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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


STATUTS 


TITRE  PREMIER.  —  but  et  ORGAmsATiON  de  u  société. 

Article  i*'.—- La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pour  but  l*étude 
scientifique  des  races  humaines. 

Art.  2.  —  Elle  se  compose,  en  nombre  illinHté,  de  membres  tiui« 
lairesy  de  membres  honoraires,  de  membres  associés  étrangers  et.de 
correspondants. 

Art.  3.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  ISociété  sont 
nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
l^exception  indiquée  en  Tarticle  1 1  • 

Art.  4.  —  Un  comité  central  de  trente  membres,  se  recrutant  lui- 
même  par  voie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé  de 
veiller  aux  inlérêls  matériels,  moraux  et  scientifiques  de  la  Société.  Les 
membres  du  Comité  central  peuvent  seuls  voter  sur'  les  modifications 
des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du 
Comité  central. 

Art.  5^  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  9e 
compose  d'un  président,  de  deux  vice-présidents^  d'un  secrétaire  gêné- 

^  Modiflo  conformément  au  décret  du  3  octobre  1867. 

n 
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II  STATCT8. 

rai,  d*un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d*un 
archiviste,  d*un  trésorier  it  d'au  cOhsenratèti^  des  dollectiobs.  LaCotn- 
missioil  de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an,  à  Texception  du  secrétaire  général,  dont 
les  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  Texception  du 
président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année  d*intervalle. 

« 

Art.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 


TITRE  IL  —  CARDIDATUBES  ET  NOMINATIONS. 

ÂAT.  7.  —  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  ~  Les  couditionê  à  remplir  pour  devenir  membre  titulaire 
ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont  :  i^  d'être 
présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2<*  d'adresser  au  président  une 
demande  écrite  ;  3°  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  des  suf- 
frages des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
l'inscription  de  la  candidature. 

« 

Art.  9.  — Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  de  trois 
membres  qui  inscrivent  letir  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  nîajorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  Tinscription  dtf  la  candidature. 

Art.  10.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie  do 
la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  titulaire 
(ou  de  membre  associa  national  antérieurement  è  la  création  du  Comité 
central),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  en  séance 
publique,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents.  Il  cessera  dès 
lors  d'être  soumis  à  la  cotisation,  en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits 
des  membres  titulaires,  et  à  recevoir  gratuitement  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société. 


STATOTS.  III 

Art.  il.  —  La  Société,  sur  la  proposition  de  cinq  metttbres,  confftré 
directement  le  titre  de  membre  hottOt*aire  A  dés  ftaVants  pris  liots  de 
son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  éminents  à  la  science.  Les  pré- 
sentateurs inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  Tinscription  de  la  candidature. 


TltBË  III.  —  ADÎlMlStBÀTldll. 

Art.  12.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1°  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  à  la 
Société  ; 

^  Du  droit  d'admission  pour  les  mètnbres  titulaires  et  pour  les  cor- 
respondants nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs; 

3^  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  résidants 
ou  non  résidants.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  suivant  ses 
besoins  ; 

A^  Des  amendés  encourues,  suivant  qu'il  sera  statué  par  le  règle- 
ment; 

5°  Du  produit  des  publications; 

6°  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir; 

7^  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  TEtat. 

Art.  13.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  l'Etat. 

Art.  14.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  allé* 
nations,  acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  Tacceptation  de 
dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  l'approbation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  n 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Art.  1S.  --  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes^  plâtres,  pièces 
d'anatomie,  objets  d'art  et  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  complcler  son  musée  par  voie  d'échan- 
ges. Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
sieurs exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre  le  musée  de  lu 


IT  STATDT8, 

Société  et  d*autres  musées  d'une  importance  ceconnuei  et  ils  devront 
toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  iV,—  DisFosmom  cénteALKS. 

Ait.  i6.  —  La  Sociélé  s'interdit  toute  discussion  étrangère  an  but 
de  son  institution. 

Art.  17.  —-  Un  règlement  particulier,  soumis  à  Tapprobation  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique^  détermine  les  conditions  d'administra- 
tion intérieure,  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  Texécution  des  statuts. 

Art.  18.  —  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  aux  statuts  qu'avec 
l'approbation  du  gouvernement. 

Art.  19.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société,  convo- 
quée extraordinairement,  sur  remploi  des  biens,  fonds,  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  de 
droit  la  propriété  du  Muséum  d*bistoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  l'Etat.—*  Dans  cette  circonstance, 
la  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona- 
teurs en  prévision  du  cas  de  dissolution. 


RÈGLEMENT 


DE 


LA    SOCIlîlTÉ   D'ANTHROPOLOGIE 

m 

RBVISÉ  EN  AVRIL  1868,  OCTOBRE  1867,  JANVIER  1878, 
AVRIL  BT  JUILLET  1880  BT  Eff  1888. 


TITRE  PREMIER.  —  des  sÉAncRS  publiques. 

Article  1*'.  —  Les  séances  publi(jues  ont  Fieu  le  premier  et  le  troi- 
sième jeudi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  Faprès-midi.  Il 
pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bu- 
reau et  par  décision  de  la  Société. 

Art.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  en  outre  été  convo- 
qués à  domicile. 

Art.  3.  — La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances,  en 
août  et  septembre. 


TITRE  II.  —  Foifcnons  du  bureau. 

Art.  -4.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions  de 
la  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme,  après  avoir  pris 
l'avis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
scientifiques. 

Art.  5.  —  En  Tabsence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligible, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  Il  prépare  Tordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  11  a  la  parole  immédia- 
tement après  Tadoption  du  procès-verhal,  pour  communiquer  à  la 
Société  les  pièces  de  la  correspondance.  Il  est  chargé  de  la  publication 
des  Bulletim  et  Mémùvrei  sous  la  direction  du  Comité  de  publication, 


VI  RÈGLEMENT. 

avec  le  concours  des  secrétaires  annuels.  Il  est  adjoint  de  droit  à  1  a 
Commission  de  publication,  et  tous  les  travaux  destinés  à  cette  Com- 
mission sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé  dans  ces 
différentes  fonctions  par  U  secrétaire  général  adjoint. 

Art.  7.  —  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  des  procès- 
verbaux.  Pour  concourir  à  cette  rédaction  des  procès-verbaux,  la 
Société  pourra  élire,  en  dehors  du  Comité  central,  deux  secrétaires 
adjoints  pris  parmi  le^  membres  qui,  étant  titulaires  depuis  plus  d*une 
année,  ont  fait  à  la  Société  une  communication  scientinque. 

Art.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  manuscrits, 
des  dessins,  des  livres  et  gravures^  des  paquets  cachetés,  d«s  lettres 
adressées  à  la  Société.  Il  date  et  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  pièces  anatomiques,  les  monles  et  tons  les  objets  offerts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  garde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  inventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  confiés,  et  en  rendent  compte  tous 
les  an»  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des  amendes 
et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  présidei^l,  les  baux  et  les  bordereaux 
de  dépenses,  solde  les  frais  de  publication,  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Mémoires^  et  renS  chaque  année 
compte  de  sa  gestion  à  une  commission  spéciale. 

TITRE  III.  ^  DU  çxmnÈ  cbrtral. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires^ et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement 
scientifiques,  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
articles  31 ,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les  sé^l^ces  da 
Comité  central. 

Art.  1 1 .  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et  n'ont 
jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles  sont  annon- 
cées huit  jours  à  Tavance  par  le  président,  en  séance  publique.  Les 
membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  domicile.  Tous  les  membres 
do  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  être  en  congé 
régulier  ou  sans  justifier  de  leur  absence,  manqueront  à  quatre  séances 
consécutives  du  Comité  seront,  après  avertissement  préalable,  consi- 
dérés comme  ne  faisant  plus  partie  du  Comité.  Cette  disposition  ne 
concerne  p^  les  anciens  présidents  de  la  Société. 

Art.  13.  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
indistinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du  Comité 
seuls  ont  voix  délibérative. 

Art.  14.  —  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 
Toutefois  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secrétaires,  charger  un 
(te  ces  membres  di)  rédiger  les  proçès-v^rl^aux  c|tt  «^  séances. 
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Art.  15.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité,  n*éUnt  pM 
destines  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  «ur 
un  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  dans  les  archives. 

Art.  16.  -*  Les  séances  du  Comité  ont  Heu  régulièrement  :  1"  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suil  la  séance  d'installation  du  Bureau  \ 
i*  dans  la  première  quinzaine  d'avril  ;  Z^  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet;  4^  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Art.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réupion 
du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  18.  ^  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Comité^  le  Comité  nomme  une  commission  de  cinq  membres 
chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  au  moins  un  an 
en  qualité  de  membres  titulaires,  et  avoir  lu  un  travail  scientiflque 
dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  •—  La  présentation  de  celte  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  oui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  que  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  ^  moins  dowie  voix. 

Art.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  membres  dans  la  même 
séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont  lieu  par 
scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre  de  trois 
dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  oummission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art.  21  bis.  —  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  une  com- 
mission permanente  de  cinq  membres,  qui  est  chargée  d'examiner  les 
candidatures  au  titre  de  correspondant  étranger  oii  q*assQcié  étranger. 
Avant  d'inscrire  une  de  ces  candidatures  sur  le  grand  registre,  le« 
présentateurs  doivent  soumettre  à  cette  commission  les  titres  anthro- 
pologiques ou  autres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  Félection,  le  nrési- 
ilent  de  la  commission  annonce,  avant  le  scrutin,  que  la  oandidalure 
est  présentée  avec  ou  sans  l'appui  de  la  commission.  (Avril  1880.) 

Art.  21  /er.  •—  Cette  commission  est  chargée  eq  outre  d'étudier  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements  d'adresse, 
des  vacances  par  décès  ou  par  démission,  et  des  lacunes  à  combler  sui" 
vaut  les  besoins  de  la  Société.  (Avril  1880.) 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit  publi- 
quement, soit  en  comité  secret^  et  sont  conûgnés^  s*il  y  i  lieu,  dans 
les  Bulletins,  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  a  aucune  dis- 
cussion. 

TITRE  IV.  —  RKCBITES  ET  DÉPENS^* 

Art.  23.  —  I^e  droit  d'admission  est  ûxé  à  20  francs  pour  les  membres 
titulaires  et  ppur  leii  correspondants  i^ationaox.  L99  membres  honpral- 
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res,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont  admis 
grataitement. 

Art.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  qui  peut  être  rachetée  par  le  versement  d*une 
somme  de  300  francs  dont  le  payement  pourra  être  effectué  en 
trois  annuités  contéeutives  de  100  francs.  Ils  reçoivent  gratuitement 
un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la  Société.  Les  membres 
nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà  publiés  des  BulUlint 
de  l'année  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours  de  publication. 

Art.  2.*$.  — -  Les  membres  titolaires  qui  ne  résident  pas  dans  le  dé* 
parlement  de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  autorisés  à  ne 
verser  leur  cotisation  qo*à  la  fin  de  chaque  année.  Le  recouvrement 
s*effectiie  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois  les  membres 
qui  résident  hors  de  France  doivent  désigner  à  Paris  une  personne 
chargée  de  verser  leur  cotisation, 

Abt.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  montant  de 
ses  cotisations  et  des  amendes  qu*il  aura  encourues,  sera  averti  une 
première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  président;  si  ces 
avertissements  sont  sans  effet,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire 
et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  i  la  Société. 

Art.  27.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  membres 
associés  étrangers  et  les  correspondants,  n*étant  soumis  à  aucune 
cotisation,  n*ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la 
Société.  Les  correspondants  nationaux  ne  peuvent  être  choisis  que 
parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  I  étranger,  ou  appartenant 
soit  à  Parmée,  soit  à  la  marine. 

Art.  28.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications  de 
la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  convenues 
avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  29.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  la  Commis- 
sion de  publication;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  première 
séance  de  janvier.  Une  commission,  composée  de  trois  membres  tirés 
au  sort  dans  la  dernière  séance  de  décembre,  fait  un  rapport  écrit  sur 
ces  comptes  dans  Tune  des  trois  séances  suivantes,  en  comité  secret. 
La  Société  vole  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne 
ensuite  décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des 
comptes  ou  du  rapport  fera  encourir  au  trésorier  ou  à  chacun  des  corn* 
missaires  une  amende  de  5  francs  par  chaque  séance  de  retard. 

Ait.  32.  —  Dans  la  demiètc  séance  de  décembre,  une  commission 
de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d^examiner  le  catalogue  de 
tous  les  objets  dont  Tarchivi^te  et  le  consenratenr  des  collections  sont 
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dépositaires.  Cette  commission  fait  son  rapport  dans  la  séance  suitante. 
Tout  délai  dans  la  présentation  du  catalogue  ou  du  rapport  fera  encourir 
à  Tarchiviste,  an  consenrateur  des  collections  ou  à  chacun  des  commis- 
saires une  amende  de  5  francs  par  séance  de  retard. 

TITRE  V,   ^  PUBLICATIONS. 


Art.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires  ori« 
ginaux. 

Art.  34.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  tous  les  travaux 
qui  ne  ûgurent  pas  dans  les  procès«yerbaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  de  publication. 

.  Art.  35.  — *  Les  BuUetins  sont  publiés  par  le  secrétaire  général,  sous 
là  direction  du  Comité  de  publication,  avec  le  concoure  des  secrétaires 
annuels,  et  se  composent  :  1<*  des  procès-verbaux  des  séances;  9^  des 
travaux  renvoyés  aux  Bulletins  par  la  Commission  de  publication  pour 
y  paraître  textuellement,  ou  en  extraits,  ou  en  analyses. 

Art.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  Ils  sont  rééli^ibles  et  peuvent  faire  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  cette  commission. 

Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  Bulletins 
et  des  Mémoires  de  la  Société.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses  déci- 
sions sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  Pimpression  des  tra- 
vaux qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur  publication  ; 
elle  s*entend  avec  les  auteurs  pour  les  modiGcations,  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  rédaction 
des  extraits  qu'elle  juge  utile  de  publier  à  la  place  des  mémoires  pri^ 
mitifs. 

Art.  38.  — Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généralement 
tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sont  supportés  par  les 
autenre,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
de  publication,  et  sur  Tavis  du  trésorier,  ne  décide  qu^elle  prend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  —  Tons  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles  destinées  à  en  dé- 
terminer exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères 
à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches,  dessins,  pièces  anatomîques  ou  moules  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés;  mais  la  Société  se 
réserve  le  droit  d^en  conserver  la  copie,  la  photogra^ie  ou  la  reproduc- 
tion par  tout  antre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  déténorer. 


Art,  40,  —  Tout  manuscrit  émanant  d*un  roerobra  de  la  Société, 
qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d*un  an,  ou  dont  il  n'aurait  été 
publié  qu'un  extrait^  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera  remis  à 
rauteur  sur  sa  demande. 

ART.  41.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  à  part  sans 
reroaniennent.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de  faire 
faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec 
rantorisation  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la  pagination  des 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  nue  pagination  spéciale. 

TITRB  VL  ->-  comiisiioiis  bt  hapports  sciEirrmQOis. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étrangère 
à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres  désignés 
)ar  le  président,  sur  Pavis  du  Bureau,  La  commission  pourra,  suivant 
*importanoe  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écnt  ;  mais  toutes 
es  mis  qu'elle  présentera  des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art,  43,  -«  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 

Sue  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
eux  membres  de  plus  h  certaines  commissions. 

Art.  44.  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren- 
voyés h  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande;  dans  le  cas 
contraire,  le  renvoi  à  une  con^inission  est  facultatif,  et  le  président 
peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  4S.  —  Dans  toute  commission  scientifique,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  II  en  accuse  réception  sur 
nn  registre  spécial  dont  Tarchiviste  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pendant  huit 
jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  le  transmet  à  tea 
deux  collègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  pour  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  Commission  se 
réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  préliminairea  ne  pourra 
être  abrégée  que  pour  les  rapports  d*urgencc,  sur  rinvitatlon  du  pré- 
sident. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
sur  le  tableau  des  commissions  en  retard,  et  le  président,  après  deux 
avertisioments,  aura  le  droit  de  nommer  une  autre  commission. 

TITRE  YI  bi$.  ^  OÉLÉGiTtONS  SClSNTiriQURS. 

(Comité  central  du  Si  Juillet  1880.) 

Art.  46  dti.  —  La  Société^  pour  ficiliter  les  recherches  en  pays 
étraogerai  peut  confier  dea  missiona  tempon^ires  à  des  voyageurs  na* 


tioQâux  on  étrangers»  qui  reQûiveot  h  ç^\  effet  des  délégation^  ipéoiales 
sur  parcbemio.  Ces  délégauons»  esienti^lfmeot  différentes  des  di^ 
plômes  de  correspondants,  indiquent  la  date,  la  durée  et  la  nature  de 
la  mission.  Elles  portent  la  signature  du  président  et  du  secrétaire 
général.  Miur  durée  sera  déterminée  d'aprèa  la  nature  de  la  mission. 
Elles  sont  renouvelables. 

Art.  46  1er.  —  Nui  ne  peut  obtenir  une  nouvelle  délégation  avant 
d'avoir  communiqué  ou  transmis  à  la  Société  les  résultats  scientifiques 
de  la  délégation  précédente. 

Art.  46  quater.  —  Toute  personne  oui  désire  obtenir  une  délé- 
gation doit  en  faire  la  demande  écrite  et  être  présentée  par  trois  mem- 
bres de  la  Société,  qui  inscrivent  la  proposition  sor  un  registre  spécial. 

La  Société  peut  voter  séance  tenante  siur  cette  proposition. 

Art.  i6  quinlut,  —  En  cas  d'urgence  motivée  par  le  prompt  dé- 
part du  voyageur  et  par  Téloignement  de  la  première  séance,  le  Bu* 
reau  peut  donner  une  délégation  dont  la  durée  n'excédera  pas  un  an. 

Art.  46  texlus,  —  Le  Comité  central  pourra  décerner  des  mé- 
dailles de  bronze  ou  d'arcent  aux  personnes  qui  se  seront  acquittées 
de  leur  mission  à  la  satisfaction  de  la  Société. 

TITRE  VIL  -*  ORDRE  DES  SÉAIfCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président^  après  avis  du 
secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  la 
Société  peut  roodilier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  48.  -*  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'inscrire 
pour  une  lecture  ou  une  communication  orale,  mais  la  parole  ne  peut 
lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Art.  49.  -^  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications  orales 
et  à  remettre,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au  secrét^ire. 
Si  elles  ne  répondent  pas  à  cette  invitation,  elles  ne  seront  admises  h 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire 
aura  même,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de  ne  faire  s^ucune  mention 
de  leurs  communications. 

Art.  tiO.  ~  Lorsqu'une  lecture  o^  uQe  communication  est  renvoyée 
4  une  commission,  la  discussion  ne  pQUt  s'ouvrir  immédiatement  ;,  ($lle 
est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

Art.  51 .  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem- 
bres de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  oue  les  rapports. 
Lorsqu'il  v  a  des  conclusions  à  voter^  le  rapporteur  a  le  aroit  de  pHindre 
la  parole  fe  dernier. 
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Art.  52.  —  La  oarole  est  accordée,  dans  le  cours  d*ane  discossion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  poar  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  personnel. 

Art.  53.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  Tobjet  de  la  discussion. 

Art.  54.  ^  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  interrompre 
ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  Tordre  du  jour;  il 
ne  peut  consulter  la  Société  a  cet  égard  que  si  la  clôture  ou  Tordre  du 
jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  membres  au 
moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  consulté  le  Bureau^  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE  VIII.  —  ÉLEcnoiis  du  rureau  et  des  commissiors. 

Art.  56.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  Tarticle  5 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  volants.  Tous  les  membres 
titulaires^  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  h  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  61 
et  62.  Les  membres  résidants  ne  peuvent  voler  qu'en  déposant  eux« 
mêmes  leur  bulletin  dans  Turne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre,  dresse 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctious. 

Art.  60.  ^  Cette  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq  membres  est 
de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  conforme  à  l'article  4  des 
statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  1<»  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  2®  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 
proposés  par  cinq  membres;  o^  Tindicalion  du  jour  où  le  scrutin  sera 
dépouillé;  4<»  un  bulletin  de  vote  imprimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées  ;  5<*  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secrétariat. 
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Art.  62.  -*  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parmi  les 
membres  présents,  ie  nom  d^un  commissaire  scrutateur.  Tous  les  bul- 
letins envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numéros  d*ordre  des  bulle- 
tins. Lorsque  I  énumération  est  terminée  et  quMI  est  constaté  qu'aucun 
membre  n'a  voté  plus  d'une  fois^  le  scrutateur  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  Turne,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro  d'ordre.  Le 
secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensuite  directement  leur  vote  dans  Tume.  Le  président  procède  alors 
au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Art.  63.  —  Les  candidats  qui  obtienneut  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

Art.  64.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a  pas 
eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décembre.  Dans  Pintervalle  des  deux  séances,  une  nouvelle 
circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter^  pour  cha(jue  fonction  vacante,  entre  les  deux  can-* 
didats  qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  suffra« 
ges.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indiqué  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  comme  le 
premier.  En  cas  de  partage,  Tancienneté  de  titre  d'abord,  ensuite 
l'ancienneté  d'âge  décident  entre  les  deux  candidats. 


TITRE  IX.  —  COMITÉS  sbcrkts. 

Art.  65.  -^  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est  an- 
noncé une  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annoncé  de  nouveau 
par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  jour. 

Art.  66.  —  Lies  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
au  vote,  sauf  l'exception  indiquée  dans  l'article  68. 

Art.  67.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  i^  par  le  président  au  nom  du  Bureau;  f^  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président  la  oemande 
écrite,  en  indiquant  l'objet  de  leur  proposition.  Le  président,  après 
avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  comité  secret;  dans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société. 

Art.  68.  —  S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blâme  contre  lui  ou 
même  prononcer  soç  exclusion.  Mais  cette  mesure  pénible  ne  pourra 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  i^  cinq  membres  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  motivée  réclamant  en  même  temps 
un  comité  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 
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qui  est  préoédé  d^une  convocalion  spéciale*  —  t*  Le  jour  du  comité 
secret,  le  membre  interpellé  ou  toouié  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandée!,  et  a  tonjonn  le  droit  de  parler  le  der- 
nier. Il  se  retire  ensuite,  si  la  Société^  consultée  par  le  président^  décide 
qu'il  y  a  Heu  de  prendre  la  proposition  en  considération*  Dès  ce  mo- 
ment^ la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  des  amendements  à  la  proposition.  Le  tote  peut  être  t*en?oyé 
a  une  prochaine  séance.  11  n'est  valable  qoe  si  les  deux  tiers  au  moine 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part«  La  censure  et  rexolit- 
sion  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  toit  égal  on 
supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  —  3^  Ces  me- 
sures ne  sont  apjpliquées  qtte  si  la  Société»  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d*ttn  mois,  après  une  nouyelle  convocation  à  domicile,  conflrtfte 
la  première  décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 


TIT^  IL.  —  REVISION  DO  HÈOUIIBirri 

AàT.  69.  ^  Touie  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement  devrfl 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  rappréciation  d*une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  votants, 
La  Commission  fait  son  rapport  dans  une  des  séances  du  Comité  cen- 
tral ;  la  proposition  est  discutée  immédiatement  après  ;  tous  les  membres 
de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais  les  membres 
du  Comité  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modification  proposée,  ainsi 
qu'il  est  dit  en  Tarticle  4  des  statuts.  La  modification  ne  peut  être 
adoptée  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus 
un  du  nombre  total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
absence  sont  comptées  comme  des  voijt  négatives.  Tous  les  membres 
du  Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
une  circulaire  spéciale,  où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termes  précis. 

ARTé  70.  —  Par  excejption  aux  dispositions  précédentes,  la  révision 
des  articles  1  et  3  du  règlement  s'effectuera  suivant  les  règles  indiquées 
en  l'article  2. 


PRIX  GODARD 


PONDlt  PAR  M.  Lt  POGTKUR  BAIIfiST  OODAiD  IN  i86t« 


Extrait  du  tettament,  —  c  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mé-* 
moire  sur  un  sujet  se  rattachant  à  l'anthropologie  ;  aucun  sujet  de 
prix  ne  sera  proposé.  > 


RÈGLEMENT 

Article  i*^  —  le  prix  Godard  sera  décerné^  tous  les  deux  ans»  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  *-  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  franco. 

Art.  3.  -^  Les  membres  qui  composent  Id  Comité  central  de  la  So« 
ciété  d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  Cdticourd. 

Art.  4.  •—  Tous  les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  ou 
non  à  la  Société,  peuvent  prendre  patt  au  concours. 

Art.  5.  -^  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d^anthropoiogic,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  ~  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  --  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  qtiatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  travaux  imprimés  ou  manuscrits  adressés  ou  non 
à  la  Société  ou  publiés  après  le  jour  où  le  jury  d*examen  aura  été 
nommée  ne  pourront  prendre  part  au  concours  dû  prix  Godard  que  pour 
la  période  biennale  suivante. 

Art.  iO.  —  a  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Godard  ne  serait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années 
plus  tard,  s  (Termes  du  testament.) 

Art.  11.  ^  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  fois 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  f^n  1865. 


PRIX  BROCA 

FONDÉ     PAR      M"**      BROCA     £11      1881. 

«  Cv>  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une 
question  d*anttomie  humaine,  d*analomia  comparée  ou  de  physiologie 
se  rattachant  à  Tanthropologie.  » 


RÈGLEMENT. 

Article  1*'.  —  Le  prixBroca  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  â.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1300  francs. 

Art.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

• 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  dea 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils 
en  auront  formellement  exprimé  l'intention. 

Art.  s.  —  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  6tre  décerné.  ^ 

Art.  9.  —  Tous  les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  adressés  à  la 
Société  après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé  ne  pour- 
ront prendre  part  au  concours  du  prix  Broca  que  pour  la  période 
biennale  suivaofte. 

Art.  10.  —  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Broca  ne  serait  pas 
décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années  plus 
tard. 


PRIX  BERTILLON 


«  Le  prix  Bertillon  sera  décerné  au  meilleur  trayait  envoyé  sur  une 
matière  concernant  l'anthropologie  et,  notamment,  la  démographie.  » 

Conditions  : 

1<*  Le  prix  Bertillon  sera  décerné^  tous  les  trois  ans,  le  jour  d'une 
séance  solennelle  de  la  Société; 

2^  Ce  prix  sera  d^une  valeur  de  cinq  cents  francs  ; 

3<>  Les  membres  qui  composeront  le  Comité  central  de  la  Société 
d'anthropologie  seront  seuls  exclus  du  concours; 

4»  Tous  les  mémoires,  manuscrils  ou  imprimés,  adressés  à  la  So- 
ciété, pourront  prendre  part  au  concours  ;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant 
qu'ils  en  auront  formellement  exprimé  rinlention; 

5*^  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  Société  avant 
son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie  est  exclu  du  concours  ; 

6°  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus  au  scrutin 
de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans  son  sein  et  à 
la  majorité  des  membres  présents; 

7*^  Ce  jury  fera  son  rapport  et  soumettra  son  jugement  à  la  ratifica- 
tion du  Comité  central; 

8*^  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant  le  jour  où 
le  prix  devra  être  décerné; 

9^  Tous  les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  adressés  à  la  Société 
après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pourront  prendre 
part  au  concours  du  prix  Bertillon  que  pour  la  période  triennale  sui- 
vante; 

• 

10**  Dans  le  cas  où,  une  année,  le  prix  liertillon  ne  serait  pas  dé« 
cerné,  il  serait  ajouté  au  prix  que  Ton  décernera  trois  ans  plus  tard; 

11^  Ce  prix  sera  décerné  à  la  personne,  sans  distinction  de  sexe,  de 
nationalité  ni  de  profession,  qui  aura  présenté  le  meilleur  mémoire  sur 
une  question  anthropologique; 

\^^  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  dans  une  séance 
solennelle  que  tiendra  la  Société  en  186i^. 
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Bruyère.  (2  août  1877.) 

Martiiis  (Charles),  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  méd««* 
eine  de  Montpellier,  18,  quai  de  Bétbune.  (7  avril  1864.) 

Renan,  membre  de  TAcadémie  française,  professeur  au  Collège  de 
France,  4,  rue  Saint-Guillaume.  (3  mai  1860.) 

Roter  (M"^«  Clémence),  2  quater^  avenue  Jourdan  (parc  Moutsouris). 
(^0  janvier  1870.) 

Trélat  (Ulysse),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 
TAcadémie  de  médecine,  18,  rue  de  TArcade.  (18  ao^  1859.) 

VuLPiAN,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,  doyen  ho- 
noraire de  la  Faculté  de  médecioe,  S4,  rue  Soufflol.  (1  •'  (wnl  i  869.) 
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Membres  lltolatree. 

I.  Membres  tUuUriree  résidant  à  Paris* 

Abbadie  (Antoine  d*), membre  de  Plnstitut»  120,  rue  du  Bac.  {QjuinidffJ.) 

AcT  (Ernest  d')^  archéologue^  40,  boulevard  Malesherbes»  (3  dècem" 
bre  1868.) 

Albert,  prince  héréditaire  de  Monaco,  16,  rue  Saint-Guillaume. 
(7iuml883.) 

Alglive  (Em.),  professeur  à  la  Faculté  de  droite  27^  arenue  de  Paris, 
Versailles.  (1 8  octobre  1 883.) 

Aux,  D.  M.  P.^  10,  rne  de  Rivoli.  (Â  février  i^M.) 

AiXAiBByD.  M.  P.,  médecin  principal  de  1'*  classe  en  retraite,  ex-mé^ 
decin  en  chef  de  Tbôpital  Saint-Martin,  15,  rue  Perdonnet.  (6  Can- 
ner 1862.) 

Amoubousmeau  (M"*  Jeanne),  étudiante  en  médecine,  22,  rue  Ber- 
thollet.  (14  mars  1886.) 

Aronssohn.  D.  m.  p.,  professeur  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Nancy,  130,  boulevard  Haussmann.  (!*'  mars  1883.) 

Aubrt  (Paul),  externe  des  hôpitaux,  14,  rue  SouflBot.  (iQ  décembre  1886.) 

AuBURTiiv  (Ernest),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  ù  la  Faculté  de  méde- 
cine, 1,  rue  Las-Cases.  (3  janvier  1861.) 

AuDiFFRED,  avocat.  S,  boulevard  des  Capucines.  (4  mars  1880.) 

AviA  (De  Phrygie),  publiciste,  20,  rue  de  rArcade.(3  décembre  1885.) 

Ata  (M.),  D.  M.  P.,  11,  rue  Saint-Sulpice.  (17  décembre  1885.) 

Baer  (Gustave-Adolphe),  membre  de  la  Société  d^aothropologie  alle- 
mande, 1,  cité  Bergère.  (19  mat  1881.) 

Baetge  (Otto),  directeur  de  Tlnstitution  des  enfants  arriérés,  7,  rue 
Benserade,  Gentilly.  (1*'  décembre  1881.) 

Baillarger,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  médecin  de  la  Salpè- 
trière,  8,  rue  de  TUnivei-sité.  (1  juillet  1859.) 

Ball,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  179,  boulevard  Saint-Germain.  (18  ruh 
vembre  1875.) 

Barbie  du  Bocage  (Victor-Amédée),  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie, 10,  boulevard  Malesherbes.  (22  décembre  1864.) 

BiBRieit  (G.),  professeur  d'anatomie  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort. 
(20  mar«  1884.) 

Batajllard  (Paul),  archiviste  de  la  Faculté  de  médecine,  119  6t«,  rue 
Notre -Dame-des-Champs.  (17  novembre  1863.) 

BtAtJPFORT  (Le  comte  Henri  de),  125,  rue  de  Grenelle.  (3  mat  1883.) 
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BcAt'Nis  (H.-E.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  29,  rue 

des  Ecuries-d' Artois.  (49  novembre  1863.) 
Beacregard  (Ollivier),  3,  rue  Jacob.  (2  janvier  1879.) 
Bertillon  (Jacques),  D.  M.  P.,  chef  du  service  de  la  statistique  mu- 
nicipale, 26,  rue  de  Laval.  (7  février  1878.) 
Bertillon  (Alphonse),  7,  rue  Liltré.  (1*'  avril  1880.) 
Bertraivd  (Alexandre),  membre  de  Tlnstitut,  conservateur  du  Musée 

gallo-romain,  à  Saint-Germain  en  Laye.  {A  février  1864.) 
Bertrand  (Georges),  docteur  en  droit,  8,  rue  d*Alger.  (15  mars  1883.) 

Membre  A  ^le. 
Besson  (Eug.),  D.  M.  P.,  licencié  es  lettres,  licencié  en  droit,  95,  rue  de 

Seine.  (24  mat  1860.) 
BiDARD,  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  9^  rue  de 

Suresnes.  (3  janvier  1878.) 
Bif(ET,  D.  M.  P.,  32,  rue  Saint-Paul,  (il  juillet  1884.) 
Blanchard,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  9, 

rue  Monge.  (15  jtitn1882.)  Membre  A  vie. 
Blignières  (Céleslin  de),  capitaine  d'artillerie,  38,  rue  de  Longchamps, 

à  Neuilly  (Seine).  (5  février  1863.) 
Bloch,  d.  m.  p.,  10,  boulevard  Poissonnière.  (19  décembre  1878.) 
BoissoNNEAC  (A.-P.),  oculariste,  28,  rue  Vignon.  (i"  juillet  1880.) 
Bonaparte  (Le  prince  Roland),  22,  Cours  la  Reine.  (7  février  1884.) 

Membre  A  irle. 
BoNNAFONT,  D.  M.  P.,  ancien  médecin  principal  de  Tarmée,  3,  rue  Mo- 

gador.  (1"  mars  1866.) 
BoNNAHAUx  père,  architecte,  53,  rue  de  Dunkerque.  (6  décembre  188.3). 
BoNNARD,  avocat  h  la  Cour  d'appel,  agrégé  de  philosophie,  49,  rue  de 

Grenelle.  (6  décembre  i883.)  Membre  A  vie. 
Bo^inemère  (Lionel),  avocat,  47,  rueNotre-Dame-de-Lorette.(6matl880.) 
BoNNiER  (Pierre),  75,  rue  Madame.  (3  avril  1884.) 
BoRDiER,  D.  M.  P.,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  44,  avenue 

Marceau.  (21  décembre  1876.) 
Rose,  architecte,  auteur  du  Dictionnaire  d'areliitecture,  3,  rue  Séguier, 

et  au  VaUdes-Roses,  à  Nice.  (8  novembre  1877.) 
Breuv  (Ernest),  35,  rue  d*Offemont,  place  Malesherbes  (17«  arrond.). 

(5;uinl875.) 
Broca  (Auguste),  D.  M.  P.,  prosecteur  à  la  Pacultéde  médecine,  1,  rue 

des  Saints-Pères.  (4  novembre  1880.) 
Broca  (Georges),  ingénieur  civil,  18,  quai  de  la  Mégisserie.  (5  fé- 
vrier 1880.) 
BliOGA  (Emile),  licencié  en  droit,  16,  rue  des  Pyramides,  [li  février  1880.) 
Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  195,  boulevard  Saint- 
Germain.  (4  novembre  1875.) 
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BmssBT  (A.)|  architecte,  me  d^Ulm^  38.  (5  tiovfmfrrt  i880.) 
Camus,  D.  M.  P.,  34,  rue  6odot-de-Maurby.  (20  aùiU  1663.) 
CipiTAN  (Louis)^  0.  M.  P.|  aocîen  interne  des  hôpitaux,  chef  de  clini» 

que  à  la  Faculté  de  médecine,  5,  rue  des  Uraullues*  (1 7  man  1884 .) 
Garlier  (Auguste),  publlciite,  42,  rue  de  Berlin.  (7  juillet  486é.) 
GARPEimER-MÉRicouBT,  D.  M.  P.,  6,  rue  Villedo.  (V^juin  4877.) 
Cbrhuschi  (Henri),  7,  avenue  Yelasquez  (parc  Monceaux).  (5  aoùl  4875.) 
Chambellan  (V.),  D.  M.  P.,  64,  boulevard  Sébastopol.  (20  jui/let  1882.) 
CtfAtTABD  (P.),  préparateur  du  laboratoire  de  chimie  de  l'Ecole  poly- 
technique, 47,  rue  Oilivier-de-^rres.  (4<"  mai-i  1883.) 
Gharbrcby  (ob),  3,  rue  Saint-Dominique»  (4/'érrt>r4875.) 
Cbarnat  (Désiré),  archéologue,  38,  boulevard  Magenta.  (4  5/i^t^  4  883.) 
Chebtin  (Arthur),  D.  M.  P.,  directeur  de  Tloslitution  (tes  bègues  de 

Paris,  82,  avenue  Victor-Hugo.  (45  fétnier  1877.)  Hembre  A  Tie. 
Choqukt,  d.  m.  p.,  13,  rue  de  Seine.  (2marf  1882.)  < 

CttuMiNSBi,  premier  préparateur   au  laboratoire  d'anthropologie,  8, 

rue  du  Faubourg-Saint*Jacques.  (5  août  1880.)  Hembre  A  ▼!«. 
Clabt  (C.-T.),  7,  rue  d*Armaillé,  aux  Ternes,  {li  juillet  4877.) 
CoiGNARD,  D.  M.  P.,  40, rue  de  Constantinople.  (47  avril  1879.) 
CoLLiGifOR  (René),  D.  M.  P.,  médecin-major  au  25*  de  ligne,  à  Saint- 
Denis  (Seine).  (20  mai  4886.) 
CoLLiMEAU,  D.  M.  P.,  81,  rue  d'Hauteville.  (i  juillet  1867.) 
CoRNiL,  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  49^ 

rue  Saint-Guillaume.  (4«'  aoaH867.) 
CoTARD,  D.  M.  P.,  ex-interne  des  hôpitani,  2,  rue  du  Bois,  à  Vanves. 

(18iaiittt^4872.) 
CorrsAu,  ancien  président  de  la  Société  géologique  de  France,  17, 

boulevard  Saint*Germain.  (3  juin  1869.) 
Créhet  (Eugène),  homme  de  lettres,  50,  rue  Delaborde.  (16  décembre 

4869.) 
Crovbat,  d.  m.  p.,  préparateur  du  cours  d'accouchement  à  la  Faculté 

de  médecine,  24,  boulevard  de  Sébastopoh  (16  mars  1882.) 
(^UYEB  (Edouard),  peintre,  prosecteur  à  TËcole  des  beaux-arts,  13,  rue 

de  Seine.  (4  février  1886.) 
Dabiib  (Paul),  huissier,  B,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (1«'  mare 

1883.) 
Dagincoubt  (Emmanuel),  D.  M.  P.,  15,  rue  de  Tournon.  (20  décem-' 

hre  1883.) 
Dallt  (Eugène),  D.  M.  P.,  professeur  à  TEcole  d^anthropologie,  5,  rue 

Legendre.  (21  niar«4861.)  Membre  A  ^ie. 
Daly  (César),  directeur  de  ia  Revue  d'archileoture^  54,  rue  des  Ecoles. 

(19  janmer  4865.)      . 
Darestb,  d.  M.  P.,  37,  rue  de  Fleurus.  {Fondaieur.) 
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Oarlot,  conseiller  municipal,  425,  boulevard  Vollairt.  (2i  mvfil  1887.) 
David,  D.  M.  P.,  180,  boulevard  Saint-Germain.  (31  juilUt  18840 
Duoux,  D.  M.  P.9  ancien  diracleur  de  l*Eeole  de  médecine  de  Fart» 

au-Prince»  78,  rue  Oberkampf.  (21  juin  1888.) 
DELAsiAuvBy  ancien  médecin  de  Thospice  de  la  Salpétrière,  3tf|  rua  do 

Somroerard.  {Fondateur,) 
c        Delehate  (Julea),  8,  rue  Vignon,  et  tO»  rue  de  Tûrphelinat,  à  Fleury- 

iMeudon.  {\6  décembre  1880.) 
DELI6LB,  D.  M.  p.»  préparateur  d'anthropologie  au  Muséum,  30,  rue 

Gay-Lussac.  (15  février  1883.) 
Delomclb  (François),  consul  de  1'"  classe,  12,  rue  Galilée.  (6  mai  1886). 
Demolb  (J.),  naturaliste,  6,  rue  François  !«'.  (5  novenUn'e  1885.) 
Dbnuler,  docteur  es  sciences  naturelles,  53,  avenue  des  Gobalins. 

(20  janvier  1881.)  Hembre  *  Tie. 
DioioT,  D.  M.  P.,  médecin  inspecteur  général,  président  du  Comité 

consultatif  d*bygiène,  59,  avenue  d'Antin.  (1*'  mare  1866.) 
DoiN,  libraire-éditeur,  8,  place  de  TOdéon.  (2 /<^m#r  1882.) 
Donnât  (Léon),  ingénieur,  conseiller  municipal,  11,   rue  Chardin. 

(19/ëvrt«-1885.) 
DouGLASs  (Andrew,  E.),  de  New-Tork,  99,  avenue  des  Champs- 
Elysées.  (5  mai  1887.) 
Daodault  (Charles),  4,  rue  Antoine-Dubois»  (i3no«mi6r«1879.)H«m- 

Duchesnb  (Eugène-Léon),  D.  M.  P.,  licencié  en  droit,  34,  rue  Tron» 

chet.  (19  mars  1885.) 
DucuiNSKi   (F.-H.),  de  Riew,  81,  rue  de  Passy.  (6  juillet  1865.) 
Dufat,  D.  m.  p.,  sénateur  de  l«oir-«(-Gber,  76,  rue  d'Assas.  (  1 8  mar#  1 880.) 
Duguet,  professeur  agrégé  à  la  FaouUé  de  médecine,  60,  rue  de  Londres» 

(4  novembre  1875.) 
Dunan,  professeur  d*histoire  et  de  géographie  au  lycée  Louis-lc-Grand. 

{{^^  décembre  1881.) 
DuPLAT  (Simon),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  2^  rue 

de  Penlbièvre.  (17  décembre  iBQ3.) 
Ddreau  (Alexis),  bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine,  49,  rue  des 

Saints-Pères.  (2  ot^ii  1863.) 
Dusseldorp,  11,  rue  Nouvelle.  (20  mars  1884.) 
DuvAL  (Mathias),  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  professeur 

à  la  Faculté  de  médecine,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie, 

11,  cité  Malesherbes  (rue  des  Martyrs).  (19 ;uin  1873.)  JK^oibrt 

à  vie. 

Ddz  (Jean),  12,  rue  Crevaux.  (3  août  1877.) 
.  ^  o     ÉcuERAC  (d*),  inspecteur  de  l'Assistance  publique,  maire  de  Sèvres,  6, 
chemin  des  Couturej,  à  Sèvres*  (4  mors  1880.) 
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Edwards  (Mii«  Blanche),  inleroe  provisoire  des  hôpitaui,  330,  rue 

Saint- Jacques.  f2i  avril  i887.) 
EiCBTHAL  (Adolphe  d'),  président  do  conseil  d'administration  des  chemins 

de  fer  da  Midi,  42,  rue  des  Mathurins.  {M  juin  187S.) 
EscHEifADBR  (Ic  pasiour),  149,  boulevard  Saint-Germain.  (18  mai  1876.) 
Faidberbb  (le  général),  sénateur,  membre  de  l'Institut,  grand  chance- 
lier de  la  Légion  d^honneur,  palais  de   la  Légion  d'honneur. 

(19  décembre  1867.) 
Falret  (Jules),  D.  M.  P.,  médecin  de  Bicètre^  2,  rue  Falret,  à  Vanves. 

[1  décembre  iSe^.) 
Fautellb,  D.M.P.,  ii,  rueMédicis.  {i  janvier  1883.) Membre  A^le. 
Féré  (Charles),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpètrière,  ancien  interne  des 

hôpitaux  de  Paris,  37,  boulevard  Saint-Michel.   (3  janvier  1878.) 
FiAiJx  (Louis),  D.  M.  P.',  59,  rue  Condorcet.  (2  janvier  1878.) 
FiEvzAL,  D.  M.  P.,  médecin  en  chef  de  Thospice  des  Quinze-Vingts, 

110,  boulevard  Haussmann.  (29  novembre  1866.) 
Flobert  (Gaston),  secrétaire  pour  les  commissariats  de  police  de  la 

Seine,  47,  rue  Brochant.  (5  juillet  1885.) 
Klournot  (Ed.),  étudiant  en  sciences,  13,  rue  Bonaparte.  (46  avril 

188f(). 
FoviLLE  (Achille),  D.  M.  P.,  inspecteur  général  des  établissements  de 

bfeofaisance,  177,  boulevard  Saint-Germain.  (1  juillet  i%^9.) 
FuMOUZE,  D.M.P.,  78,  rue  du  Faubourg-Sainl-Denis.  (20  juin  1872.) 
Gaillard  (Georges),  D.  M.  P.,  182,  rue  de  Bivoli.  (26  octobre  1879.) 
Gallois  (Jules),  64,  rue  de  la  Boëtie  (6  mat  1875.). 
Gasnf,  d.  m.  p.,  5,  nie  Brochant.  (5  juin  1873.) 
Gaddermen  (Alcide),  licencié  en  droit,  22,  rue  Beccaria.(5/(^t»rt>r  1880.) 
Gaume,  d.  m.  p.,  13  bis,  rue  des  Mathurins.  (18  octobre  1866.) 
Gavarrkt,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 

PAcadémie  de   médecine,  73,  rue    de  Grenelle-Sainl-Germain. 

(23  août  1860.) 
Geoffroy,  D.  M.  P.,  12,  rueMalher.  (5jtttn1879.) 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (Albert),  directeur  du  Jardin  zoologique  d'ac- 

climniation,au  Jardin  zoologiqiie  d'acclimatation,  Neuilly  (Seine). 

(iîi  février  m:^) 
George  (Hector),  D.  M.  P.,  licencié  es  sciences,  8,  rue  des  Ecoles. 

{iS  novembre  1869.) 
Geslin,  peintre  et  architecte,  23,  rue  Lacondamine.  (5  août  1875.) 
Gillerert  d'HercourtGIs,  D.  M. P.,  i15,rue  Lafayette. (3 janvier  1884.) 
GiLLET- Vital,  ingénieur,  74,  quai  Jemmapes.  (20  mai  1875.) 
GiGNOox,  ancien  avoué,  64,  avenue  delà  Grande-Armée.  (15  mat  1878.) 
Girard  de  Rialle,  chef  de  la  division  des  archives  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  1,  place  Pereire.  (21  janvier  1864.) 
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GoGUEL  (Alfred),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Compagnie  des  Messageries 

maritimes,  27,  rue  de  rEchiquier.  (21  février  4878.) 
GoRECKi  (Xavier),  D.  M.  P.,  16,  rue  Daiiphine.  (20  nofoemhrt  1879.) 
GRAFnn,  publicisle,  13,  rue  de  Rivoli.  (19  février  i874.) 
GuiLLON  (Alfred),  D.  M.  P.,  90,  rue  Sainl-Lazare.  {ti  février  1880.) 
GoTOT  (Yves),  député  de  la  Seine,  pnbliclste,  9î$,  rue  de  Seine.  (7  mat* 

1874.) 
GuTOT  (Prosper),  publiciste,  166,  boul.  Montparnasse.  (3  févrieriSSl .) 
HiMT  (Ernest),  D.  M.  P.,  aide-natoraliste  d'anthropologie  au  Muséum 
d*histoire  naturelle,  conservateur  du  Musée  d'ethnographie,  40, 
rue  de  Lubeck,  avenue  du  Trocadéro.  (21  mars  1867.) 
Harmand,  d.  M.  P.,22S,  rueduFaubourg-Saiot-Honoré.(5  avril  1875.) 
Henndtbr,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Darcet.  (6  janvier  1881.) 
Hervé  (Georges),  D.  M.  P.,  professeur  adjoint  à  TEcole  d*anthropo« 

logie.  49,  rue  Labruyère.  (10  novembre  1880.) 
HoTTiNGDER,  14,  rue  LafBlte.  (\S  novembre  1880.) 
HovELACQUE  (Âbol),    profossour  à  TÉcole  d'anthropologie,  conseriler 

municipal,  39,  rue  de  l'Université.  (17  janvier  1867.) 
HuBBARD  (Gustave-Adolphe),  député  de  Seine-et-Oise,  2,  rue  de  Bour- 
gogne. (6;anvtV?r  1887.) 
HuREAU  DE  Villeneuve (Abel),  D.  M.  P.»  91,  rue  d'Amsfcrdam.  (2  avril 

1863.) 
Htades,  d.  M.  P.,  médecin  de  1^  classe  de  la  marine,  6,  rue  Oudinot. 

(19;uin1879.) 
JssAURAT,  homme  de  lettre?,  98, boulevard  Saint-Germain.  (7  mot  1874.) 
Jacquemin  (Eugène),  métallurgiste,  8  et  10,  place  Voltaire.  (6  dé- 
cembre 1877.) 
Janvier  (Louis-Joseph),  D.  M.  P.,  lauréat  de  la  Faculté  de  Paris,  me  de 

TEcole-de-Médecine.  hôtel  Saint-Pierre.  (21  décembre  1882.) 
Javal  (Emile),  D.  M.  P.,  député, directeur  du  laboratoire  d'ophthalmo- 

logie,  f^,  rue  de  Grenelle^- (15 /ëvn'er  1872.)  Membre  à  vie. 
JtNNiNGS  (Oscar),  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres, 

95,  avenue  des  Champs-Elysées.  (19ytitn  1879.) 
Jourdanet,  d.  M.  P.,  1,  rue  de  Berry.  (i^^  juillet  187r).) 
Jousseauhe, D.  M.  P., 6,  nie  de  Vanves.(1<'' mar«  1866.)  Membre  à  vie. 
Jouvencel  (Paul  de),  député  de  Seine-et-Oise,  66,  rue  de  Rennes. 

(22  novembre  1860.) 
Juglab  (M"»  J.),  58,  rue  des  Mathurins.  (3  mars  1881 .)  Membre  à  vie. 
Kahan   (M""  Berlha,  née  Meilach),  licencié  es  sciences,  64,  boule- 
vard du  Port-Royal.  (1^'  avril  1886.) 
Kann  (Isaac),  58,  avenue  du  Bois-de-Boulogne.  (2  mat  1878.) 
Kbrckhoffs,  professeur  à  TEcoie  des  hautes  éludes  commerciales, 
17,  rue  Vauquelin.  ({9  juillet  1883.) 
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LABADiE-LiGRAYE,  D.  M.  P.,  médecio  des  hôpitaux^  8,  avenue  Mon- 
taigne. (4  mars  1869.) 
La  Bédollièrb  (ob),  capitaine  de  vaisseau,  commandant  le  Suffren,  à 

Toulon.  (21itftl/«H881.) 
Labordb,  D.  m.  p.,  chef  des  travaux  de  physiologie  à  la  Faculté  de 
médecine,  15,  rue  de  PEcoie-de-Médecine.  (3  août  1876.)  Hem« 
bre  à  irle. 
I.ACOMBE  (P.),  avenue  du  Marché,  à  Gharenton.  (21  avril  1887.) 
Ladreit  db  Lacharrière,  médecin  en  chef  de  Plnstitution  nationale  des 

sourds-muets,  1,  rue  Bonaparte.  [l\  juillet  1864.) 
Lafargde  (Paul),  D.M.,publiciste,  66,  boulevard  du  Port*Royal.(3itti7i 

1 886.) 
Lagneau  (Gustave),  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  de  médecinci 

38,  rue  de  la  Ghaussée*d*Ântin.  (18  août  1859.) 
Laguerre  (Georges),  avocat,   député,  \\,    rue  Bernoullli.  (7  jan^ 

vier  1886.) 
Lair  (René),  60,  rue  Saint-Ândré-des-Ârts.  (4  mars  1886.) 
Lamouroux,  d.  M.  P.,  150,  rue  de  Rivoli.  (6  ;tttn  1872.) 
Lamy  (Ernest),  113,.boulevard  Haussmann.  (^Aoctohre  1878.)Heiiibre 

à  vie. 
Laudolt,  d.  M.  P.,  4,  rue  Volney.  (1»'  avril  1875.) 
Landowski  (Paul),  D.  M.  P.,  36,  rue  Blanche.  (8;ant;t>r  1880.) 
Lancssan  (de),  député  de  la  Seine,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine  de  Paris,  13,  rue  des  Halles.  (6  janvier  1881.) 
Lanrelomgue,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  3,  rue  François  I«'.  (1®'  mars  1877.) 
Landrin  (Armand),  conservateur  du  Musée  d*ethnographie,  au  palais  du 

Trocadéro.  (3  at;nn879.) 
Larrbt  (le  baron),  ancien  député,  membre  de  PInstitut  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  91,  rue  de  Lille.  (19  avril  1877.) 
Laiteux,  D.  M.  P.,  chef  du  laboratoire  à  la  clinique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, 4,  rue  Jean-Lanticr.  (3  août  1876.) 
Latty,  d.  m.  p.,  7,  rue  Léonie.  (G  mars  1881.) 
Lavroff  (Pierre),  328,  rue  Saint-Jacques.  (21  avril  1870.) 
Le  Baron  (Jules),  D.  M.  P.,  inspecteur  suppléant  des  jeunes  enfants, 

4,  rue  de  Lille.  (19  nuit  1881.) 
Le  Blond  (Albert),  D.  M.  P..  53,  rue  d'Hauteville.  (7  novembre  1872.) 
Le  Bon,  D.  M.,  29,  rue  Yignon.  {iS  juillet  1878.) 
Lk  Coin  (Albert),  D.  M.  P.,  15,  rue  Guénégaud.  (4  décembre  1873.) 
Lecrosnikr  (E.),  libraire-éditeur,  place  de  TËcole-de-llédecine.  (20  no- 
vembre 1884.) 
Lbfèvre  (André),  homme  de  lettres,  21,  rue  Hautefeuille.  (7  mat  1874.) 
Legrand  (Maximin],  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de 
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médecine,  39,  rue  de  Grenelle-Saint- Germain.  (17  novembre 

1859.) 
Le  Marcis,  17,  rue  Chanaleilles.  (3  avril  1879.) 
Le  Rousseau  (Julien),  42,  boulevard  dMtalie.  (21  novemître  1867.) 
Lesouef  (Alex.^Aug.),  109,  boulevard  Beaumarchais.  (18  janvier  1877.) 
Le  Sourd  (Ernest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  4,  rue 

de  i'Odéon.  (2  février  1865.)  Membre  à  irle. 
Lrtourneau,  D.  m.  p.,  professeur  à  FEcole  d*anthropologie,  70,  bou- 
levard Saint-Michel.  (i9  janvier  1865.) 
Levasseur,  membre  de  rinstiint,  professeur  au  Collège  de  France,  26| 

rue  Monsieur-le-Prince.  (17  marg  1881.) 
Leudet,  d.  m.  p.,  43,  rue  Taitbout.  (20  novembre  1879.) 
Liou VILLE,  D.  M.  P.,  député  de  la  Meuse,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 

de  médecine,  médecin  des  hôpitaux,  3,  quai  Malaquais.  (18  no^ 

vembre  1875.) 
LoiSEAU  (Charles),  D.  M.  P.,  12,  rue  Pernelle.  (17;titn  1875.) 
Lugol' (Edouard),  avocat,  H,  rue  de  Téhéran  (parc  Monceaux).  (8  no" 
'       vembre  \%m.) 
LuTs,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux,  20, 

rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  (18  août  1859.) 
Magitot,  d.  M.  P.,  8,  rue  des  Saints-Pères.  (20  décembre  1860.) 
Magnan,  d.  m.  P.,  hospice  Cabanis,  rueFerrus.  (2  novembre  1876.) 
Magnin,  d.  m.  p.,  34,  rue  Laborde.  (20  décembre  1883.) 
Mahoudëau  (P.-G.),  111,  rue  Monge.  (3  février  1887.) 
Mangehot,  d.  m.  p.,  55,  avenue  d'Italie.  (!«'  mare  1883.) 
Manouvrirr,  d.  m.  p.,  préparateur  au  laboratoire  d'anthropologie  de 

PEcole  des  hautes  études,  professeur  adjoint  à  PEcole  d'anthro- 

poiogie,  15,  rue  de  TEcole-de-Médecine.  (^janvier  1882.)  Hem- 
"""  bre  à  vie. 

Marcaro,  d.  m.  p.,  ancien  interne  des  hôpitaux,  5,  rue  de  Thann. 
(17  février  1887.) 
;  f^r      Marche  (Alfred),  voyageur,  30,  rue  Gay-Lussac.  ({^janvier  1879.) 

■embre  à  ^le. 
"^  Marmottan,  d.  N.  p.,  ancien  député  de  la  Seine,  31,  rue  Deshordes- 

Valmore.  (20  mat  1875.) 

Martel  (E.  A.),  avocat,  5,  rue  Meyerbeer.  (3  décembre  1885.) 

Martin  (Hippolyte),  D.  M.  P.,  62,  rue  de  laChaussée-d^Aotin.  (5  dé- 
cembre 1878.) 

Martin  (André),  D.  M.  P.,  auditeur  au  Comité  consultatif  d'hygiène, 
3,  rue  Gay-Lussac.  (3  février  1881.) 

Maspéro,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  Tlnstitut,  24, 
avenue  de  l'Observatoire.  (20  mai  1880.) 

Massêna  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jean-Goujon.  (3aoâ/ 1871.) 
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Massignon,  étudiant  en  médecine,  93,  rue  Saint-Honoré.  (15  man 

1883.) 
Masson  (Georges)^  libraire  de  rAcadémie  de  médecine,  420,  boulevard 

Saint-Germain.  (16  mat  1861.) 
IIater,  conseiller  municipal,  40,  avenue  Philippe-Auguste (5mai1887.) 
Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  13,  me  du  Temple.  (19  novem- 
bre 1863.) 
Madnoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie,  3,  square  du 

Roule.  {\ti  février  1883.) 
IAetners  d*Estret  (le  comte),  D.  M.  P.,  6,  place  Saint-Michel.  (21  fé^ 

rrwr  1884.) 
MiLLAUD  (Edouard)^  ministre  des  travaux  publics,  sénateur  du  Rhône, 

78,  avenue  Rléber.  (3  juin  1880.) 
MiLLESCAMPS  (Gustave),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis, 

40,  rue  de  Lamennais.  (22  janvier  1874.)  Membre  à  irle. 
MizoN  (A.),   attaché  au  ministère  des  beaux-arts,  15,  me  ^amey. 

(4  moi  1882.) 
MoNCELON  (Léon),  ancien  membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies, 

délégué  de  la  Nouvelle-Calédonie^  7^  rue  Touiller.  (21  janvier 

1886.)  Membre  A  irle. 
MoNDiÈRE,  D.  M.  p.,  médecin  de  la  marine  en  retraite,  7,  rue  Cam- 
pagne-Première. (7aotl(1871.) 
MoNOD  (Charles),  professeur  agrégé  a  la  Faculté  de  médecine,  12,  rue 

Cambacérès.  (15  février  1872.) 
Mo.NTBLANc  (le  comto  Ghislain  des  Cantons  de),  8,  rue  de  Tivoli. 

(21  avril  1864.) 
Morgan  (Jacques  de)^  ingénieur  civil  des  mines,  1,  avenue  de  Vil- 

lars.  (17  décembre  1885.) 
MoRicAND,  D.  M.  P.,  86,  rue  de  Courcelles.  {\S  juillet  1873.) 
MoRTiLLET  (Adrien  de),  secrétaire  de  la  rédaction  du  journal  VHomme, 

3,  rue  de  Lorraine,  Saint-Germain  en  Laye.  (17  novembre  1881.) 

Membre  à  irle. 
MoRTiLLET  (Gabriel  de),  député  de  Seine-et-Oise,  professeur  à  l'Ecole 

d^anthropologie,  maire  de  Saint-Germain  en  Laye.  (2  février 

1865.)  Membre  à  vie. 
Motet  (A.),  161,  rue  de  Charonne.  (17  février  1887.) 
Mougeolle,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique,  17,  rue  Diderot, 

à  Vincennes.  (17  décembre  1885.) 
Moussadd,  d.  m.  p.,  1,  boulevard  de  Sébastopol.  (18yut7/erl864.) 
Nadaillac  (le  marquis  de),  membre  de  Tlnstitut^  18,  rue  Duphot.  (45 

avril  1869.) 
Neis  (Paul)y  D.  M.  P.,  médecin  de  1'«  classe  de  la  marine,  rue  et 

bôtel  Racine.  (17  man  i88i.) 
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NspvBUy  D.  M.  P.»  chef  de  laboratoire  à  la  Pitié,  66,  rue  d*Haiiteville. 

(17  juin  1875.) 
Névbrléb  (le  comte  db),  ancien  officier  de  marine,  28^  rae  Jean-Goujoa. 

(15  décembre  1881.) 
Nicolas,  D.  II.  P.,  médecin  à  la  Bourboule,  126,  boulevard  Pereire. 

(Smart  1881.) 
NicoLB,  11,  boulevard  du  Palais.  (5  décembre  1878.) 
OuLiTiBR,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecinei  6,  rue 

de  rUniversilé.  (3  aotU1876.) 
Pasquier  (L.),  directeur  des  affaires  muoicipafes  à  la  préfecture  de  lu 

Seine,  5,  rueBaatiat.  (21  avril  1887.) 
Pératé,  d.  m.  p.,  26,  rue  des  Ecuries-d^Ârtois.  (17  décembre  1868.) 
Peter,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TÂcadémie 

de  médecine,  20,  rue  de  Hambourg.  (3  février  1876.) 
Philbert,  d.  m.  p.,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Brides «les-Baios, 

34,  boulevard  Beaumarchais.  (17  mar«  1881.) 
PiETKiBwicz(yalénus),  D.  M.  P.,  62,  rue  des  Mathurins.  (t  8iiit//f M878.) 
PiBTREMBivT ,    vétérinaire  militaire  en   retraite  »  31 ,    rue   Denfert- 

Hochereau.  (19  mnn  1874.) 
PiKETTT,  archéologue,  11,  boulevard  Bourdon.  (iSmars  1886.) 
Ploix,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  en  retraite,  47, 

rue  de  Verneuil.  (4  mars  1869.) 
PoNCBT,  D.  M.  P.,  professeur  au  Val-de-Gràce,  76,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  (7  avril  1881 .) 
FoNSOT  (A.),  122,  rued'Assas.  (7  février  1884.) 
PoussiÉ,  D.  M.  P.,  64, .rue  de  Rivoli.  (7  février  1884.)  Membre  à  vie. 
Pozzi  (Samuel),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien 

des  hôpitaux,  10,  place  Vendôme.  (21  avril  1870.) 
Proust  (Adrien),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAca- 

démie  de  médecine,  9,  boulevard  Malesherbes.  (i^  décembre  1861 .) 
QuATREFAGBS  DE  Bréau  (Armand  de),  membre  de  rinstitot  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  36,  rue  Geoffroy-Saint-Hilnire.  (2  février  1860.) 

Membre  à  ^le. 
(}uiNQUAUD,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine,  5,  rue  de  TOdéon.  (A  décembre  1879.) 
Rabourdin  (Lucien),  50,  rue  des  Ecoles.  (17  mars  1881.) 
Ra?isr  (Félix-Henri  de),  D.  M.  P.,  correspondant  de  TAcadémie  de 

médecine,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médicale,  85,  avenue 

Montaigne.  (5  février  1863.) 
RtCLDS  (Elle),  72,  boulevard  du  Port-Royal.  (17  févHer  1881.) 
Heinwald,  libraire-éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères.  (3  février  1876.) 
Rémusat  (Paul  de),  118,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (2  mai  1861.) 
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Ret  (Arisade),  député  de  Plsère,  i,  boulevard  filorland.  (8  jafwier 
i880.) 

Rit  (Philippe),  D.  M.  P.,  médecin  adjoint  à  Paailede  Vaueluse  (Seine- 
el-Oise).  (19  at>rt7  1883.) 

Retrier  (Paul),  professeur  agrégé  à  la  Paeulté  de  médecine^  chirur- 
gien des  hôpitaux,  il,  rue  de  Rome.  (!•'  novembre  i9SS.) 

Reyrier  (J.-B.),  D.  M.  P.,  42,  avenue  de  Ségur.  (2  dieemlMre  1886.) 

RiBBMOirr,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine^  10, 
boulevard  Maiesherbes.  (3  août  1876.) 

RmoT  (Th.),  directeur  de  la  Revue  philosophiquef  108,  boulevard 
Saint-Germain.  (5  février  1880.) 

RicHET  (Charles),  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 15,  rue  de  FUniversité.  (5  avril  1877.) 

RiTTi  (Ântoin.e),  D.  M.  P.,  Maison  nationale  de  Cbarenton-Saint-Mau- 
rice.  (20  mai  1875.) 

RocHARD  (Jules),  inspecteur  général  en  retraite  du  service  de  santé  de 
la  marine,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  4,  rue  du  Cirque. 
(21  janvier  1864.) 

RocHET  (Charles),  artiste  sculpteur,  62,  rue  Monsieur*le-Prince.  {fijan- 
vier  1865.) 

Rondeau,  D.  If.  P.,  préparateur  de  physiologie  à  la  Faculté,  34,  rue  de 
la  Pompe,  Passy-Paris.  (^février  1882.) 

RoTii8CHiu>(le  baron  Gustave  de),  23,  avenue  Ifarigny.(l*'jiiii/«ll875.) 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de), 41,  rue  du  Paubourg-Saint-Honoré. 
(i»' juillet  1875.) 

RoussBLBT  (L.),  archéologue,  126,  boulevard  Saint-Geimain.  (18  avril 
1872.)  Membre  à  Tie. 

Saint-Vel,  d.  m.  p.,  43,  rue  de  la  Chau8sée-d'AnUn.(30ytilllel  1868.) 

Salmon  (Philippe),  vice-président  de  la  commission  des  monuments 
mégahtliiques,  29,  rue  Le  Peletier.  (5  décembre  1878.) 

Sarsor  (André),  professeur  de  zoolo^e  à  TÉcole  nationale  de  Grignon 
et  à  rinstitut  national  agronomique,  40,  avenue  de  PObserva- 
toire.  (4  décembre  1862.) 

SÉBU.LOT  (Paul),  artiste  peintre,  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments mégalithiques,  4,  rue  de  TOdéon.  (4  avril  1878.) 

Sée  (Marc),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAca- 
démiede  médecioe,126,  boul.  Saint-Germain. (17  novembre iWd,) 

SiÊQLAS,  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  médico-psychoiogiquc,  13, 
rue  de  Méxières.  (6  novembre  1884.) 

Second,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 48,  rue  de  Vaugirard.  (i"  août  1872.) 

Semallé  (René  de),  1,  rue  de  l'Hermitage,  à  Versailles.  (23  jan- 
vier 1868.}  Membre  A  vie. 
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Sbhbuione,  D.  m.  p.,  avenue  de  Madrid,  chAteau  Saint-James  (Neuilly). 

(21  novembre  1861.) 
BiaÈ  (de),  D.  m.  p.,  i^roe  Debrousse,  quai  de  Billy.  (15  déeemhre  i96i.) 
SmoNEAu,  conseiller  municipal^  7,  rue  Constance,  (il  juin  1886.) 
SiNBTT  (de),  d.  m.  p.,  10^  me  de  la  Chaise.  (^  f entier  1874.) 
S5REN  (Hansen),  D.  M.,  13,  rue  des  Ecoles.  (21  octobre  1886.) 
SooRT  (Jules),  maître  de  conférences  à  i'Ecole  pratique  des  hautes 

études,  21,  rue  Gay-Lussac.  (20  mai  1886). 
Taotain,  d.  m.  p.,  6,  place  Voltaire.  (5  juillet  1884.) 
Terrier  (Félix),  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
chirurgien  des  hôpitaux, 3, rue  de  Copenhague. (21  décembre \%'»\.) 
Théyenot,  d.  m.  p.,  h  rue  de  Londres.  (7  juin  1877.) 
Thieullen  (Adrien),  85,  rue  de  Vaugirard.  (20  janvier  1887.) 
Thorel,  d.  m.  p.,  1,  place  d'Eylau.(1  «'itiin  1876.) 
Thulié,  d.  m.  p.,  31 ,  boulevard  Beauséjour,  Passy-Paris.  (2  awil  1 860.) 
TopiNiRD,  D.  M.  P.,  directeur  adjoint  du  laboratoire  d'anthropologie  de 
l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  professeur  à  PEcole  d'anthro- 
pologie, 105,  rue  de  Rennes.  (18  juillet  1860.)  Hembre  à  vie. 
TouRAMGiN^  D.  M.  P.y  conseiller  général  de  l'Indre,  20  (er,  boulevard 

'    Voltaire.  (19  juin  1879.) 
Tramond,  préparateur  d'histoire  naturelle,  9,  rue  de  PEcole-de-Méde- 

cine.  (18  novembre  1880.) 
Trumet  de  Pontarce,  d.  M.  P.,16,  rue  du Général-Foy.  (I^juin  1882.) 
Ujfalvt  ICh.  E.  de),  agrégé  de  rUniveraité,  37,  rue  de  Passy.  (16  dè^ 

cembre  1875.) 
Vallat,  d.  m.  p.,  68  &t5,  avenue  Âubert,  à  Vincennes.  (16  décem- 
bre 1880.) 
Védrine,  D.  M.  P.,  membre  du  conseil  d'hygiène  de  Seine-et-Oise, 

20,  avenue  de  Saiut-Cloud,  à  Versailles.  (3  mat  1883.) 
Velain  (Charles),  répétiteur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Paris,  9,  rue  Thénard.  (5  mars  1874.) 
Verneuil  (Aristide),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  11, 
boulevard  du  Palais.  (Fondateur.) 
VsRMiAL,  D.  M.  P.y  45,  avenue  de  la  République,  àCourbevoie.  (3  no- 
vembre 1880.) 
Véron  (E,),  homme  de  lettres,  1,  rue  d'Epinay,  à  Groslay  (Seine- 
et-Oise).  (7  décembre  1876.) 
Verrier,  D.  M.  P.,  aucien  préparateur  à  la  Faculté  de  médecine,  129, 

rue  Saint-Honoré.  (17  mai  1883.) 
Vidal-Naquet,  16,  rue  du  Quatre-Septembre.  (17  février  1887.) 
Vielle  (A.),  juge  de  paix  à  Ecouen.  (5  novembre  1885.) 
ViMsoN  (Julien),  sous-inspecteur  des  forêts,  professeur  à  l'Ecole  nationale 
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deB  langues  oneotalea  vivantes,  5,  rue  de  Beaune.  (3  fiiaî  1877.) 

Hembre  A  vie. 
Vois»  (Augaste)^  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpètrière,  i6,roe  Séguier* 

(19  janvier  1865.) 
Weber  (E.),  A3,  rue  de  Bourgogne.  (5 /l^orter  1880.) 
Wecker  (L.  or),  D.  m.  p.,  31,  avenue  d*Antin.  (6  février  1868.) 
WBHUif,  D.  M.  P.y  29,  rue  de  Paris,  à  Giamart  (Seine).  (20  novem- 
bre 1884.) 
Weisoerber,  d.  N.  p.,  262,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (17  juin 

1880.) 
WiLSON,  député,  au  palais  de  TElysée.  (!*' jum  1876.) 
Wtrouboff,  directeur  de  h  Philosophie  poiUive^iS,  me  Molitor,  Paris- 

Auleuil.  (18  décembre  1873.) 
Zaborowski-Moindron,  2j  avenue  de  Paris,  àThiais,  près  Choisy-le-Roi. 

(3  décembre  1874.) 

II.  Membres  titulaires  ne  résidant  pas  à  Paris. 

• 

Albespy,  d.  m.  p.,  à  Rodez.  (5  juillet  1877.) 

Alr'zais  (H.),  D.  M.,  chef  des  travaux  analomiques,  47,  nie  de  Droloiiil^ 

à  Marseille.  (18  mars  1886.) 
Almeras  (Jean -Jacques),  ex-chirurgicu  en  chef  de  rhôpilal  d'Eiampes,  è 

Autretot,  par  Yvetot(Seine-Infénenre),et  Thiver,  place  Nationale, 

maison  Trenca,  pension  Robello,  à  Menton.  (21  aoAt  18Hâ.) 
Ameghino  (Florentino),  946, calleRivadavia,  à  Buéoos-Ayres (république 

Argentine).  (8  janvier  1880.) 
Ahiard,  d.  m.  p.,  médecin  de  S™*:  classe  de  la  marine.  (1*^  février 

1883.) 
Arceun,  archéologue,  12,  quai  des  Messageries,  à  Chalon-sur-Saône. 

(18jtti7/c(  1873.) 
Ardouir,  d.  m.  p.,  médecin  de  1'*  classe  de  la  marine,  38,  rue  de 

TArsenal,  à  Rochefort.  {il  juillet  1879.) 
Atgirr,  d.  m.  p.,  médecin   chef  à  Tbôpital  de  Boghar   (Province 

d'Alger).  (7  mars  1877.) 
AuLT-DuMESNiL  (d*),  administrateur  des  musées,  1^  rue  de  TEauctte, 

àAbbeville  (Somme).  (i6;utn  188t.) 
AzAM ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  (21  tio- 

vembre  1861.) 
Bajènoff  (Nicolas),  médecin  de  Tbôpital  des  aliénés,  à  Moscou.  (20  dé^ 

cembre  1883.) 
Bate  (Joseph  DE),  à  Baye  (Marne).  (20  novembre  1873.) 
Beadmanoir,  d.  m.,  médecin  de  la  marine,  chef  des  travaux  anatomU 

ques  à  PEcolc  de  médecine  de  Brest.  (18  jian  1882.) 
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Berchon,  chirurgien  de  1^"  classe  de  la  marine^  chef  da  service  de 

sanlé  de  la  Gironde,  à  Pauillac.  (18  août  i859.) 
Beriungham  (Edwards-J.),  directeur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Gaxette 

médicale,  à  New-York,  1260,  Broadway. 
Bertoni,  D.  m.  p.,  directeur  de  la  Rivista  seientifioa  ivixseray  à  Lot- 

tigna  (Ticioo).  (3  janvier  1884.) 
Blanchet,  D.  m.  p.,  villa  d'Alsace,  à  Vichy-les-Bains  (Allier).  (22  no^, 

vembre  1877.) 
Blatin,  député,  professeur  à  TËcole  de  médecine  de  Clermont'-Ferrand. 

{6  décembre  \%n .) 
BoDA!i-DirvERGÉ  (Eugène-Audré),  antiquaire,  à  Mexico,  10,  calie  de 

la  Violeta  (Mexique).  (7  juillet  1881 .) 
BouTEQUOi,  0.  M.  P.,  à  Châtillon-sur-Seine.  (7  novembre  1878.) 
Brumet  (Daniel),  directeur  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés 

d'Evreux.  (8  décembre  1862.) 
Cartailhac  (E.),  directeur  des  Malériauœ  pour  ^histoire  primitive  de 

ChommCy  5,  rue  de  la  Chaîne,  à  Toulouse.  (13  mai  1869.) 
Cauvim,  médecin  de  i'*'  classe  de  la  marine,  quartier  Sainte-Auup,  à 

Toulon.  (20  janvier  1881.) 
Cazalis  de  Fondouce,  ingénieur,  licencié  es  sciences,  18,  rue  des  Etuves, 

à  Montpellier.  (23  février  1865.) 
Chanseaox,  d.  m.  p.,  à  Aubusson  (Creuse).  (iOjuiltet  1882.) 
Chantre,  sous-directeur  du  Muséum,  37,  cours  Morand,   à  Lyon. 

(7  mai  1868.) 
Chaplain-Duparc,  capitaine  au  long  cours,  ingénieur  civil,  4,  rue  des 

Minimes,  au  Mans.  (15  octobre  1874.) 
Chauvet,  notaire,  à  RufTec  (Charente).  (2  d^em6re  1875.) 
Chavassier,  d.  m.  p.,  à  Saint-Sernin,  par  Duras  (Lot-et-Gai'onne). 

(21  novembre  1861.) 
Claubry  (Xavier-G.  de),  à  Bouk-Saïba,  par  Jemmapes  (Algérie,  dépar- 
tement de  Constantine).  (24  octobre  1878.) 
Closmadeuc  (de),  d.  m.  P.,  président  de  la  Société  polymathique  du 

Morbihan,  à  Vannes.  (7 /évn'er  1884.) 
CouRAL,  médecin  de  la  marine,  à  Narbonne.  (29  novembre  1866.) 
Daleau,  à  Bourg-sur-Gironde.  (2  décembre  1875.) 
Danillo,  D.  m.  p.,  clinique  des  maladies  mentales.  Académie  impé- 
riale de  médecine,  à  Saint-Pétersbourg.  (21  décembre  1882.) 
Damner,   professeur  à   TEcole   de  médecine  de    Tours.  (6  janvier 

1870.) 
DEBLEN?iE,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,  àNeuvy-sur-I«oire.  (21  fé» 

vrier  1884.) 
Denucé  (Paul),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  (17  dé- 

cembre  1863.) 

c 
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Dfc^Ad^iE,  t'édèclQtti'  ed  chef  de  là  Chfiintque  de  Fdttjféf^éi,  à  F^iigSres 

(llle-et-yiiaid«].  (17  notMm6ri*lM).) 
Ûéntmt  (TimoléOh),  D.  M.  I^.,  à  Ham  (Bômme].  (iJftHDIéf  1^.) 
DouTREBENTE,  D.  M.  P.^  hiédeclD,  directôbt  de  ï'àsile  ti^aliénés  de 

Bleis.  (48  hutrt  4880.) 
DoYpN,  D.  M.  P.^  médecin-inspecteur  des  eaùit  d*Uriage,  24,  i^ue  de 

lArente,  à  Lyon.  (3  àvHl  iB02.) 
Du  Boucher  (Henri),  membre  de  la  Sociélé  Linnéentie  de  dbrdeauxet 

9ë  k  Bdciété  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  au  château  du  boii- 

digan,  Saint-Paul-lès-Dax  (Landes).  [iS  noveûibre  i^l^.) 
DlîrObftÉAirtkLLBj  atthiviste  du  dëpartemeiit  de  la  Corse,  à  Âjaccio 

(Corse).  (21  février  1878.) 
DupoRtAt^  ingénieur  des  pobts  et  chauftsde^,  attaché  à  h  Gompaghie  du 

chemin  de  fer  de  BAne  à  Queima  et  prolongenieuts,  à  SOne  (Algé- 
rie). (23  ;aiin>r  1868.) 
BiCBTilàL  (Louis  h*),  conseiller  géhéi^l  du  Loiret^  aut  fié2&rds,  pâf  No- 

gent-Kfir'Vemisson  (Loiret).  (dfiuiM  1881.) 
BssERS  (W.^S.),  magistrat  aux  Indes  oHentales  hblldtidalsès,  chez 

M.  Van  Oboken  et  Cie,  à  Rotterdam  (Pays-Bas).  (18ft09em6rf  4880.) 
FiOOT,  D.  M.  P.,  médecin  adjoltit  dés  hôpitaux^  protësàëiir  suppléant 

à  FEcole  de  médecine,  133,  coill^  Uétitàud,  à  Marseille.  (3  juillet 

1879.) 
FooRifiER,  D.  M.  P.,  à  Rambervillëi^  (Yosges).  (7  notémbre  iÈlÈ,) 
Gabriel  (André),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,  à  NoUhiéa  (Nôuvelle- 

Gal6donie)i  (20  noMmbrt  4881.) 
Gadeau  de  Keryille  (Henri),  Secrétaire  dé  la  Société  des  Âtilis  des 

sciences  naturelles  di  Rouen.  (21  octobre  1886.) 
GAiLLARii,  arebéologue,  à  Pkiuharael  (Morbihan).  (!«'  fèvritsr  1883.) 
Gamba  (Albert),  professeur  d'analomie  à  Tacadémië  Alberiine,  membre 

de  PAcadémie  royale  dé  médecine,  30,  tnorso  Vlttorio-Emantiele,  à 

Turin.  (16  d^cemôre  t^.) 
GaéiaIgôu  (F.),  D.  M.  P.>  à  Toulouse,  38>  rue  Valade.  (2  av¥(l  1863.) 
Gêner  (Pompeyo),  commissaire  de  TExposilion  espagnole,  ^,  Pino, 

à  Barcelone.  (4  til^ril  1878.) 

Germain  (Henry),  ingéniant  fcitil  dés  mines,  plàde  Beàulieu,  à  Cognac. 

(2ii«Knl877.) 
Guérault  (Henn)$  ex^^hirargien  de  la  tnariue,  chirurgien  de  l'HMel- 

Dieu  de  Tours.  (24  mot  1860.) 
GoiLLOT,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,  à  Dakar.  {^0  janvier  1887.) 
GtJmtT,  place  de  la  Miséricorde,  à  Lyon.  (3  mat  1877.)  Membre  à  ^lè. 
GuiRAVD,  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  àMontauban 

(Tarn-et-Garonne),  l'été^  et  39,  avenue  de  la  gare*  à  Nice,  l'hiver. 

(16;titn  1881.) 
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HAM  (Pltni0|yê)i  D:  M^  P.|ftiéëe«in  dei'^elatse  de  la  maHne^  médeéiu 

du    protectorat    au   Cambodge,  à  PbfiÔM*Pdtih.  (20  novembre 

4884;) 
Utfe  MdncÉAU,  D.   li.  P.,  A  Saïgon  (Cochindiitie).    (17  novembre 

1881.) 
ikcknôn  (Henry  William),  199,  High  streeli  LeWisham,  Londres,  S.  E. 

(20  mat  1865.)  Membre  à  vie. 
JACQumoT.D.  M;  P., à  Sautigny-let-BMs  (N(è?re).  (3  juin  1875.) 
JotïkDAff  (Louis),  AVotat,  à  MuM^  (Ldzère).  (3  novembre i^i,) 
Kessler  (Fritz),  manufacturier,  à  Souitzmatt  (Alsace).  (7  juin  1883.) 
Laumonier  (J.),pla(;è  delà  Préfecture,!  Poitiers.  (21;titn  1883.) 
LACSifcSi  D.  M;  P;,  médeclti  dë§  hôpitaut  et  médéeib  inspecteur  des 

écoles,  au  Havre.  (7  février  188i.) 
LÉGUTfcA  (Hebri),  D;  M;  P.,  membre  de  la  Sodété  de  médecine  pu- 
blique de  Paris,  à  Beaurieux  (Aiêne).  (19  décembre  1878.) 
Le  Double  (Â.]^  &<  M.  P.,  fCofessetti*  à  TEcole  de  médecine,  cbinirgteii 

de  rbdpital  général,  à  Todrs.  (18  mari  1876.) 
Li^AR»^  Dé  M.  P.^  membre  de  la  Société  asiatique,  médecin  abx 

Eadt  de  Plombières;  (9  juin  4862.) 
LiNO  DB  Macedo,  d.  m.,  à  Borba  (Portugal).  (7  mars  1867.) 
LuscHAN  (Félix),  membre  de  la  Société  d^anthropologie  de  Vienne, 

3)  Stesz  am  himmel»  I,  à  Vienne  (Aatriche).  (6  jftttn  1878.) 
Macario^  d.  Mi  P.,  diretteur  de  IMtablissement  hydrothérapiqae,  à 

Nice.  (20  jutTï  1861.) 
Mailuro    (l'abbé)^   à   Thotigné   en   Ghamie  (Mayenne).  (6    avtiî 

1876.) 
Marcellih  (A.),  membre  dd  cotiseil  d*hygiène^  ail  château  de  Sausses, 

près  Entreveaux  (Bassès-Alpes).  {Ijuin  1866.) 
Maricourt  (René  de),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis,  à 

Villemétrie^  près  Senlis  (Oise).  (2  janvier  1873.) 
Martin  (J.  de),  D.  M.  P.,  à  Narbonne  (Aude).  (4  mai  1865.) 
Martirchq,  d.  m.,  médeciri  i)riaei()al  de  la  marine,  à  Lorient.  (17  jHiii 

1886.) 
Martihet  (Ludovic),  à  Banyuls-Sur«Mer  (Pyt'énées-Orientales).  (2  avril 

1874.) 
Maupras  (B.),  atièieb  notaire,  à  Villegouge,  par  Castelnau-de-Médoc 

(Gironde).  (4  novembre  1875.) 
Maret  (A.  DE),  archéologue,  Les  Ormeaux,  par  Trois-Moutiers  (Vienne). 

(6  man  1879.) 
Maurel,  D.  M.  P.,  médecin  principal  de  la  marine,  61,  rue  duCbau- 

tier,  àGherbourg.  (22  novemdr^  1877.) 
Mauricet  (Alplionse)^  D.  M.  Pi, à  Vdnnes,  place  de  la  Halle-^ux-Graitis. 

Maison  Charpentier.  (21  août  180S.) 
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Mérejkowski  (C.  dk).  Uoiversiléy  cabinet  xoologique»  à  Saint-Péiersbourg 

(Russie).  (15  décembre  1881.) 
MiERZEJEWSKi,  D.  M.  P.,  professeur  à  TÂcadémie  médico-cbirurgicalo 
(clinique  des  maladies  mentales),  Côté  de  Wyborg,  Saint-Péters- 
bourg. (20  mat  1875.) 
MoREL,  receveur   des  finances,  arcbéologue,  à  Mirecourt  (Vosges). 

;8;ant;icrl880.) 
MusTON,  D.  M.  P.,  à  Montbéliard  (Dovbs).  (16  janvier  1862.) 
NiCAisE  (Charles-Louis-Âuguste),  archéologue,  à  Gbàlons-sur-Marne. 

(5  décembre  1878.) 
NiCAS,  D.  M.  P.,  à  Fontainebleau.  (7  novembre  1867.) 
Ollier  de   AIârichard  (Jules),  archéologue,  à    Vallon   (Ardèche). 

(1"  ao<ii  1867.) 
Orchamskt  (J.)*  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 

à  Kharkoff  (Russie).  (21  décembre  1882.) 
Paris  (Gustave}..  D.  M.  P.,  à  Luxeuil.  (4  novembre  1880.) 
Fechdo  (J.),  D.  M.  P.,  à  Villefranche  (Âveyron).  (6  juin.  1878.) 
Pêne  (X.),  voyageur,  membre  de  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale de  Paris,  à  Libre- Ville  (Gabon^  côte  occidentale  d*Afrique). 
Pemet,  conservateur  du  muséum  d^histoire  naturelle  de  Grenoble. 

(17  novembre  \^\.) 
Pennetier  (Georges),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen, 
impasse  de  la  Corderie  (barrière  St-Maur),  è  Rouen.  (21  mat 
1868.) 
Petit  (Abel),  D.  M.  P.,  65,  rue  de  la  Mairie,  à  Garcassonne.  (4  no- 

vembre  1875.) 
PiETTE,  juge  au  Tribunal  de  l'^'  instance,  18,  rue  de  la  Préfecture,  à 

Angers  (Maiue-et-Loire).(17  février iSlO,) 
Pin,  d.  m.  P.,  à  Alais  (Gard).  (16  avril  1885.) 
PiNART   (Alphonse),  voyageur  dans  TAmérique  du  Nord>  à  Marquise 

(Pas-de-Calais).  (20  mat  1872.) 
Planteau,  d.  m.  p.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 

cours  d*Alsacc-Lorraine,  à  Bordeaux.  (15  février  1877.) 
Plantier,  d.  &1.  P.^  29,  rue  d'Avignon>  â  Alais  (Gard).  (16  février 

1882.) 
PoMMEROL  (Félix),  D.  M.  p.,   conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,  à 

Gerzat  (Puy-de-Dôme).  (1"  mars  1866.) 
Prunières,  d.  m.  p.,  à  Marvéjols  (Lozère).  (6  janvier  1870.) 
Pucheran,  d.  M.  P.,  à  Bouillouse,  près  Port-Sainte-Marie  (Lot-et- 
Garonne).  (18  août  1859.) 
Regnault  (Félix),  à  Toulouse^  28,  rue  des  Balances.  (3  juin  1869.) 
RE9ARD  (Léon),  D.  M.  P.,  97,  rue  Toupot-de-Bré veaux,  à  Chaumont 
(Haute-Marne).  (1"  avril  1880.) 
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BiBBE^  D.  M.  P.p  h  Mauriac  (Cantal).  (19  novembre  1885.) 
RiBELL  (François),  D.  M.  P.,  à  Toulouse.  (1*^  février  1866.) 
Ricoux,D.M.  P.,  médecin  deriiôpilal,  à  Pliilippeville  (Algérie). (I"jtii7- 

lel  1875.) 
Robin  (Paul),  directeur  de  Torphelinat  Prévost  appartenant  au  dépar- 
tement de  la  Seine,  h  Cempuis  (Oise).  (7  avril  1881.) 
RocHEBRDNE  (de),  le  Court  nu  Saiol-Cyr  en  Talmondois,  par  Champ- 
Saint-Père  (Vendée).  (17  mai  t883.) 
Roussel  (Charles),  médecin  de  la  marine,  54,  rue  Saint-Yves,  à  Brest. 

(19  octobre  1882.) 
Sabatier  (Camille),  député  d'Oran  (départ.  d'Alger).  (4  mai  1882.) 
Sacaze  (Julien),  avocat,  à  Sairit-Gandcns  (Ilaute-Garonne).  (7  novem- 

6rel878.) 
Saporta  (le  marquis  Gaston  de),  correspondant  de  Plnstitut,  à  Aix  en 

Provence.  (13  mai  1869.) 
Sauvage,  D.  M.  P.,  directeur  de  la  station  aqiiicole,9,  rue  Tour-Notre- 
Dame,  à  Boulogne-sur-Mer.  (4  avril  1867.) 
SelysLongchavps  (WalterDE),  Halioy,  près  Ciney  (Belgique).  (18 /on* 

viei'  1877.)  Membre  à  vie. 
Serrurier  (L,),  docteur  en  droit,  directeur  du  musée  national  d^ethno- 

grapliie  des  Pays-Bas,  à  Leyde.  {1  janvier  4886.) 
Souchu-Serviniére^  député  de  la  Mayenne,  2,  rue  des  Fossés,  à  Laval 

(Mayenne).  (7  novembre  1807.) 
Stephenson  (Franklin-Barbe),  D.  M.,  Surgeon  United  States,  N.ivy, 
Barlett  street  Roxburg,  Boston  (Massachusetts).  (7  mars  1878.) 
Membre  à  vie. 
Teilleux  (hidore),  médecin  en  chef  de  l'asile  d'aliénés  de  Bonneval, 

au  Mans.  (20  novembre  1862.) 
Ten  Kate  (Ilermann-Frédéric-Kari),  D.  M.,  48,  Javastraat,  à  la  Ifaye. 

{\S  décembre  1879.) 
Testut,  1).  M.  P.,  professeur  d*anatomic  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Lyon.  (7  juin  1883.)  Membre  à  vie. 
ToiiOK  (de),  d.  m.,  professeur  à  PUniversité  (faculté  philosophique),  86, 

s.  z.  Kiralyntera,  à  Budapest  (Hongrie).  (5  novembre  1880.) 
TouRTOULON  (De),  président  de  la  Société  des  langues   latines  de 
Montpellier,  Yalergues,  par  La nsargues  (Hérault).  (20  juin  1878  ) 
Trucy,  d.  m.  p.,  médecin  de  l'«  classe  de  la  marine,  48,  rue  Na- 
tionale, à  Toulon.  (1"  février  1883.) 
Valenzuela  (Thedoro),  docteur  eu  droit,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Colombie,  à  Bogota,  représenté  par  M.  Garcia  (Raphaël), 
6,  cité  Rougcmont.  (4  man  1875.)  Membre  à  vie. 
Vauthier,  d.  M.  P.,  chirurgien  de  PHÔtel-Dieu  de  Troyes.  (21  juil^ 
let  1870.) 


I XXVIII  PBESOUNBL. 

Vfrneau,  D.  !\f.  P.,  à  Las  Palmas  (Grandes-Canaries).  (17 juin  1975.) 

ViANNA  RiBEiRo  (le  colonel  Carlos^  Fernando),  à  Marabào  (Brésil). 
(M  juillet  1884.) 

Wechniakof  (Théodore),  membre  de  la  Cour  snpérienre  de  justice,  rési- 
dant au  Kremlin,  i  Moscou.  (1"  février  1866.) 

WiLsoN  (Thomas),  n*>  1218^  Connecticut  avenue,  à  Washington  (D.  G.). 
[1  février  \HSi.) 

WissENDoiiFF  (Henry),  membre  de  la  Société  (jes  Etudes  Lettones  de 
Rigu-Moika,  D»  17,  app.  8,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie).  (20  mai 
1886.) 

Membres  aasoeiés  étrangers. 

ANDaADsCoBVo  (J*  de),  coDseiller  d'Etat  lionoraire,  président  du  copgrôs 
d'anthropologie  et  d^archéologie  préhistoriques,  8.  T.  de  Espéra, 
LisboBne.  (16  décembre  1880,) 
Barkow,  professeur  à  rUqivcrsité  de  Breslau.(4  janvier  1866.) 
Beddob  (John),  à  Cliflon,  Bristol  (Angleterre).  [^  nopçmfire  1860.} 
Blake  (Carier),  membre  de  la  Société  d^^nthropplogie  de  Londres. 
28,  Ëast  Street,  Queep's  square,  Londres,  W.  Ç.  (âl  mai  1863  ) 
BoGDANow  (le  professeur  Anatole),  à  Moscou.  (16  JHillet  1874.) 
BaowN-SEQUARD,  professeur  au  Cojlège  de  France,  15,  rue  Sou(|lpt. 

(Fondateur,) 
Brucke,  professeur  à  rpniversilé  de  Vjenne.  (|1  jufn  1860.) 
BuRTON  (le  capitaine  \Viliiam)f  con.^ul  anglais  à  Tri^o.  (4  novembre 

1875.) 
Buse  (George),  ancien  professeur  hunlérien  au  Collège  Hes  chirurgiens 

d'Angleterre,  à  Londres.  (2  iuillet  1874.) 
Calori,  professeur,  à  Bologne  (Italie).  (4  juin  18740 
Candolle  (Alph.  de),  de  Genève.  (19  décembre  1§67.) 
Capeluni,  [irofesseur  de  géologie  et  de  paléontologie,  à  Bologne  (Italie). 

(±%  janvier  1874.) 
Castro  (Fernando),  vice-président  de  la  Société  d'authropologie  de 

Madrid.  (19  octobre  1865.) 
Chaix  (Paul),  à  Genève.  (22  novembre  1860.) 
Charkock  (Richard),  trésorier  de  la  Société  d'aathropologie  de  Londres* 

(21  janvier  1864.) 
Chil-t-Narat<ïjo,  d.   m.   P.,  à  Palmas  (Grandes-Canaries).  (7  novem- 
bre 1878.) 
CoLLiNGwooD  (Frederick),  curator  and  librarian  de  la  Société  d*un- 

Ihropologie  de  Tendres.  (21  janvier  1864.) 
CoccHi  (Igino),  professeur  à  flnstilut  des  études  supérieures,  à  Flo- 
rence. (t5  février  1872.) 


PKB8ÛIf9BL.  XXXIX 

CuRUNG  (Blizard)^  M^Qndres.  (!*'  déeemhro  1850.) 

CzoERNiG  (baron  ps),  à  Vienne.  (S)i  jm'ti  id6Û.] 

Dawidoff  (A.),  vice-président  de  la  Société  ipipéria|0  de$  9rnU  des 

sciences  naturelles,  d'anthrppplogie  et  d'ptbnograpbie^  ^  Vû^p^ilf 

(4  décembre  Wd,) 
Delgado  Jugq  (Don  Francisco),  secrétaire  de  \^  Société  ptl^rogolpr 

^ique  de  Nadridj,  SOj  calle  Ancha-de-Sau-pprn«irdo,   ^  Ml^ridf 

(i"iMtni865.) 
PupoiHT,  directeur  du  pousse   roy^l  d'histqire  nati^fallp,  h  Br|i|^|f^| 

(7  novembre  1872.) 
EcKER  (Alexandre),  à  Fribourg  en  Brisgau   (grçind-dpcbé  ^e  P§(l^)f 

(«1  janvier  1864.) 
EvANsfJolin),  présidentde  Tlnstitut  anthropologique  de  la  Grande-Breta- 
gne etd'lrlapde,  Nash  Mi||s,  qeippstad  (  Anglpterre) .  (19  avril  \  877f  ) 
Farr,  à  Londres.  (5  juillet  1860.) 
FeifeRLT-HFFgNDi,  professeur  à  TÇcple  impériale  de  médecine  ^Q  Co(w 

stantinople.  (2  novembre  18$S,) 
TuGiER,  ethnographe,    3^    Yiaduct  Gasse,  à  Vienae  (Autric)^), 

(%  mai  1878.) 
Flower,  professeur  au  Collège  des  chiri^rgi^ns,  à  Londres.   (15  fé» 

trier  1877.) 
GiAcoMiNi,    professeur    à    TUniversité    de   Pérouse.    (7    midambre 

1878.) 
GiGLioLi  (E,),  professeur  de  zoologie  à  Tlnstitut  supérieur,  Yi^lft  4^^ 

Colli  (Villa Belvédère),  h  Floreqpe.  {^novembre  1882.) 
Gosse  (Hippolyle),  à  Genève.  (2  février  1860.) 
Hannover  (Ad.),  à  Copeniiague.  (17  novembre  1859.) 
Hayden,   inspector  geqeral  of  U.  S.  Geological  Survey,  Wa9|rmgUin 

(Etats-Unis).  (19  février  1880.) 
HELLW4LD  (Friedrich  ni^)>  directeur  de  |a  Bevtie  4^ilafl4,  Cfinslidl, 

près  Stiitlgard  (Wurtemberg),  {^aoûl  1873.) 
HiGGiNS  (Alfred),  secrétaire  pour  l'étranger  de  la  Société  d*anthropo- 

logie  de  Londres.  (17  décembre  1^63.) 
His  (Wilhelm),  professeur  k  l'Upiver^ité  de  Leipzig  (Saxe).  (7  juih 

let  1864.) 
HoELDRR  (de),  coni^eiller  supérieur  ()p  médecine,  Marien^trassp,  MUil^r 

gard.  (20jut7/eM882.) 
MuiiPHRT,  professeur  d'anatomie  à  TOniversité  de  Cambridge.  (8  avril 

1872.) 
Hui[.ET  (Tiiomas),  professoMr  à  TPcole  rpyale  de9  mines  de  Londres. 

(5  avril  1866.) 
Htrt|.,  professeur  à  TUniversité  de  Vienne.  (21  juillet  18QQ.) 
Jacubowitch,  à  Saint-Pétersbourg.  (5  avril  1860.^ 


XL  PERSONNEL. 

Kanitz   (Félix) ,  président  du  Comité  de  TExposition  des  sciences 
anthropologiques  (1878),  Eicherbacli  gasse,  à  Vienne  (Autriche). 
(7  novembre  i878.) 
Katolinski,  à  Saint-Pétersbourg.  {^0  novembre  1862.) 
KoPERNiçKi,  professeur  à  Cracovie.  (21  novembre  1867.) 
Lazarus,  professeur,  5,  Kônigsplatz,  à  Berlin.  (15  mars  1866.) 
Lenhossek  (Joseph  hE),  professeur  d'anatomîe  à  rUniversité  de  Buda- 
pest, fî  novembre  1878.) 
LuBBOCK  (Sir  John),  Latnas  Ghislehurst   S.  E.,  London.  (!«'  aotU 

1867.) 
Maînof  (Wladimir  de),  membre  de  la  Société  impériale  de  géogra- 
phie, petite  rue  des  Italiens,  maison  i8,  lig.  39,  à  Saint-Péters- 
bourg. (4  novembre  1875.) 
Malief,  professeur  à  l'Université  de  Kasan.  (2  novembre  4882). 
Mantegazza  (le  professeur),  à  Florence.  (7  mat  1863.) 
MoRSBLLi,  D.  M.  P.,  aide  de  clinique  médicale,  Ârcispedale  di  S.  Muria 

Nuova,  c'i  Florence.  (4  juin  1874.) 
MuLLER  (Frédéric),  professeur   à   TUniversité,  vice-président  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Vienne,  18,Maxner  Gasse,  Landstrnsse, 
ù  Vienne  (Autriche).  (15  octobre  1874.) 
NicoLUCCi  (Ginstiniano),  professeur  d'anthropologie,  à  Naples.  (4  fé^ 

rrifr1864.) 
NoTT  (J.-C),  à  Mobile  (Etats-Unis).  (17  novembre  1859.) 
O'donovan  (Denis),  bibliothécaire  du  Parlement  à  Brisbane^Queensland. 

(Australie).  (19  novembre  1885.) 
Ornstein  (Bernard),  médecin  en  chef  de  l'armée  grecque,  à  Athènes, 

(•2  novembre  1882.) 
OwEN  (Richard),  professeur,  à  Londres.  (20  août  1863.) 
Padilu  (don  Mariano),  à  Guatemala.  (!«'  aoûl  1861.) 
PcDRO  d'Alcantara  (S.  M.  dom),  empereur  du  Brésil,  à  Rio- Janeiro. 

(Gyant?i>rJ876.) 
PiGoniNi,  fondateur  et  directeur  du  musée  préhistorique  et  ethnogra- 
phique de  Rome.  (16  juin  1881.) 
PiTT  UiYERs(le  major  général),  président  de  Tlnstitut  authropologique 

de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  Londres.  (4  août  1881.) 
PowELL  (le  major  J.-W.),  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Washington,  directeur  du  bureau  d'ethnologie,  à   Washington. 
(2  février  1882.) 

PuLSKY  (François  de),  ancien  président  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques  de  Budapest.  (7  novem- 
bre 1878.) 

Rankb  (de),  professeur  de  zoologie  à  rUniversité  de  Munich.  {'^9  juil- 
let 1882.) 


PBRSONIISL.  XLI 

HfBBiRO,  ingénieur  des  mines^  directeur  de  la  carte  géologique  de 

Portugal,  à  Lisbonne.  (7  novembre  1878.) 
RuTiMETBR  (Ludwig),  à  B&le.  (7  juillet  1864.) 
Sassb  (â.),  D.  m.  p.,  à  Zaandam  (Hollande).  (18  décembre  1873.) 
ScHAAFHAusEN,  professeuf  d*anthropologie>  à  Bonn  (Prusse  rhénane). 

(19  novembre  1863.) 
ScHMiDT  (Waldemar),  professeur  à  TUniversité  de  Copenhague.  (4  no^ 

vembre  1875.) 
Sbrrano  (Matias-Meto)y  président  de  la  Société  d*anthropologie  de 

Madrid.  (17  octobre  1865.) 
Squibr,  à  New- York.  (9  janvier  1868.) 
Stapleton,  à  Dublin.  (1*^  décembre  1859.) 
Steenstrup,  directeur  du  Muséum  de  zoologie,  ù  Copenhague.  (5  fé* 

vrier  1872.) 
Stieda,  professeur  à  TUniversité  de  Dorpat  (Russie). 
Thurnam  (John),  à  Devizes  (Wiltshire,   Angleterre).^  (19  novem^ 

bre  1863.) 
TuLLOCH  (le  colonel),  à  Londres.  (5  yui7/e(  1860.) 
Tcrner   (William),  professeur    à  rUniversilé   d'Edimhonrg.   (7   no- 

vembre  1878.) 
Tylor,  président  de  Tfnstittit  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne 

et  de  rirlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 
Tytler  (Robert),  gouverneur  du  Bengale,  ù  Umballa.  ({•^février  1866.) 
Vanderkindèhe  (Léon),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres 

ci  rUuiversité  libre  de  Bruxelle.s.  f3  j'anvtrr  1884.) 
Van  Duben  ,    professeur   et    directeur    du    Musée ,   à    Stockholm. 

(4  avril  1878.) 
ViRCHOw,  D.  M.,  député  de  Berlin.  (9  décembre  1867.) 
VoGT  (le  professeur  Cari),  à  Genève.  (10  août  1863.) 
WoRSAAE,   conseiller  d*Etat,  conservateur  du  Musée  des  antiquités 

du  Nord,  à  Copenhague.  (15  février  1872.) 

Correspondanls. 

L  Correspondants  nationaux. 

Amé  (Edgar),  sous-inspecteur  des  douanes  au  Tonkin.  (4  mars  1875.) 

Armand  (Adolphe),  tnédecin-major.  (7  juillet  1864.) 

Aube,  contre-amiral,  ministre  de  la  marine,  à  Paris.  ^15  mars  1874.) 

Bassignot,  médecin  de  la  marine,  à  Saint-Denis  (Réunion).  (4  fé- 
vrier 1869.) 

BenoIt  (Barthélemi),  chirurgien  de  l'* classe  de  la  marine,  au  Sénégal. 
(15  décembre  1859.) 


XUI  PERSONMEt.. 

Ber  (T|»éodore),  à  Lima  (Pérou).  (18  mars  4876.) 

Bernadet  (Charles),  à  Londres.  (19  janvier  4865.) 

Bestion,  médecin  de  {'«  plasse  de  la  niarine,    riie  Saint-Rocl),  à 

Toulon.  (17  jui/^ef  1879.) 
BiART  (Lucien),  ù  Orizaba  (Mexique).  ()6  janvier  1862.) 
BoYER,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,  à  Brest.  ()5  mat  1878.) 
Cabaret  de  Saint-Cernin,  lieutenant  de  vaisseau.  (18  juillet  1861.) 
Cazalis,  D.  m.  p.,  à  Moriab,  pays  des  Bassoutos  (Afrique  australe). 

(!•'  décembre  1864.) 
Cazalis,  pharmacien  de  la  marine,  à  Rocliçfort.  (4  mars  1871.) 
Celle  (Eugène),  D.  M.  P.,  à  San- Franc iiico  (Californi^).    (21   oo^l 

1862.) 
CsANpT^  D.  M.  p.,  ex-cllirurgien  de  la  marine,  à  Hle  de  la  RéunÎQn. 

(22  novembre  1860.) 
Chaput  (César),  lieutenant  au  08^  de  ligne.  (17  novembre  1864.) 
Cba&sagne,  d.  m.,  médecin-major  (le  1'°  classe  au  35*  régiment  d'ar- 
tillerie, à  Vannes.  (19  février  1880.) 
Chassin,  d.  m.  p.,  à  la  Vera-Cruz.  (21  avril  1870.) 
CpRNB,  vicc-cousut  de  France,  à  Colon-Aspinwall,  ex-officier  de  rna<- 

rine,  40,  nie  Sain t-Sé vérin.  (2  janvier  1879.) 
CoRNimAC,  médecin  de  la  marine.  (18  mars  1869.) 
Dally    (Aristide) ,    commandant  d'infanterie    en   retraite.    (6  juin 

}867.) 
DaninoSi  conservateur  ap  musée  de  Boulacq,  au  Caire.  (17  février 

1860.) 
Delà  Bruyère,  artiste  peiptre,  à  Alger.  (9  février  1880.) 
Demazes,    chef  de  bataillon  du  génie  (2«  régiment),  à  Montpellier. 

[^^  janvier  1880.; 
DuHoussET  (le  colonel),  6,  rue  Furstenberg.  (20  aoil(  1863.) 
Faure,  d.   m.   p.,  médecin  de  colonisation,  à  Chéraga  (Algérie). 

(7  juin  1860.) 
FojiTAN  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn).  (19  juillet  1860.) 
Fristo,  médecin-major  de  1"  classe.  (4  mai  1860.) 
GoDïx    (Léon),    ingénieur  civil  des   mines,  h  Cagliari  (Sanlaigne). 

(17  avril  1884.) 
Guéri?!  (Paul),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,  à  Rocheforl-sîir-Mer. 

(2  décembre  1880.) 
Henry  (R.),  chef  de  bataillon  du  génie.   (.'^0  décembre  1877.) 
HuRST  (Marie-Joseph),  médecin  en  chef,  à  Laghouat  (Algérie).  (7  dé* 

ccmbre  1863.) 
Jacquemet,  professeur  agrégé  à  la  Fncnlté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. (1"  décembre  1859.) 
Jalouzet,  vice-consul  de  France,  à  Belfast.  (15  février  1883.) 


JouYiN,  premier  pliarmacien  de  la  marine,  professeur  à  PÉcole  de  mé- 
decine navale,  à  Rocliefort.  (t\  mai  d873.) 
Lacassagne,  médecin  de  la  marine,  à  Marseille.  (4  février  186Q.) 
Lagrené  (de),  consul  de  France,  i  Moscou.  (i6  janvier  1879.) 
Lautré,  médecin   missionnaire,  à  Thaba-Bossiou  (montagnes  de  la 

Nuit,  Afrique  australe).  {Il  août  186â.) 
Léger  (H.),  D.  M.  P.,  à  la  Guadeloupe,  (7  janvier  i864.) 
Mac-Cabty,  conservateur  du  musée  d'Alger.  (17  (^vtil  1879.) 
Martin,  D.  M.,  conseiller  municipal  d*Alger.  (17  avril  1879.} 
Mazé  (Hipp.),  commissaire  de  la  marine.  (17  novembre  1859.) 
Mirandr,  juge  au  tribunal  de  Karikal  (Indes  françaises.)  (17  déeem- 

bre  1868.). 
MoLiNiER,  pharmacien  de  la  Société  des  voyages  d'études,  à  Bussière 

(Loire.)   (20  juin  1878.) 
MoNTANo,  D.  M.   P.,  chargé  d'une  mission  du   gouvernement  en 

Malaisie.  (17  avril  1879.) 
MoNTROoziER  (le  père),  missionnaire,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  (S  dé* 

cembre  1860.) 
PiCHON,  D.  M.  P.^  à  Shang-Haî  (Chine).  (7  novembre  1879). 
PiGNÉ,  D.  M.,  à  San-Francisco  (Californie).  {^  avril  1863.) 
Petitot,  Mareuil-lèi(-Meaux  (Seine-et-Marne).  (7  novembre  1872.) 
Poteau  (Anselme),  médecin  au  32*  d*artilicrifi,  détaché  à  Sousse  (Tu- 
nisie). (21  décembre  1882.) 
Premgrueber,  d.  p.  II.,  médecin  de  colonisation,  à  Paleslro.  (4  août 

1881.) 
Regrt-Bbv  (db),  chef  du  service  central  de  statistique  d'Egypte,  membre 

(le  l'Institut  égyptien,  à  Alexandrie  (Egypte).  (16  juillet  1874.) 
Rchard  (Alexandre),  médecin  -  major  en  chef,   à   Batna  (Algérie). 

(2  juin  1864.) 
Rocher  (Emile),  employé  aux  douanes  chinoises^  à  Shang-Haï.  (1881.) 
RouviÉRB  (le  capitaine  de),  officier  d'ordonnance  du  général  Fai- 

dherbe.  (19  décembre  1867.) 
Sainte-Mabib  (Pricotde),  consul  de  France,  à  Syra.  (20  mai  1880.) 
Sanrey,  d.  m.  p.,  ex-médecin-major,  médecin  de  colonisation,  à  Souk- 

Ahras,  provinee  de  Constantine  (Algérie).  (15  mai  1878.) 
SÉRiztAT,  médecin-major.  (3  mai  1866.) 

SiSTACH,  médecin-major  au  11"  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  (6  fé- 
vrier 1862.) 
Tirant,  D.   M.  P.,  administrateur  des   affaires  indigènes,  à  Saîgon 

(Cochinchîne).  (19  novembre  1874.) 
TissoT,  membre  de   T Académie   des    inscriptions  et  belles-lettrée, 
ambassadeur  de  la  République  française,  à  Londres.  (2  mars 
1876.) 
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ToMMASiNi,  D.  M.  P.>  à  Mascara  (Algérie).  (15  avril  i880.) 
ToDCHABD,  chirurgien  de  l'*  classe  de  la  marine,  au  Gabon.  (5  mai 

i864.) 
Valentin,  voyageur  en  Afrique.  (2  octobre  1873.) 
Vincent,  médecin  de  la  marine.  (2  décembre  1869.) 
Wâlthbr  (Charles),  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe).  (18  mai  1865.) 
Walther  de  la  Tour  (C),  D.  M.  P.,  ex-médecin  de  la  marine  de 
TElat.  (5  mars  1874.) 


11.  Correspondants  étrangers, 

Alba  (Léon  y)^  D.  M.  P.,  à  Lima  (Pérou).  (6  janvier  1861.) 

Almagro,  d.  m.  p.,  à  Madrid.  (19  juin  1862.) 

Amoutchine  (Diniitri),  professeur  d'anthropologie.  Musée  polytech- 
nique, à  Moscou  (Russie).  (3  mai  1877.) 

Arbo,  d.  m.,  à  Drammen  (Norwège).  (29  mat  1880.) 

AuDMN,  D.  M.  P.,  à  Port-au-Prince  (Haïti).  (18  août  1859.) 

Belluci,  professeur  à  TUniversité  de  Pérouse  (Italie).  (7  novembre 
1878.) 

Barber  (E.-A.),  mntlre  es  arts  de  PUniversité  de  Philadelphie,  édi- 
teur adjoint  do  VÀntiquarian,  i007,  Ghestnut  slreet,  à  Phila- 
delphie. (U.  S.  A.).  (18  mars  1886.) 

Bbnedick,  professeur  à  TUniversité  de  Vienne,  I,  Pranciskaner  Platz  5 
(Autriche),  (7  novembre  1878.) 

Bemsbngre  (Basile),  d.  M.  P.,  membre  de  la  Société  d*anthropologie, 
grande  Mollchaiiowska,  maison  Maylowsky,  à  Moscou.  (16  oc- 
tobre 1873.) 

Betz,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  d*anatomte,  à  l'Université 
de  Kiew  (Russie).  (4  décembre  1879.) 

Boisliniéres  (Charles  de),  membre  de  TAcadémiedes  sciences  de  Saint- 
Louis  (Missouri).  (2  novembre  1865.) 

Brabroos,  directeur  de  Tlnstitut  anthropologique  de  la  Grande-Bre* 
tagne  et  de  Tlrlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 

Brinton,  d.  M.,  professeur  d'ethnologie  et  d'archéologie  h  TAcadémie 
des  sciences,  à  Philadelphie.  (7  mat  1885.) 

Brucrct  (Antonio).  (30  juillet  1868.) 

Calonge  (Beiisario),  D.  M.  P.,  ù  Truxillo  (Pérou).  (3  janvier  1861.) 

Carr  (Lucien),  assistant  curator  of  tbe  Peabody  muséum,  Harwards 
iiniveisity,  Cambridge  (Massachusetts,  U.  S.).  (26or/o6re1879.) 

Carrow,  d.  M.,  à  Canton  (Chine).  (16  janvier  1879.) 
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Gastelfranco  (Pompeio),  professeur,  à  Milan.  (17  avril  1884.) 
Châkir-Bet,    ancien    attaché    militaire   à  Fambassade    ottomane. 

(5  aoûl  i875.) 
Choudens  (Joseph  de),  D.  M.  P.,  à  Porto-Rico  (Antilles).  (16  mat  i86i.) 
CoNSTANTUfEscu  (Barbe),  docteur  en  philosophie,  professeur  d'histoire 

àBukharest.  (3  avril  iS79.) 
CoRA  (Guido),  directeur  du  Cosmoi,  74,  corso  Vittorio-Emmanuele» 

à  Turin.  (6  novembre  1873.) 
Costa  (Simoès  da),  professeur  à  TUniversité  de  Goîmbre  (Portugal). 

(i«'  février  1866.) 
CouRURD  (Alfred),' D.  M.  P.,  Grande  Konluchenoi,  à  Saint-Péters- 
bourg. (18  mar«  1875.) 
Courriers,  à  Saint-Pélersbourg.  (18  juillet  1873.) 
Darling  (W.),  professeur  d'anatomie  descriptive  aux  Universités  de 

New- York  et  de  Vermont,  à  New-York.  (8  novembre  iBll ,) 
Davis  (CIias.-Henry,  Stanley),  D.  M.,  à  Mériden  (Connecticut,  Etats- 

Unis).  (2  janvier  1873.) 
Delhas  (Louis-H.),  D.  M.,  membre  numéraire  de  la  Société  anthropo- 
logique espagnole  do  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  ii  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 
Derizans  (Benilo),  D.  M.,  Brésil.  (20  avril  1876.) 
Destruges  (Alcide),  D.  M.  P.,  à  Guayaquil  (république  de  TEquateur). 

(19  févHer  1863.) 
DuNAMT,  D.  M.,  à  Genève.  (9  janvier  1868.) 
Fernamdés  (Ântonio-Francisco),  D.  M.   P.,  à  Rio-Janeiro   (Brésil). 

(4  avril  1861.) 
Frîjs,  professeur  à  TUniversité  de  Christiania  (Norwége).  (18  mars 

1876) 
Frter  (le  major),  commissaire  du  gouvernement  anglais  en  Birmanie, 

à  Calcutta.  (5  avril  1877.) 
Gardo  (Manuel),  membre  fondateur  de  la  Société  d*anthropologie  de 

Madrid.  (J9  octobre  1865.) 
Garson,  d.  m.,  conservateur  du  musée  anthropologique  du  Collège 

des  chirurgiens  de  Londres.  (19  novembre  1885.) 
Cross,  D^  M.,  à  Neuville,  canton  de  Berne  (Suisse). 
Haynes  (Henry-W.),  professeur  à  l'Université  de  Boston,  239,  Beacon 

Street,  Boston  (Massachusetts,  Etats-Unis).  (7  novembre  1878.) 
Hazelius,  d.  m.  p.,  directeur  du  musée  ethnographique  Scandinave,  à 

Stockholm.  (5  novembre  1874.) 
Ueger,  d.  m.  p.,  professeur  de  philosophie  à  PUniversilé  de  Bruxelles. 

{3janviermi.) 
UiLDEBRAND  (Uaus),  D.  M.  P.,  1"'  couservatcur  au  musée  royal  d*arcliéo- 

logie,  à  Stockholm.  (15  octobre  1874.) 
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HiTCHMAM,  Mëihbte  fondatèà^  de  la  Société  d'atithrbpolb^è  de  Liyef- 
pdd>  29,  Brskihe  streêt.  (4  lïiivmbrt  4869.) 

HouzÉ,  D.  M.  P.,  professeur  d'anthropologie  à  rUnivërsité  de  Bruxelles, 
(â  i(lAt;<ler  1884.) 

HttHB  GiAlUtti,  local  SécftiàTy  ^f  thé  Ànthropohjjïèàl  Soètéiy  ofLàn- 
don^  président  de  TAcadémie  d'Atiaiblie,  àSmyrne.  (15yttinî865.) 

lib^r  (G),  eecrélàire  de  la  section  âiitbÉ'opologiqùe  dé  la  Société  des 
Amis  des  sciences  naturelles,  à  Moftcèti.  (1^*  fUMs  )88d.) 

iTALlA-IficàSTHO,  D.  M.,  à  Palattdlo-Âcreidé  (Sicile).  (5  juilUi  1866.) 

IwANOFSKT,  D.  M.,  V.  Vyborskaïa  Storma,  Finàhi .perédulok,  mai- 
eon  Opotchinina,  ft  Saidt-Pétetibtiurg  (Russie).  (4 d^(mit6r«  1879.) 

Janssens,  d.  M.^  à  Bruxelles,  21,  rue  des  Coniédiens.  (18  novem- 
bre 1869.) 

Jones  (W.)^  ingénieur,  à  Brutelles,  18,  rue  Marnix.  (20  dieefnbre 
1866.) 

KiuitttERO,  D.  M.  P.,  à  Bokhar<!st.  (13  mot  1869.) 

KoLLMANN,  professeur  de  zoologie,  à  Bâle  (Suisse).  (1*^  nujtrs  1883.) 

La  Oallb  (Antonio  de),  privât  docent  (linguistique)  à  l'Université  de 
(jonôve,  i5,  rue  de  Sèvres,  à  Glamart.  (17  mars  1881.) 

Lamdrt,  professeur  àVtJniver^té  de  Québec  (Canada).  (16  mat  186i.) 

Leboucq,  d.  m.  P.,  professeur  à  l'Université  dé  Gand  (Belgique). 
(3  janvier  1884.) 

Lesquizamon  (D.  Juan,  Martin),  ministre  du  -gouverhément  de  la  pro- 
vince de  SalU  (république  Argentine).  (24  juin  1877.) 

LatTON  FoRBES^  membre  de  là  Société  de  géographie  de  Londitfi,  an- 
cien médecin  aux  consulats  anglais  en  Océanie,  Gbàndos^club, 
Laagbam  Place^  à  Londres. 

Macedo  PiNTo,  professeur  à  TUniversité  deCoïmbre  (Portugal),  (l'^/ë- 

vrier  1866.) 
Masoh  (Otis,  P.),  conservateur  du  musée  elhnologique^du  SinithSbnian 

instilutioo^  à  Washington.  (7  mai  1805.) 
Meter  (A.),  directeur  du  musée  d'histoire  fiàturéllë  de  Dresde.  (!6  dé- 

eembre  1880.) 
MoNTELius  (0.),  D.  M.  P.,  f«  conservatenr  au  musée  HJyal  ffalthéo- 

logie,  à  Stockholm.  (15  ocfoère  1874.)- 

MoRfiHO,  128,  Fierida-ÂltoBf  à  Buenos-Ayres.  HOtel  (hi  Palàls-Rtoyal 

(place).  (A  juin  1873.) 
MoRENO  Maiz,  d.  M.f  à  Lima  (Pérou).  (18  ootH  1864.) 
MoRRis  (J.-P.),  à  Ulverslon,  Angleterre.  (8  »wi7  1867.) 
MucB,  secréuire  général   de  la   Société  d'antbfopologte,  à  Viehnë. 

(5  décembre  1878.) 
NuNOZ  Luna,  membre  fondateur  de  la  Société  ffatitfarOpologië  t!e 

Madrid.  (19  octobre  1865;) 
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NovARO,  D.  M.,  professeur  agrégé  à  la  Fiiculté  des  sciehcës  de  fiiieflbl- 
Ayres,  18,  rue  de  Conslanlinople.  (16  mat  1878.) 

OssowsiLY  (G.}f  membre  de  la  commîssioii  archéologique  dés  scieh6ë^ 
de  Cracovie,  Âlica  S!àWkow$ka,  228,  à  Cracdvie.  (17  avril  1879.) 

pAGLiANi,  professeur  de  physiologie  à  Ttlrtivërsité  dé  Turin.  (i2  nci- 
vembre  1877.) 

Palus  (Alexis),  professeur  à  l^Dhivorsilé  d'Alhèdes.  (19  octobre  i86S5.) 

Pekgellt  (W.),  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  à  Torquay 
Devohshire  (Angleterre).  (8  janvier  1874.) 

Perera  (Andrews),  professeur  à  Slave-Island,  Colombo  (Geylan). 
(16fiot;em6fel882.) 

Philimonoff,  conservateur  du  musée  des  armures  au  Rreitiliu,  à 
Moscou.  (4  décembre  1870.) 

PicHARDO  (Gabriel),  membre  correspondant  de  la  Société  anthropolo- 
gique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  à  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

PiLAR  (Georges),  professeur  de  géologie  à  rUhiversité  d*Agram  (Au- 
triche-Hongrie), ({^juillet  «874.) 

PosADA  Arango,  d.  m.,  profes^ur  à  Médellihë  (Etats-Uhis  du  Sud). 
n  juillet  1870.) 

PuTNAM  (F.-W.),  conservateur  en  chef  du  musée  freabody,  Harward 
university,  à  Cambridge  (Massachusetts).  (2  février  1882.) 

Profillet  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Haïti.  (5  mat  1864.) 

Rangabé  (Alexandre),  membre  de  là  Société  d'archéologie  d'Athènes, 
ministre  de  Grèce.  (19  octobre  1863.) 

RÉGALiA(E.),au  musée  antbropulogiquede  Florence  (Italle).(2aoitM877.) 
,  llETtitis  (Guslaf),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Stockholm.  (20  fé- 
vrier  1873.) 

UivETT  Carnac  (H0>  archéologue  attaché  ati  gouvernement  civil  du 
Bengale,  à  Allababad  (Indes  anglaises).  {A  janvier  1883.) 

RoMER  (Floris),  professeur  à  l'Université  de  Pesth  (Hongrie).  (17  no- 
vembre 1867.) 

RuoLER  (F.-W  ),  vice-président  de  Tinslitut  anthropologique  de 
Gi'unde-Bretagoe  et  d'Irlande,  à  Londres.  (4  aoûl  1881.) 

Saleh-Choukrt,  d.  m.  P.,  médecin  de  Thôpital  du  Caire  (Egypte),  49, 
rue  Monge.  (6  juin  1877.) 

ScHouTT  (John) ,  inspecteur  général  de  la  vaccination  à  Madras , 
membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres,  à  Madras  (Indes 
angluises).  (5  août  1875.) 

Seeland  (N.),  D.  M.,  médecin  en  chef  de  la  province  de  Semiretschenk, 
à  Verni  (Russie).  (18  février  1886.) 

SiGERSON,  D.  M.,  professeur  de  biologie  à  l'Université  de  Dublin,  3,  dure 
Street,  à  Dublin.  (7  not^em^re  1878.) 
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Smirnow  (Michel),  maison  Tamanisbeeff,  à    Tiflis.    (22   novembre 

4877.) 
Sommier,  voyageur  en  Sibérie,  secrétaire  de  la  Société  italienne  d*an- 

thropologie,  à  Florence.  (2  décembre  1886.) 
Sumamgàla,  principal  du  collège  de  Vidyodaya,  Colombo  (Geylan). 

(16  novembre  1882.) 
Tayano,  D.  m.,  à  Rio-Janeiro.  (27  novembre  i878.) 
TiHOMiROFF  (A.),  secrétaire  de  la  Société  impériale  des  Amis  dessciences 

naturelles,  d'anthropologie  et  d'ethnographie,  à  Moscou.  (4  dé- 
cembre 1879.) 
ToDD  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouvernement  de  la  colonie^  au 

Cap  de  Bonne-Espérance.  (19jutn  1879.) 
ToRRES  (Melchior),  professeur  agrégé  à  TEcoIe  de  médecine  de  Buenos- 

Ayres.  (20  novembre  1879.) 
TuBiNO>  82>  Huertas,  à  Madrid.  (30  juillet  1868.) 
Varela,  commissaire  à  l'Exposition  de  1878  pour  la  république  Argen- 
tine. (7  novembre  1878.) 
Vasconcellos-Abreu  (de),  à  Coïmbre.  (2  novembre  1875.) 
YiANNA,  D.  M.,  à  Pernambuc  (Brésil).  (21  juin  1877.) 
VoLDRicH,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropolo{^ie,  à  Vienne  (Autriche). 

(5  décembre  1878.) 
Wallis  (Juan-N.),  D.   M.,  consul  de  Colombie,  à  Bruxelles.  (7  dé' 

cembre  1871.) 
WiLSON  (Daniel),  professeur  à  TUniversité  de   Toronto  (Canada). 

(15  avril  1875.) 
VVrTHALL,  à  Genève.  (23  janvier  1868.) 
Wrzesniowski,  professeur   d'anatomie  à  l'Université  de  Varsovie,    . 

12,  rue  Alexandria,  à  Varsovie.  {iSmars  1880.) 
Zo€RAFF,  membre  du  comité  de  TExposition  anthropologique^ à  Moscou. 

4  décembre  iS19.) 
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XUX 


COMITÉ  CENTRAL 


MM.  D'ABBADIE. 
AUBURTIN. 
BATAILLARD. 
BORDIER. 
CHERYIN. 
CHUDZINSRl. 
COLLINEAU. 
DARESTE. 
DBLASUUYË. 
FAUVELLE. 
MATHIAS  DUVAL. 
GIRARD  DE  RIALLE. 
HERVÉ. 
HOVELACQUË. 
ISSAURAT. 


.  LABORDE. 
MAGITOT. 
MANOUVRIER. 
MONCELON. 
MONDIÈRE. 
PIÈTREMENT. 
POZZl. 
ROUSSELET. 
ROTER  (M»«  Clémence). 
SALMON. 
SEBILLOT. 
TOPINARD. 
VINSON. 
ZABOROWSKl. 


ANCIENS  PRÉSIDENTS 


Membres    du    C>»BtlCé    eentral. 


MM.  BERTRAND. 
DALLY. 
DUREAU. 
FAIDHERBE 
GAYARRET. 
HAMT. 
LAGNEAU. 
LETOURNEAU. 


iMM.  DE  MORTiLLET. 
PLOIX. 
PROUST, 

DE  QUATREFAGES. 
DE  RANSE. 
SANSON. 
THULIË. 


PERSONNEL. 


LISTE   GÉNÉRALE 

DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

En   1859  MM.  MARTIN-MAGRON. 


1860 

Is!D.  GEOFFROY  SAINT- HILAIRB. 

1861 

BÉCLARD, 

1862 

BOUDIN. 

1863 

DE  QUATREFAGRS, 

1864 

GRATIOLET. 

1S6S 

PRUNER-BEY. 

1866 

PÉRIER. 

1867 

GAVARRET. 

1868 

BERTRAND. 

1869 

LARTET. 

1870-71 

GAUSSIN. 

1872 

LAGNEAU. 

1873 

BERTILLON. 

1874 

FAIDHERBE. 

1875 

DALLY. 

1876 

DE  MORTILLET. 

1877 

DE  RANSE. 

1878 

MARTIN  (Henri). 

1879 

SANSON. 

1880 

PLOIX. 

1881 

PARROT. 

1882 

THULIÉ. 

1883 

PROUST. 

1884 

HAMY. 

1885 

DUREAU. 

1886 

LETOURNEAU. 

1887 

MAGITOT. 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

DE  1859  A  1880. 

BROCA  (Paul),  fondateur. 

ARCHIVISTE  HONORAIRE  :  M.  DUREAU. 

COMITÉ    CONTENTIEUX. 

MM.  GALIN,  notaire. 

NICQUEVERT,  avoué  près  le  Tribunal  de  première  instance. 
LAURENT  (Abel),  agent  de  change. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  PÉRIODIQUES 

AVEC  LESQUELS  LA  SOCIÉTÉ  ÉCHANGE  SES  PUBUCATlQNa 


FRANCE 

Archives  de  médecine  navale. 

Bulletin  de  la  Société  d*acclimatatioD. 

Bulletin  du  Muséum  d*histoire  naturelle  de  L|on. 

Commission  des  monumeota  mégalithiques. 

Laboratoire  d'anthropologie  du  Muséum  d'histoife  naturelle }de  Pihi. 

Laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des  hautes  étudeat 

Matériaux  pour  servir  h  l'histoire  de  l'homme  primitif. 

Mélusine. 

Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires. 

Musée  Guimet. 

Philosophie  positive. 

Progrès  médical. 

Revue  des  sciences  naturelles  de  Montpellier. 

Revue  scientifique. 

Revue  des  traditions  populaires. 

Société  académique  de  l'Aube,  à  Troyes. 

Société  d'acclimatation. 

Société  d'anatomie. 

Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

Société  d'aDthropofogie  du  Sud-Ouest  et  de  Bordeaux. 

Société  des  antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Société  des  antiquaires  de  TOuest,  à  Poitiers. 

Société  archéologique  de  Senlis. 

Société  archéologique  de  Constantine. 

Société  archéologique  du  Vendômois,  à  Vendôme. 

Société  des  architectes  do  Paris. 

Société  Belforlienne  d'émulation,  à  Belforl. 

Société  de  biologie. 

Société  de  climatologie  algérienne,  ù  Alger. 

Société  dunoise  de  Châteaudun. 

Société  d'ethnographie. 

Société  d'émulation  de  l'Allier,  à  Moulins. 


LU  SOCIÉTÉS   SAVANTES. 

Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Ëpinal. 

Société  d'études  scientifiques  d^Ângers.  . 

Société  géologique  de  France. 

Société  de  géographie  de  Paris. 

Société  de  géographie  de  Tours. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Société  d'histoire  de  Paris.  (Archives.) 

Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 

Société  médicale  des  hôpitaux. 

Société  polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chambéry. 

Société  des  sciences  de  la  Creuse. 

Société  des  sciences  naturelles  de  ITonne,  à  Auxerre. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 

Société  de  statistique  de  Paris. 

Société  zoologique  de  France. 
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Académie,  Nîmes. 

Académie  delphinale,  Grenoble. 

Académie  d*Hippone,  Bône. 

Académie  nationale,  Reims. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Bordeaux. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Mâcon. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Lyon. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Rouen. 

Académie  des  sciences,  leltres  et  arts,  Arras. 

Académie  des  sciences,  leltres  t  arts,  Marseille. 

Académie  de  Stanislas,  Nancy. 

Comité  historique  et  archéologique,  Noyon. 

Commission  des  antiquités  de  la  Côte- d'Or,  Dijon. 

Société  académique,  Boulogne-sur- Mer. 

Société  académique,  Laon. 

Société  académique  de  Maine-et-Loire,  Angers. 

Société  académique  de  la  Loire-Inférieure,  Nantes. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts,  Beauvais. 

Socit'té  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Saint*Quentin« 
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Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  le  Maai. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  Saiut-Omer. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie,  Caen. 

Société  archéologique  de  la  Gironde,  Bordeaux. 

Société  archéologique,  Montpellier. 

Société  archéologique,  historique  et  scientiBquet  Soissons. 

Société  dunkerquoise,  Dunkerque. 

Société  fiduenne,  Âutun. 

Société  d'émulation,  Abbeville. 

Société  d'émulation  du  Doubs,  Besançon. 

Sociélé  havraise  d'études  diverses,  Havre. 

Société  de  médecine,  Nancy. 

Société  de  médecine,  Rouen. 

Société  de  médecine,  Toulouse. 

Société  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  Montpellier* 

Société  nationale  d'émulation,  Montpellier. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  la  Réunion,  Saint-Denis. 

Société  des  sciences  médicales,  Gannat. 

Société  des  sciences  naturelles,  Cherbourg. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles,  Toulouse. 

Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Niort. 

ÉTRANGER 

Âkademie  der  Wissenschaften,  Munich. 

Archi?  fur  Anthropologie,  Fribourg  en  Brisgau, 

Ausland,  Munich. 

Beitrsge  zur  Anthropologie  und  Urgeschlchte  Bayems,  Munich. 

Gesellschafl  fur  Anthropologie,  Berlin. 

Gesellschaft  fur  œkonomie,  Kœnigsberg. 

Yerein  fur  Erdkunde,  Dresde. 

Alsaee-LorralBe  • 

Société  d'histoire  naturelle,  Colmar. 

Angleterre. 

Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  Londres. 
Le  journal  Nature,  Londres. 
Journal  of  Anatomy,  Edimbourg. 
Société  royale  de  géographie  ée  Londres. 
Société  royale  d'Edimbourg  (Ecosse). 
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Avtrlehe. 

Anthropologiche  Gesellschaft,  Vienne. 

Australie. 

Royal  Society  of  New  South  Wales,  Sidney. 

Belgique. 

Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arU  de  Belgique. 
Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 
Société  de  géographie  de  Bruxelles. 

Brésil. 

Muséum  d^histoire  naturelle  delRio-Janeiro. 

€aBa4a. 

Journal  Canadian  Naturalist. 

Proceedings  of  the  Canadian  Institut,  Toronto. 

BMiemark. 

Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague. 

Egypte. 

Institut  égyptien,  Alexandrie. 

États-Unis. 

Academy  of  Sciences,  Saint-Louis. 

The  American  Naturaliste  Boston. 

American  Philo^ophical  Society,  Philadelphie. 

Boston  Society  of  nalural  history. 

Bureau  d'ethnologie.  M.  Powell,  {k  Washington. 

Department  of  the  interior,  United  States  geological  Survey. 

Essex  Institute  of  Salem. 

Journal  American  Antiquarian^  Chicago. 

Journal  Science,  Cambridge. 

Muséum  Comparative  Zoology,;Cambridge. 

The  Numismatic  and  Antiquarian  Society  of  Philadelphie. 

Peabody  Muséum,  Harward's  University,  Cambridge. 

Smithsonian  Institution,  Washington. 

Société  d'anthropologie,  Washington. 

Gréée. 

Société  historique  et  ethnographique  de  Grèce^  Athènes. 
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■oUande. 

Institut  royal  de  la  Haye  pour  la  p;éographie,  l'ethnographie  et  la 

philologie  des  Indes  orientales  néerlandaises. 
Société  de  géographie  d'Amsterdam. 
Tijdschrift  voor  indische  tadl-land  en  Yolkenkunde,  la  Haye. 

Indes  «■glaises* 

Asiatic  Society  of  Bengale  Calcutta. 

Italie. 

Le  Cosmos,  Turin. 

Società  d'antropologia  e  d'etnologia,  Florence. 

Société  de  géographie  de  Rome. 

Bulletin  Palsethnolog.  Italiana,  à  Rome. 

Japon. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Japan,  Tokio. 

Mexique. 

Museo  Nacional,  Mexico. 

RépnMiqne  Argentine* 

Academia  Nacional  de  Ciencias,  Cérdoba. 

Rassie. 

Société  impériale  des  naturalistes,  Moscou. 
Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou. 
Société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg. 
Université  impériale  de  Saint-Wladimir,  à  Kiew. 

Saède. 

Société  d'anthropologie  de  Stockholm. 

Tidskrift  for  anthropologi  och  kulturhistoria  a  Stockholm. 

Suisse. 

Naturforschende  Gesellschaft,  Bâle. 

Société  de  géographie,  Genève. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Bâle. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  Lausanne. 


BULLETINS 


DE  lA  SOCIÉTÉ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


Ui«  StARCE.  —  ejmier  1887. 

Préaldeaee  de  M.  1IA«IT#T,  pré«ldeB«. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Letourneau,  président  sortant,  prononce  T^locution 
suivante  : 

«  Messieurs,  je  n'ai  pas  aujourd'hui  à  vous  faire  de  discours. 
Ce  soin  incombe  à  mon  successeur,  notre  collègue  et  ami, 
M.  le  docteur  Magitot.  Cependant,  avant  de  quitter  ce  fau- 
teuil, j'ai^  selon  Tusage,  à  vous  rendre  compte  de  Tétat  actuel 
de  notre  Société.  Cette  situation  continue  à  être  très  floris- 
sante. La  Société  d'anthropologie  compte  632  membres, 
savoir:  Membres  honoraires,  7  ;  titulaires,  454;  correspon- 
dants nationaux,  67  ;  correspondants  étrangers,  404  ;  mem- 
bres associés  étrangers,  85. 

«  Peu  de  sociétés  savantes  en  France  ont  un  personnel  aussi 
considérable.  Néanmoins  nous  avons,  cette  année,  été  parti- 
culièrement éprouvés  par  la  mort,  puisque  nous  avons  perdu 
12  collègues,  MM.  Grasset,  Gillebert  d'Hercourt  père,  Laurent- 
Pichat,  Prat,  Ancelon,  Gaussin,  Mugnier,  Paul  Bert,  Bourges, 
Mazaé-Azéma^  Jules  Guérin  et  Rambaud. 

«  Depuis  quelques  années,  messieurs,  notre  obituaire  est  par* 
ticulièrement  chargé.  C'est  que,  sous  ce  rapport,  nous  sommes 
dans  une  période  critique  par  laquelle  doivent  nécessaire* 
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ment  passer  toutes  1^^  sooi^téa  qui  dirent  longtemps.  La 
Société  d'anthropologie  a  été  fondée  en  1859,  il  y  a  vingt- 
huit  ans  :  par  suite,  nombre  de  se3  membres^  alors  jeunes 
ou  d'âge  moyen,  arrivent  aujourd'hui  à  la  vieillesse  et  payent 
par  conséquent  à  la  mort  un  tribut  prpporUoiyiellement 
fort.  Nos  racruea,  d'ailleurs,  compensent  largement  nos  pertes, 
puisque  nous  avons  élu,  cette  année  encore,  dix-neuf  mem- 
bres titulaires. 

«  Sous  le  rapport  du  travail  scientifique,  messieurs^  nous 
n'avons  aussi  qu'à  nous  féliciter.  Nos  Bulletins  forment 
toujours  un  recueil  sérieux^  varié,  intéressant,  indispensable 
à  quiconque  cul^ve  rvLU,e  quelconque  des  diverses  branches 
de  la  science  de  Thomme.  Je  me  permettrai  cependant  de 
renouveler  un  vœu,  que  j'ai  déjà  formulé  en  prenant  posses- 
sion de  ce  fauteuil^  c'est  de  voir  la  Société  d'anthro]j»ologie 
donner,  dans  ses  travaux,  une  place  beaucoup  plus  grande 
à  la  sociologie  ethnographique.  Il  y  a,  dans  ce  domamey  à  re- 
cueillir, à  classer  et  à  interpréter  toute  une  moisson  de  faits 
particulièrement  intéressants. 

«  Maintenant,  messieurs,  je  n'ai  ploa  qu'à  vous  remercier 
de  m'avoir,  par  votre  sympathie,  votre  bienveillance  sou- 
tenue, rendu,  extrêmement  agréable  et  facile  l'honorable 
tâche  de  présider  vos  séances  pendant  l'année  qui  vient  de 
finit.  J'ai  aussi  à  vous  exprimer  ma  gratitude  à  propos  de  la 
marque  d'estime  toute  particulitee  que  vous  m'avez  donnée, 
en  me  confiant,  cqur^s  m^on  année  de  présidence,  les  impor- 
tantes fonctions  de  secrétaire  général.  Avant  de  commencer 
à  les  remplir,  pendant  que,  pour  ua  moment  encore,  je  suis 
votre  président,  je  serai  sûrement  aussi  votre  interprète,  en  re- 
merciant en  votre  nom  notre  collègue,  M.  Topinard,  d'avoir 
bien  voulu,  pendant  six  années,  accepter  l'honorable,  mais 
lourde  charge  que  vous  voulez  bien  me  confier  à  partir 
d'aujourd'hui.  Notre  prenûer  secrétaire  général,  dont  la 
perte  est  à  jamais  regrettable,  ne  pourra  certainement  être 
remplacé.  Vous  avez  donc  pensé  qu'il  n'était  plus  utile  main- 
tenant d'avoir  un  secrétaire  général  pratiquement  viager, 
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ei  qa*ii  était  plus  «fantageux  de  Hiira  pa9M>  sMoeMire- 
ment  au  secrétariat  général  divers  meaibM»,  cbei^  parail 
ceux  qui  s'intéreasent  le  phis  nremeot  ans  étadês  anthropo- 
logiques* C'est  à  eette  manière  de  ^ir  que  je  doit,  pour  une 
grande  parti  de  aueeédev  aajonfd*boi  à  flotre  laborievx 
coUègne»  M.  le  doetenr  Topitiardi  qui,  je  Teq^ère,  tondra 
bien  pendant  quelque  tempe  se  eonsidérw  comme  on  seeré» 
taire  général  beneraira  el  me  faire  pari  de  sa  ti^lle  expé- 
rience. » 

M.  MAGiTor,  en  prenait  place  au  fauteuil  dé  la  présideliee, 
s^exprime  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  lorsque  tous  appâtes  obaque  anuée  INsm  d^eiitps 
nous  pour  préâder  tus  véiMiions,  tous  choisistex  tantét  le 
plus  digne,  celui  qui*  a  enricbi  votre  douiaine  de  travaux 
importants  ou  de  déoou^vertes  précieuses,  —*  tel  est  le  eue 
des  savants  qui  m*ont  précédé  |i  cette  place  ;  -^  tantôt  vous 
désignez  Vun  des  plus  bumbles,  l'un  des  plus  obscurs,  parmi 
ceux  qui  n*ont  d'autre  mérite  que  d'aimer  votre  soienee  el  de 
Iss  servir  daus  Ws  Umites  parfois  fort  modestes  de  leurs 
mkoyens.  ^  suis  de  ces  derniers  et  Vbonneur  que  tous  m'avee 
fait  mte  touche  profondément. 

<i  Si  )e  ne  consultais  que  mes  forces,  je  me  jugerai»  Men  au« 
dessous  de  la  tâche  qui  m'incombe  aujourd'hui,  bien  insufR* 
aaut  poui:  diriger  vos  débats,  pour  conduire  voa  disouesiuaa 
au  wijiea  des  diversitéa  d'apânions  qui  trouvent  toujours  dune 
cette  enceinte  une  tribune  ouverte,  liais  je  prends  eenftauce 
dans  cette  pensée  que  si  votre  président  a  parfois  une  mis- 
sion délicate,  il  est  toujours  assuré  du  moins  de  rencontrer 
parmi  vous  le  respect  réciproque  de  toutes  les  idées,  car 
nous  sommes  tous  animés  d.es  mêmes  sentiments  de  tolérance 
et  de  courtoisie,  parce  que  nous  sommées  tous  les  serviteur^ 
d'un  môme  culte,  celui  de  la  Vérité. 

a  Les  fondateMrs  de  notre  société,  les  meutres  qui  lui  out 
donné  sa  force,  sa  vitalité,  son  autorité  ;  les  initiateurs  qui 
ont  ouvert  nos  horizons,  tous  nos  aînés  enfin  dans  la  carrière, 
nous  ont  légué  de  précieux  enseignements,  de  nobles  exemples 


4  SÉANCE   DU  6  JANVIER   i887. 

et  aussi  de  grands  devoirs  dont  se  dégage  impérieusement 
une  tradition  de  liberté. 

«  Au  nom  de  cette  liberté,  nous  avons  largement  ouvert  nos 
portes  ;  au  nom  de  cette  liberté,  nous  avons  vu  accourir  de 
toutes  parts  dans  nos  rangs  des  naturalistes,  des  philosophes, 
des  savants,  des  chercheurs,  tous  ceux  enfîn  qu'entraîne  et 
subjugue  Tattrait  de  rinconnu,ramour  passionné  de  la  science. 

«  C'est  ainsi  que  Tanthropologie,  affranchie  de  toute  entrave, 
délivrée^  de  toute  contrainte  et  de  tout  préjugé,  a  pu  marcher, 
fière  et  résolue,  à  la  poursuite  de  problèmes  si  longtemps 
interdits,  et,  riche  aujourd'hui  du  concours  de  tous,  elle 
pourrait  prendre  pour  symbole  :  la  Démocratie  dans  la  science. 

((  Avant  d'ouvrir  cette  séance,  j'ai,  messieurs,  un  devoir  à 
remplir  :  nous  ne  pouvons  laisser  partir  le  Bureau  de  l'année 
précédente  sans  lui  exprimer  notre  gratitude  pour  la  mission 
qu'il  a  si  dignement  accomplie.  Quand  je  dis  que  notre 
Bureau  nous  quitte,  je  me  trompe,  messieurs,  car  notre  pré* 
sident  a  été  désigné  par  vos  suffrages  pour  occuper  un  poste 
bien  autrement  précieux  et  utile,  celui  de  secrétaire  général. 
Le  collègue  qu'il  remplace  a  voulu,  vous  le  savez,  après  deux 
mandats  successifs,  résigner  ses  fonctions,  et  demande,  en 
vrai  soldat  de  la  science,  à  rentrer  dans  le  rang  où  il  garde  à 
notre  service  son  expérience  et  son  activité.  Notre  secrétaire 
général  adjoint ,  nos  secrétaires  annuels  ont  également 
accompli  leur  tâche.  A  tous,  messieurs,  je  vous  propose 
d'adresser  un  vote  de  remerciement.  » 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  dit  qu'à  propos  de  la  communication 
faite  dans  la  dernière  séance  par  M.  Bonnemère,  M.  Maufras 
lui  a  adressé  la  note  suivante  :  «  En  Saintonge  existe  une 
croyance  populaire  concernant  la  guérison  des  écrouelles.Le 
septième  garçon  d'une  femme  qui  n'a  jamais  eu  de  filles  a, 
dit-on,  la  propriété  de  guérir  cette  maladie  la  nuit  de  Noël.  » 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER. 


CORRESPONDANCE. 


Lettre  de  M.  G.  Hubbard,  député,  demandant  le  titre  do 
membre  titulaire  (lettre  datée  du  15  décembre  1886), 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Gochinchine  française.  Statistique  médicale  de  4863  à  1870. 
Saigon,  1885,  in-4o,  194  pages. 

Brinton  (D.).  The  conception  of  Love  in  some  American  Lan- 
guages  (American  philosophical  Society,  novembre  1886). 
Philadelphie,  1886,  broch.  in-8«,  18  pages. 

Exposition  anthropologique  de  Moscou  en  1879,  t.  XLIX, 
fasc.  2.  Moscou,  1886,  in-4*,  127  pages  (en  russe). 

RAPPORTS  ADMINISTRATIFS. 

M.  Hervé  lit,  au  nom  de  M.  de  Ranse,  trésorier,  le  rapport 
suivant  : 

Rapport  du  trésorier  sur  les  eomptes  de  Texerelee  188S. 

u  Messieurs,  le  budget  de  notre  Société,  pendant  le  dernier 
exercice,  se  solde  par  un  excédent  de  recettes  de  9  472  fr.  70, 
somme  déposée  en  compte  courant  à  la  Société  générale. 

«  Notre  capital  s'élève  à  la  somme  de  43  593  fr.  55,  placée 
en  rentes  sur  l'Ëtat. 

«  Ces  chiffres  sont  suffisants  pour  vous  montrer  que  notre 
situation  est  on  ne  peut  plus  satisfaisante. 

«  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  endormir  dans 
une  douce  quiétude.  Si,  en  effet,  la  somme  qui  nous  reste 
au  31  décembre  1886  est  supérieure  à  celle  que  nous  avions 
au  31  décembre  1885,  cela  tient  moins  à  une  augmentation 
de  recettes  qu*à  une  diminution  de  dépenses  dont  nous  ayons 
à  nous  féliciter. 

«  En  comparant  le  produit  des  cotisations  pendant  les  deux 
exercices,  on  trouve  le  dernier  notablement  inférieur  au  pré- 
cédent. G*est  que  la  mort  a  fauché  parmi  nos  collègues,  que 
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plusiears  démissions  nous  ont  été  adressées  et  que  les  vides 
provenant  de  cette  double  source  n'ont  pas  tous  été  remplis. 
Je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  signalant  ce  fait,  bien 
|)l^opre  à  stiiïiuier  votre  esprit  de  propagande. 

((  D'un  autre  cMé,  Hos  dépenses  dimprimerie  sont  infé- 
rieures à  celles  de  Tan  dernier.  Gela  tient  uniquement  à  ce  que 
la  publication  de  nos  Bulletins  est  en  retard.  Il  en  résulte  une 
apparence  d'ééDkiottile  que  Je  deviiis  vbùé  dénoncer,  lât,  dans 
ce  rapport,  votre  trésorier  est  lô  premiei*  à  Vous  conseiller 
plutôt  la  prôdi^té  :  là  rapidité  bt  Petactitude  dàhs  la  pu- 
blicâliou  dés  travaux  d'une  sôéiété  sont  des  conditions  essen- 
tielles de  vie  et  de  progrèSé 

te  JiB  ne  ni*ak^réterai  piois  à  d'Autre  remarques,  qui,  après  les 
précédentes^  n'Auraient  qu'Un  intérêt  tout  à  fait  secondaire. 
Le  tableau  suivant  vous  fera  connaître  la  situation  exacte  de 
la  Société  au  i^'  jaUvier  de  cette  année  : 
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Petit»  oniM t9%ît,  %  Prix  Broca.  ;..;....  1000  Ar.  » 

Rentes  et  valeurs 48593      55       —  Godard 250        » 

Q.  MMiOtl.... .......  538        »  fixereicéé elo8; . ; . . . ;  9460      70 

Société  générale;.....  i  047S      70  (kpital  pltdé....  48593      55 

Médaille  Broca 500        » 


54  304  te.  25 


54  304  fr.  25 


C4NJ>IDATUaSS« 

M.  le  docteur  E.  GuiLLOt,  présenté  par  MM.  Topinard, 
GhndztUski  et  Deniker,  et  M.  .I^HiEùtiEN  (Adrien),  présenté 
par  MM.  Salmon,  G.  de  Mortittet  et  Letoùrheàû,  demandent 
le  titre  de  ineknbre  titulaik^e. 

ÉLBCTtONB. 

M.  UuBBARA  est  éla  membre  titulaire» 
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Mt  >.  n.  oifltaiiau; 

M.  Cbndzinski  présente,  ao  nom  de  Û.  GoUin,  on  or&né 
complet  d'un  HéroTiagien  Ae  Gbelles,  ^nsi  que  les  divers 
ossements  représentant  le  squelette  à  peu  près  complet  du 
même  individu. 

En  oatre,  deux  calvarinms  incomplets. 

L'un  de  ces  calvariams  a  été  trouvé  dans  nne  fosse  remplie 
d'ossements.  M.  Collin  présume  que  cette  fosse  a  servi  de 
sépulture  aux  victimes  de  la  Saint-Bartbélemy.  L'autre  a  été 
déterré  dans  un  endroit  avoisinaot  les  Gobelins. 

COMHUMICATlOm. 


La  Tardoire,  petite  rivière  du  département  de  la  GhatentA; 
coule  entre  des  rochers  escarpés  qui  atteignent  jusqu'à 
32  mètres  de  bauteur.  Toute  celle  masse  calcaire  est  percée 
de  nombreuses  grottes,  qui  ont  Bervi  soit  de  repaire  aux 
fauves,  soit  de  demeure  ft  rhomme:  Purmi  ces  demièrei, 
nous  citerons  la  grotte  de  Montgaudier,  qui  s'bUVre  sur  la 
rivière  par  une  large  arcade  de  14  mètres  de  longueur 
sur  S'.SO  de  hauteur.  Les  fouilles  ont  montré  qu'elle  avait 
été  habitée  à  plusieurs  reprises,  car  la  couche  de  Umon, 
d'une  puissance  assez  considérable,  était  coupée  à  dilTé- 
rentes  hauteurs  par  des  bandes  de  terre  noire  et  brûlée;  les 
cendres,  lei  ft^gments  de  charbon,  les  débris  d'ouattaents 
brisés  attestaient  les  foyers  snccessifs  d'un  homme. 

Le  b&ton  de  oommandemeat  a  été  trouvé  au  mois  de  no- 
vembre dernier,  à  70  centimètres  au-dessus  d'une  conohe 
profonde  de  limon.  Il  est  certainement  le  plus  beau  spécimen 
connu  jusqu'à  oe  Jour  de  l'iH  préhiitoriqaa.  Lu  deux  fkws 
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sont  chargées  de  gravures  d*une  finesse  d'exécution,  d*une 
sûreté  de  main,  d'une  connaissance  de  la  forme  véritablement 
surprenants^  et  Tétonnement  redouble  quand  on  songe  que 
l'artiste  n'avait  à  sa  disposition  que  quelques  misérables  silex, 
que  quelques  os  grossièrement  apointés. 

Une  des  faces  représente  deux  phoques.  Les  membres  pos- 
térieurs, les  cinq  doigts  à  chaque  patte  sont  fidèlement  re- 
produits ;  le  corps  est  couvert  de  poils  très  visibles  ;  la  tête 
est  délicatement  exécutée,  le  museau  avec  ses  moustaches, 
l'œil,  le  trou  auditif  sont  indiqués.  Un  peu  plus  bas  est  un 
poisson,  probablement  un  saumon. 

L'autre  face  est  remplie  par  deux  animaux  grêles  et  allon- 
gés. M.  Albert  Gaudry  les  croit  des  anguilles  ;  effectivement, 
le  ventre  et  le  dos  sont  bordés  d'une  nageoire  continue  très 
caractéristique.  Il  y  a  une  grande  différence  comme  exécu- 
tion entre  les  anguilles  et  les  phoques,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  les  gravures  soient  dues  au  même  troglodyte. 

Il  a  été  recueilli  dans  la  grotte,  au  même  niveau  et  datant 
évidemment  du  môme  temps,  les  débris  du  Felis  spelsea^  de  la 
Byena  spelœoy  de  YUrsus  spelœus,  du  bison,  du  renne,  du  Cer- 
vus  canadensù,  du  Rhinocéros  ticfiorhinus,  VElephas  primige- 
nius  manque  ;  mais  il  a  été  trouvé  deux  molaires  d'un  jeune 
mammouth  dans  une  grotte  voisine,  celle  de  la  Chaise,  qui 
remonte  à  la  même  époque.  Nous  avons  donc  là  toute  la 
faune  caractéristique  d'une  époque  antérieure  à  l'âge  du 
renne  ;  et  ce  bâton  de  commandement  serait  non  seulement 
supérieur  comtne  exécution  aux  différentes  gravures  qui  ont 
été  découvertes  dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France, 
mais  il  remonterait  à  un  temps  bien  plus  éloigné  de  nous. 

De  nombreux  objets  travaillés  par  l'homme  gisaient  au  mi- 
lieu de  ces  ossements.  Nous  citerons  deux  morceaux  d'ivoire 
ornés  de  gravures,  des  poinçons  en  os,  des  aiguilles  avec 
leurs  chas  nettement  formés,  des  grattoirs,  des  couteaux  en 
silex,  des  lissoirs  tirés  des  défenses  de  l'éléphant,  des  co- 
quilles percées  pour  servir  soit  de  colliers,  soit  de  bracelets 
(le  goût  de  l'ornementation  est  inné  chez  notre  race),  un  objet, 
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enfin,  assez  difflcile  à  définir.  C'est  un  carré  long  de  quelques 
centimètres,  moins  large  que  long,  tiré  d'un  bois  de  renne, 
portant  au  centre  un  trou  rond  et  tout  autour  des  dessins 
géométriques  profondément  incisés.  Nous  le  croyons  soit  une 
amulette,  soit  un  insigne  du  rang.  Mais  ce  sont  là,  il  faut  le 
dire,  des  hypothèses  tout  au  plus  plausibles  (i). 

En  poursuivant  les  fouilles  jusqu'au  sol  naturel  de  la  caverne, 
on  a  mis  au  jour  de  nouveaux  foyers  renfermant  des  osse- 
ments et  des  instruments  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  raconter.  Il  faut  seulement  ajouter  un  harpon  barbelé 
analogue  à  ceux  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  non 
seulement  en  Europe,  mais  encore  dans  d'autres  régions  du 
globe. 

La  découverte  de  Montgaudier,  pour  si  anciens  que  soient 
les  objets  mis  au  jour,  n'est  pas  isolée.  Dans  les  différentes  ca- 
vernes de  la  Vézère,  dans  celles  de  nos  départements  pyré- 
néens, on  trouve  de  nombreuses  gravures  exécutées  avec 
moins  de  talent  peut-être,  mais  où  il  est  facile  de  reconnaître 
ranimai  que  l'homme  a  voulu  représenter.  Il  est  curieux  de 
constater  que,  jusqu'à  présent,  des  gravures  ou  des  sculptures 
aussi  remarquables  comme  exécution,  n'ont  été  découvertes 
que  dans  la  seule  grotte  de  Thayngen,  située  aux  confins  de 
la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  Il  a  été  recueilli  dans  cette  grotte 
de  nombreuses  gravures  représentant  des  animaux  diffé- 
rents, tous  parfaitement  imités.  Nous  citerons  le  renne  au 
pâturage,  qui  est  gravé  avec  une  véritable  perfection.  Dans 
la  vallée  du  Petit-Morin,  M.  de  Baye  a  rencontré  des  figures 
humaines  burinées  sur  les  parois  des  cavernes  ;  mais,  outre 
qu'elles  sont  très  probablement  postérieures  à  l'âge  du  renne, 
leur  exécution  très  défectueuse  ne  saurait  entrer  en  compa- 
raison avec  les  gravures  provenant  soit  des  grottes  de  la 
Vézère,  soit  de  celles  de  la  Charente.  Celles  découvertes  par 

i  Tous  ces  objets  ont  été  doDDés  par  M.Paignon  au  Muséum.  M.Albert 
Qaudry  s'était  rendu  à  Montgoudier;  il  avait  suivi  une  partie  des  fouilles 
et  il  s'était  assuré  de  Texactitudc  de  tous  les  faits  se  rattachant  à  la  dé- 
couverte. 
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M.  Dupont,  dans  les  cavernes  de  la  Meuse  ou  de  la  Lesse  et 
déposées  par  lui  au  musée  de  Bruxelles^  sont  plus  grossières 
encore  et  on  ne  peut  mieux  les  comparer  qu'aux  dessins  in- 
formes qu'enfants  nous  barbouillions  sur  nos  livres  d*études. 
On  cite  aussi  une  tête  d'équidé,  tracée  sur  un  os  trouvé  à 
Cresswel-Grags  ;  il  est,  paraît-il,  d'une  bonne  facture.  Je  ne  le 
connais  pas,  je  ne  pois  donc  en  juger;  mais  au  milieu  des 
milliers  d'objets  découverts  en  Angleterre  et  c^partenant  à 
l'époque  quaternaire,  ce  serait  le  seul  qui  figurerait  un  être 
vivant. 

Les  goûts  artistiques^  qui  ont  fait  éclore  tant  d'œuvres 
intéressantes  et  qui  culminent  dans  le  bâton  de  commande- 
ment de  Montgaudier,  seraient  dans  l'état  actuel  de  nos  con« 
naissances  limités  aux  habitants  du  sud  de  la  France.  C'est 
là  un  fait  curieux  qui  a  déjà  été  signalé  à  la  Société,  mais 
qu'il  semble  intéressant  de  répéter,  chaque  fois  qu'une  dé« 
couverte  nouvelle  vient  l'attester. 

Discoition. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  demande  à  M.  de  Nadaillac  quel  est  le 
nom  de  la  grotte  dont  il  vient  de  parler.  Il  y  a  plusieurs 
grottes  à  Montgaudier.  Il  est  bon  de  préciser,  pour  savoir 
s'il  s'agit  d'une  grotte  nouvelle  ou  d'une  grotte  qui  a  déjà  été 
plus  ou  moins  fouillée. 

M.  DE  Nadaillac  pense  que  la  grotte  en  question  n'a  jamais 
été  fouillée  par  d'autres  personnes  que  par  son  propriétaire 
actuel,  M.  Eugène  Paîgnon. 

F««llles  ••«#  te  d»ll«c#  eu  nioiimnieiil  lniérlear  de  ««vr'inls 

(IIIorbihAn)i 

PAR  M.    DB  CLOSHADKOC. 

(Note  lue  par  M.  Hetvé.) 

On  n'a  pas  oublié  les  principaux  détails  deâ  fouilles  que 
j'ai  pratiquées,  il  y  a  deux  ans^  sous  l'allée  couverte  du  mo- 
nument de  Gavr'inis. 
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fixisie-t-il,  bous  les  dalles  die  ia  galerie  et  de  la  chambrei 
un  étage  inférieur  et  des  cryptes  inexplorées  ? 

C'est  dans  ms  termes  que  j'avais  posé  la  question.  Dés 
fouilles  seules  pouvaient  dttnikelr  la  réponse. 

Ces  fouilles  furent  ekéeutées,  sous  ma  direetion  el  à  mes 
frais,  dans  le  courant  du  nàeis  de  septembre  I684.  i*én  ai 
raconté  tottt  au  long  les  détails  dans  mes  communiealions  à 
ia  Société  polymathique  du  Mbrbihan;  Mon  mémoire  a  été 
publié  dans  le  Bufkiin  (2«  semestre,  année  1884).  Il  Ta  été 
également  dans  la  Hew»  archMofiqfm  de  Paris.  Une  noté  a 
été  communiquée  à  Tlnstitut  par  M.  Alex.  Bertrand  (Ao.  des 
insor.  et  belles-lettres^  séance  du  iO  octobre  1884)»  en  mAme 
temps  que  des  plans  et  des  photographies. 

Grâce  à  un  travail  bien  conduit^  dont  la  durée  avait  été  de 
plusieurs  Jours,  les  grandes  dalles  de  pavage  de  Vailéè  avaient 
été  soulevées  une  à  une  et  déplacées  suocetoivâment.  ToUtès 
reposaient  à  plat  sur  un  lit  épais  de  terre  et  de  pierrailles 
de  1  mètre  environ  de  profondeur. 

Nous  avions  vidé  complèteknent  le  contenu  de  l'espace 
intermédiaire^  entre  le  sol  et  les  dalles,  sans  y  trouver  autre 
chose  que  de  rares  fragments  de  poteries  sans  importance, 
quelques  morceaux  de  quartiite  rosé,  des  parcelles  de  char- 
bon et  cinq  ou  six  débris  de  coquilles  d'huîtres  et  de  buccins. 
Aucune  crypte^  aucune  construetion  spéciale  ;  rien  que  du 
remplissage. 

Ces  résultats  négatifs,  obtenus  par  l'éxpioralion  de  l'espace 
sous-dallaire  de  la  galerie^  nous  fitisaient  soupçonner  que 
des  recherches,  sous  la  grande  dalle  de  la  ehambris,  ne  se- 
raient pas  plus  fructueuses.  Nous  fîmes  cependant  creuser  et 
déblayer  au-dessous  d'elle,  dans  toute  la  partie  antérieure 
de  l'espace^  jusqu'au  Sol.  Ce  sondage,  bien  qu'incomplet  (ce 
que  j'ai  mentionné  dans  mon  mémoire  de  1684))  nous  permit 
de  constater  qu'il  y  avait  1|  également  un  intervalle  absolu- 
ment semblable  à  celui  de  Vullée^  eomblé  de  terre  et  de 
pierrailles. 

Nous  nt  crftines  pas  devoir  pousser  plus  Utfii  nos  Uivosti- 
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gâtions  sous  la  chambre.  Le  tout  fut  donc  remis  en  place. 
Mais,  prévoyant  fobjection  qu'on  pourrait  nous  faire  que, 
si  nous  n'avions  rien  trouvé,  c'est  que  nous  n'avions  pas 
effectué  le  déblaiement  à  fond  de  l'espace  sous-dallaire,  nous 
ajournâmes  seulement  Pachèvement  de  cette  fouille. 

Cette  année,  je  me  suis  décidé  à  en  finir  et  j'ai  opéré  l'ex- 
ploration, complète  cette  fois,  et  le  déblaiement  intégral  de 
l'espace  sous-dallaire  de  la  chambre. 

Comme  il  y  a  deux  ans,  j'ai  eu  pour  collaborateur  M.  Don- 
delde  K'gonano  et  à  ma  disposition  des  ouvriers  sûrs  et  expé- 
rimentés. 

Voici  de  quelle  manière  et  avec  quelles  précautions  minu- 
tieuses nous  avons  procédé  : 

Nous  avons  commencé  par  soulever  la  dalle  du  seuil,  qui 
est  contiguë  à  la  grande  dalle  de  la  chambre.  C'est  cette 
dalle,  n°  41  du  plan,  qui  offre  des  ornementations  sur  une 
de  ses  faces  et  sur  deux  de  ses  tranches  ;  elle  a  été  placée  sur 
des  rouleaux  et  conduite  dans  l'allée. 

Nous  avons  dès  lors  vidé  l'espace  découvert  jusqu'au  sol, 
c'est-à-dire  jusqu'à  4  mètre  environ  de  profondeur  (ce  que 
nous  avions  déjà  fait  une  fois  en  1884). 

Dans  cette  tranchée,  les  ouvriers,  travaillant  devant  eux, 
ont  attaqué  le  dessous  de  la  grande  dalle  de  la  chambre. 
Aucun  vide  n'existait  au-dessus  du  remplissage  sur  lequel  la 
dalle  portait  en  entier.  Il  était  impossible  d'enfoncer  même 
une  canne,  en  rasant  le  plafond. 

Les  ouvriers  déblayaient  à  mesure  et  jetaient  les  déblais 
dans  l'allée.  Nous  avions  soin  d'examiner  à  l'œil  et  à  la  main 
chaque  pelletée,  pour  que  rien  n'échappât. 

A  mesure  que  le  travail  avançait  et  qu'on  faisait  le  vide 
sous  la  grande  dalle,  comme  celle-ci  n'était  soutenue  que 
parle  remplissage  compact  qu'on  extrayait,  les  ouvriers  étan- 
çonnaient  l'énorme  bloc  de  granit  au  moyen  de  forts  poteaux 
de  sapin,  que  nous  nous  étions  procurés  exprès. 

De  cette  façon,  nous  étions  assurés  de  ne  compromettre  en 
rien  ni  la  solidité  du  monument,  qui  eût  été  exposé  si  le 
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moindre  affaissement  s'était  produit,  ni  la  sécurité  des  ou- 
vriers, qui  étaient  obligés  de  travailler  à  plat  ventre,  à  la 
lueur  des  bougies. 

L'espace  sous-dallaire  de  la  chambre  a  été  de  la  sorte  vidé 
complètement  et  exploré  dans  toutes  ses  parties. 

Donnons  maintenant  les  dimensions  de  cet  espace  sous** 
dallaire ,  limité  latéralement  par  les  pieds  des  menhirs- 
supports,  en  haut  par  la  grande  dalle  et  en  bas  par  le  sol  : 

Paroi  d'entrée 2^,15 

—  du  fond 2,44 

—  nord 2  ,53 

—  sad 2  ,70 

Hauteur  moyenne 0  ,70 

Cet  espace  sous-dallaire  n'était  rempli  que  de  terre  noi- 
râtre, de  pierrailles  tassées,  parsemées  de  quelques  menus 
débris  de  poteries,  de  rares  parcelles  de  charbon,  de  petits 
cailloux  roulés^  de  fragments  de  quartzite  rosé  et  de  cinq  ou 
six  débris  de  coquilles. 

Ce  que,  dans  nos  premières  fouilles,  nous  avions  rencontré 
sous  toute  la  longueur  du  dallage  de  la  galerie,  nous  le  re- 
trouvons sous  la  grande  chambre,  qui  en  est  la  continuation* 
Aucune  crypte,  aucune  cavité,  aucune  construction  spéciale^ 
aucun  objet  caractéristique  ;  un  simple  remplissage  compact 
d'environ  4  mètres  cubes,  composé  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut. 

On  se  rappelle  que,  sous  l'allée,  nous  avions  remarqué  que 
quelques  menhirs  présentaient,  au-dessous  du  dallage,  une 
suite  de  sculptures  supérieures.  Rien  de  semblable  n'apparaît 
sous  la  grande  chambre.  Les  jambages  des  menhirs-sup- 
ports, qui  se  prolongent  jusqu'au  sol,  oii  ils  sont  calés,  sont 
totalement  frustes. 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  ont  donnés  ces  dernières 
fouilles,  achevées  d'une  façon  aussi  complète  que  possible. 
Tout  négatifs  qu'ils  soient,  ces  résultats  confirment  et  ren- 
dent définitive  la  solution  de  la  question  que  nous  avions 
posée  en  1884  : 


I 
I 


ExUlç-^-^,  sous  lea  dalles  da  TtLllôe  ai  da  la  ohambre  da 
iipionuii^e^t  de  Oavr'inis,  un  étage  inférieur  ai  dai  cryptes 
inexplorées? 

Nous  soimoas  aii^aurd'hiii  absolomaat  autorisé  à  répondre  : 
non,  sous  le  dallage  di;^  monament  iatériour  de  Gavr'imt,  il 
n'existe  p,^  4'é^ga  inférieur  propranent  dit.  Non,  il  n'existe 
p^  d^  cryptes  sous-jaoantes. 

L'absence  significative  de  tout  objet  oaraotérîstiqua  i^o^te 
encore  à  la  valeur  de  cette  conclusion. 

En  réalité^  il  n'existe  qu'un  espace  plein,  sous-dallaire^ 
dont  les  dimensions  sont  maintenant  connues,  limité  en  haut 
par  les  dalles,  en  bas  par  le  roc,  et  sur  les  côtés  par  les  jam- 
bages des  menhirs-supports. 

Quelle  est  la  raison  d'être  de  oe  mode  de  oonstruction, 
dottt  Gavr'inis  offre  ua  exemple  typique  ? 

En  4884,  j'écrivais  cette  phrase,  dans  mon  rapport  : 

a  Cette  disposition  architecturale^  dont  Gavr'inis  ofi&re 
peut-être  le  seul  exemple,  consistant  en  un  étage  inférieur 
rempli  jusqu'aux  daUes,  n'aurait-elle  eu  réellement  d'autre 
destination  que  de  servir  de  Ut  à  celles-oi,  en  môme  tempa 
qu'elle  diminuait  la  portée  des  supports^  en  les  renforçant 
par  un  remplissage  et  par  des  dalles  interposées?  » 

Aujourd'hui^  cette  supposition  s'est  changée  pour  moi  an 
certitude.  Après  avoir  pris  l'avis  d'hommes  spéciaux  en  archi- 
tecture et  celui  d'archéologues  compétents,  je  reste  convaîaw 
que  c'est  la  seule  explication  admissible. 

lies  grandes  dalles,  posées  sur  un  lit  de  pierres  et  de  terre^ 
tassées,  à  une  certaine  dislauce  du  sol,  et  buttant  contre  les 
montants  pariétaux,  font  rpfiice  d'étrésillons  hori2onta,U3(t 
destinés  ^  contre-balancer  lespoussées  latérales  des  matériau?^ 
extérieurs  composant  le  tumulus.  L'espace  sous-dallaire  n*S^ 
pas  d'autre  raison  d*être. 

L'expression  de  dolmen  à  deux  étages,  dans  lo  sens  al^soltt 
du  mot,  est  donc  une  expression  impropre,  quii  ne  saurait 
s'appliquer  au  monument  de  Gavr'inis. 

Disons  maintenant  que>  nos  fouilles  une  fois  achevées^ 
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nous  ne  nous  sommes  pas  oontenlAs  de  reoombler  la  eairiiô, 
sous  la  chambre,  avec  les  matériani  qui  en  avaient  été 
extraits.  Si  nous  avions  agi  de  cette  foçon,  le  tassement  était 
inévitable^  par  suite  de  l'énorme  pression  de  la  dalle  dé 
granit,  dont  le  poids  n'est  pas  moindre  de  BOCK)  kilo- 
grammes. Un  affaissement  de  celie-oi  pouvait  entraîner  les 
conséquences  les  plus  graves  pour  la  stabilité  du  monument. 

Pour  parer  à  cette  éventualité,  nous  avons  fait  construire, 
par  nos  maçons,  quatre  murets  de  soutènement  en  pierres 
sèches,  de  70  centimètres  d'épaisseur,  parallèles  et  accolés 
aux  parois,  montant  du  sol  à  la  dalle  qu'ils  |devaient  sup- 
porter. 

Entre  ces  murets,  restait  une  cavité  centrale,  à  peu  près 
rectangulaire  ;  nous  l'avons  remplie  à  moitié  de  terre  et  de 
pierrailles  et  nous  avons  déposé  sur  ce  remplissage,  entre 
deux  lames  de  verre,  une  plaque  en  plomb  sur  laquelle  nous 
avions  gravé  deux  noms  et  une  date  :  Closmadeuc-Dondelj  vu 
en  1886  ;  puis  la  fosse,  sous  le  seuil,  a  été  comblée  et  la  dalle 
remise  en  place. 

Si,  dans  quelques  siècles,  il  prenait  fantaisie  à  des  fouil- 
leurs  de  recommencer  l'exploration^  la  plaque  de  plomb, 
enfouie  sous  la  chambre,  à  défaut  du  Bulletin  de  la  Société 
d*anthropologie,  seryirait  à  la  fois  de  témoignage  et  d'aver- 
tissement. 


Quelques  •bservAtloiiB  sur  les  T»djiks  des  montagnes» 

appelés  nussl  Gnitehns; 

PAR    U.    GH.-B.     DE     UJFALVT. 

Retenu  loin  de  Paris  dépuis  plus  de  deux  ans  à  la  suite 
d'une  cruelle  maladie  de  la  vue,  il  m'a  été  impossible  de 
prendre  une  part  active  aux  travaux  de  notre  Société.  J'ai 
profité  de  mes  loisirs  pour  préparer  un  travail  étendu  sur  les 
peuples  de  l'Asie  centrale.  Joignant  à  mes  propres  observa- 
tions tout  ce  que  les  savants  et  voyageurs  russes,  anglais, 
allemands  et  autres  ont  publié  sur  cette  matière;  je  suis 
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arrivé  à  réunir  des  matériaux  considérables,  et  j'espère  pou- 
voir offrir  au  public,  dans  le  courant  du  printemps  prochain, 
la  première  partie  de  mon  ouvrage  sous  le  titre  :  Les  Aryens 
au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch.  J*ai  dédié  mon  livre  à 
mon  regretté  maître  Paul  Broca^  dont  les  leçons  m'avaient 
mis  à  même  de  faire  des  mensurations  anthropométriques^ 
que  je  crois  d'autant  plus  exactes,  que  Broca  avait  mis  plu- 
sieurs semaines  à  bien  m'enseigner  sa  méthode.  J'ai  choisi 
comme  épigraphe  de  mon  ouvrage  les  paroles  suivantes  que 
Broca  m'avait  souvent  répétées  :  «Je  préfère  quelques  bonnes 
mensurations  prises  sur  le  vivant  aux  plus  éloquentes  des- 
criptions des  voyageurs.  »  Je  croirai  donc  à  l'exactitude  de 
mes  chiffres  aussi  longtemps  qu'on  ne  m'aura  pas  opposé  des 
séries  de  mensurations  faites  par  un  autre  voyageur  préparé 
à  cette  tâche. 

Si  je  vous  offre  cependant  aujourd'hui  un  chapitre  dé» 
taché  de  mon  travail,  cela  tient  à  une  autre  raison.  On 
avait  jadis  accusé  Klaproth  d'avoir  découvert  un  archipel 
du  fond  de  son  cabinet  de  travail  ;  aujourd'hui  on  paraît 
insinuer  que  le  peuple  des  Galtchas  ou  Tadjiks  des  monta- 
gnes, dont  je  me  suis  permis  d'entretenir  la' Société  à  diffé- 
rentes-reprises, n'a  jamais  existé  que  dans  mon  imagination. 
M.  Deniker  a  déjà,  dans  le  quatrième  tome  de  la  Revue  d'ethno- 
graphie, p.  364,  fait  justice  de  cette  assertion  en  disant  : 
«Le peuple  galtcha  figure  dans  toutes  les  descriptions  statis- 
tiques et  ethnographiques  du  Zerafchan  publiées  en  russe 
{Dictionnaire  géographique,  de  Séménov ,  le  Turkestan,  de  Kos- 
tenko,  etc.),  et  il  n'y  aurait  rien  d'étrange  à  ce  que  les  Tad- 
jiks des  montagnes  soient  appelés  Galtchas  d'après  la  chaus- 
sure qu'ils  portent,  comme  les  Kara-Kalpaks  l'ont  été  d'après 
le  a  bonnet  noir  »  en  astrakan  qu'ils  avaient  jadis  et  qu'ils 
ont  encore  à  présent.  » 

Je  lis  dans  l'excellent  Précis  d'anthropologie  de  mes  col- 
lègues, MM.  Abel  Hovelacque  et  Georges  Hervé  :  «  Il  ne  con- 
vient de  parler  qu*avec  une  extrême  réserve  des  Galtchas, 
Tadjiks  montagnards  du  Kohistan,  qui  seraient  brachycé*> 
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phales.  Par  ce  caractère  ils  se  différencieraient  nettement  des 
Ëraniens.  Mais  on  n'est  pas  encore  édifié,  il  faut  le  recon- 
naître, sur  Texistence  de  cette  soi-disant  population  à  tète 
courte.  » 

J  aurai  Toccasion  de  montrer  dans  mon  travail  que  la 
traînée  des  bracbycéphales  de  l'Asie  centrale  se  poursuit  jus- 
qu'au sud  de  THindou-Kouch,  où  les  habitants  du  Hounza  et 
ceux  du  Tchitral,  que  M.  Bidduiph*  nous  a  fedt  connaître  le 
premier,  paraissent  également  avoir  la  tète  courte;  je  me 
bornerai  cependant  aujourd'hui  à  établir  l'existence  irré- 
futable des  Galtchas,  et  j'aurai  Toccasion  de  vous  soumettre 
plus  tard  quelques  photographies  qui,  de  visu,  ne  vous  feront 
point  douter  de  la  brachycéphaiie  des  Éraniens  de  l'Asie  cen- 
trale. 

Le  nom  de  Galtchas  n'existe  point  dans  les  récits  anciens  ; 
cependant,  à  l'exemple  de  Benoît  Goës,  Nazarof,  Mayendorf, 
Wood,  Fedchenko,  4i'endarinko,  etc.,  etc.,  nous  conserve- 
rons ce  nom  pour  désigner  les  Tadjiks  des  montagnes^  que 
les  habitants  de  la  plaine  appellent  ainsi  et  que  nous  trou- 
vons également  dans  un  vocabulaire  de  noms  indigènes 
publié  dans  le  Turkestanski  Wiédemostt  de  4873,  tandis 
que  les  montagnards  eux-mêmes  se  disent  Tadjiks,  ou  pré- 
fèrent le  plus  souvent  le  nom  de  leurs  tribus^  telles  que  Fftn^ 
Yagnôb,  etc.,  etc. 

Un  voyageur  moderne  *  a  cru  devoir  écrire  ce  qui  suit  : 
«  On  a  donné  le  nom  de  Galtchas  à  des  peuplades  qui  habi- 
leraient  le  Kohistan  et  que  nous  avons  cherchées  sans  les 
trouver  nulle  part.  Nous  pouvons  affirmer  qu'à  toutes  nos 
questions,  au  sujet  des  Galtchas,  lorsque  nous  avons  insisté 
pourvoirce  peuple  qui  a  fourni  matière  àdes  discussions  scien- 
tifiques, notre  interlocuteur  indigène  a  répondu  avec  un  soU' 
rire,  invariablement  :  «  Au  bazar  de  Pendjekent  » ,  et  quand, 
par  hasard,  nous  étions  chaussés  à  la  mode  des  gens  du  pays, 
il  baissait  les  yeux  en  disant  :  «  Voilà  des  Galtchas.  » 

i  Biddulph,  Tribes  of  the  Hindoo  Koosh,  CaloutU,  1880.  * 
<  G.  Bonvalot,  Du  Kohistan  à  la  Ccuplenna,  1885. 

T.  X  (3«  série).  s 
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D*«UleurSf  pourquoi  les  chauraures  que  portent  ces  mon- 
tagnarde n'aordeni-elles  pas  pu  servir  à  oe  qu'on  les  dési- 
gnât ainsi  dans  la  plaine  ^  ?  Mais,  sous  ce  rapport  eneore, 
nous  préférons  rautorité  du  capitaine  Arendarinko,  qui,  en  sa 
qualité  de  chef  de  district  et  parlant  parfaitement  la  langue, 
a  longtemps  résidé  dans  le  Kohistan,  et  qui  donne  une  autre 
étymologie  dont  nous  parlerons  plus  loin.  En  Barope,  à 
l'exemple  de  Tacite  et  de  Ptolémée,  nous  appelons  les  habi^ 
tant»  de  la  Finlande  les  Finnois,  et  la  langue  qu'ils  parlent 
le  finnois^  tandis  que  cette  peuplade  se  désigne  elle-même 
sons  le  nom  de  Suoniakunenj  et  désigne  aussi  sa  langue  sons 
le  nom  de  suomi.  De  même,  la  ville  que  les  Hongrois  appel- 
lent Sxékesfehérvàr,  est  appelée  par  les  Allemands  Stuhlweis- 
senburg,  et  par  les  Français  Albe  royale  ;  eb  bien  !  je  suis 
certain  que  beaucoup  d'babitants  non  lettrés  de  cette  ville 
ne  se  doutent  point  de  l'existence  de  oe  nom  français.  L*ap' 
pellation  du  Kohistan  n'est-elle  pas  elle^ême  purement  con- 
ventionnelle ?  Il  existe  à  ma  connaissance  deux  Kobistans  au 
sud  de  i'Hindou-Kouch,  et  un  troisième  au  nord  ;  il  serait 
dono  préférable  de  dire  la  haute  vallée  du  Zérafchàn,  ou  du 
moins  le  Kohistan  zérafchAnais.  Il  est  étonnant  qu'un  voya*» 
geur  qui  donne  des  renseignements  intéressants  au  sujet  des 
montagnards  du  Kohistan,  se  soit  arrêté  à  de  pareilles 
arguties. 

Le  premier  voyageur  qui  fait  mention  du  peuple  galtcha 
est  le  jésuite  portugais  Benoit  de  Goës',  qui,  en  Tan  1603, 
visita  le  pays  des  Cakia,  situé  au  nord  de  THindou-Kouch,  et 
le  traversa  avant  d'atteindre  le  Pamir.  La  caractéristique 
qu'il  en  fait  est,  quoique  courte  et  très  simple,  des  plussigni- 
fleatives. 

Les  gens  de  cette  contrée^  dit-il,  ont  les  cheveux  et  la 
barbe  blonds  comme  les  Belges;  ils  habitent  plusieurs  vil- 
lages. 

^  Nous  arons  écrit  ces  lignes  avant  de  connattre  TopiDion  de  M.  De- 
niker,  qui  est  conforme  à  la  nôtre. 
<  J.  Bruckcr,  Benoit  d$  Goèi,  Lyon,  1870. 
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Nazarof  nous  a,  le  premier,  révélé  l'existence  des  Gâlt- 
chas  au  nord  du  Pamir  ;  ils  les  appelle  des  Persans  orien- 
iaUXf  Galtchiy  ualtcha;i\B  sont  montagnards,  dit-il,  et  s*oo 
cupent  surtout  de  la  culture  des  fruits  ;  ils  ne  possèdent  ni 
ohevaux  ni  chameaux,  ils  sont  incuites  et  pauvres,  et  ils 
reçoivent  les  étrangers  avec  rudesse.  Leurs  femmes,  à  ren- 
contre des  femmes  de  Tachkent,  sortent  sans  voile,  et  la 
jalousie  leur  est  inconnue*. 

Mayendorf  les  appelle  Galtchi  et  dit  qu'ils  ne  parlent  pas 
d'autres  langues  que  le  persan  ;  leurs  traits  diffèrent  de  ceux 
desTadjiks  de  la  plaine  ;  la  couleur  de  leur  peau  estheauooup 
plus  foncée  que  chez  les  habitants  de  Bokhara;  ils  sont 
cependant  déjà  musulmans  sunnites;  ils  s'occupent  d'agri- 
culture, ils  possèdent  quelques  bestiaux  et  quelques  chevaux, 
ils  habitent  de  misérables  cabanes  dans  quelques  vallées  en- 
caissées de  montagnes.  Ils  habitent  au  nord  et  au  nord  •ouest 
du  Badakchan,  c'est-à  dire  au  nord  de  Hissar;  c'est  une  peu* 
plade  pauvre,  mais  indépendante.  Les  tribus,  au  noi*d  du 
Sihoun,  dont  les  deux  capitales  s'appellent  A/a^cAa  et  lagnaou^ 
font  également  partie  des  Gaitchas  ;  ils  viennent  plus  souvent 
du  nord  de  leur  pays  à  Kokand  pour  y  faire  leur  commerce 
d'échanges  que  du  sud  par  le  Hissar  dans  le  Badakchan  '. 

L'observation  de  Mayendorf  sur  le  teint  foncé  des  Gait- 
chas est  d'autant  plus  intéressante,  que  le  docteur  Broca  dit, 
dans  ses  Instructions  générales  pour  les  recherches  anthro- 
pologiques à  faire  sur  le  vivant:  «  Chez  les  blancs,  le  hàle 
brunit  la  peau  au  point  de  la  rendre  quelquefois  semblable 
à  celle  des  mulâtres,  tandis  que,  chez  les  autres  peuples  dont 
la  peau  est  naturellement  foncée^  les  parties  découvertes  sont 
quelquefois  plus  claires  que  les  parties  protégées  par  les 
vêtements.  Quant  au  langage  parle  par  les  Gaitchas,  Mayen- 
dorf devait  forcément  ignorer  que  les  Yagnôbis  avaient 
leur  langue  propre,  la  vallée  occupée  par  ces  montagnards 
étant  trop  écartée  des  contrées  qu'il  avait  visitées  ;  et  cepen- 

^  Nazarof,  Voyage  à  Kokand^  daos  ie  Magasin  pittor$squ$t  Paris,  !8!£o. 
*  G.  de  Mftyunâôrf,  Voy(ig9M  Boukharif,  Pafxn,  18t6. 


20  SÉANCE  DU   6  JANVIER   1887. 

dant  il  cite  nominativement  cette  curieuse  tribu  à  côté  de 
celle  des  Matchas,  ce  qui  prouve  que  le  nom  de  ces  deux 
tribus  était  connu  par  les  interlocuteurs  de  Mayendorf,  et 
ce  qui  prouve  encore  surabondamment  que  ceux-ci  les  appe- 
laient des  Galtchas  ;  car  il  n'est  pas  probable  qu'ils  se  soient 
entendus  avec  Nazarof  et  Mayendorf  pour  inventer  cette 
appellation. 

Enfin  Wood  qui,  comme  nous  le  savons,  a  visité  les  petits 
États  de  l'Asie  centrale  en  1832^  s'exprime  de  la  manière 
suivante  sur  les  Tadjiks  des  montagnes  :  «  Les  Tadjiks  sont 
une  belle  race  de  souche  caucasienne  ;  partout  où  on  les  ren- 
contre ils  parlent  persan,  et  quoique  actuellement  on  les 
trouve  en  dehors  des  limites  de  l'empire  de  Perse,  si  vaste 
jadis,  leur  passé  indique  clairement  que  leurs  destinées  ont 
toujours  été  plus  intimement  liées  à  celles  de  ce  royaume 
qu'à  celles  de  tout  autre  peuple.  Je  considère  les  habitants 
du  Kafiristan  et  d'autres  régions  montagneuses,  dont  les  soli- 
tudes n'ont,  très  probablement,  jamais  été  envahies  par  des 
conquérants  étrangers,  comme  étant  de  même  race  que  les 
Tadjiks,  et  ces  derniers  comme  des  aborigènes  des  plaines, 
où  on  les  trouve  maintenant.  Les  habitants  des  régions 
alpines  que  je  viens  de  mentionner  ont  des  dialectes  qui  leur 
sont  propres,  mais  il  y  a  une  ressemblance  frappante  entre 
eux  et  les  Tadjiks  de  la  plaine.  Quant  à  leurs  points  de  diffé- 
rence, ils  peuvent  être  expliqués  par  l'influence  des  causes 
physiques  et  ne  doivent  certes  pas  être  attribués  h  une  dif- 
férence de  sang.  Ces  peuplades  sont  celles  qui  habitent  le 
Kafiristan,  le  Tchitral,  le  Wakhân,le  Chougnân  et  le  Rochân. 
L'hypothèse  la  plus  probable  pour  expliquer  les  différences 
de  leurs  idiomes,  est  d'admettre  qu'ils  ont  été  forcés  de  se 
réfugier  dans  les  solitudes  où  ils  résident  actuellement,  à  une 
époque  très  reculée,  antérieure,  ou  tout  au  plus  contempo- 
raine de  la  première  invasion  musulmane  ^  » 

Avant  de  parler  des  progrès  considérables  qui  ont  été  faits 

'  Wood,  A  Journey  to  th$  Source  of  th»  Rivtr  Oxm^  London,  187S,pr6- 
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depuis  dans  là  connaissance  des  Aryens  de  l'Asie  centrale, 
progrès  que  nous  devons  aux  voyageurs  anglais  et  russes, 
examinons  d*abord  les  résultats  acquis  qui  feront  ressortir 
les  mérites  de  Rhanikof  ^ 

Depuis  Marc-Pol,  personne  n'avait  fait  un  voyage  aussi 
intéressant  au  cœur  de  TAsie  que  le  jésuite  Benedict  Goês  *• 
Heureusement  Tœuvre  de  Marc-Pol  nous  a  été  conservée, 
tandis  que  de  celle  de  Goês  quelques  fragments  seulement 
sont  venus  jusqu'à  nous.  Si,  grâce  à  Tillustre  Vénitien,  nous 
savons  que  les  Galtchas  du  Badakchan  construisaient  leurs 
demeures  dans  le  loess  (gisement  diiuviai  d'argile  marneu<fe) 
de  leur  pays,  ce  qui  nous  a  été  confirmé  plus  de  six  cents 
ans  après',  nous  apprenons  par  la  boucbe  du  courageux 
père  jésuite  que,  parmi  ces  mêmes  Galtchas,  il  se  trouvait 
des  individus  qui  avaient  les  cheveux  et  la  barbe  blonds 
comme  les  Belges. 

Certes,  un  voyageur  européen  qui,  pendant  des  années  de 
pérégrinations  en  Asie,  n'a  vu  que  des  hommes  bruns  aux 
cheveux  foncés  et  aux  yeux  noirs,  doit  être  frappé  lorsque, 
parmi  une  population  au  teint  hâlé  comme  nos  Méridionaux, 
il  rencontre  même  quelques  blonds  ;  ils  attirent  son  attention 
et  son  intérêt,  et  plus  tard  ils  survivront  seuls  dans  ses  sou- 
venirs. Ajoutez  à  cette  affirmation  de  Goës  celle  de  voyageurs 
venus  après  lui,  qui  vous  parleront  de  Kaflrs  blonds  aux 
yeux  bleus,  qu'entre  parenthèses  ils  n*ont  jamais  vus,  et  vous 
pourrez  facilement  vous  rendre  compte  de  l'origine  de  la 
légende  des  blonds  de  l'Asie  centrale. 

L'observation  de  Wood,  d'après  laquelle  l'existence  des 
cheveux  blonds  chez  ces  mêmes  Galtchas  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire*, ne  fera  qu'affermir  dans  leur  opinion  ceux  dont 


cédé  d'une  introduction  du  colonel  Henry  Yule  ini\i\i\èe  :  Geography  of 
the  Valley  of  the  Oxus, 
'  Kbanikof,  Mémoire  sur  V ethnographie  de  la  Perse,  Paris,  1866. 

*  J.  Brucker,  ibid, 

s  Richthoren,  China,  Berlin,  1877. 

*  Wood,  iWd. 
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les  conjectures  scientifiques  ont  besoin  de  cette  légende.  Noua 
verrons  plus  tard  combien  elle  est  contraire  à  la  réalité. 

Elphinstone  nous  donnera  des  renseignements  curieux  sur 
les  habitants  du  mystérieux  Kafîristan  ^  Au  moment  où  Kha- 
nikof  écrivait  son  magistral  mémoire,  les  données  d'Elphin- 
stone  pouvaient  avoir  une  valeur  réelle  ;  nous  savons  depuis 
que  le  voyageur  anglais  a  éUi  plus  d'une  fois  induit  en  erreur 
et  qu'il  se  trompe  absolument  lorsqu'il  établit  une  proche 
parenté  entre  les  Tadjiks  des  plaines  afghanes  et  les  habi- 
tants du  Kaûristan.  Sans  doute  ce  sont  ces  Tadjiks  mêmes 
qu'il  avait  interrogés  qui  ont  trompé  sa  religion.  Ils  étaient 
naturellement  fiers,  eux,  les  fils  déchus  d'une  race  autrefois 
dominatrice,  de  se  vanter  d'une  parenté  étroite  avec  les  vail- 
lants païens  des  montagnes  du  Kafiristan. 

Wood,  dont  le  voyage  dans  la  hante  vallée  de  i'Oxus  aura 
un  intérêt  autrement  considérable  pour  la  connaissance  des 
habitants  de  ces  contrées,  fera  cependant  la  même  erreur 
qu'Ëlphinstone  en  affirmant  qu'il  croyait  à  une  étroite  parenté 
entre  les  Galtchas  du  Wakhàn  et  leurs  voisins  au  sud  de 
rHindou-Kouch  \  Nazarof  et  Mayendorf  nous  fourniront 
également  de  précieux  renseignements,  en  constatant,  les 
premieis,  une  différence  de  type  entre  les  Tadjiks  de  la  plaine 
et  ceux  des  montagnes,  c'est-à-dire  les  Galtchas.  Khanikof, 
tout  en  reproduisant  les  observations  de  Wood,  se  bornera  à 
tracer  un  tableau  frappant  des  Tadjiks  de  la  plaine  ;  il  éta- 
blira leur  étroite  parenté  avec  leurs  cong('>nères  de  la  Perse, 
et  la  plupart  des  observations  qu'il  fait  a  ce  sujet  sont  encore 
aujourd'hui  d'une  vérité  absolue. 

Grâce  à  Khanikof,  nous  connaissons  donc  les  Tadjiks  de 
la  plaine;  Mayendorf  nous  fait  pressentir  l'importance  qu'il 
y  aura  h  connaître  ceux  des  montagnes,  quand  une  série  de 
voyageurs  russes  et  anglais  envahissant  les  vallées  qui  avoi- 
sinonl  le  Pamir  nous  aura  fait  connaître  les  Galtchas  depuis 

*  E\\AûnMohe,  The  Kingdom  of  Canbul,  London,  1815. 

*  Cette  erreur  est  d'autant  plus  explicable  quH  la  classe  dominante  du 
Tchifnl  est  en  effet  oriçrinaire  du  ChougnAn  et  du  GadakchAo. 
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les  iourcea  da  Zérafohftn  jusqu'aux  rives  du  haut  Oxus.  Plot 
t^rd  j'aurai  Tocoasioa  de  peirler  des  voyageurs  russes  «t 
anglais  auxquels  nous  devons  la  connaissance  du  Pamir. 
Pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  citer  ceux  qui  nous  entre* 
tiennent  des  peuplades  que  des  circonstances  probablamênt 
indépeadantes  de  leur  volonté  avaient  forcées  à  se  retirer 
depuis  des  temps  fort  reculés  dans  les  vallées  inaocessibiei 
de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane. 

Fedchenko,  qui,  le  premier,  gravit  les  contreforts  septen» 
trionaux  du  Pamir  et  dont  plus  loin  nous  aurons  à  appré- 
cier les  importantes  découvertes  orographiques,  fut  aussi  nn 
des  premiers  qui  pénétra  dans  la  haute  vallée  du  Zérafchân, 
dans  le  Kobistan,  la  véritable  patrie  des  Galtchas.  Ce  savant 
plein  de  mérite,  enlevé  à  la  science  dans  la  vigueur  de  râgêi 
avait  pris,  dit*on,  des  mensurations  anthropologiques  pendant 
le  cours  de  cette  expédition  en  i868.  Le  professeur  Bogdanof, 
de  Moscou,  de  la  bouche  duquel  je  tiens  ce  fait  et  qui  se  disait 
le  dépositaire  de  cas  papiers  anthropologiques,  n*a  malheu- 
reusement encore  rien  publié  de  ce  précieux  dépôt.  Si,  d'un 
côté,  il  est  f&cheux  que  les  observations  anthropologiques  d'un 
savant  aussi  sérieux  que  Fedchenko  tardent  si  longtemps  à 
être  portées  à  la  connaissance  de  ceux  qui  y  verraient  un 
grand  intérêt,  d'un  autre  côté,  il  est  étonnant  que  ce  même 
Fedchenko,  ayant  fait,  soi-disant,  de  vastes  recherches 
anthropologiques  pendant  son  voyage  dans  le  Zérafchân,  se 
soit  borné,  trois  ans  plus  tard,  pendant  sa  tournée  dans  le 
Haut-Ferghanah,  au  milieu  des  Tadjiks  des  montagnes,  pro- 
ches frères  des  Galtchas,  à  quelques  observations  d'une 
extrême  sobriété.  Voilà  les  seules  paroles  qu'il  en  dit  dans  le 
troisième  chapitre  de  son  intéressant  récit  de  voyage  :  «  En 
leur  qualité  de  Tadjiks,  les  indigènes  parlent  le  tadjik,  qui 
diffère  peu  de  l'idiome  persan.  Leur  langage  présente  les 
mêmes  particularités  que  Ton  saisit  dans  celui  des  GaltchoM 
de  la  vallée  supérieure  du  Zérafchân,  je  ne  sais  pas  même 
si  ces  deux  populations  ne  se  comprendraient  pas.  Physique- 
ment, ils  ressemblent  beaucoup*  aux  Galtcha»  (vous  voyex 
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donc  qu'il  emploie  le  mémo  mot)  ;  ils  ont  la  tète  peu  volumi- 
neuse, la  taille  élevée,  les  traits  réguliers  offrant  le  type 
aryen  ;  leurs  cheveux  qu'ils  portent  longs,  leur  barbe  et 
leurs  yeux  sont  noirs  et  leur  constitution  est  en  général  très 
robuste  ^  » 

11  est  à  croire  qu'un  voyageur  qui  aurait  eu  l'habitude  de 
manier  un  compas  d'épaisseur,  un  compas  glissière  et  des 
rubans  métriques,  aurait  mis  moins  de  concision  dans  sa 
description. 

Le  capitaine  Arendarinko,  qui,  pendant  des  années,  rési- 
dait, en  qualité  de  chef  de  district  du  Kohistan,  dans  le  payît 
des  Galtchas,  a  donné,  sur  ce  peuple^  ainsi  que  sur  ses  frères, 
les  Karatéghinois,  les  renseignements  les  plus  précieux.  Plus 
tard,  le  naturaliste  Ochanine  et  le  colonel  Maiêf  les  ont  com- 
plétés par  tout  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  dans  le  Karatéghine 
et  dans  les  vallées  du  Hissar  ;  enfin,  M.  Regel  a  été  dans  le 
Darwâz,  où  il  a  pu  obtenir  des  données  sur  les  langues  galtchas 
du  sud,  données  qui  ne  peuvent  guère  différer  de  celles  que 
le  voyageur  Shaw'  avait  publiées  déjà  en  '1876  et  1877.  En 
revanche,  tout  ce  que  le  naturaliste  russe  nous  raconte  sur 
le  pays  et  les  hommes  du  Dai*wâz  est  du  plus  haut  intérêt. 

C'est  grâce  au  capitaine  Arendarinko  qu'il  m'a  été  possible 
de  faire  des  recherches  au  Kohistan,  en  1877  ;  j'y  ai  fait  de 
nombreuses  mensurations  anthropométriques,  me  rappelant 
la  parole  de  mon  maître  Broca,  que  j'ai  eu  soin  de  citer  plus 
haut'.  Nous  verrons  par  la  suite  combien  cette  recomman* 

^  Fedchenko,  U  Ferghanah,  traduction  de  M.  du  Laureos. 

Cette  précieuse  traduction  se  trouve  parmi  les  manuscrits  appartenant 
à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Il  est  regrettable  que  cet  intéressant 
ouvrage  ne  soit  point  publié. 

<  Robert  Shaw,  On  ihê  Ghalchah  Languages,  Journal  of  th$  AsiaUc 
Society  of  Bengal,  vol.  XLV,  1876, 139-278;  vol.'XLVI,  1877,  97-126. 

'  Je  sais  que  depuis  la  mort  du  mattre,  la  méthode  éclectique  a  égale- 
ment prévalu  en  anthropologie.  On  a  fait  des  excursions  intéressantes 
dans  des  régions  voisines  et  on  a  déclaré  d'après  les  observations  faites 
de  vtstt,  grosso  modo^  je  dirai  presque  en  touriste,  que  l'anthropologie 
était  la  bouteille  à  Tencre.  II  me  sera  permis  de  rester  fidèle  aux  principes 
de  Broca  et  de  croire,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  quelques  bonnes  men- 
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dation  de  Broca  était  fondée,  car  chacun  observe  d'une 
manière  différente  ;  tandis  que  des  mesures  prises  à  l'aide 
d'instruments  anthropométriques  fournissent  des  résultats 
positifs  basés  sur  les  mathématiques.  Tous  les  renseignements 
sur  le  caractère  du  pays,  les  mœurs,  les  croyances,  les  indus- 
tries relatives  au  Kohistan,  ou  d*autres  que  je  n'ai  pu  con- 
trôler de  visu,  je  les  dois  à  l'obligeance  du  capitaine  Arenda- 
rinko  ;  cet  officier  russe  est  un  chercheur  sérieux,  de  Técole 
des  Sémônof,  Osten-Sacken,  Poltaratski,  Sévertsof,  Radlof, 
Midendorf,  Prjévalskî  et  Kouropatkine,  et  je  me  crois  autorisé 
à  attacher  une  foi  entière  à  ses  renseignements. 

Des  voyageurs  anglais^  marchant  sur  la  trace  de  Wood, 
nous  font  connaître  les  peuples  galtchas  à  Touest  et  an  sud 
du  Pamir;  c'est  à  Robert  Shaw*,  négociant  anglais,  résident 
à  Yarkand,  que  revient  le  mérite  incontestable  d'avoir  le  pre- 
mier, dans  la  Société  asiatique  du  Bengale,  attiré  l'attention 
des  savants  sur  les  langues  des  Galtchas  du  Pamir.  Des  officiers 
de  la 'brillante  mission  de  sir  Douglas  Forsyth*  visitèrent, 
en  1873,  Sirikoul  et  Wakhân,  et  un  Hindou  lettré  de  leur 
suite  poussa  même  jusqu'au  Ghougnftn.  Gordon,  Biddulph 
et  Trotter  complétèrent  ainsi  l'œuvre  commencée  par  Shaw  et 
permirent  à  M.  Tomaschek*  de  rattacher,  dans  une  étude 
approfondie^  les  dialectes  du  Pamir  à  l'antique  idiome  de 
Bactre. 

Nous  devons  également  aux  explorateurs  anglais  la  des- 
cription fidèle  des  mœurs  et  coutumes  de  ces  Iraniens  du 
Pamir,  ainsi  que  la  constatation  des  vestiges  de  l'ancien 
mazdéisme  qui  fut  autrefois  la  religion  régnante  dans  ces 
contrées. 

surations  peuvent  nous  fournir  d'utiles  renseignements  sur  le  mélange 
(les  races  sans  trancher  pour  cela  la  question  primordiale  des  origines.  Je 
crois  naïvement  que  le  travail  de  Broca  sur  les  Celtes  est  toujours  encore 
un  modèle  dans  son  genre. 

^  Robert  Shaw,  ibid. 

*  D.  Forsyth,  Report  ofa  Mission  to  Yarkund,  Calcutta,  1875. 

s  Wilhelm  Tomaschek,  Centralatiatisch$  Studiin.  If ,  Die  Pamir-DiaUkle, 
Wien,  1880. 
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Les  Tadjiks  se  subdivisent  ea  trois  groupes  :  les  Tadjiks  de 
la  plaine,  les  Tadjiks  des  montagnes  ou  Galtclms,  et  enfin  les 
Galtchas  proprement  dits  parlant  des  dialectes  pamiriens. 

La  différence  entre  le  second  et  le  troisième  groupe  repose 
plutôt  sur  dos  dissemblances  ethniques  que  physiques.  Je  me 
bornerai  à  vous  donner  aujourd'hui  quelques  renseignements 
sur  le  deuxième  et  le  troisième  groupe. 

Les  Tadjiks  des  montagnes  sont  aussi  appelés  Galtchas. 
Un  habitant  de  Fân  m'a  donné,  en  présence  du  prince 
Sviatopolk  Mirski,  l'explication  suivante  au  sujet  de  ce  nom  : 
«  Galtcha  signifie  le  corbeau  qui  a  faim  et  qui  s'est  retiré 
dans  la  montagne.  »  Cette  explication  m'a  été  confirmée  par 
le  capitaine  Arendarinko  (jo  possède  à  ce  sujet  quelques 
lignes  écrites  de  sa  main),  et  M.  Tomaschek  la  trouve  par- 
faitement acceptable.  Les  Galtchas  habitent  la  haute  vallée 
du  Zérafcbân,  entre  Pendjakend  et  les  sources  de  cette 
rivière.  11  parlent  un  dialecte  du  persan  exempt  de  mots 
arabes  et  turcs,  ce  qui  prouve  qu'ils  se  sont  retirés  danâ  leurs 
âpres  vallées  avant  l'invasion  turco-tatare  ;  ils  ne  compren- 
nent point  le  turc  oriental. 

Les  Galtchas  sont  agriculteurs  et  pasteurs  ;  en  hiver,  ils 
biU)itent  leurs  villages  ;  en  été,  ils  remontent  les  pentes  de 
leurs  montagnes  à  la  suite  de  leurs  troupeaux.  Tandis  que 
la  maison  de  l'habitant  dos  plaines  se  compose  de  poutres  en 
peupliers  et  de  terre  battue,  la  leur,  un  peu  surélevée  au- 
dessus  du  sol  pour  laisser  passer  leii  eaux  pluviales  et  celles 
des  fontes  des  neiges,  est  construite  en  pierre  et  en  bois  de 
genévrier;  les  toits,  légèrement  inclinés,  sont  couverts  de 
grosses  pierres  pour  les  protéger  contre  la  tourmente  et  les 
aviilanches  ;  les  cheminées  des  chambres  sont  disposées  en 
capote  à  cause  de  la  neige  ;  un  banc  court  le  long  des  murs 
dans  lesquels  de  petites  niches  abritent  des  pipes,  des  théières 
et  le  Coran  ;  quelquefois  une  table  et  des  tabourets  en 
bois  de  noyer  ornent  ces  simples  demeures.  Le  soir,  une 
branche  de  pin  sert  de  falot.  Le  Galtcha  laboure  ses  champs 
à  l'aide  d'une  charrue  primitive  dont  le  soc  est  en  bois  et 
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qui  ressemble  à  rinstrument  aratoire  des  Carlhaginois,  La 
terre  labourable  est  souvent  rare  dans  la  vallée,  et  parfois  il 
est  obligé  de  remonter  des  pentes  très  élevées  qu'il  irrigue 
au  moyen  d'aqueducs  édifiés  à  des  hauteurs  vertigineuses. 
Le  Zérafch&n  est  franchi  sur  des  ponts  branlants  ou  traversé 
à  l'aide  d'outrés  en  peau  de  bouc,  k  l'exemple  des  soldats 
d'Alexandre,  qui,  d'après  Quinte-Curce,  se  servirent  de  oe 
moyen  pour  passer  TOxus. 

Dans  le  Kohistan,  il  y  a  même  des  orpailleurs,  qui,  proba- 
blement, tout  en  ne  se  doutant  pas  de  Tétymologie  du  mot 
Zérafchàn  (qui  charrie  de  l'or),  s'efforcent  de  chercher  1a  for- 
tune dans  les  sables  aurifères  de  la  rivière. 

LesGaltchas  sèment  du  blé,  de  Torge,  du  millet,  du  lin  et 
des  fèves  ;  leurs  demeures  sont  entourées  d'arbres  fruitiers, 
parmi  lesquelles  l'abricotier  et  le  mûrier  jouent  un  rôle 
important  dans  l'alimentation.  Les  abricots  sécbés  sont 
également  exportés  et  la  farine  des  mûres  leur  sert  à  faire  une 
espèce  de  pâte;  de  même  l'Aryen  du  Tchitral  fait  du  paiu 
avec  ce  fruit.  On  trouve  aussi  des  cerisiers  et  surtout  des 
noyers  en  grande  quantité.  Le  laitage  est  le  fond  de  leur  ali- 
mentation ;  ils  boivent  de  Vaïran^  espèce  de  lait  caillé,  et  ils 
fabriquent  du  kcumak^  c'est-à-dire  la  croûte  de  lait  séchée, 
produite  à  l'aide  d'un  peu  de  lait  caillé  versé  sur  du  lait 
chauffé  jusqu'au  tiédeur.  Cet  aliment  est  nourrissant  et  ra- 
fraîchissant à  la  fois.  Lé  humoch  *  est  une  espèoe  de  soupe 
faite  avec  du  lait  aigre  dans  lequel  on  met  des  boulettes  de 
farine  cuite.  Les  montagnards  qui  habitent  des  régions  plus 
élevées  se  servent  d'une  sorte  de  fève  appelée  bokola,  qu'ils 
cuisent  en  bouillie  ou  çn  pain,  les  riches  y  mélangent  du  blé. 
Mais  le  mets  le  plus  apprécié  est  la  chair  de  la  chèvre  sau- 
vage appelée  ahou^  qu'ils  rôtissent;  eqfin,  Viakui'  se  prépare 
avec  du  mouton  dépouillé  qu'on  taille  en  morceaux,  ou 
le  jette  dans  une  marmite  pleine  d'eau,  puis  on  le  laisse 
bouillir;  ensuite,  on  retire  la  viande,  on  la  sale^  on  la  roule 

<  Voir  Bonvalot,  ibid. 
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dans  de  la  graisse  de  mouton  et  on  la  place  par  couches  dans 
la  panse  qu*on  a  eu  soin  de  nettoyer  préalablement.  Chaque 
panse  est  solidement  fermée;  selon  la  température,  la  saison, 
la  longueur  du  chemin  et  le  nombre  de  personnes,  on  met 
une  quantité  de  cette  sorte  de  viande  qu*on  place  dans  un 
sac,  et,  pour  le  repas  du  soir,  on  assaisonne  le  riz  cuit  de 
cet  excellent  iahni.  On  peut  aussi  le  manger  tel  quel  lorsque 
le  feu  fait  défaut  ou  dans  les  cas  de  presse  ^ 

La  vie  menée  par  ces  montagnards  est  des  moins  acci- 
dentées ;  l'été  se  passe  dans  les  champs  (on  sème  et  on  récolte 
de  juin  à  septembre),  ou  sur  les  pâturages  en  compagnie  do 
ses  troupeaux  ;  les  villages  restent  déserts  et  c'est  seulement 
les  jours  de  fête  qu'on  voit  accourir  les  habitants.  Ils  ont 
mis  leurs  plus  beaux  habits  et  la  journée  s'écoule  en  prière 
et  en  conversation  aux  portes  des  mosquées.  En  automne,  ils 
font  leur  provision  de  combustibles,  ils  rapportent  de  la 
montagne  des  broussailles  ou  des  branches  d'artcha  (gené- 
vrier). 

Les  femmes  confectionnent  le  kisiak,  galettes  en  fumier  de 
bétail,  qu'on  fait  sécher  en  les  collant  contre  le  mur  et  qui  ser- 
viront de  combustible.  L'hiver,  avec  ses  longues  veillées,  s'est 
annoncé  ;  aussi,  dès  raube,'les  hommes  enlèvent  la  neige  qui 
obstrue  le  sentier  qui  conduit  d'une  maison  à  l'autre,  ils  la 
retirent  aussi  du  toit  de  leur  demeure;  qui  sait  si  ce  frêle 
abri  pourrait  supporter  ce  blanc  fardeau?  Ce  travail  fait,  les 
hommes  se  réunissent  pour  la  prière  ;  celle-ci  terminée,  ils 
mangent  une  soupe  composée  d'abricots  séchés  bouillis  dans 
Teau  et  dans  laquelle  ils  trempent  leur  pain. 

Us  prient  une  seconde  fois,  car  les  Galtchas  font  leurs  cinq 
prières  prescrites  parle  Coran,  puis  ils  mangent  de  l'aîran. 
Pour  occuper  les  longues  heures,  ils  cassent  des  noyaux 
d'abricot  et  se  groupent  autour  du  mollah  qui  leur  raconte 
des  légendes  ou  leur  lit  le  Coran.  Pour  économiser  les  moyens 
de  chauffage,  qui,  hélas  !  sont  rares  dans  ces  régions  élevées, 

«  Voir  Boavalot,  Und. 
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tous  les  membres  d*une  famille  se  réunissent  autour  du  même 
foyer.  Quant  aux  femmes,  leurs  occupations  consistent  à 
donner  à  manger  aux  bêtes,  à  nettoyer  les  étables  et  à 
vaquer  à  leurs  travaux  journaliers  ^  Pendant  cette  longue 
saison  d*hiver,  les  communications  demeurent  interrom- 
pues plus  de  quatre  mois,  les  enfants  apprennent  alors  à 
lire,  à  écrire  et  se  préparent  à  la  carrière  sacerdotale  qu*ils 
vont  exercer  dans  la  plaine  à  leur  plus  grand  profit.  Les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets  :  dans  le  Ladak, 
presque  à  l'autre  extrémité  de  TAsie  centrale,  où  les  habitants 
vivent  à  des  hauteurs  autrement  plus  élevées  que  celles  du 
Kohistan,  la  ville  de  Leh  étant  à  plus  de  10000  pieds  d'alti- 
tude, le  grand  nombre  d'hommes  lettrés  doit  son  origine  au 
même  isolement  hivernal.  Somme  toute,  le  climat  du  pays 
est  assez  tempéré;  il  doit  en  être  ainsi,  car,  sans  cela^  T&ne 
ne  pourrait  guère  s'y  acclimater  ;  cet  animal  ne  peut  vivre 
au-delà  d'une  certaine  latitude  septentrionale,  ne  supportant 
pas  les  très  grands  froids.  Par  exemple,  à  Omsk,  dans  la 
Sibérie  occidentale,  Tâne  est  une  rareté  et  il  y  mène  une 
existence  misérable.  Les  chevaux  sont  peu  nombreux  dans  le 
Kohistan,  mais  les  gens  riches  possèdent  de  vigoureux  am- 
bleurs.  Le  Tadjik  des  montagnes  aime  la  chasse  et  il  sait  se 
servir  à  merveille  de  son  fusil  à  mèche,  auquel  se  trouve 
adaptée  quelquefois  une  fourche  pour  assurer  le  tir;  les  peaux 
des  bêtes  abattues  lui  servent  souvent  d'article  d'exportation. 
Le  costume  des  Galtchas  est  fort  simple.  Us  portent  sur  le 
corps  une  chemise  et  un  pantalon  de  toile,  de  gros  bas  de 
laine,  des  bottes  en  cuir  jaune  d'une  forme  grossière,  un 
khalat  (vaste  kaftan  serré  à  la  taille  au  moyen  d\ine  ceinture) 
en  toile  rayée  de  différentes  couleurs,  et  un  second  khalat 
en  drap  marron  foncé.  Tous  ces  produits  se  font  dans  le  Ko- 
histan même.  Les  hommes  du  peuple  se  coiffent  d'une  calotte 
adhérant  à  la  tète;  les  lettrés  portent  un  turban  blanc;  les 
riches  (kazi,  aksakal,  mollah,  etc.)  achètent,  à  Samarkand, 

1  Voir  boDvalot,  t6id. 
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des  vâtements  en  soie  éclatante,  ainsi  que  des  ustensiles  en 
cniyfe  souvent  d'un  très  beau  travail.  Les  mœurs  et  les  cou- 
tumes sont  à  peu  de  chose  près  oonfbnnes  aux  prescriptions 
musulmanes. 

Les  Oaltchas  n'ont  ni  poids  ni  mesures;  ils  se  servent  d'une 
écuelle  ou,  à  défaut,  de  leurs  mains  pour  mesurer  le  blé  et 
Torge  et  pour  les  troquer  contre  une  certaine  quantité  de 
toile  mesurée  à  l'aide  de  Tavant-bras. 

Les  Galtchas  âont  ombrageux^  mais  en  général  francs  et  hon- 
nêtes. Quant  au  type  physique,  voici  ce  qu'en  dit  un  voyageur 
français  qui  les  a  visités  en  1881  :  «  A  Dardane,  c'étaient 
des  bruns  à  profil  malgi*e  de  Gascons  ;  à  Yarsiminor,  telle 
face  rougeaude  fait  penser  à  un  Anglais;  les  blonds  sont  très 
rares  il  est  vrai.  »  Et  plus  loin  :  «  Un  vrai  Tadjik  ressemble  à 
s'y  méprendre  à  un  Européen  de  la  Méditerranée  aux  traits 
réguliers  ;  la  taille  est  plus  ou  moins  grande  selon  la  somme 
de  bien-être*,  n 

Bn  i877|  quand  je  me  trouvai  au  milieu  des  Tadjiks  d'Où- 
roumitane,  je  fus  frappé  de  leur  ressemblance  avec  les 
paysans  de  la  Romagne;  plus  tard,  grâce  à  mes  observations 
et  mensurations  prises  sur  le  vivant^  j'ai  composé  la  des<^ 
cription  du  type  galtcha  que  je  crois  absolument  exacte. 

An  physique,  le  Galtcha  est  d'une  taille  assez  élevée,  d'un 
embonpoint  moyen  ;  sa  peau  est  blanche,  souvent  bronzée 
par  le  soleil  ;  les  parties  couvertes  sont  blanches;  elle  est  très 
velue,  ou  peu  velue,  jamais  glabre  ;  les  cheveux  sont  noirs, 
châtains,  chez  les  Fans  surtout,  quelquefois  roux,  souvent 
blonds;  ils  sont  lisses,  ondes,  bouclés;  la  barbe  est  générale- 
ment abondante,  brune,  rousse  ou  blonde  ;  dans  un  village, 
près  de  Pendjakend,  j*ai  vu  deux  frères  qui  avaient  les  che- 
veux blancs  comme  du  lin.  Les  yeux,  qui  ne  sotit  jamais  re- 
levés des  coins,  sont  bruns,  souvent  bleus;  la  distance  inter- 
orbitaire  est  très  petite  ;  le  nez  est  d'une  forme  très  belle, 
il  est  long,  légèrement  arqué  et  effilé  ;  les  lèvres  sont  presque 

*  Voir  Bonvalot,  ihid. 
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toujours  fine»  (*t  droites  ;  les  dents  petites,  souvent  usées,  & 
cause  de  Tabus  des  fruits  secs  ;  le  front  est  haut,  un  peu 
fuyant;  les  bosses  sourcilirres  sont  bien  prononcées,  la  dé- 
pression transversale  séparant  le  nez  de  la  glabelle  est  pro* 
fonde,  les  sourcils  arqués  et  fournis;  la  bouche  petite,  le 
menton  ovale,  Tensemble  de  la  face  ovale  et  les  oreilles  petites 
ou  moyennes  et  aplaties  (oUoa  ne  sont  que  rarement  un  peu 
saillantes)  ;  la  boîte  osseuse  n*est  point  d*une  dimension  très 
considérable  et  présente  un  aplatissement  occipital  des  plus 
caractéristiques  ;  le  corps  est  nerveux,  vigoureux,  fortement 
charpenté  ;  les  mains  et  les  pieds  sont  plus  grands  que  ceux 
des  Tadjiks  et  surtout  que  ceux  des  Kirghis  et  des  Tatars  ;  les 
attaches  sont  fines,  le  mollet  nerveux,  les  jambes  droites  et 
bien  faites  ;  la  taille  bien  prise»,  ^généralement  clancre  ;  le  torse 
est  vigoureux  et  le  cou  fort.  Ils  sont  très  robustes^  excellents 
piétons,  bons  cavaliers  oi  aptes  ù  supporttir  les  plus  grandes 
fatigues.  Quant  aux  maladies,  les  ophthalmies  sont  fréquentes; 
d'autres  souffrent  de  la  pierre,  et  il  y  a  des  villages  dont 
presque  tous  les  habitants  ont  une  maladie  rhumatismale 
dans  les  os;  ils  Tattribuent  à  un  mélange  qu'ils  font  du 
'  lait  caillé  avec  une  espèce  de  racine. 

Les  Galtchas  du  Zérafchân  se  subdivisent  en  cinq  tribus  : 

I*  Les  Maghians,  depuis  Pendjakend  jusqu'à  Maghian  ; 

2*>  Les  Kchtouts,  dans  la  vallée  du  même  nom; 

3*  Les  Falgars,  entre  OuroumitAn  et  Varsiminore  ; 

4"  Les  Matchas,  à  Test  de  Varsiminore,  jusqu'aux  sources 
do  Zérafchân  ; 

5"  Les  Fans,  au  sud  de  Varsiminore,  dans  la  vallée  du  Fân- 
Daria,  jusqu'au  lac  d'Iskander-Koul. 

Quant  aux  Yagnôbs,  qui  habitent  une  vallée  écartée  du 
même  Kohistan,  ils  parlent  une  langue  qui  ditTùre  de  celle 
de  leurs  voisins,  et  nous  leur  assignerons  une  place  à  part 
dans  le  chapitre  suivant. 

Chaque  village  .i:altchas  choisit  son  r/As^Aa/ (barbe  blanche), 
qui  est  obligé  de  siiK^iincr  devant  les  décisions  prises  par  la 
commune  réunie.  Plusieurs  villages  reconnaissent  Taulorité 
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d'un  Arazi (juge)  qui,  dans  les  cas  graves,  en  réfère  àladmi- 
nistration  russe  à  Pendjakend. 

Autrefois,  les  différentes  tribus  étaient  gouvernées  par  des 
princes,  qui  se  faisaient  entre  eux  une  guerre  an  couteau  ; 
comme  économiquement  le  pays  dépend  de  ses  riches  et 
puissants  voisins,  il  devint  bientôt  la  proie  de  Bokhara^ 
du  Kokan  ou  du  Karatéghine.  C'est  à  ces  guerres  intestines, 
incessantes,  quUl  faut  attribuer  l'appauvrissement  extrême  du 
Kohîstan.  Aujourd'hui,  surtout  dans  les  vallées  reculées,  c  est 
un  peuple  en  haillons  qui  souffre  de  la  faim  et  du  froid. 

Du  temps  de  Baber,  c'est-à-dire  il  y  a  à  peine  quatre  cents 
ans,  le  roi  de  Fân  était  encore  un  prince  riche  et  considéré, 
qui  offrait  à  ses  hôtes  soixante-dix  à  quatre-vingts  chevaux 
et  qui  les  recevait  avec  faste  et  magnificence.  A  présent^  le 
kazi  de  ce  district  serait  embarrassé  de  mettre  cinq  de  ces 
bétes  à  la  disposition  des  voyageurs. 

Le  géologue  russe  Mouchkétof,  qui  a  visité  les  glaciers 
près  des  sources  du  Zérafchân,  en  1880,  nous  fait  une  des- 
cription intéressante  de  la  petite  tribu  de  Matcha,  qui  occupe 
la  région  la  plus  élevée  du  Kohistan  zérafchânais  : 

«  Ce  sont  là,  dit-il,  les  descendants  directs  des  anciens 
Perses  ;  leur  civilisation  est  des  plus  primitives  ;  ils  ne  s'oc- 
cupent point  d'agriculture  ;  leurs  maisons  et  leurs  ustensiles 
sont  en  pierre,  les  premières  construites  sans  chaux  et  sans 
ciment.  Gomme  animal  domestique,  ils  ne  connaissent  que 
Tàne  {ichâk)y  dont  ils  se  seiTent  comme  bête  de  somme.  » 

En  1881,  le  docteur  RegeP  pénétra  dans  la  vallée  du  Zéraf- 
chân chez  ces  mêmes  Matchas  ;  il  nous  en  trace  le  tableau 
suivant  : 

«  Semblables  au  nid  d'heureux  Phéaciens,  les  villages, 
entourés  de  mûriers  et  de  vignes,  paraissent  suspendus  aux 
flancs  des  montagnes  et  comme  enclavés  dans  ce  désert  de 
roches.  Eté  comme  hiver,  les  fruits  servent  de  nourriture  et 


*  BeUage  %ur  allgemeinen  Zeitung.  Mûnchen,  Donncrstag  17  Juli  und 
Freitag  18  Juli  1884. 
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rarement  le  bruit  du  monde  pénètre  dans  ces  solitudes  pro- 
tégées par  leurs  avalanches.  Des  fugitifs,  dit-on,  se  sont  reti- 
rés dans  ces  recoins  inaccessibles,  et,  en  effet,  le  type  et 
le  caractère  des  habitants  changent  de  village  en  village. 
Tantôt  on  rencontre  Taflable  Kirghis  ou  TEusbeg  bourru, 
étendus  paresseusement  sous  leurs  tentes  en  feutre  ;  plus 
loin,  en  remontant  ces  hautes  vallées,  on  remarque  un  peuple 
d*un  agréable  type  persan,  un  autre  aux  regards  farouches 
et  aux  lèvres  charnues,  vaquant,  sous  leurs  toits  plats  en 
argile,  à  leurs  occupations,  tantôt  sociables  et  hospitaliers, 
tantôt  animés  par  un  courage  fanatique.  Mais,  quand  les 
pionniers  de  la  civilisation  auront  pénétré  dans  ces  régions, 
attirés  par  les  couches  de  lignite  qui  se  montrent  à  rentrée 
4e8  gorges  à  côté  du  grès  rouge  brillant,  alors,  seulement 
alors,  ces  pays  prendront  part  au  mouvement  du  monde.  » 

Le  voyageur  atteignit  ainsi  la  dernière  grande  bourgade 
d'Oburdan,  située  à  la  limite  des  arbres  fruitiers,  bourgade 
dans  laquelle  s'étdent  réunis  les  Zérafchânais  pendant  la 
dernière  guerre  du  Kokan  pour  arborer  la  bannière  de  la 
révolte.  Plus  loin  encore,  des  peupliers  et  des  saules  ombra- 
gent les  maisons  en  pierre  fruste  appartenant  aux  Tadjiks^  qui 
s'adonnent  en  ce  lieu  à  l'agriculture  et  qui,  au  moyen  de  ca- 
ncanes composées  d'ânes,  transportent  le  fer  depuis  Kokan 
jusqu'au  Karatéghinc  et  rapportent  sur  leurs  larges  épaules 
les  sacs  de  blé  qu'ils  ont  reçus  en  échange.  Parmi  ces  géants 
descendus  dans  le  Turkestan,  celui  qui  y  cherche  du  travail 
ou  qui  est  employé  dans  les  rizières  est  bientôt  pris  d'une 
nostalgie  irrésistible  qui  le  ramène  vers  son  âpre  patrie,  où 
les  mœurs  sont  patriarcales,  comme  le  tribunal  qui  siège  en 
plein  air  à  l'ombre  des  arbres. 

M.  Mouchkétof  dit  que  les  Galtchas  de  la  vallée  de  Mat- 

cha  ne  s'occupent  point  d'agriculture.  M.  Regel  soutient  le 

contraire.  Nous  ne  recherchons  point  qui  des  deux  voya- 

.  geurs  a  raison  ou  a  tort  ;  bornons-nous  à  constater  que  même 

un  explorateur  russe  peut  se  tromper. 

M.  Arendarinko  nous  a  donné  une  série  de  renseignements 
T.  X  (3«  sArib).  3 


34  SÉANCE   DU   G  JANVIER   1887. 

des  plus  intéressants  sur  le  Karatéghine.  Le  pays  n'est  en 
communioation  avec  ses  voisins  qu'à  partir  de  la  mi-mai 
jusqu'à  la  mi-septembre,  au  moyen  de  défilés  d'une  altitude 
considérable  (4  000,  4  500  mètres)  ;  on  se  sert  de  mulets,  de 
cbevaux  et  de  bœufs  comme  moyen  do  transport.  La  char- 
rette du  Turkestan,  Varba^  n'existe  point  au  Karatéghine. 
Les  rivières  sont  franchies  à  laide  d'outrés  en  peau  do 
bouc.  Le  fond  de  la  vallée,  qui  possède  la  population  la  plus 
dense,  s'élève  encore  à  plus  do  2000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  climat  est  très  rude,  la  neige  est  exces- 
sivement abondante  en  hiver  et  les  communications  entre  les 
villages  même  sont  parfois  interrompues  pendant  cinq  mois 
consécutifs;  en  hiver,  les  gelées  sont  plus  fortes  que  dans  le 
pays  des  Matchas  (jusqu'à  50  degrés  centigrades  ?). 

Les  habitations  sont  pourvues  de  murs  de  i™,75  d'épais- 
seur, tandis  qu'elles  ont  à  peine  3",75  de  hauteur.  La  partie 
inférieure  de  ces  maisons  est  en  bois,  la  partie  supérieure 
est  en  briques  et  en  terre  battue  ;  elles  sont  généralement 
entourées  d'un  mur  protecteur  tout  aussi  épais  et  composé 
des  mêmes  matériaux.  Quant  aux  villages,  ils  sont  disposés 
comme  dans  le  pays  de  Matcha  :  des  rues  exiguës,  tortueuses, 
de  i™^50  de  large,  aboutissant  à  une  place  assez  vaste  qui 
entoure  la  petite  mosquée.  On  rencontre  des  vergers  jusqu'à 
une  hauteur  de  7  000  pieds.  Les  pentes  des  montagnes  sont 
couvertes  de  noyers,  d'érables,  do  sorbiers,  de  pommiers,  de 
poiriers  et  de  genévriers.  Les  forêts  sont  remplies  de  gibier 
de  toute  espèce.  Les  maisons  sont  entourées  de  mûriers, 
d'abricotiers,  de  cerisiers,  de  noyers,  etc.  Quelques  villages 
du  Karatéghine  méridional  possèdent  même  de  beaux  vi- 
gnobles. 

L'élevage  du  bétail  constitue  une  occupation  importante  ; 
on  élève  des  moutons,  des  bêtes  à  cornes  et  des  chevaux  ;  mais 
la  plus  grande  richesse  du  pays  consiste  en  minéraux,  prin- 
cipalement en  mines  de  sel. 

Les  Matchas  reçoivent  leur  sel  du  Karatéghine  et  échan- 
gent 7â  centimètres  environ  d'une  cotonnade  très  étroite 
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contre  i-Ht  livre»  de  sel.  Le  préposé  à  ces  mines  de  sel,  aa 
proQl  duquel  se  ionl  ces  échanges,  paye  une  redevance  au 
chef  du  pays.  L'Iiiiile  i  brûler  se  fabrique  de  matières  oléa- 
gineuses contenues  dans  les  noix;  elle  est  exportée  au  Uissar, 
au  Koulab,  an  Dnrw&z  et  au  Matcha.  Le  commerce  des  pelle- 
teries est  éguleiiient  assez  lucratif. 

Los  urpailItiiH'd  cherclmnl  leur  butin  en  mai  et  en  sep- 
tembre, et  îlâ  lioiivent  quelquefois  des  graviers  du  précieux 
métal  qui  atteignent  la  grosseur  d'uuc  lentille. 

Les  htibilaiil»  du  Karatégbine  août  des  Tsdjika. 

La  partie  scptuntrionale  du  paya  fait  exception;  elle  flst 
occupée  pur  des  Kîrgbis  nomades. 

Les  Tadjiks  sont  d'une  taille  élevée,  d'une  musculature 
très  développée  :  ils  ont  généralement  des  cbeveux  noirs  et 
épais,  mais  parfois  ou  en  rencontre  aussi  avec  des  cheveux 
roux  et  ch&lains.  Les  yeux  sont  ordinairement  noirs;  cepen- 
dant, il  y  en  a  lU-a  gris  et  même  des  bleus  ;  le  nez  est  grand' 
et  dl'oil.  lia  parlent  un  dialecte  du  persan,  avec  des  modiJl- 
catiuns  locitle^.  Lii  dialecte  que  parlent  les  Tadjika  du  ZéraC- 
chÂn  reaseuible  tellement  à  celui  des  Tadjiks  du  Karatégbine 
qu'ila  peuvenE  Tacitement  se  comprendre  entre  eux. 

Dans  le  Katatéghine,  il  y  a  beaucoup  d'écoles  ;  aussi  les 
is,  les  mollahs  et  les  mecktobdars  de  la  vallée  du  Zéraf- 
cbàn  sont-ils,  pour  lu  plupart,  originaires  de  ce  pays,  dont 
les  mœurs  et  les  coutumes  sont  presque  les  mêmes  que  celles 
de  Matcha. 

Dans  la  vie  restreinte  des  musulmans,  il  y  a  trois  événe- 
ments capitaux  :  ce  sont  les  cérémonies  du  mariage,  oellei 
de  1&  circonciâioN  et  celles  des  funérailles,  qui  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  celtes  pratiquées  dans  le  Matcha,  Le 
jauno  homme,  i|Mi  désire  se  marier,  convie  à  la  maison  de 
Il  choix  quelques  vieillards  de  sa  parenté  ou  quel- 
ques amis  ;  ceux-ci  doivent  régler  la  question  du  mariage 
Rvec  les  parenU  de  celle  qu'il  a  distinguée  ;  si  ces  derniers 
tombent  d'acconl,  trois  ou  quatre  Jours  plus  tard,  un  plus 
grand  nombre  de  parents  et  d'omis  du  âancé  neonent  rél- 
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térer  la  demande  de  leur  mandataire.  Comme  la  première 
fois,  ils  sont  introduits  dans  la  chambre  réservée  aux  h6tes, 
oti  on  les  régale  de  fruits  secs  et  de  gâteaux.  Avant  de  se 
mettre  à  table,  ils  récitent  une  prière  à  voix  basse,  puis  ils 
présentent  leurs  félicitations  à  haute  voix,  en  étalant  leurs 
cadeaux.  Le  prix  de  la  femme  s'appelle  le  mocha  ;  il  s'élève 
d'ordinaire,  si  la  fiancée  n'est  pas  des  plus  riches,  à  trois 
chevaux,  trois  fusils,  trois  pièces  de  soie,  trois  pièces  de  co- 
ton, trois  batmanes  (24  pouds)  de  farine,  un  bœuf  destiné  à 
être  abattu.  Ensuite,  on  offre  les  cadeaux  à  la  fiancée  :  ils  se 
composent  d'indienne  et  d'autres  étoffes,  de  deux  roumals 
ou  châles  de  soie  ou  de  coton,  et  de  deux  paires  de  souliers. 
L'indienne  est  employée  pour  les  chemises  et  les  pantalons; 
les  autres  étoffes  servent  à  confectionner  le  koltacha^  espèce 
de  vêtement. 

Le  mikoch  est  le  nom  de  la  cérémonie  du  mariage  ;  elle 
est  présidée  par  le  mollah  ;  celui-ci,  avant  de  consacrer  cet 
acte,  demande  à  la  fiancée  si  c'est  bien  sa  volonté  d'épouser 
le  nommé  X...  On  sert  alors  un  repas  aux  invités,  qui  sont 
toujours  très  nombreux;  chez  les  riches,  il  y  a  parfois  deux 
à  trois  cents  personnes  environ,  parce  qu'il  arrive  assez  fré- 
quemment que  tout  le  village  est  convié. 

Les  mêmes  usages  s'observent  pour  la  cérémonie  de  la  cir- 
concision qui  coûte  fort  cher  aux  parents.  Cette  fête  dure  trois 
jours  entiers,  mais  la  circoncision  même  n'est  accomplie 
qu'après  le  départ  de  tous  les  invités.  Quant  aux  funérailles, 
on  se  rend  au  cimetière  le  troisième  jour  après  l'enterrement, 
là  les  assistants  reçoivent  une  archine  (72  cent.)  d'indienne 
ou  de  soie  en  souvenir  du  décédé.  Cette  cérémonie  est  suivie 
aussi  d'un  somptueux  festin.  En  dehors  de  ces  fêtes,  les 
Karatéghinois  sont  1res  sobres.  Leurs  vêtements  sont  fort 
simples,  ils  se  composent  d'une  chemise  de  coton,  de  caleçons 
de  même  étoffe,  le  khalat  et  les  larges  pantalons  sont  en 
laine.  Tous  ces  habits,  ainsi  que  les  bottes  qu'ils  portent,  se 
fabriquent  dans  le  pays  pendant  l'hiver.  Chaque  habitant 
possède  sa  propriété;  la  terre  doit  être  cultivée,  car  le  pro- 
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priétaire  en  risque  la  perte  s'il  laisse  ses  champs  plus  de  trois 
ans  en  frich»  ;  les  crimes,  surtout  le  vol,  sont  très  rares  chez 
eux;  ainsi,  il»  fout  paitre  leurs  troupeaux  sans  y  prendre 
garde.  Leur  culture  intellectuelle  est  à  un  niveau  très  bas; 
ils  n'ont  que  des  idées  très  primitives  sur  les  poids  et  les 
mesures  ;  leur  commerce  est  des  plus  simples;  ils  échangent 
ordinairemcnl  leurs  prodaits  contre  les  objets  dont  ils  ont 
besoin.  La  mesure  du  batmane  dépend  toujours  de  la  gros- 
seur do  lu  lùti;  de  celui  qui  achète  ;  ce  sont  les  bonnets  qui 
remplacent  les  mesures  de  capacité. 

La  tradition  dit  :  Que  les  premiers  agriculteurs  du  Karaté- 
ghiiio  étaient  les  deux  Kirghis  Kara  et  Teghiae,  à  qui  le  paya 
doit  son  nom. 

Aujourd'hui,  les  descendants  de  ces  deux  bons  Kir- 
ghis suivent  tr<-s  mal  l'exemple  donné  par  leurs  prétendus 
aïeux. 

En  1878,  on  comptait  dans  ce  pays  environ  400  villa- 
ges avec  63  7G6  babilations.  En  général,  on  compte  six  per- 
sonnes pour  uuB  habitation,  ce  qui  fait  un  total  approximatif 
de  3812000  Amus'.  M.  Ochanino  rapporte  que  les  champs 
sont  divisés  en  champs  soumis  aux  irrigations  naturelles  et 
en  champs  soumis  aux  irrigations  arUflcielles  ;  le  nombre  de 
ces  derniers  est  proportionaellement  très  petit.  La  vallée 
d'Obiyasman  fait  exception  à  la  règle,  elle  est  entièrement 
arrosée  par  des  canaux  d'irrigation.  On  cultive  l'orge,  le 
tabac,  l'ail  et  l'oignon;  le  blé  de  Turquie  et  le  tabac  sont 
rares  ;  les  gelâcn  blanches  sont  très  préjudiciables  à  la  cul- 
ture. Les  champs  se  trouvent  parfois  sur  des  pentes  si  abrup- 
tes, qu'on  comprend  diCdcilement  comment  les  Karatéghinois 
peuvent  y  arriver  avec  leurs  bœufs  et  les  labourer.  La  récolte 
est  descendue  aa  moyen  de  tr^neaux.  * 

Presque  tous  les  manœuvres,  dans  les  caravansérails  de  la 
plaine,  sont  des  Karatéghinois  recherchés  pour  leur  force, 
leur  exactitude  et  leur  probité. 

■  Arendarînko,  Hmtiteht  RmM,  tSBl. 
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M.  Regel  S  venant  du  pays  des  Matchas  dans  le  Karaté- 
ghine  (<88i),  après  avoir  franchi  le  défilé  de  Pakchif,  con- 
state, sur  les  pentes  méridionales,  Texistence  de  quelques 
oasis  dont  les  habitants  s'adonnent  à  la  culture;  dans  la  ré- 
gion forestière  qui  doit  sa  fertilité  à  l'irrigation  pratiquée 
sur  un  sol  excellent  ;  le  Tadjik  est  frugivore,  et  dans  des 
pacages  alpestres  il  s'occupe  de  l'élevage  des  bestiaux. 
M.  Regel  continue  sa  route  et  descend  la  vallée  du  Sorbokh 
obstruée  souvent  par  des  avalanches  et  garnie  par  des  forêts 
de  genévriers  et  d'arbres  fruitiers  sauvages  qui  offrent  un 
refuge  agréable  à  l'ours  au  poil  fauve.  Au  fond  de  la  vallée 
du  Sourkhab,  le  voyageur  aperçoit  à  perte  de  vue  des  vergers, 
des  bocages,  des  pommiers  sauvages  entremêlés  de  vigou- 
reux ceps  de  vignes  et  de  noyers  aux  feuilles  luisantes. 
C'est  le  Karatéghine,  le  grenier  tant  vanté  des  pays  pami- 
riens. 

Vivant  dans  une  solitude  patriarcale,  le  Karatéghinois  ne 
connaît  ni  la  monnaie,  ni  le  marché,  ni  le  mensonge,  ni  le 
vol,  ni  l'adultère.  Seul,  l'homme  sans  patrie  est  considéré 
comme  hors  la  loi  et  vendu  comme  esclave. 

La  guerre  incendie  rarement  ces  paisibles  vallées  dans 
lesquelles  le  pâtre  conduit  ses  moutons  sur  les  bords  ver- 
doyants du  Sourkhab  ou  sur  les  prairies  élevées  des  Alpes 
Karatéghinoises  ;  le  cultivateur  fait  glisser  les  traîneaux  char- 
gés de  blé,  attelés  de  bœufs,  le  long  des  sentiers  calcaires  de 
ces  pentes  abruptes.  Arrivé  à  Harm,  la  capitale  du  pays,  le 
chef  de  la  vallée  assigna  au  voyageur  une  simple  demeure  ; 
le  vénérable  vieillard  s'avança  appuyé  sur  un  bdton  et  suivi 
de  serviteurs  chargés  de  fruits  du  pays  en  signe  d'offrande  ; 
il  donna  volontiers  des  renseignements  sur  son  pays  et  sur 
ses  mœurs  et  invita  le  voyageur  et  ses  compagnons  à  visiter 
son  château,  où  un  charmant  garçon,  dernier  rejeton  de  l'an- 
cienne famille  royale,  s'informa  avec  curiosité  du  pays  du 
Tsar-Blanc  et  de  celui  des  Francs. 

>  Regel,  ibid. 
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.  nei;o1  Tait  romarquor  la  différence  qui  existe  entre  la 
duplicité  ti  la  dissimulation  des  Bokhariotes  et  l'bonnète 
fraacht.'ia  îles  Karatéghinois. 

Lorsqu'il  'quitta  le  pays,  le  vieillard  raccompagna  de  set 
pliiA  ferventes  prières  et  de  ses  chaleureux  sonbaits. 

Les  deux  «lerniers  voyages  de  M.  Regel  dans  la  baute  vallée 
do  rOxuH  nous  ont  fait  connaître  le  Darwfls  et  le  Chongn&n, 
puy^mysLiinux  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  pied  d'aucun  Anglais 
nid'aunun  Russe  n'avaitoncore  foulés.  Le  célèbre  lanscritiste 
dn  Tuliingen,  M.  Hoth,  a  magistralement  condensé,  on  quel- 
que* pn^i^'^i  les  découvertes  do  M.  Hegel  par  rapport  aux 
babitants  du  Darw&z  et  par  rapport  ù  leurs  mœurs  et  à  leurs 
coutumes. 

Sn  abordnnt  la  partie  du  Darw&z  qui  s'appelle  Tohilass,  le 
voyageur  fianchit  un  pont  de  49  pas  do  longueur  et  entre 
daiis  te  bourg  de  Tevîl-Dara,  où  son  œil  se  réjouit  &  la  vue 
dea  maisons  bien  alignées,  aux  couleurs  clairea,  avec  des 
fonfttres  nu  dessus  des  portes,  et  cutouréoa  de  jardins  solgneu- 
scmont  cuHivés. 

Le  Tndjik  du  Darw&z  peint  las  murs  de  ses  chambres  en 
nnir.  Un  coin  intérieur  de  la  grande  chambre  est  occupé  par 
une  espèce  de  poêle  couronné  par  do  véritables  palissades 
derrière  li?^f|iiollcs  les  femmes  et  les  jounos  flilca vaquent  aux 
occupations  domestiques;  quant  à  la  fumée,  elle  s'échappe 
par  un  iioii  pratiqué  dans  le  toit  plat  de  la  maison  ;  lea  pro- 
viï^ions  sont  resserrées  dans  des  boites  en  argile  exhaussées 
sur  quatre  iiieds  afin  de  les  protéger  contre  les  souris. 
L'umoui'  di^  l'ordre  est  si  grand  chez  ces  gens,  que  chaque 
ustcnsilo  de  ménage,  chaque  petit  balai  à  main  est  placé 
dans  une  niche  pratiquée  dans  le  mur  et  affectée  à  cet  usage  ; 
les  poulets  cl  le»  perdreaux  mémo  sont  gardés  avec  un  soin 
égal  dans  Avi  niches  disposées  parfois  au-dessus  des  bancs 
en  terre  battue  qui  courent  le  long  des  murs  et  servent  de 
couclic  aux  indigènes. 

Les  hehit;ints  de  la  vallée  de  Wakhia  sont  obligés  souvent 
de  quitter  Icar  vallée  trop  peuplée  ;  on  les  rencontre  alors 
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dans  tous  les  pays  voisins  comme  ouvriers,  marchands  de 
bestiaux,  orpaiUeursj  ils  sont  affublés  de  leur  gros  manteau 
en  laine  brune,  vêtus  de  leurs  bas  multicolores  montant  jus- 
qu'aux genoux,  de  leurs  chaussettes  en  cuir  de  cheval,  et 
ornés  de  leurs  longs  cheveux  châtains  ébouriffés  qu'aucune 
paire  de  ciseaux  musulmans  ne  taille.  Cependant  ils  préfèrent 
toujours  au  pilao  bokhariote  leur  plat  de  haricots  ou  de 
fèves  et  leur  soupe  aux  choux. 

Quelque  temps  après,  Regel  atteint  la  vallée  priacipale  du 
Darwâz  et  fait  à  la  nuit  son  entrée  à  Kalaïkhoumb  (Rila- 
khoumbo),  la  capitale  du  pays  ;  des  torches  surgissent  de 
toute  part;  des  soldats  bokhariotes,  à  la  barbe  grise, vêtus  de 
leurs  uniformes  rouges,  présentent  les  armes,  obéissant  à 
des  commandements  en  langue  russe;  des  cavaliers  riche- 
ment vêtus  guident  les  voyageurs  à  travers  la  grande  rue  du 
bazar  éclairée  par  des  lanternes.  On  arriva  bientôt  près  d'un 
poste  de  soldats  qui  gardait  Tentrée  d'un  château  formidable. 
Le  voyageur  fut  reçu  par  le  beg  du  Darwâz  et  le  chef  des 
troupes,  et  lorsqu'on  fut  assis  autour  d'une  table  dressée  au 
Qiilieu  de  la  salle  d'apparat,  le  vieux  beg  entama  une  conver- 
sation animée  dans  laquelle  il  raconta  son  voyage  dans  la 
capitale  de  la  Russie  lors  du  mariage  du  duc  d'Edimbourg. 

Les  premiers  jours  passés  à  Kalaïkhoumb  s'écoulèrent 
agréablement;  les  voyageurs  étaient  charmés  tantôt  par  le 
spectacle  des  vagues  écumeuses  du  fleuve  Pendj,  qui,  à  ce 
point,  décrit  un  circuit  formidable  en  se  frayant  un  passage 
à  travers  des  masses  abruptes  et  rocheuses,  tantôt  par  la  vue 
de  la  silhouette  grisâtre  de  l'antique  château  fort  dont  les 
tours  de  pierre  surplombent  le  fleuve  et  se  dressent  vertica- 
lement sur  ses  bords  à  pic,  tantôt  par  l'aspect  des  rangées 
de  maisons  bien  alignées  devant  lesquelles  des  soldats  aux 
uniformes  éclatants  circulent  en  se  pressant  ou  se  rangent 
sur  le  passage  de  la  musique  persane.  Puis  ce  sont  des 
pêcheurs  qui  jettent  leurs  fllets  ou  bien  des  cavaliers  et  des 
conducteurs  d'ânes  qui  se  dirigent  vers  des  bourgades  voi- 
sines ;  ils  suivent  l'étroit  sentier  qui  serpente  le  long  des 
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flancs  des  montagnea  ;  puU  encore  des  cultivateurs  aux 
chaussettes  rouges  et  aux  bas  multicolores  grimpent  péoible- 
meDt  en  suivant  les  zigzags  du  chemio,  leurs  paniers  de 
Torme  coniqur:  sur  le  dos  ;  ravissants  paysages  qui  enehanteot 
le  voyageur  plein  d'apprébension,  lorsqu'il  voyait  un  nageur 
muni  d'oulres  en  peau  de  bœuf  se  laisser  aller  au  gré  du 
courant  et  disparallre  soudainement  près  d'un  rapide  ponr 
reparaître  ensuite  près  de  la  rive  opposée  du  fleuve. 

L'ange  do  la  mort  plane  souvent  au-dessus  de  la  vilie,  car 
les  dëtrilus  de  la  population  dense  produisent  dans  cet  air 
chaud  de  mauvais  miasmes;  si  l'ouragan  venant  des  cimes 
des  montagnci^  ne  les  chasse  pas  avec  son  souffle  pariflca- 
teur,  l'étranger  surtout  devient  la  proie  des  fièvres  perfldes. 
C'était  aussi  un  délassement  pour  le  voyageur  de  se  promener 
sous  les  platanes  ombreux  du  parc  du  cb&teau,  d'y  Tolr 
paître  le  gibier  des  montagnes,  d'y  contempler  de  beaux 
paonâ  faisant  la  roue,  en  laissant  fondre  dans  sa  bouche  des 
pèches  grosses  comme  des  pommes  ou  en  suçant  le  jus  rafhd- 
chtssaut  de  grenades  rouges  comme  da  sang.  Celui  qui  s'as- 
sied dans  ce  parc,  près  du  trftne  verdoyant  da  magicien 
Ka-Kaî,  celui  qui  contemple  les  deux  jattes  en  pierre  qui  se 
trouvent  près  du  pont,  jattes  appelées  khoumb,  qui  ont  donné 
leur  nom  à  larille  et  à  un  affluentdu  fleuve  qui  l'arrose,  voit 
involontairement  se  dresser  devant  ses  regards  les  ombres 
des  héros  iraniens  et  celle  du  grand  Alexandre. 

Longtemps  le  Darwflz  fut  le  plus  important  des  petits 
empires  du  HEiut-Oxus  et  ses  princes  se  vantèrent  de  des- 
cendre du  grand  Macédonien. 

Hélas  I  aujourd'hui  leur  puissance  s'est  évanouie  et  a  fatt 
place  au  pouvoir  brutal  des  Bokbariotes.  Le  dernier  rejeton 
de  lafamille  royale  se  retira  au  Badakcban,  où  la  cupidité  des 
Afghans  le  livra  bientAt  à  ses  ennemis  qui  le  sabrèrent 
et  plantèrent  sa  tête  au  sommet  du  cb&teau  de  ses  pères  & 
KalaTkhoumb. 

Plus  tard,  le  voyageur  décrit  les  villages  aux  maisons 
blanches  surmontées  de  toits  &  pignon  ;  les  tourelles,  les  bal- 
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cons  percent  partout  la  sombre  feuillée  et  présentent  un 
aspect  riant  ;  plus  loin,  il  voyait,  so  détachant  sur  les  murs 
blancs  des  maisons,  des  dessins  enfantins  d'arbres  et  d'ani- 
maux avec  lesquels  les  Darwaziens  ont  l'habitude  de  décorer 
leurs  habitations.  Il  apercevait  des  granges  perchées  sur  des 
blocs  de  pierre  ;  au  moyen  d'échelles,  on  descendait  les  provi- 
sions pour  remplir  les  coffres  en  argile  etles  combustibles  pour 
alimenter  les  poôles.  Là,  des  hommes  aux  poitrines  velues 
cultivaient  des  champs  de  coton  ou  de  tournesol,  et,  dans 
Véloignement,  des  femmes  et  des  jeunes  filles  étaient  assises 
près  de  leurs  rouets,  les  tresses  blondes  et  brunes  do  leurs 
cheveux  ornés  de  rubans  tombent  sur  leurs  rondes  épaules. 

Le  peuple  du  Darwâz  se  distingue  encore  des  autres  Tad- 
jiks  des  montagnes,  en  ce  sens  que  l'esprit  ombrageux  de 
l'Islamisme  lui  est  resté  étranger  et  qu'un  fils  de  ce  pays  a  le 
droit  de  choisir  librement  sa  compagne. 

Les  tableaux  les  plus  variés  passèrent  ainsi  devant  les  yeux 
émerveillés  du  voyageur;  ici,  c'était  un  platane  gigantesque, 
dans  le  tronc  creux  duquel  on  avait  disposé  une  école  et  un 
lieu  de  prière;  plus  loin,  une  ferme,  un  moulin  ombragé,  une 
ruine,  dernière  trace  des  temps  légendaires  ;  encore  plus 
loin,  un  paisible  cimetière  aux  tombes  oblongues  entourées 
de  pierres  et  recouvertes  de  plaques  ;  elles  sont  ornées,  sur 
le  devant,  d'une  simple  pierre  tombale  sans  aucun  signe. 
Regel  rencontra  aussi  un  chasseur  d'ibex,  armé  d'un  fusil  à 
mèche  et  d'uu  javelot,  qui  grimpait  sur  les  montagnes  ;  puis  il 
distingua  le  corps  velu  d'un  moine  nu,  qui,  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  lançait,  à  l'aide  de  sa  fronde,  des  pierres  contre 
les  Bokhariotes  détestés  ou  contre  les  uniformes  blancs  des 
Russes,  leurs  hôtes. 

M.  Regel  fait  ensuite  une  description  émouvante  des  dan- 
gereux balcons  en  branchages  qui  remplacent  souvent  les 
corniches  taillées  dans  le  roc  ;  la  terre  s'effrite  sous  le  sabot 
des  bûtes  et  la  lueur  blanchâtre  de  l'eau  apparaît. entre  les 
fissures  béantes  des  i)outrelles.  Lorsque  Teau  est  basse,  les 
Darwaziens  construisent  ces  frôles  balcons  à  l'aide  d'écha- 


DB  irtPALVT.  —  EUR   LES  6ALTGHA8.  43 

faudages;  iU  les  enlèvent  aussitAt  que  leur  pay»  est  en  dan- 
ger et  le  voyageur  aperçoit  alors  des  rangées  de  pitons  fichés 
dan«  le  flanc  des  montagnes,  aspect  qui  lui  produit  un  effet 
étrange. 

Regel  ne  put  rester  que  deux  jours  dans  le  Wandch  ;  il  fnt 
frappi^  de  la  fréquence  des  goitres  chez  les  habitants.  Le  sort 
de  CCS  monlagnards  est  des  plus  misérables;  les  céréales 
viennent  rarement  h.  n[iatarité  et  seul  le  fruit  du  mûrier  leur 
fonrnit  un  pain  douceâtre  et  gluant.  Quelques-uns  d'entre  eax 
s'enfoncent  'lans  la  montagne  pour  en  extraire  les  nvnerais 
de  fer,  ils  attendent  souvent  pendant  quelques  mois  le  résultat 
incertain  dn  la  fonta  pratiquée  dans  les  mines.  Les  crampons 
et  tes  socs  d'-  charrue  qu'on  Torge  avec  co  mêlai  sont  échangés 
danfl  lea  cantons  voisins  ;  cependant  personne  ne  voulut 
montrer  au  voyageur  ces  modestes  mines. 

Malheureusement,  M.  Regel  dut  rebrousser  chemin  et 
céder  devant  la  mauvaise  volonté  des  employés  bokhariotes  ; 
maix,  l'aniiL'»'  suivante,  il  prit  sa  revanche  et  pénétra  dans  le 
Chougndn  ;  là,  il  reconnut  le  grand  lac  Chiva  signalé  par 
Wood. 

Les  Afghans,  qui  sont  devenus  les  suzerains  de  celte  petite 
principauté,  forcèrent  le  hardi  explorateur  à  quitter  le  pays. 
Il  parait  cerlain  pourtant  que  M.  Hegel  nous  fournira  bientôt 
sur  le  ChouKOân  un  récit  tout  aussi  intéressant  et  tout  aussi 
nourri  de  faits  que  celui  qu'il  nous  a  donné  sur  le  Darw&z. 

La  séance  sst  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'un  det  lecrélairet  :  HA\OUVBieR. 
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us*  8ËANCB.  —  SO  janfier  1887. 

Présidence  de  M.  MAGnw,  président* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

Envoi,  par  le  notaire  de  la  Société,  d'un  titre  de  rente  de 
i67  francs  provenant  du  legs  Bertillon. 

H.  le  Secrétaire  général  annonce  la  clôture  du  concours 
pour  le  prix  Broca. 

1®  Une  lettre  de  H.  Mahoudeau,  posant  sa  candidature  au 
titre  de  membre  titulaire. 

2®  Lettre  de  M.  6.  Hubbard,  député,  remerciant  la  Société 
d*anthropologie  de  Tavoir  élu  membre  titulaire. 

3®  Lettre  de  candidature  de  M.  le  docteur  Prosper  Guillot, 
médecin  de  2*  classe  de  la  marine,  demandant  le  titre  de 
membre  titulaire. 

4®  Une  lettre  de  faire  part  annonçant  la  mort  de  M.  Gar- 
biglietti. 

RÉCLAMATIONS  AU  SUJET  DU  FONCTIONNEMENT  DES  COMMISSIONS. 

A  propos  de  la  désignation  de  M.  Gharnay  comme  membre 
de  la  commission  chargée  de  la  rédaction  des  instructions 
pour  TAmérique  centrale,  M.  Sanson  propose  de  confier  au 
Bureau  le  soin  de  la  convocation  des  commissions  qui,  actuel- 
lement ne  fonctionnent  plus,  aucun  de  leurs  membres  ne  se 
croyant  suffisamment  autorisé  pour  provoquer  les  réunions. 

M.  DE  Nadaillac  demande  qu*elles  soient  convoquées  une 
heure  avant  les  séances  de  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  général  énumère  un  certain  nombre  de 
commissions,  qui,  nommées  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  n'ont 
jamais  entrepris  les  travaux  dont  elles  étaient  chargées. 

Plusieurs  membres  en  signalent  d* autres  qui  sont  dans  le 
même  cas. 


L 
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Sur  la  proposition  du  Pbëbide.vt,  il  est  décidé  que  les  cou'- 

Tocations  des  conimissiODs  seront  confiées  désormais  aux 

■oins  da  Secrétaire  général,  qui  d'ailleurs  en  hit  partie  de 

droit. 

OUVKAGES  OFFERTS. 

Annales  du  ml'sëe  Goimet,  t.  X[  et  XII  :  De  Groot.  Let  fitei 
annuettement  ciléb)-4et  à  Emoui  {Amoy),  étude  concernant  la 
religion  populaire  iks  Chinois.  Paris,  1886,  in-4°,  832  pages. 

Tbuuë  (U.)'  Les  Enfmli  atsiité$  delà  .Seitw.  Paris,  1887, 
in-i',  057  pages. 

Revue  if  anthropologie,  dirigée  par  Paul  Topinard,  partds- 
santtous  les  deux  mois.  Numéro  du  IS  janvier  1887.  Sommaire 
des  mémoires  originaux  :  Carte  de  la  répELrtition  de  la  couleur 
des  yeux  et  des  clieveux  en  France  (suite),  par  Paul  Topi- 
nard ;  la  NomcncUture  quinaire  de  l'indice  nasal  du  Tivant, 
par  le  docteur  Colligaon  ;  Contribution  à  la  sociologie  des 
AustmlicDs,  par  Elle  Reclus;  Observations  anthropologiques 
recueillies  ilans  la  Guyane  et  le  Venezuela,  par  le  docteur 
Ten  Kate  ;  la  Dépopulation  de  la  France,  par  G.  de  Lapouge. 

M.  Topinard  appelle  l'attention  sur  le  tableau  des  types 
polychromes  anno-iés  à  son  mémoire  sur  la  carte  de  la  cou- 
leur en  France.  L'un  de  ces  types,  celui  inscrit  sous  la  lettre  E 
et  dit  châtain  jaunâtre,  a  été  manqué  au  tirage.  11  sera  cor- 
rigé dans  les  tableaax  semblables  destinés  aux  Bulletins  de 
la  Société. 

CUiDID&TUtSS. 

M.  P.-G.  Mauoudeau,  présenté  par  MM.  Letournean,  Pfa. 
Salmon  et  Hervé,  et  M.  Guyot  (Prosper),  publiciste,  présenté 
par  MM.  Letournean,  Salmon  et  Sébillot,  demandent  le  titre 
de  membre  titulaire. 


MM.  le  docteur  E.  GniLLOT  et  Thibdllen  (Adrien)  sont  élu* 
membres  titulaires. 
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PRESENTATIONS. 

Hache  en  pierre  de  la  Crnadeloope  ; 

PAR   H.  A.    DE  MORTILLET. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  et  de  donner  au 
mnsée  Broca,  de  la  part  de  M.  Frédéric  Adam,  de  Pointe- 
à-Pitre,  le  moulage  d'une  fort  belle  hache  en  pierre  trouvée  à 
la  Guadeloupe.  Gomme  tous  les  instruments  en  pierre  polie 
recueillis  dans  presque  toutes  les  Petites  Antilles,  cette  hache 
est  en  roche  volcanique.  C'est  la  pièce  la  plus  remarquable, 
comme  travail  et  perfection  de  forme,  de  l'importante  collec- 
tion préhistorique  réunie  par  M.  Louis  Guesde,  de  Pointe- 
à-Pitre.  Parfaitement  polie  et  plus  symétrique  que  ne  le  sont 
en  général  les  haches  de  ce  genre,  elle  se  compose  d'une 
lame  en  forme  de  trapèze  terminée  à  la  base  par  un  large 
tranchant,  lame  au-dessus  de  laquelle  est  un  col  ou  étran- 
glement surmonté  de  deux  tètes  d'oiseaux  h  crêtes  et  à  becs 
recourbés.  Ces  haches  peuvent  être  rapprochées  de  certaines 
haches  océaniennes,  dites  haches  de  commandement^  fixées  an 
sommet  de  manches  quadrangulaires  richement  sculptés  à 
jour.  Comme  ces  dernières,  elles  devaient  être  emmanchées 
en  manière  d'herminettes. 

J'atlireiai  encore  l'atteniion  de  la  Société  sur  une  particu- 
larité que  présente  la  hache  de  M.  Guesde.  Sur  une  des  faces, 
entre  le  haut  de  la  lame  et  le  col;  se  trouve  une  dépression 
très  visible,  et  surtout  très  sensible  au  toucher,  qui  doit, 
suivant  toutes  probabilités,  marquer  la  place  d'une  sorte  de 
cheville  ou  coin  qui  devait  servir  à  resserrer  la  ligature  qui 
entourait  le  col. 

Discussion 

M.  IIamy.  Les  haches  de  pierre,  du  type  de  celle  qui  vient 
d'ôtre  déposée  sur  le  bureau  de  la  Société,  ne  sont  pas  très 
rares  aux  Petites  Antilles.  M.  Guesde  et  M»  Rousselot  en  ont 
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recueilli  plusieurs  à  lu  Guadeloupe  et  à  Sainte-Lucie;  la 
Grenade  en  a  fourni  Lion  nombre  d'antres  àMM.Lowe,  Corn- 
wall-Lcwis,  Griffithii,  Dt-ans,  etc. 

J'ai  vu  ces  deriÛLiLs  pièces  à  l'ElxposiliOD  coloniale  de 
Londres  où  les  antiquités  caraïbes  abondaient  d'ailleurs. 
L'archéologie  des  Antilles  anglaises,  à  peine  ébauchée  U  y  a' 
qucliiues  aunéa^,  est  [ii^iintenantàpeuprës  faite.  La  Grenade, 
Saint-Vincent,  Iti  Bailnido,  Sainte-Lucie,  la  Dominique,  An- 
tîgoa,  Nevis,  ont  vie  lita  attentivement  explorées  et  se  sont 
trouvées  aus^i  abomltitiimenl  fournies  de  choses  antiques  que 
la  Guadeloupe,  qui  pas.-^it  pour  exceptionnellement  riche  à 
ce  point  do  vuo  particulier. 

Les  iaduslries  su  loc-ilisaient  d'une  façon  très  remarquable 
chez  les  anciens  lialiilanla  des  Antilles.  Par  exemple,  les 
pierres  mammiftinuis,  relativement  nombreuses  à  Porto- 
Hico,  sont  nircs  dans  ti.'â  îles  du  Vent.  Antlgoa,  Saint-Martin, 
Sainlr Vincent,  la  Bariiade  en  ont  seules  fourni  des  spécimens 
tsulés>  Par  contre,  les  haches  à  gorge  qui  manquent  presque 
complètement  à  Porto-Rico,  abondent  dans  la  plupart  dei 
terres  do  l'Est. 

Les  haches  en  coquille  sont  spéciales  ii  la  Barbade,  tout 
en  se  trouvant  aussi  parfois  â  la  Grenade,  à  Antigoa,  ù 
Nevis. 

Les  amulettes  en  marbre  viennent  de  Haïti,  enlln  les  haches 
eo  pierre  ù  figure^i  sculptées  semblent  plutdt  originaires  de  la 
Guadeloupe. 

M.  ilainy  montre  une  de  ces  haches  récemment  entrée  dans 
les  collections  du  MusOe  d'ethnographie.  Cette  hache,  qui 
oiFre  le  type  des  cells  li  ^action  ovale  el  à  crosse  conique  (Evans), 
est  longue  de  i5A  millimètres,  large  de  63,  épaisse  de  43; 
l'une  de  ses  faces  porte  in  relief  une  grossière  ligure  humaine, 
dont  le  contour  facial,  les  yeux  étroitement  fendus,  te  oez, 
Ift  bouche  et  les  Jeux  bras  se  dessinent  en  suillie  de  2  à 
4  millimètres.  Ln  \':ifi-  postiirieure  est  eoupée  d'nn  bandeau 
eu  relief  de  'i!Uii2<>  mil  li  mètres  de  haut  sur  lequel  s'amorcent 
les  bras  du  personnage.  11  y  a  lîeu  de  rapprocher  cette  pièce 
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de  Tune  de  celles  que  possède  le  musée  Berthoud,  à  Douai, 
et  (lont  les  moulages  ont  été  jadis  offerts  à  la  Société  d'an- 
thropologie. 

M.  Hamy  termine  cette  courte  communication  sur  les 
antiquités  des  Petites  Antilles  en  montrant  deux  photogra- 
phies qui  représentent  une  grande  pierre  sculptée  sur  trois 
faces,  haute  de  ââ  pieds  anglais,  qui  a  élé  découverte  dans 
Tîle  Nevis  par  sir  GrahamBriggs.  On  distingue  assez  malaisé- 
ment sur  cette  pierre  trois  figures  humaines  nues,  portant 
toutes  trois  une  coiffure  bizarre.  Entre  leurs  jambes  écartées 
apparaissent  des  têtes  coupées  qui  sont  peut-être  celles  des 
ennemis  vaincus.  On  trouvera  dans  la  Revue  d'ethnographie 
(1886,  p.  461)  la  reproduction  de  ce  remarquable  monument. 

FcBtiui  eyelope; 

PAR  M.  LB  DOCTEUR  BLET. 

M.  le  docteur  W.  Blet  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
fœtus  humain  qui  présente  un  exemple  iutéressant  de  fusion 
des  deux  yeux  sur  la  ligne  médiane. 

NoiiTelle  mélliode  de  eéphAloméIrie; 

PAR  M.    LUTS. 

M.  Luys  présente  de  nouveaux  appareils  céphalométriques 
de  son  invention,  destinés  à  prendre  les  courbes  du  crâne 
suivant  ses  trois  dimensions. 

Us  forment  une  série  de  trois  instruments  qui  se  com- 
plètent les  uns  les  autres:  l'un  est  destiné  à  prendre  les 
courbes  antéro-postérieures  du  crâne,  Tautre  la  courbe  cir- 
culaire, et  le  troisième  la  courbe  biauriculaire  '. 

Us  sont  conçus,  tous  les  trois,  sur  des  données  identiques. 
Us  se  composent  de  clavettes  mobiles  dans  un  cadre  et  sus- 

>  Ces  ioBtraments  sont  dessioés  avec  détails  dans  le  travail  origioal  de 
l'auteur,  inséré  dans  le  journal  PBncéphaU,  1886,  n«  de  novembre. 
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eeptibles  d'être  immobilisées  sur  place  à  l'aide  des  viroles 
au  moment  où  ultss  ont  pris  le  contour  demandé.  Un  système 
apéciiil  d'encliquf  tage  permet  d'ouvrir  le  cadre  et  de  porter 
sur  itiio  feuillt'  de  papier,  sous  forme  d'un  graphique  spécial, 
le  contour  du  nrAne  pria  dans  tel  ou  tel  diamètre.  Gbaoun 
de  ces  instrumints  donnant  un  graphique  propre,  permet 
d'établir  sur  chaEun  d'eux  des  conventions  géométriques 
spéciales.  Ainsi  le  graphique  antéro-postérieur  permet  d'ap- 
précier le  diamélre  antéro-postérieur  du  cerveau,  de  même 
que  sa  hauti:^ur  verticale  à  partir  du  point  auriculaire.  Le 
graphique  circulaire  indique  l'asymétrie  crJLnienne,  plus  fré- 
quente que  l'on  ne  croit,  et  la  fixité  des  régions  cérébrales 
postérieures  opposée  &  la  variabilité  des  régions  antérieures 
du  même  cerveau,  Les  graphiques  biauriculaires  confirment 
les  données  préciidentea,  en  permettant  de  vérifier  les  asy- 
métries méconnues  ainsi  que  la  hauteur  verticale  du  cer- 
veau. 

En  appliquant  l'étude  des  contours  du  cr&ne  à  celle  du 
cerveau  aous-juceat  ù  l'aide  d'une  série  de  coupes  uranio- 
cérébrales,  on  pi;at  arriver  k  délimiter  assez  exactement  les 
groupes  corticaux  correspondant  à  telle  ou  telle  région  crft- 
nienae.  C'est  ainsi  qu'on  peut  certifier  que  lasaillie  du  para- 
central  correspond  à  la  partie  culminante  du  vertex  et  un 
peu  en  arrière,  et  les  circonvolutions  pariéto-temporales  aux 
bosses  latérales  postérieures. 

A  l'aide  des  cliiCfres  fournis  par  les  diamètres  multiples  des 
graphiques  pn'^cilés,  un  peut  établir  des  données  capables 
de  jauger,  chez  des  sujets  différents,  la  valeur  relative  de 
tel  ou  tel  de  ce»  Uiauiëtres.  On  peut  aussi  faire  des  tableaux 
quiiadiquent  quetel  individu,  qui  a,  par  exemple,  un  diamètre 
antéro-poatéricur  très  développé,  a,  par  contre,  un  diamètre 
circulaire  rétrét-i  en  tel  ou  tel  point,  et  qu'il  présente  une 
compensation.  C'est  ainsi  qu'avec  une  apparence  céphalique 
amoindrie,  certains  sujets  présentent  néanmoins,  par  com- 
pensation, une  masse  cérébrale  à  peu  près  normale. 

Les  données  fournies  par  cette  nouvelle  méthode  de  men- 

T.    X  (S*  9Ë1U£).  4 
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surations  céphaliqucs  pourront  être  aveo  succès  appliquées 
chez  les  jeunes  sujets  pour  Tétude  du  développement  céré- 
bral d'année  en  année,  ainsi  que  chez  les  jeunes  gens,  de 
façon  à  obtenir  des  données  précises  qui  font  complètement 
défaut  sur  le  développement  du  cerveau  aux  différentes 
époques  de  son  évolution. 

Enfin,  par  cela  même  qu'elles  apportent  une  précision  plus 
grande  à  la  connaissance  anatomique  du  oràne,  ces  données 
nouvelles  pourront  être  d'un  grand  secours  dans  l'étude  de  la 
recherche  de  Tidentité  des  criminels  et  fournir  ainsi  des 
moyens  fixes  de  confrontation  des  si^jets  soupçonnés. 

Oifouitioii. 

M.  Manouvrirr,  tout  en  rendant  hommage  à  Tingéniosité 
des  instruments  de  M.  Luys,  a  le  regret  de  dire  que  ces 
instruments  sont  très  inférieurs  à  ceux  dont  on  se  sert  de- 
puis quinze  ou  vingt  ans  dans  le  laboratoire  d^Broca,  no- 
tamment au  céphalomètre  d'Antelme  et  au  stéréograpbe  de 
Broca. 

Le  céphalomèlro  d'Antelme,  outre  qu'il  est  d'une  exacti- 
tude parfaite,  présente  l'avantage  de  fournir  à  la  fois  les 
courbes  céphaliqucs  dessinées  et  exprimées  en  chiffres,  puis- 
qu'il mesure  tous  les  rayons  auriculaires  de  degré  en  degré. 
Le  stéréographe  de  Broca  permet  de  dessiner  en  un  instant  le 
crâne  sous  toutes  ses  faces,  et  l'on  peut  prendre  sur  les  des- 
sins ainsi  recueillis  toutes  les  mesures  possibles. 

Ouant  aux  résultats  obtenus  par  M.  Luys,  ils  représentent 
l'état  primitif  de  la  craniologie  et  ne  méritent  pas  d'être  mis 
en  regard  de  ceux  que  connaissent  tous  les  craniologistes. 
De  nombreux  et  excellents  travaux  ont  été  faits  en  France 
par  Broca  et  ses  élèves,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Russie  et  jusqu'en  Amérique,  qui  ont  élucidé  depuis  long- 
temps les  questions  qui  viennent  d'être  aperçues  par  M.  Luys. 
En  ce  qui  concerne  la  situation  du  lobule  paracentral,  M.  Ma- 
nouvrier  dit  qu'elle  est  loin  d'être  constante,  ainsi  que  l'ont 
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prouvé  nolaiumeDl  les  recherches  de  Broca  et  de  M.  Féré  aur 
la  topographie  cranio-cérébrale.  Il  ^oute  que  la  ligne  courbe 
supérieure  do  l'oocipilal  ne  correspond  pas  toujours  &  l'ex- 
Irémité  postérieure  et  inférieure  du  cerveau,  attendn  qu'elle 
est  située  assiiz  souvent  à  un  niveau  différent  de  celui  de  la 
protubérance  occipitale  interne  qui,  seole,  constitue  la  limite 
fixe  du  cerveau.  En  avant,  ce  n'est  pas  &  la  racine  da  nez, 
mais  k  un  point  situé  à  IK  on  âO  millimètres  plus  haut  sur 
une  ligne  tangente  au  toit  des  orbites,  que  correspond  la 
limite  antéi'icnre  et  inférieure  du  cerveau. 

U.  G.  Lagnuu.  Les  insLmmeDts  de  notre  collègue,  H.  Lays, 
dilTërent  complètement  du  cépbalomètre  d'Antelme'  et  du 
stéréograpbede  Broca'.  Ils  se  rapprochent  beaucoup  plus  du 
couTormateur,  auquel  ils  apportent  des  modifications  avant*-, 
geuses. 

Plusicui'snathropologisles,  MM.  Broca  ■,Harting(d'Dtreeht^, 
Le  Bon,  Laciissagne  et  Cliquet',  se  sont  servis  du  fonnioD  et 
du  conformatenr  des  chapeliers,  inventés  par  M.  Allié  pour 
prendre  des  nensarations  céphaliqnes.  Mais  l'application  de 
ces  inatrumonts  a  paru  offrir  quelques  difflenltéa. 

D'abord  tuus  les  dessins  ou  découpures  que  leschapeliers 
obtiennent  (iU  réduisant,  de  la  longueur  des  clavettes,  c'est- 
ù-dire  d'uni'  quantité  à  peu  prés  égale,  les  diamètres  céphall- 
qucs  inégaux,  aussi  bien  le  bilatéral  que  l'antéro- postérieur, 
ne  donnent  nullement  la  forme  réelle  de  la  tète.  Quant  aux 
dessins  non  réduits,  ils  peuvent  être  [das  exaota. 

Pour  la  circonférence  horixontale  de  la  tète,  ai  le  oonfor> 
mateur  n'est  pas  appliqué  aTee  le  plus  grand  soin,  s'il  n'est 

i  Antclmp,  Sole  sur  lacéphalom^lritlSUmoii-ei  de  la  SoctéU  d'anthnpo- 
legU,  l.  I.  p-  W  etc.,  ISjiiillet  ISGI). 

*  Broca,  Sur  U  tltriographt,  iniIruRMit  eraniogra^hiqM  deitiné  à  iet- 
timr  tout  la  dmilJ  du  nUrf  dii  eorvê  loUdii  (MéMoêrts  dt  I^SoàéUd'm- 
thropbtogif,  t.  111,  p.  99,  etc.,  7  décembre  i86S). 

)  IlrcM«,  .SurunnotiiiMU  eéphatografltt  {litlll.  dt  la  S»c.  ifmitknp.,  t.  I, 
p.  eoi,  19  déceubra  IM1). 

'  LacassAgac  et  Cliquet,  D«  i'itftunun  du  IraMlt  MltUachMl  mt  I»  «^ 
loM  *l  la  farmt  de  U 141»  {AmMltt  rkyffUw,  ••  ■« ri«,  t  I^  p.  U4S,  W*}. 
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pas  maintenu  dans  une  parfaite  horizontalité,  il  exagère 
considérablement  les  asymétries  de  la  tête  K 

Enfin  le  conformateur  de  M.  Allié  ne  peut  servir  à  prendre 
la  courbe  verticale,  antéro-postérieure,  fronto-occipitale. 
Contrairement,  les  appareils  de  M.  Luys  ont  cet  avantage, 
car,  grâce  à  la  division  de  la  série  des  clavettes  et  d  un  ençli- 
quetage,  on  peut  les  écarter  de  la  tête  et  leur  faire  reprendre 
la  situation  qu'elles  avaient  lorsqu'elles  étaient  appliquées 
sur  la  tête.  Toutefois,  si  la  réalisation  et  l'application  de  ces 
appareils  reviennent  entièrement  à  M.  Luys,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  l'idée  première  de  ces  modifications  appor- 
tées au  conformateur  semble  appartenir  à  Broca.  En  effet,  le 
19  décembre  1861,  en  présentant  à  la  Société  des  dessins  de 
circonférences  horizontales  de  la  tète  obtenues  avec  le  con- 
formateur de  M.  Allié,  il  ajoutait  :  a  Pour  obtenir  de  la  même 
manière  les  autres  courbes  du  crâne,  la  courbe  antéro-pos- 
térieure par  exemple,  il  faudrait  scier  l'instrument  en  deux 
parties,  ce  qui  ne  serait  pas  difficile  ;  et  M.  Mathieu  était  sur 
le  point  de  faire  pour  moi  cette  modification,  lorsque  mon 
collègue  de  Bicêtre,  M.  Marcé,  me  fit  connaître  un  procédé 
beaucoup  plus  simple,  plus  rapide  et  plus  complet  dont  je  le 
crois  l'inventeur,  et  qui  consiste  à  prendre  les  courbes  de  la 
tête  et  du  crâne  avec  des  lames  de  plomb*.  » 

Quant  à  prendre,  chaque  année,  sur  les  écoliers  et  les 
lycéens  la  forme  de  la  tête,  ainsi  que  le  propose  M.  Luys,  in- 
contestablement ces  mensurations  successives  auraient  l'avan- 
tage de  nous  faire  mieux  connaître  le  développement  cépha- 
liquc  selon  les  âges  et  suivant  les  races  ;  mais,  dans  leur 
application,  ces  mensurations  offriraient  plus  d'une  diffi- 
culté. 


1  Broca,  Sur  la  fausseté  des  résuliats  céphalomélriques  obtenus  à  l'aide 
du  conformateur  des  chapeliers  {Bull,  de  la  Soc.  d*anthrop.,  3«  série,  t.  II, 
p.  101,  etc.,  6  février  1879).  —  Gustave  Le  Bon,  Sur  l'inégalité  des  régions 
correspondantes  du  crdne  {Bull,  de  la  Soc.  danthrop.,  3*  série,  t.  I, 
p.  104,  etc., 7  mars  !878). 

s  Broca,  loc,  cit.  {BuU.  de  la  Soc.  d'anthrop.t  1. 1,  p.  688, 19  décembre  1861.) 
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M.  Luï9  n'a  pas  cru  devoir  faire  l'historique  et  l'énumé- 
ration  des  céphalomètrcs ;  il  pense  que  les  siens  ne  présen- 
tentaucun  des  inconvénients  signalés  chez  les  autres.  Quant 
auK  résultais  obtenus,  s'ils  sont  confirmés  par  ceux  anté- 
rieurement recueillis,  il  ne  peut  que  s'en  applaudir.  11  main- 
tient l'exactitude  de  sa  topographie  cranlo-cérébrale.  Elle 
repose  sur  des  coupes  pratiquées  sur  un  sujet  dont  la  tête 
avait  élê  congelée  dans  la  position  assise.  Le  contenu  intra* 
crânien  ayant  été  ainsi  immobilisé,  les  coupes  lui  ont  donné 
entre  le  contenant  et  le  contenu  des  rapports  dont  l'exacti- 
tude ne  peut  être  contestée. 

M.  Uamy  lait  observer  que  les  reproches  adressés  au  cépha* 
lomèlre  d'Antelme  ne  sont  mérités  que  lorsqu'ils  s'appliquent 
anic  appareils  dits  perfectionnés,  construits  dans  ces  dernières 
années.  Le  véritable  céphalomètre  d'Antelme,  dont  le  Mu- 
séum possfide  le  modèle  primitif,  est  irréprochable.  Le  fonc- 
tionnement en  est  simple  et  rapide.  Plusieurs  de  nos  collègues 
l'ont  utilisé  avantageusement,  et  il  a  donné  jadis,  euLaponie, 
entre  les  mdns  de  Bravais  et  Martins,  d'excellentes  obser- 
vations. 

M.  Topinabd.  La  communication  de  M.  Luysa  soulevé  une 
multitude  duquestions  générales  et  particulières  surlcsquelles 
il  y  aurait  beaucoup  à  dire  et  sur  lesquelles  je  tiens  expres- 
sément a  faire  mes  réserves.  J'espère  que  M,  Luys  voudra 
bien  nous  laisser  son  instrument  au  laboratoire,  je  l'expéri- 
menterai et  vous  en  parlerai  davantage  si  vous  le  voulez. 
Je  me  borne  pour  le  présent  &  une  seule  observation.  M.  Luys 
nous  dit  qu'il  faut  des  faits  nombreux  pour  établir  la 
correspondiiDce  des  parties  extérieures  du  cerveau  avec 
les  parties  extérieures  du  cr&ne  ;  et  il  nous  en  cite  un,  celui 
de  la  congélation,  par  lui,  d'une  tête.  Il  paraît  oublier 
que  Broca  a  publié  un  important  travail  sur  la  question.  Les 
pièces  sont  au  laboratoire  et  elles  sont  nombreuses.  On 
connaît  le  procédé  Broca,  c'est  celui  des  fiches  plongées  à  tra- 
vers un  trou  perforé  dans  le  crâne,  Jusque  dans  le  cerveaa 
sD  us-jacent.  Quant  à  l'inetrumeat  de  M.  Luys,  qui  n'est  autre 
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que  le  conformateur  des  chapeliers  connu  depuis  vingt^cinq 
anSf  je  me  réserve  d'en  parler  plus  tard. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Uun  des  $eerélaires  :  fauvbllb. 


416«  SiANCB.  —  3  réirier  1887. 

Présldenee  de  M.  MACtlTOT,  présldenl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

Sw*  un  nouveau  céphalomètre,  —  M.  Topinard.  A  propos  de 
la  communication  de  M.  Luys  j*ai  dit  quelques  mots  dans  la 
dernière  séance.  Je  ne  voulais  que  faire  mes  réserves  sur  la 
communication  tout  entière,  pensant  que  je  pourrais  examiner 
rinstrument  de  près  ensuite.  Mais  j*ai  été  entraîné  à  dire  que 
instrument  n'était  autre  que  le  conformateur  des  chape- 
liers. Or,  quelqu'un  m'a  interrompu  et  dit  que  je  faisais  une 
confusion,  que  le  conformateur  d'Allié  réduisait  la  circonfé- 
rence et  celui-ci  point.  J'ai  répondu  qu'il  n'y  avait  aucune 
confusioui  qu'il  existait  un  autre  conformateur  donnant  la 
circonférence  avec  sa  grandeur  ordinaire.  Or,  depuis  la  der- 
nière séance,  j'ai  été  revoir  ce  conformateur.  Il  porte  le  nom 
de  conformateur  Davin,  il  existe  depuis  vingt-cinq  ans  et 
c'est  exactement  celui  de  M.  Luys. 

Procédé  de  la  congélation  pour  les  recherches  de  topographie 
cérébrale.  —  Au  nom  de  M.  Féré,  M.  Hervé  lit  un  passage  d'un 
mémoire  de  Broca,  dans  lequel  il  est  question  des  recherches 
sur  la  topographie  cérébrale  faites  par  M.  Féré  au  moyen  de 
la  congélation  du  cerveau  dans  le  crâne,  bien  antérieurement 
aux  recherches  entreprises  par  M.  Luys  sur  le  même  sujet. 

Voici  ce  passage  : 

«  Placé  comme  externe  à  l'hospice  de  la  Salpètrière,  où  les 
autopsies  sont  si  fréquentes,  M.  Féré  se  mit  à  l'œuvre  au  mois 
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de  janvier  1S7^,  et  recueillit  pendent  le  courant  de  cette  année 
de  nombreuses  observations,  dont  il  a  consigné  les  résultats 
daaa  un  mémoire  communiqué  &  la  Société  anatomîque  en 
décembre  1875  et  h  la  Société  de  biologie  aa  commencement 
de  janvier  1876. 

«  M.  Ffiré  II  ùtudié  principalement  la  topographie  des  cir- 
comolutions.  ot  s'est  servi  pour  cela  du  procédé  des  fiches. 
Mais  il  s'c^t  occupé,  en  outre,  d'une  autre  question  que  ses 
prédécesseurs  n'avaient  pas  abordée.  Elève  de  mon  savant 
collègue  le  professeur  Gharcot,  qui  poursuit  avec  tant  de 
talent  l'étude  pathologique  ot  fonctionnelle  des  parties  pro- 
fondes des  liémiKphères,  il  s'est  attaché  à  déterminer  la  posi- 
tion des  parties  profondes  par  rapport  aux  parois  cr&niennes. 
J'ai  déjft  dit  que  le  procédé  des  fiches  est  applicable  &  ce 
genre  de  reclifTches,  pourvu  qu'on  ail  le  soin  de  prendre 
dex  flchcfl  très  longues  et  de  les  enfoncer  suivant  une  direc- 
tion exactement  perpendiculaire  &  la  surface  du  cr&ne;  mais 
il  ne  donne  que  des  résultats  partiels,  parce  qu'on  ne  peut 
étudier  le  traJL'L  profond  d'une  fiche  sans  pratiquer  des  inci< 
sioas  qui  dêfonnent  gravement  les  parties.  M.  Féré  a  donc 
eu  recours  à  des  coupes  pratiquées  sur  des  tëtee  préalable- 
ment congelées.  Ce  procédé  doit  porter  son  nom,  car  personne 
avant  loi  n'avnit  appliqué  la  méthode,  déjà  ancienne,  de  la 
congélation  à  l'étude  de  la  topographie  cérébrale. 

0  Le  procéda  de  M.  Péré  donne  à  la  fois  les  rapports  des 
organes  cérébraux  profonds  et  des  clrconTolntions  tant  ex- 
ternes qu'internes.  11  est  bien  supérieur  à  celui  des  coupes 
ordinaires. 

u  Je  rappelle  que  M.  Péré  ne  s'est  pas  borné,  comme  ses 
prédécesseurs,  à  l'étode  des  rapports  superficiels  des  hémi- 
sphères.]] a  le  premier  poussé  les  recherches  topographiques 
jusque  dans  lei  parties  profondes,  n  (Bévue  d'anthropologie, 
1876,  p.  193-248  et  976,  et  Broca,  Mémoires  d'anthropologie, 
t.  Y,  p.  W4  et  joiv.) 
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CORRESPONDANCE. 

i**  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Prosper  Guillot  remeroiant 
la  Société  de  son  élection  ; 

2°  Une  lettre  de  M.  Vidal-Naquet  demandant  le  titre  de 
membre  titulaire. 

RAPPORTS  ADMINISTRATIFS. 
Rapport  de  la  eommUsion  des  flnaneesi 

PAR  M.   LE  DGCTEUR  WEISGERBER,  RAPPORTEUR. 

Messieurs,  nous  avons  Thonneur  de  vous  présenter  le  rap- 
port de  la  commission  désignée  pour  la  vérification  des 
comptes  de  Tannée  1886. 

La  commission  tient  tout  d'abord  à  signaler  la  régularité 
avec  laquelle  sont  tenus  les  registres  de  comptabilité  et  la 
garantie  qu'offre  pour  la  Société  le  système  adopté  par  notre 
trésorier. 

Elle  n'a  qu'à  se  louer  de  la  bienveillance  avec  laquelle 
M.  le  trésorier  a  bien  voulu  exposer  le  fonctionnement  de 
votre  budget.  Grâce  aux  précautions  prises  par  lui,  l'argent 
encaissé  est  immédiatement  versé  en  compte  courant  à  la 
Société  générale^  et  les  dépenses  sont  soldées  par  chèques. 

La  commission  se  plaît  en  outre  à  constater  que,  malgré  les 
multiples  dépenses  qu'exige  le  bon  fonctionnement  d'une 
Société  aussi  nombreuse  que  la  vôtre,  le  budget,  grâce  à  une 
bonne  gérance,  se  solde  de  nouveau  par  un  excédent  d'actif 
vous  permettant  de  faire,  encore  cette  année,  de  notables 
économies  et  d'augmenter  votre  capital  de  plus  de  1000  francs. 
Cette  somme,  placée  d  après  les  statuts  et  règlements,  ne  fait 
qu'accroître  vos  ressources  pour  l'avenir. 

La  commission  a  été  à  même  de  se  rendre  compte  de  toutes 
les  difficultés  que  M.  le  trésorier  a  eu  à  surmonter  et  du 
zèle  quUl  a  mis  à  sauvegarder  les  intérêts  de  la  Société. 

La  commission  a  donc  l'honneur  de  vous  proposer  d'ap- 
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prouver  los  Gi>mples  de  l'exercice  1886  et  de  voter  des 
remerciemenls  à  M.  le  trésorier  pour  la  sollicitude  et  le  dé- 
vouemenl  avec  lesquels  il  gère  les  fonds  de  la  Société  d'an- 
thropologie. 

-  BappoK  de  I*  comiBlaaloB  dn   nanséa  Hroeft 
•t  de  la  blUUlhéqne  ■  ; 

FAR  M.   J.    DENIKER,    IUPPORTBIIR. 

Messieurs,  votre  commission  a  examiné  attentivemeut  la 
bibliothèque  et  le  musée,  et  a  trouvé  tout  dans  un  état  aussi 
saLisfaisaDt  quu  le  permet  l'exiguTté  du  local.  Elle  n'a  que 
des  félicitations  H  adresser  au  bibliothécaire,  au  conserva- 
teur des  coIlectioDs  et  à  l'agent,  M.  Suby,  pour  le  bon  ordre 
dans  lequel  sont  tenues  ces  deux  institutions. 

D'après  un  état  qui  nous  a  été  remis  par  M.  Suby,  la  biblio- 
thèque a  reçu,  pendant  l'année  1886,  177  ouvrages  {101  vo- 
lumes et  (03  brochures),  un  peu  moins  que  l'année  prêcé- 
deate. 

La  bibliolbcque  n'a  acheté  qu'un  seul  ouvrage  :  £lémmt$ 
de  psychologie  ii/ijfsiologique,  par  Wundl.  Les  autres  livres  et 
brochures  ont  été  donnés  par  leurs  auteurs  ou  par  quelques 
généreux  membres  de  la  Société.  Ainsi  M.  le  docteur  Prat  a 
offert  12  volumes  ayant  trait  à  la  linguistique  africaine; 
M"*Juglar  a  ajouté  aux  dix  premiers  volumes  du  Diction- 
naire encyclopédique  des  sciences  médicales  donnés  par  elle  en 
i885,  tes  dix  tomes  suivants;  M.  Rousselet  a  fait  don  des 
deux  premiers  volumes  du  Dictionnaire  de  géographie  univer- 
selle de  Vivien  lie  Saint-Martin;  M.  de  QuatrefagesaolTert  àla 
Société  22  voljmes  et  15  brochures  traitant  de  philosophie, 
de  religion,  d'urchéologic,  d'anatomie,  etc.  ;  puis  36  volumes 
et  28  brochuies  russes,  2  volumes  et  diverses  brochures 
suédoises.  Ce  dernier  don  est  très  précieux,  car  il  a  permis  à 
votre  rapporteur  de  compléter  et  de  classer  méthodique- 

1  Commimulri»  :  MM.  Laga^tu,  LeArM  et  Deaiker, 
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ment  les  publications  de  la  «  Société  des  amis  des  sciences 
naturelles  de  Moscou  »  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque.  Ces 
publications  forment  aujourd'hui  une  belle  collection  de 
200  mémoires  ou  brochures  classés  par  volumes  ou  par  ma- 
tières, et  dont  les  titres  complets  sont  traduits  par  mes  soins. 
Voici  un  tableau  indiquant  les  diverses  branches  de  la 
science  auxquelles  se  rapportent  les  livres  et  brochures  ache- 
tés ou  donnés  en  1886  : 

Livres.         Brocbares. 

Anatomie 2  15 

Anthropologie  générale 4  7 

Archéologie 4  33 

Biographie >  3 

Craniôlogie 3  10 

Dictionnaire  médical 10  d 

Ethnologie  et  voyages 12  10 

Hygiène »  2 

Linguistique 13  7 

Pathologie 9  2 

Philosophie,  religions* 21  » 

Physiologie 8  o 

Statistique »  4 

Varia 3  5 

Zoologie # 8  » 

Total 97  98 

Dans  le  courant  de  Tannée,  il  a  été  relié  130  volumes  de 
différents  formats. 

Au  musée,  les  entrées  de  cette  année  ont  été,  d'après 
M.  Suby,  au  nombre  de  23,  supérieures  à  celles  de  Tannée 
passée;  mais  elles  ne  représentent  que  73  pièces,  chiffre  qui 
n*a  encore  jamais  été  si  faible  pendant  les  six  années  qui 
viennent  de  s'écouler. 

Il  est  d'usage  que  la  commission  exprime  des  vœux  et 
signale  des  améliorations  à  apporter  dans  Tétat  et  la  gestion 
de  la  bibliothèque  et  du  musée.  Chaque  rapporteur  annuel 
ayant  exprimé  au  moins  deux  ou  trois  vœux,  cela  fait  au 
bout  de  six  ans  une  quinzaine.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait 
utile  de  vous  rappeler  quelques-uns  de  ces  vœux. 


1.  DENIKER.  —  KTBÉK  BBOCA  ET  nBUOTHÂQUE.  B9 

En  ce  qui  concerno  Ift  bibliothèque,  divers  rapporteurs  qol 
m'ont  précéda  oat  demandé  : 

1°  Un  cattilo^iie  pur  ordre  de  maUèras  ; 
3"  Un  catalogue  da  archives  ; 
3*  Le  classcmenl  des  collections  photographiques; 
V  La  publication  d'un  catalogue  imprimé,  etc. 
Le  premier  de  cca  Unsiderala  a  été  réalisé  ;  M.  Suby  a  fait 
un  catalogue  en   flchds  par  ordre  de  matières.  L'existeoce 
de  ce  catalogue,  à  c6tt1  d'un  autre,  par  noms  d'auteurs,  tous 
les  deux  tenus  au  cuuiant  et  toujours  à  la  disposition  dei 
lecteurs,  rond  inutile,  ce  nous  semble,  la  publication  d'an 
catalogue  général  qui  coûterait  fort  cher  et   ne  serait  en 
somme  que  ia  répétition  d'un  des  cataloj^es  en  Bohes,  avec 
ce  désavantage  tgu'aii  bout   de  trois  ou  quatre   années  il 
ne  serait  plus  an  courint.  Quant  au  catalogue  des  archives, 
sa  nécessité  ne  nous  ïiemble  pas  être  absolue,  attendu  que 
les  archives  sont  cltissées  en   cartons   par  ordre  de  ma- 
tières ,    qu'il   existe  un  registre  chronologique  pour  leurs 
entrées,  et  que  lo  numbre  de  pièces  qui  les  composent  ne 
dépasse  guère  ;iOUO  (dont  la  moitié  sont  des  lettres  et  des 
factures  sans  aucun  intérêt  scientifique).  Ce  qui  est  plus 
urgent,  c'est  do  procéder  au  olassemont  de  la  collection  des 
photographies.  Co  classement  n'est  pas  difficile  &  faire,  et 
si  la  Suciélc  y  consent,  je  me  mets  à  sa  disposition  pour  ce 
travail. 
Passons  au  musée. 

Ici  on  a  demandé  beaucoup  de  choses  :  un  inventaire, 
on  catalogue  scientifique  et  descriptif,  la  mise  en  ordre  et 
le  classement  de  la  collection  préhistorique  ;  on  a  signalé 
la  détérioration  dos  collections  ethnographiques,  les  diffi- 
cultés du  service  pour  fe  garçon,  etc.  Une  partie  des 
améliorations  iudiquéus  par  les  commissaires  qui  nous  ont 
précédés  ont  été  fuitus.  Grâce  il  l'activité  de  MM.  Suby  et 
ChudzÎDski,  on  aaujourd'hui  un  inventaire  annuel  des  pièces 
du  musée  et  un  catalogue  en  fiches  des  collections  onatomi- 
ques  et  craniologiques  ;  mais  l'idée  de  la  rédaction  d'un  cata- 
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logue  scientifique  et  descriptif  semble  être  complètement 
abandonnée.  Le  classement  de  la  collection  préhistorique  si 
longtemps  désiré,  est  enfin  commencé  par  notre  collègue, 
M.  de  Mortillet,  qui  espère  terminer  ce  travail,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  grandes  divisions  de  Tâge  de  la  pierre, 
dans  le  courant  de  cette  année.  Mais  Tétat  déplorable  dans 
lequel  se  trouvent  les  collections  ethnographiques  est  tou- 
jours le  même  :  les  objets  se  détériorent,  n'étant  suffisam- 
ment protégés  ni  contre  la  poussière  ni  contre  les  insectes 
destructeurs.  Ainsi,  les  mites  ont  mangé  presque  toute  la 
barbe  à  un  masque  polynésien  et  ont  fait  passer  la  momie 
d*un  homme  égyptien  à  Tétat  d'eunuque...  Songez  à  quelles 
graves  méprises  seront  exposés  les  savants  de  l'avenir,  le 
jour  où  ils  voudront  consulter  des  pièces  dans  un  tel  état  de 
conservation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  quelques  défauts,  le  musée  n'a 
cessé  de  progresser,  et  plusieurs  améliorations  ont  été  déjà 
faites,  comme  vous  venez  de  le  voir.  Ce  n'est  donc  pas  tou- 
jours œuvre  stérile  que  d'émettre  des  vœux,  et,  encouragés 
par  ces  bons  exemples,  nous  nous  permettrons  de  vous  en 
soumettre  quelques-uns,  à  notre  tour  : 

1**  Installation  d'une  armoire  ou  du  moins  de  planches 
provisoires  dans  la  bibliothèque,  car  il  n'y  a  plus  de  place 
où  loger  les  livres  arrivants,  et  nous  recevons  plus  de  2Q0  vo- 
lumes par  an.  Cette  mesure  est  urgente,  et  si  l'installation 
n'est  pas  faite,  l'ordre  qui  existait  jusqu'à  présent  dans 
notre  bibliothèque  menace  d'être  sérieusement  compromis. 

2^  Classement  et  mise  en  ordre  de  la  collection  des  photo- 
graphies. 

3®  Achat  de  quelques  ouvrages  importants  qui  manquent 
à  la  bibliothèque  ;  je  ne  citerai  que  la  Pathologie  comparée 
de  Bouley,  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines 
de  Daremberg  et  Saglio,  etc. 

4*^  Enfin,  il  nous  semble  que  le  moment  est  venu  de 
commencer  un  catalogue  descriptif  et  scientifique  du  mnsée, 
c'est-à-dire  un  catalogue  comprenant  les  principales  mesures 
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de  crAncs  et  de  sque  ettes,  dans  le  genre  de  ceux  qui  ont 
filè  [lubliËs  poar  le  musée  des  chirurgiens  de  Loadres  oa 
pour  k-sciillections anthropologiques  allemandes.  Ilestvrai- 
menl  tristi;  de  voir  qu'une  des  plus  riches  collections  anlbro- 
pologiqui-^  de  l'Europe  reste  jusqu'à  présent  sans  description 
et  igtiorcc  de  la  plupart  des  savants. 

Toutes  ces  propositions  peuvent  être  réalisées  facilement; 
il  ne  faut,  pour  cela,  qu'un  pea  d'argent  et  de  la  bonne 
volonté  de  la  part  de  quelques  membres  dévoués  de  la 
Société. 

OiicnisioD. 

M.  Dallt,  bibliothécaire,  dit  que  l'obstacle  à  l'achat  de 
livres  a  étù  le  défaut  d'entente  des  membres  de  la  commis- 
sion d'achnt  au  sujet  des  ouvrages  à  acquérir.  Il  signale  en 
même  temps  l'encombrement  de  la  bibliothèque  par  une 
foule  de  livres  sans  intérêt  anthropologique,  et  demande 
qu'une  commission  soit  nommée  pour  procéder  à  l'élimina- 
tion des  volumes  inutiles.  Il  demande,  en  outre,  qu'une  in- 
demnité annuelle  soit  donnée  au  conservateur  des  collec- 
tions. 

Ces  diverses  propositions  sont  renvoyées  au  comité  cen- 
tral. 
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DONS  AU  MUSEE. 


Ossements  humains  de  V église  de  Croissy.  —  M.  A.  de  Mor- 
TiLLBT.  J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Société  quelques  ossements 
humains  provenant  de  la  vieille  église  de  Groîssy,  près  Cha- 
ton (Seine-et-Oise).  Cette  église,  qui  date  du  treizième  siècle, 
menaçant  ruine,  on  en  construisit  il  y  a  quelques  années 
une  nouvelle  ;  mais  la  municipalité  de  Croissy ,  donnant 
en  cela  un  excellent  exemple,  ne  voulut  pas  se  défaire 
de  Tancienne,  sans  y  tenter  quelques  recherches.  Deux 
cents  francs  furent  votés  à  cet  effet  par  le  conseil  municipal, 
et,  sur  la  demande  du  msdre  de  la  commune,  la  Commission 
des  Antiquités  de  Seine-et-Oise  me  chargea  ^de  surveiller  les 
fouilles.  En  retournant  le  dallage  de  Téglise,  nous  avons  dé- 
couvert une  table  d*autel  du  seizième  siècle,  deux  pierres 
tombales  fort  intéressantes  du  dix-septième  siècle  et  plusieurs 
autres  pierres  à  inscriptions.  A  60  centimètres  au-dessous  du 
niveau  actuel,  se  trouvait  le  sol  ancien,  et,  à  80  centimètres 
plus  bas,  un  certain  nombre  de  sépultures,  sans  aucun  objet 
qui  puisse  servir  à  les  dater.  Elles  sont  probablement  du 
dix-septième  ou  dix-huitième  siècle,  époques  pendant  les- 
quelles on  a  enterré  dans  Téglise,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer 
en  examinant  les  vieux  registres  de  Tétat  civil  de  la  com- 
mune. 

Parmi  les  squelettes  que  j*ai  pu  recueillir,  les  uns  appar- 
tiennent à  des  hommes  d*un  âge  avanoé,  d'autres  à  des 
femmes  moins  âgées  ;  un  de  ces  derniers  était  encore  accom- 
pagné de  longues  mèches  de  cheveux  blonds  ondulés.  Les 
os  isolés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  tibias  accusant  un 
peu  de  platycnémie  et  quelques  fémurs  à  ligne  âpre  plus  ou 
moins  accentuée,  se  trouvaient  péle-mèle  dans  une  sorte  de 
charnier  à  l'entrée  de  l'église. 

Cartes  des  Dolmens,  —  M.  A,  de  Mortillet.  J'ai  l'honneur 
de  remettre  à  la  Société  deux  cartes,  sur  lesquelles  j'ai  indi- 
qué la  distribution  des  dolmens.  Ces  cartes  ont  été  faites 
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pour  un  ouvrnge  de  vulgarisation  de  M.  Henri  du  Gleuzioa, 
vient  de  publier  la  librairie  Marpon  et  Flammarion. 

La  première  montre  la  distribution  des  dolmens  en  Europe, 
en  Asie  et  on  Afrique. 

lia  seconde  donne  d'une  manière  pins  détaillée  leur  dis- 
tribution en  France.  Les  départements  sont  recouverts  d'une 
teinte  rouge  plus  ou  moins  foncée  sulvEint  le  nombre  des 
monuments  qui  y  ont  été  signalés,  nombre  qui  est  du  reste 
exprimû  en  cbifFres  au-dessous  du  nom  du  département. 

Pour  cntto  (ternière  carte,  j'ai  snivi,  en  la  complétant  ao- 
lant  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire,  l'inventaire  de  la  soob* 
cummiasion  dos  monuments  mégalithiques. 

Ces  oartes  n'ont  en  aucune  façon  la  prétention  d'être  défi- 
nitives, mais  elles  sont  plus  complètes  que  tontes  celles  qai 
ont  ûté  fait08  jusqn'àoejoar, 

l'eau  ùaCo,  —  H.  Darbsti  présente  an  veau  fiato  né  an 
Jardin  d'acclimatation  d'ane  vache  et  d'un  taureau  également 
lUtos.  M.  Dai-<!3te  annonce  qne  l'autopsie  de  cet  anima)  va  Atre 
fUte  À  son  laboratoire,  et  invite  les  membres  de  la  Société 
qui  lo  désirer&ient  à  y  assister.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  mort 
a  été  lo  résultat  de  quelque  autre  anomalie  intéressant  les 
viscères. 

IlisonstioD. 

M .  San'son  dit  qu'il  était  venu  à  la  séance  précisément  avec 
l'intention  d'entretenir  ta  Société  sur  ce  sujet.  Il  a  d'abord 
une  recUncatioa  à  faire  &  l'opinion  exprimée  par  lui  il  y 
a  une  vingtaine  d'années.  On  ne  connaissait  alors  qu'un 
seul  or&QO  de  veau  fiato  apporté  d'Amérique  par  Darwin , 
et  il  ne  suffisait  pas  d'un  cas  unique,  avait  dit  M.  Sanson, 
pour  faire  admettre  l'existence  d'une  race  nouvelle.  Cette  ré- 
serve était,  évidemment  commandée  par  l'insufllsance  des 
renaeigniinii'iits. 

Kn  1869,  il  reçut  du  Mexique  de  nouveaux  documenta, 
accompagnés  de  photographies  d'une  vache  sans  eomee  pré- 


64  SÉANCE  DU   3   FÉVRIER   1887. 

sentant  la  conformation  dont  il  s'agit.  M.  Sanson  avait  alors 
pensé  qull  pouvsdt  y  avoir  réellement  des  troupeaux  entiers 
ainsi  conformés.  Mais  ayant  prié  M.  le  professeur  Bernard, 
de  Santiago  du  Chili,  qui  présente  toutes  les  garanties  de 
compétence,  de  vouloir  bien  Tédifier  sur  ce  point,  il  lui  fut  der- 
nièrement répondu  que  nulle  part,  au  Brésil,  au  Chili  et  dans 
la  république  Argentine,  il  n'existait  de  troupeaux  de  ce 
genre  ;  que  l'anomalie  en  question  y  apparaissait  assez  sou- 
vent; qu'elle  était  ordinairement  plus  accentuée  chez  les 
femelles,  mais  qu*on  détruisait  avec  soin  tous  ces  animaux 
mal  conformés,  surtout  les  taureaux.  Il  n'a'donc  jamais  existé 
de  race  de  ûatos,  contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé. 

Le  gouvernement  chilien,  qui  a  fait  preuve  en  cette  occa- 
sion d'un  zèle  scientifique  des  plus  louables,  envoya  à  ses 
frais,  il  y  a  quelque  temps,  au  Jardm  d'acclimatation,  un 
taureau  et  une  vache  flatos  qui  ont  donné  naissance  au 
veau  présentée  la  Société. Ce  veau  ressemble  à  sa  mère  trait 
pour  trait,  de  sorte  que  l'hérédité  est  incontestable.  Il  ne 
serait  donc  pas  impossible  d'obtenir,  par  sélection,  une  variété 
nouvelle.  Mais  le  veau  étant  mort,  il  s'agit  de  savoir  d'abord 
s'il  a  succombé  comme  un  veau  quelconque  à  une  maladie 
ordinaire,  ou  bien  par  suite  de  quelque  malformation  interne 
accompagnant  celle  des  mâchoires.  C'est  ce  que  l'autopsie 
décidera.  Il  y  aura  là,  de  toute  façon,  un  fait  intéressant  à 
enregistrer. 

CANDIDATURES. 

M.  Motet  (A.),  présenté  par  MM.  Letoumeau,  Hervé  et 
Magitot  ;  M.  Vidal-Naquet,  présenté  par  MM.  Magitot,  Le- 
tourneau  et  Hervé,  et  M.  le  docteur  Marcano,  présenté  par 
MM.  Pozzi,  Féré  et  Manouvrier,  demandent  le  titre  de  mem- 
bre titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Mahoudeau  (P.-G.)  etGuYOT  (Prosper)  sont  élus  mem- 
bres titulaires. 


D.  CHARHAT.  —  EXPÉDITION  AU  TDCATAH. 


PRESENTATIONS. 

M.  AuBRT  lit  une  note  sur  les  collections  anthropologiquea 
de  Bergen  (Norwëge),  et  présente  nn  certain  nombre  d'objets 
provenant  de  la  Laponie. 

UiouMion. 

M.  Deniebr  dit  que  plusieurs  de  ces  objets  ressemblent  ft 

c«ux  que  l'on  fabrique  en  Suède  et  dans  le  nord  de  la  Russie, 

COHMUNICATIONS. 

Bsp^dllIOH    RM    TnCKtBBl 

PAR  M.  DtEsiRi  CHÀRnAI. 

Messieurs,  les  fouilles  que  j'ai  nouvellement  pratiquées  k 
Izamal,  m'ont  fourni  les  documents  nécessaires  à  la  restaura- 
lion  d'une  pyramide  et  de  son  temple  ;  j'en  rapporte  aussi 
l'histoire  d'une  découverte  des  plus  intéressantes  et  que  je 
veux  dire  avant  de  parler  du  temple  lui-même. 

Il  y  !i  quelques  années,  un  habitant  d'Izamal,  dont  la  pro* 
priéti^  erl  contiguË  au  côte  oriental  de  la  pyramide  en  ques- 
tion, voulant  agrandir  sa  cour,  détruisit  une  partie  de  la  py- 
ramide et  découvrit  deux  espingoles  espagnoles  du  seizième 
siècle,  enfouies  au  milieu  des  débris  qu'il  enlevait.  Ces  deux 
vieilles  armes  élaienl  placées  le  canon  en  bas,  la  crosse  en 
1  air. 

Il  est  plus  que  probable  que  ces  armes  furent  enlevées  aux 
soldats  de  Francisco  de  Montejo.  Lors  de  sa  première  expé- 
dition de  1327,  Montejo  s'était  emparé  de  Chichen-Itza,  qu'il 
oocupti  pendant  deux  ans  et  qu'il  fut  obligé  d'abandonner 
après  avoir  perdu  les  deux  tiers  de  sa  troupe. 

Ces  espingoles,  trophée  des  Mayas  vainqueurs,  furent  en- 
fouies par  eux  dans  la  base  de  la  pyramide  comme  offrande 
au  dieu  du  temple.  Ue  serait  bien  là  une  preuve  de  plus  & 
l'appui  di!  l'existence  déjà  constatée  de  la  ville  et  des  temples 
d'Izamal  au  temps  de  la  conquête.  Pour  la  restauration  qne 
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j'ai  rhonneur  de  vous  soumettre,  il  s'agit  d'une  pyramide  et 
de  son  temple  faisant  partie  de  ces  édifices  d'Izamal.  Celui-ci 
se  nommait  Kah-ul,  c'est-à-dire  u  la  main  opératrice  »  »  «  la 
main  guérissante  »  ;  car  c'était  à  ce  temple  que  les  Indiens 
portaient  leurs  malades  et  leurs  morts ^  et  que  le  dieu  les 
guérissait  et  les  ressuscitait  en  les  touchant  de  la  main. 

Cette  pyramide  est  la  seule,  parmi  les  douze  citées  par 
Ijanda,  qui  nous  ait  laissé  quelques  traces  de  l'art  décoratif 
chez  les  Indiens  ;  les  autres  ont  à  moitié  disparu  ou  ne  pré- 
sentent qu'un  amas  de  décombres. 

La  pyramide  dont  je  parle  et  dont  la  restauration  est  à 
l'échelle  d'un  centième,  se  compose  de  deux  plateaux  en  re- 
trait, dont  l'inférieur  mesure  41  mètres  de  long  sur  21  mètres 
de  large,  le  plateau  supérieur,  36  mètres  sur  16  mètres;  et  ils 
communiquaient  entre  eux  par  un  escalier  à  marches  étroites 
et  rapides  qui  donnait  accès  à  une  terrasse  de  2°*, 25  et  qui 
faisait  le  tour  du  second  plateau. 

Les  murailles  des  deux  plateaux  se  divisent  en  frises  et  en 
corniches. 

La  frise  de  la  muraille  inférieure  mesure  1",75  de  hau- 
teur, et  la  corniche  qui  la  surmonte  2"*,10  avec  une  saillie  de 
30  centimètres. 

La  frise  était  plate,  couverte  de  stuc  et  ornée  d'une  bande 
de  rosaces  peintes  en  rouge  sur  fond  jaune,  surmontée  d'une 
ligne  de  carrés  bleus  encadrés  de  jaune  ;  c'est  encore  aujour- 
d'hui la  décoration  intérieure  des  maisons  dlzamal.  La  vaste 
corniche  était  peinte  en  rouge.  La  frise  de  la  muraille  supé- 
rieure mesure  1",22,  la  corniche  90  centimètres  avec  une 
même  saillie  de  30  centimètres. 

Cette  seconde  frise  était  couverte  d'une  longue  ligne  de 
reliefs  en  ronde  bosse,  modelés  dans  le  stuc  frais  et  divisés  de 
droite  et  de  gauche  en  six  panneaux  de  2™,25  chacun,  tandis 
que  le  panneau  central,  légèrement  en  retrait,  occupait  une 
ligne  de  18  mètres.  Les  petits  panneaux  étaient  séparés  du 
grand  par  deux  immenses  figures  de  la  hauteur  entière  de  la 
muraille,  soit  2™, 10  sur  2  mètres  de  large. 
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Dci  six  pcUt*  panneaux,  ud  seul,  que  J'ai  déoouvert,  existe 
eocoro;  j'en  ai  rapporté  le  moulage,  et  je  l'ai  répété  six 
fois  dans  ma  restauration  pour  ne  pas  me  lancer  dans  l'io- 
ooanu. 

Quant  au  pimnean  central,  je  l'ai  rétabli  sur  l'indication  de< 
gens  qui  l'unt  tu  il  y  a  quinse  ans  &  peine,  alors  qu'on  enleva 
les  (âboulis  qui  couvraient  cette  partie  de  la  muraille.  On  m'en 
a  indiqué  le  sujet  principal  :  un  cœur  sanglant  percé  d'une 
Qèche  et,  de  cdaque  cAté,  deux  figures  prosternées.  Quant  aux 
difTérents  motifs,  palmes,  volutes  et  ornements  bicarrés  qui 
coaTrent  le  fond  du  panneau,  je  les  ai  tirés  de  la  pyramide 
même,  ainsi  que  les  deux  grandes  figures  dont  j'ai  les  photo- 
graphies et  que  j'ai  rétablies  en  cet  endroit,  en  place  des  deux 
qui  ont  disparu. 

Lh  pyramide,  evec  ses  deux  étages,  est  donc  absolument 
vraie,  puisque  j'ai  rapporté  les  dessins  et  les  couleurs  de 
la  frise  infériuurc,  l'un  des  bas-reliefs  de  la  frise  supérieure, 
et  que  les  couleurs  dont  j'ai  constaté  les  traces  rà'ont  en 
outre  été  données  par  des  habitants  d'Izamal  qui  avaient  vu 
l'ensemble  de  celte  frise  avec  les  couleurs  qui  la  couvraient 
alors. 

Pour  le  leniple,  il  n'en  restait  pas  une  pierre,  et  je  l'ai  en- 
tièrement, reconstruit.  J'ai  cependant  lo  droit  de  dire  que  ce 
n'esl  pas  um;  création  fantaisiste,  puisque  ces  monuments 
sont  prosqiir  tous  semblables  et  que  les  différentes  parties 
qui  composent  celui-ci  sont  absolument  indiennes. 

J'ai  emprunté  mes  documents  à  deux  époques  de  cette 
même  civilisation  :  à  celle  qui  a  précédé  pour  mol  la  fonda- 
tion d'Izoma.]  et  à  celle  qui  l'a  suivie.  J'ai  pris  à  Comalcalco 
et  h  Palenque,  plus  anciens,  et  d'oii  sont  venus  les  civilisa- 
teurs, l'obliquité  de  la  toiture,  oertains  détails  d'ornementa- 
Uon  et  la  muraille  décorative  qui  surmonte  le  temple,  mu- 
raille qui,  ilu  reste,  s'est  perpétuée  dans  nombre  de  villes 
yucatèques. 

Le  corps  de  l'édiQco  est  la  copie  d'un  monument  de 
Chichen-lUa,  ville  postérieure  à  Isamal;  les  deux  panneaux 
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de  la  muraille  inférieure  viennent  également  de  Ghichen, 
ainsi  que  le  médaillon  de  la  frise  et  les  cinq  grandes  figures 
qui  décorent  la  partie  supérieure  du  monument. 

Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs,  je  dois  avouer  que  je  me 
suis  guidé  sur  des  fragments  de  peinture  que  j'ai  recueillis 
dans  des  édifices  divers  où,  comme  dans  la  base  du  temple, 
j'avais  noté  le  bleu,  le  jaune,  le  vert  et  le  rouge.  J'ai  pu  mettre 
du  jaune  à  la  place  du  rouge,  et  du  vert  à  la  place  du  bleu 
ou  réciproquement  ;  mais  il  s'agissait,  non  pas  tant  de  faire 
vrai,  ce  qui  nous  était  impossible,  que  de  faire  vraisemblable 
et  de  donner  une  idée  approximative  de  la  physionomie  poly- 
chrome d'un  temple  maya-toltèque  avant  la  conquête.  Je  puis 
dire  aussi  que,  loin  de  forcer  les  tons,  je  les  ai  adoucis  :  les 
couleurs  devaient  être  plus  vives,  les  contrastes  plus  violents, 
j'en  suis  convaincu,  et  j'en  prends  à  témoin  la  coupe  que  je 
vous  présente,  qui  appartient  à  Ja  même  civilisation  et  qui 
est  une  copie  exacte  d'une  coupe  que  j'ai  découverte  dans 
mes  fouilles  de  Tenenepanco. 

D'ailleurs,  tout  se  tient  chez  un  peuple  ;  il  est  un  dans  ses 
manifestations.  Un  vase,  une  coupe,  un  poignard,  un  bijou 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  son  génie  décoratif,  car  il 
appliquera,  en  les  agrandissant,  tous  les  motifs  figurés  sur 
ces  divers  objets  à  l'ornementation  de  ses  monuments.  Les 
Arabes  n'ont  pas  fait  autre  chose  pour  la  décoration  de  leurs 
palais  de  Grenade  et  de  Gordoue. 

Le  civilisateur  américain,  le  Toltec,  nous  a  laissé  partout 
des  traces  de  son  amour  des  couleurs. 

A  Gomalcalco,  l'ancienne  Gentla,  la  capitale  indienne  de 
Tabasco,  j'ai  trouvé  un  fragment  de  muraille  exposé  depuis 
plus  de  quatre  siècles  aux  pluies  torrentielles  du  pays, 
rouge  sang,  et  de  couleur»  si  fraîche  et  si  vive  qu'on  l'eût 
dit  peint  de  la  veille.  A  Teotihuacan,  les  deux  grandes  pyra- 
mides étaient  doublées  d'une  épaisse  couche  de  stuc  peinte 
en  rose,  et  les  chemins  de  la  ville  étaient,  comme  au 
Yucatan,[peints  en  rouge.  Les  palais  devaient  être,  de  toute 
nécessité,  couverts  des  peintures  les  plus  vives,  car  ils  eus* 
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sent  paru  ternes  et  pauvres  au  milieu  de  cette  débauche  do 
couleurs. 

Nous  n'avnna  pu  voir  de  cesmoniimeats  que  des  restes  ia- 
formes  ;  mais  Torquemada,  qui  visita  Teotihuacan  bien  long- 
temps avant  nous,  fut  frappé  de  l'ensemble  éblouissant  qua 
préeenlait  encore  catle  ville  étrange. 

a  Tous  ces  temples  et  ces  palais,  dit-it,  et  toutes  (5es  mai- 
sons qui  les  nvoisindent,  ét^ent  parfaitement  bAtis  de  chaux 
blanche  et  polie;  &  les  voir  de  loin,  on  éprouvait  un  immense 
plaisir  h  les  admirer.  Les  ruelles,  les  mes  et  les  places  étaient 
de  ciment  poli,  et  elles  étaient  si  belles,  si  propres  et  si 
brillantes,  qu'il  pardissait  impossible  que  des  mains  humaines 
les  eussent  pu  construire,  et  que  des  pieds  humains  eussent 
osé  lea  fouler. 

M  Et  cela  est  si  vrai,  qu'en  dehors  de  toute  exagération  on 
peut  me  croire,  parceque,  outre  ce  que  d'autres  m'ont  cfer- 
tifiê,  j'ai  vu  moi-même  certaines  ruines  qui  Étaient  la  preuve 
de  tout  ce  que  j'ai  dit;  et,  parmi  les  temples,  il  y  avait  des 
arbres,  des  fleure,  des  jardins  et  des  paMerres  superbes  et 
psKumés  pour  le  service  et  l'ornement  des  temples.  » 

L'enthousiasme  de  Torquemada  eût  déborde  en  présence 
des  villes  yucalèqucs  comme  Izamal,  Chichen,  Uxmal,  Labna, 
oil  de  nombreux  monuments,  entièrement  couverts  de  scul- 
pture» et  de  plus  de  100  mètres  d'étendue,  étalaient  leurs 
façades  polychromes  au  milieu  de  la  grande  végétation  des 
tropiques. 

Nous  pouvons  â  peine  nons  rendre  compte  du  spectacle 
que  devaient  offrir  ces  villes  et  dont  le  temple  que  je  voua 
présente  no  peut  donner  qu'une  faible  idée  ;  mais  nous  aurons 
acquirt  la  certitude  que  la  polychromie  était  familière  aux 
Indiens  comme  ella  le  fut  aux  Egyptiens,  aux  Grecs  et  aux 
populations  anciennes.  Ces  mêmes  Indiens  décoraient  aussi 
leurs  intérieurs,  niais  d'une  façon  moins  brillante,  et  j'ai  vu 
de  nombreuses  traces  de  leur  peinture  dans  les  édifices  du 
Mexique  et  de  TAraérique  centrale. 

La  polychromie,  du  reste,  n'est  que  le  résultat  du  milieu' 
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comme  toute  chose,  et  elle  s'e»t  imposée  aux  populations  \i« 
vant  dans  un  pays  où  la  lumière  est  éclatante.  Dans  ces 
contrées^  les  édifices  de  chaux  et  de  marbre  blanc,  reflétant 
avec  violence  la  lumière  du  soleiU  devaient  blesser  les  yeux  ; 
onlescouvraitalors  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  selon  le 
génie  du  peuple,  de  couleurs  diverses  atténuant  la  réverbéra- 
tion de  la  lumière^  sans  pour  cela  nuire  à  la  beauté  du  mo- 
nument, au  contraire,  En  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal 
comme  au  Mexique,  vous  verrez  des  maisoiis  bleues^  jaunes, 
rouges,  et  les  hommes,  en  les  couvrant  de  ces  peintures  qui 
nous  surprennent  tout  d'abord,  agissaient  poussés  par  la 
même  motif  qui  nous  fait  prendre  des  lunettes  à  verres  bleus 
ou  cendrés  pour  nous  préserver  la  vue  quand  nous  allons 
explorer  des  champs  de  neige  ou  les  glaciers  du  mont 
Blanc. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  Ëk*Balam,  la  ville  du 
Tigre  noir,  ville  totalement  inconpue  et  que  j'eus  le  bonheur 
de  découvrir. 

Cette  ville,  située  à  8  lieues  au  nord  de  Yalladolid» 
continue  bien  la  tradition  architecturale  de  la  civilisation 
que  nous  avons  étudiée  :  pyramides  à  esplanades,  monu- 
ments semblables^  voûtes  en  triangle  ou  encorbellement, 
groupement  des  édifices  principaux,  comme  nous  Toni 
appris  les  historiens;  c'est  toujours  la  môme  formule;  seule- 
ment, les  dimensions  réduites  des  palais,  la  mauvaise  qualité 
des  matériaux,  les  murailles  lisses,  les  frises  vides  de  scul- 
ptures, les  corniches  étroites  et  peu  saillantes,  tout,  jusqu'aux 
linteaux  des  portes,  qui  ne  sont  plus  que  des  rondins  de  bois 
brut  au  lieu  des  magnifiques  linteaux  sculptés  des  anciens 
palais  ;  tout  cela  nous  entraine  loin  de  Ghiohen ,  Uxmal^ 
Kabah,  loin  de  ces  glorieux  monuments  aux  matériaux  mas- 
sifs, aux  corniches  saillantes,  et  couverts,  de  la  baso  au 
sommet,  d'une  si  merveilleuse  décoration.  C'est  que  les  temps 
ont  changé,  et  que  la  péninsule  étant  divisée  en  une  multitude 
de  principautés  indépendantes,  les  caciques  de  cette  époque 
n'ont  plus  en  main  le  pouvoir  des  princes  d'autrefois.  Non 
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geolemeiit  ils  n*ont  plus  le  même  pourolr,  ni  les  mêmes 
moyens  d'action  pour  élever  de  grands  monuments,  mais  ils 
en  ont  perdu  le  goût  ;  et  s'ils  construisent  encore  des  pyra- 
mides, des  demeures  et  des  temples  plus  ou  moins  luxueux, 
c'est  qu'ils  ont  les  modèles  devant  les  yeux,  et  que  la  tradi- 
tion architecturale  toltèque  est  encore  vivante;  c*est  que  les 
populations  mayas,  à  l'arrivée  des  Espagnols,  s'en  allaient  à 
la  décadence  ;  c'est  que  n'étant  plus  soulevées  par  l'élan  que 
leur  avait  donné  le  civilisateur,  n'étant  plus  soumises  à  cette 
organisation  de  fer,  qui  en  avait  fait  le  plus  discipliné  des 
peuples,  elles  s'en  retournaient  rapidement  à  la  barbarie,  et 
que  si  les  Espagnols  fussent  arrivés  un  siècle  plus  tard,  peut- 
être  n'eussent-ils  plus  rencontré  que  des  traces  de  civili- 
sation! 

Les  historiens  nous  disent,  en  effet,  que  les  Mayas  avaient 
l'instinct  dominant  de  la  solitude,  qu'ils  fuyaient  les  groupe- 
ments de  Tilles  et  de  villages  et  cherchaient  l'isolement  au 
fond  des  bois.  Sont-ce  là  les  instincts  d'un  civilisateur?  A  la 
chute  de  la  domination  toltèque,  le  fractionnement  de  la 
péninsule  en  une  multitude  de  petites  principautés  préludait 
à  un  retour  vers  cet  instinct  sauvage  qui  est  le  fond  de  la 
race,  et  aujourd'hui  qu'en  grande  partie  ces  Indiens  ont  re- 
couvré leur  indépendance,  ils  sont  retournés  dans  les  bois, 
dans  leurs  rancherias,  ont  repris  cette  vie  d'isolement  qui  a 
peureux  tant  de  charme,  ce  qui  n'est  en  somme  qu'un  phé- 
nomène d'atavisme  des  plus  naturels. 

On  aurait  donc  le  droit  d'affirmer  aujourd'hui  que  jamais 
la  race  maya  ne  fût  civilisatrice^  mais  seulement,  et  par  vio- 
lence^ civilisée  par  une  race  étrangère,  et  que  pas  nn  des 
monuments  qui  parsèment  le  Yucatan  ne  saurait  lui  appar- 
tenir :  je  crois  l'avoir  démontré  dans  mes  études.  En  efTet, 
si  les  Mayas  eussent  été  les  civilisateurs  que  d'aucuns  pré- 
tendent, depuis  quarante  ans  qu'ils  sont  libres,  les  instincts 
héréditaires  les  eussent  ramenés  à  une  sorte  de  civilisation 
originale,  qui  eût  participé  des  civilisations  ancienne  et  mo- 
deirae»  sou»  le  régime  desqnelles  ils  ont  vécu  nn  temps  à  peu 
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paraissent  être  des  cailloux  roulés.  Ces  haches  me  semblent 
absolument  différentes  de  celles  connues  généralement  et  qui 
appartiennent  à  Vépoque  de  la  pierre  taillée  ou  de  la  pierre 
polie. 

Ainsi,  la  première,  la  deuxième  et  la  troisième  dans  le 
premier  rang  nous  représentent  de  véritables  cailloux  roulés 
dont  on  a  choisi  Textrémité  la  plus  propice  pour  la  polir  et 
la  disposer  en  tranchant.  La  deuxième  paraît  à  peine  avoir 
été  touchée  et  Ton  ne  voit  sur  aucune  des  trois  la  trace  de 
taille  ou  d'éclat  ;  elles  ne  présentent  que  l'usure  régulière 
produite  par  le  frottement  des  pierres  entre  elles  dans  les 
torrents.  Chez  la  première  hache  du  second  rang,  ce  travail 
d'usure  naturel  est  plus  évident  encore,  par  suite  du  con- 
traste qu'il  forme  avec  le  poli  brillant  du  tranchant  de 
Tarme  ;  la  seconde  du  même  rang  et  les  trois  plus  petites, 
quoique  mieux  travaillées,  me  semblent  appartenir  à  la  même 
catégorie. 

L'une  de  ces  haches  se  distingue  des  autres  par  la  matière 
dont  elle  est  fabriquée.  Elle  a  été  taillée  dans  l'épaisseur 
d'un  grand  coquillage,  le  hmycon  pervei^sum  ou  le  sirom^fus 
gigas,  qu'on  trouve  en  abondance  sur  la  côte  de  la  péninsule. 
Cette  hache  est  la  seule  que  j'aie  jamais  vue  soit  au  Yuoatan> 
soit  au  Mexique,  et  doit  appartenir  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée  que  les  haches  eh  pierre.  Ces  haches  en  coquil- 
lages sont  aussi  rares  aux  Etats-Unis  qu'au  Yucatan  et  le 
musée  de  Washington  n'en  possède  que  deux  spécimens, 
fort  beaux  du  reste,  trouvés  dansl  es  mounds  de  la  Floride 
et  du  Kentucky. 

Je  vais  vous  presencer  maintenant  quelques  objets  inté- 
ressants parmi  ceux  que  j'ai  découverts  dans  mes  fouilles  : 
il  s'agit  d'un  cimetière  maya,  le  seul  connu  jusqu^à  ce 
jour. 

Ce  cimetière  se  trouve  dans  l'île  de  Jaïna,  située  à  32  kilo- 
mètres au  nord  de  Campôche.  Cette  île  passait,  aux  yeux  des 
gens  du  pays,  pour  entièrement  artificielle  ;  mais  il  est  facile 
de  reconnaître,  à  première  vue,  que  si  le  terrain  a  subi  des 
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remaniomont»  considérables,  ta  base  de  l'tle  est  d«  fonna- 
tion  cnloaire  comme  tout  le  Yuoatan. 

Cette  Ile  a  3  tilomètres  de  long  sur  envirOD  800  mètres  de 
larg:c  et  n'nst  Réparée  de  la  terre  ferme  que  par  un  eanal  ds 
80  h  (00  mttrftj  qui  assbohe  i  marée  basse,  ce  qui  nous  Mt 
sappiiser,  vu  reDvahissement  certain  do  )a  mer,  que  Jalna 
faisait  autn-ruis  partie  du  continent. 

Jaina  mnnqii«  d'eaa  douce  comme  tout  le  nord  de  la  pé- 
ninsule qui  n'u  pas  une  seule  rivière  et  où  les  Indiens  con- 
struisaient  dcii  citernes,  creusaient  des  réservoirs  on  profi- 
laient des  cùnolés.  Qu'est-ce  qu'un  cénoté  ?  Si  le  Yocatan  n'a 
point  do  fleuve,  il  oS^  le  phénomène  onrienx  d'une  vaste 
nappe  d'eau  souterraine  avec  courants  déterminés,  nappe 
d'autant  plu»)  éloignée  de  ta  surface  que  la  couche  caloalrA 
est  plus  ëpni^sii;  très  rapprochée  près  de  la  côte,  très  éloignée 
dans  l'inU^rieui,  et  l'on  appelle  cénolés  les  affaissements  du 
sol  produits  par  les  courants  et  qui  permettent  à  ciel  onvert, 
en  grottes  ou  hq  galeries  profondes,  d'atteindre  la  ooacbe 
d'eau. 

Les  habitanli  de  Jalna  n'ont  d'autre  ressonree  qn'on  jet 
d'eau  douce  qui  Jaillit  dans  la  mer  i  quelque  30  mètres  dn 
rivage  et  qu'ils  ont  emprisonné  du  mieux  qu'ils  ont  pu  dans 
le  Irouc  d'un  palmier  creux;  mais  l'eau  de  cette  source,  se 
mêlant  quoi  qu'on  fasse  à  l'eau  de  mer,  reste  saumâtre 
et  je  fus  obligé,  pendant  mon  séjour,  de  boire  de  Veau  de 
oooo. 

Ge  même  phoDomène  de  sources  au  milieu  de  la  mer  nous 
avait  éli^  signRlé  par  Oviedo,  sur  la  cAte  orientale,  en  f^ce  de 
l'Uc  de  Coium^l,  oii  les  Espagnols  débarquèrent  k  lenr  arrivée 
dans  le  pays.  Manquant  d'ean,  ils  avaient  remarqué  de  forts 
bonillonucmenla  dans  la  mer;  c'était  de  l'eau  donce  et  fraî- 
che, et  ils  y  e< induisaient  leurs  chevaux  pour  les  abreuver; 
là  comme  à  Julna,  c'était  une  des  voies  d'échappement  de  la 
nappe  d'eau  soaterraine  dont  je  viens  de  parler. 

L'ile  de  JaïncL  dut  être  au  temps  de  la  domination  toltèqne 
no  lien  MÛnl  où  dnaient  affluer  \m  pUerina  de  tentée  tea  oo»- 
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trées  à  la  ronde,  car  elle  renferme  quatre  grandes  pyramides 
et  huit  petites,  bases  d*autant  de  palais  et  de  temples.  Ces 
sanctuaires  devaient  être  des  plus  anciens,  car  les  historiens 
qui  nous  parlent  dlzamal,  de  Ghichen  et  de  Gozumel  par 
ordre  de  date,  ne  nous  ont  rien  dit  de  Jaïna.  Cette  île  devait 
être  en  outre  consacrée  aux  sépultures  et  Ton  venait  s'y  faire 
enterrer  de  toutes  parts,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  de 
tombes  qu'on  y  a  trouvées,  par  la  multitude  d'ossements  que 
j'y  ai  découverts,  par  les  milliers  de  vases,  d'idoles  et  de 
terres  cuites  dont  les  débris  composent  presque  entièrement 
le  sol  du  rivage. 

Ces  vases,  ces  idoles,  ces  tombes  se  découvrent  parfois 
seuls  sur  les  rives  orientales  et  septentrionales  de  Tîle,  car 
la  mer  est  une  grande  fouilleuse  et,  lorsque  le  vent  souffle  en 
tempête,  elle  attaque  la  terre  friable  des  esplanades,  pro- 
voque des  éboulements  et  met  à  nu  des  débris  ;  mais  la 
même  tempête  qui  met  au  jour  ces  antiquités  se  charge  éga- 
lement de  les  détruire,  et  nous  avons  là  une  explication  bien 
claire  de  la  formation  presque  artificielle  de  la  plage. 

Je  vécus  douze  jours  dans  l'île  de  Jaïna,  douze  jours  pen- 
dant lesquels  je  m'occupai  de  fouilles.  A  quelques  pas  de  la 
mer,  je  recueillis  de  grandes  urnes  à  ventres  rebondis  et  à 
large  ouverture,  espèces  de  jarres,  qui  durent  servir  dans  le 
temps  comme  elles  servent  encore  aujourd'hui  à  conserver 
la  provision  d'eau  dans  les  cases  indiennes  ;  les  plus  grandes 
contenaient  les  ossements  de  deux  cadavres  accompagnés 
d'ustensiles  divers  appartenant  aux  morts.  Je  découvris  éga- 
lement un  cantaro  des  plus  élégants,  de  ceux  qui  servent 
pour  aller  chercher  l'eau  à  la  fontaine  et  que  femmes  et  filles 
portent  sur  la  hanche  au  Yucatan.  Celui-ci  porte  au-dessus 
de  la  panse  une  guirlande  de  rosaces  fort  habilement  scul- 
ptées en  creux  dans  la  pâte  cuite  du  vase. 

L'emplacement  de  ces  sépultures  était  dénoncé  par  de 
gros  coquillages,  la  pointe  en  terre  et  la  partie  large  affleu- 
rant le  sol.  Nous  retrouvons  cette  même  coutume  dans  la 
basse  Californie,  où  les  Indiens  marquaient  remplacement 
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de  leurs  tombes,  non  pas  avec  des  coquillages^  mais  avec  des 
08  de  baleine.  Je  dus  vite  renoncer  à  mes  fouilles  dans  les 
esplanades  et  la  terre  ferme  ;  les  trouvailles  y  étaient  fré- 
quentes, mais  les  résultats  presque  nuls  ;  je  ne  mettais  au 
jour  que  des  ossements  en  pièces  et  des  vases  brisés  par  la 
pression  des  terres  ;  et  d'ailleurs,  mes  hommes,  sous  le  poids 
de  leurs  idées  superstitieuses,  apportaient  à  leur  travail  une 
mauvaise  volonté  trop  évidente;  je  dus  les  congédier.  Je 
m'adressai  en  leur  lieu  et  place  aux  femmes  et  aux  enfants 
de  l'île,  et  nous  allâmes  fouiller  à  marée  basse  le  rivage 
même  de  la  mer.  Ces  Indiens  ont  un  tel  instinct  et  une  telle 
finesse  de  touche,  que  dans  Teau  ou  la  boue  liquide  et  sim^- 
plement  armés  d'un  machete^  ils  me  trouvaient  des  vases, 
des  statuettes,  des  idoles  et  jusqu'à  de  tout  petits  grains  de 
collier.  Ce  fut  là  et  de  cette  manière  que  je  récoltai  le  plus 
grand  nombre  des  objets  intéressants  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter  quelques-uns.  Tous  ces  objets  étaient  mêlés  à 
des  ossements  dont  ils  nous  racontent  l'histoire. 

Ainsi,  les  débris  d'ossements  au  milieu  desquels  je  trouvai 
cette. jolie  statuette  étaient  les  ossements  d'un  chef;  elle  nous 
représente  en  effet  un  cacique  en  vêtements  de  cérémonie  ;  1 
porte  une  coiffure  en  forme  de  couronne  surmontée  de  la 
grande  parure  de  plumes  yucatèque,  il  a  ses  ornements  d'o- 
reilles, un  collier  de  pierre  et  des  bracelets;  le  corps  est  vêtu 
d'une  longue  tunique  au-dessus  de  laquelle  s'étale  une  cui- 
rasse de  coton  magnifiquement  ouvragée  ;  la  figure  est  si 
joliment  modelée  qu'on  peut  l'accepter  comme  un  portrait; 
près  de  la  statuette  se  trouvait  la  superbe  hache  que  vous 
voyez  et  qui  devait  être  l'arme  d'un  chef. 

Plus  loin,  et  dans  les  mêmes  conditions,  nous  trouvons  une 
autre  statuette  d'un  caractère  tout  difiTérent.  C'est  un  prêtre, 
et  nous  le  reconnaissons  à  la  tiare  qui  lui  descend  jusqu'à 
l'épaule  et  à  la  longue  robe  avec  ceinture  lâche  dont  il  est 
revêtu  ;  la  statuette  a  souffert  dans  le  voyage,  mais  il  est 
facile  de  voir  aux  traits  exagérés  du  personnage,  à  la  protubé- 
rance de  l'arcade  sourcilière,  à  l'énormité  du  nez,  à  Tira- 


78  SÉANCE  DU  3  FÉTRISR   1887, 

mense  bouche,  que  c'est  une  caricature  et  non  plus  un  por- 
trait. 

N'est-il  pas  singulier  de  retrouver  chez  les  Indiens  cette 
tendance,  on  pourrait  dire  universelle,  qui  dans  tous  les  pays 
et  chez  les  races  les  plus  croyantes  pousse  les  artistes  popu* 
laires  à  cciricaturer  les  classes  religieuses.  Le  cas  que  nous 
constatons  ici  n*est  pas  le  seul,  nous  l'avions  déjà  constaté  sur 
les  hauts  plateaux  et  nous  voyons  le  même  fait  se  reproduire 
tout  autre  part,  en  Chine  par  exemple,  dans  ces  affreux 
magots  qui  représentent  des  bonzes,  au  Japon^  dans  l'Inde 
comme  en  Europe  ;  une  seule  race  semble  à  Tabri  de  cette  irré* 
vérencieuse  coutume^  c'est  la  race  musulmane  ;  mais  la  raison 
en  est  bien  simple,  c'est  que  la  religion  lui  défend  la  repro- 
duction de  la  figure  humaine  ;  autrement  nous  aurions  la 
caricature  de  quelques  marabouts  ou  du  grand  mufti  lui- 
même. 

Diseassloii  snr  la  «•■Miagaliilté. 

M.  Dallt  fait  remarquer  combien  le  public  médical  a  peu 
tenu  compte,  en  général,  des  résultats  obtenus  depuis  long- 
temps  relativement  à  Tinfluence  de  la  consanguinité.  Con- 
trairement à  ces  résultats,  Ton  voit  encore  dans  des  ouvrages 
des  plus  récents  la  consanguinité  fréquemment  invoquée  en 
étiologie.  La  plupart  des  médecins  ne  Toublient  pas  non  plus 
dans  les  questions  qu'ils  adressent  à  leurs  malades. 

M.  Gustave  Lagneâu.  Malgré  la  distinction  bien  établie,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  entre  la  nucuité  de  l'hérédité  morbide 
et  rinnocuité  de  la  consanguinité,  ainsi  que  M.  Daily,  j'ai 
souvent  remarqué  la  tendance  de  beaucoup  de  personnes, 
voire  même  de  beaucoup  de  médecins,  à  attribuer  à  la  con- 
ganguinité  des  parents  les  maladies  des  enfants.  Aussi  en 
rendant  compte  à  l'Académie  du  mémoire  de  M.  le  docteur 
Aubert,  intéressant  également  à  d'autres  égards,  ai-je  cru 
devoir  insister  surtout  sur  l'innocuité^  statistiquement  consta- 
tée, de  la  consanguinité  au  bourg  de  Batz. 
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Je  doit  d'ailleurs  rappeler  qa*ua  mémoire,  reiatlTement 
récent,  de  M.  le  professeur  Lacassagne,  distinguant  la  con- 
sanguinité de  rhérédité  morbide,  discute  avec  soin  les  faits 
contradictoires.  (Dictionn.  encyclop,  des  sciences  méd.^  t.  XIX, 
1876.) 

L*influence  sur  les  enfants  de  la  consanguinité  des  parents 
a  été  jadis  longuement  discutée,  en  particulier  par  MM.  Boudin 
et  Daily  ^  A  Tappui  de  l'innocuité  des  unions  consanguines, 
M.  Voisin  a  publié  un  intéressant  travail  sur  les  habitants  du 
bourg  de  Batz  ',  qui  déjà  avaient  été  l'objet  de  quelques  re- 
marques, beaucoup  moins  précises,  de  la  part  de  M.  Révil- 
lout  \ 

Je  ne  veux  que  constater  à  nouveau^  par  une  donnée  sta- 
tistique relevée  par  M.  le  docteur  Aubert,  la  parfaite  inno- 
cuité delà  consanguinité,  lorsque,  ainsi  que  l'avaient  montré 
M.  Bourgeois^  et  M.  Périer  *^  elle  est  indemne  de  toute  héré- 
dité morbide. 

Dans  un  manuscrit  adressé  à  TAcadémie  de  médecine,  in- 
titulé Etudes  statistiques  et  médicales  sw*  le  recrutement  dans 
k  département  de  la  Loire-Inférieure^  M.  le  docteur  Aubert, 
médecin-major  de  première  classe,  fait  remarquer  que  le  can- 
ton du  Groisic,  dont  fait  partie  le  bourg  de  Batz,  avec  ses 
2733  habitants,  dont  490  portent  le  même  nom,  celui  de 
Lebuédé,  se  trouve  au  point  de  vue  de  Taptitude  militaire 
au  premier  rang  des  45  cantons  qui  composent  ce  départe- 
ment. Ge  canton  ne  compte  que  6  exemptés  seulement, 


*  Boudin,  Dally  :  Sur  la  consanguinité  [Bull,  de  la  S»\  d'anthrop., 
t.  Illy  p.  192,  323;  t.  IV,  p.  515,  662,  etc.,  1862,  1863). 

s  Aug.  Voisin,  Contribution  à  l*histoirê  des  mariages  entre  consanguins. 
Etude  sur  la  commune  de  Batz  [Mém.  de  la  Soc,  d'anthrop.,  t.  II,  p.  433). 

•  Révillout,  Congrès  médical  de  France, 2«  session,  tenue  à  Lyon,  2  sep- 
tembre 1864,  Compte  rendu^  p.  451,  etc.  (Cros.  des  hôp,,  13  octobre  18G4, 
p.  478,  et  28  janvier  1865,  p.  47). 

^  Alf.  Bourgeois,  De  l'influence  des  mariages  consanguins  sur  Us  géné- 
rations (Thèse  de  Paris,  1839). 

s  Périer,  Influence  des  mariages  catuanguins  {BuU,  d$  la Soc.d^anlhrop.  t 
i.%  p.  146,  etc.,  19  janvier  1860). 
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alors  que  ceax  d'Anoenis  et  de  Loraux  en  ont  442  et  145 
suriOOO. 
La  séance  est  levée  à  six  heares. 

Le  secrétaire  :  MANOUVRIER. 
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PrÀildenee  de  M.  M ACITOT,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Mort  de  n.  Béelmrd. 

M.  le  Président  annonce  la  perte  que  vient  de  faire  la 
Société,  en  la  personne  de  M.  Béclard,  et  donne  lecture  du 
discours  quUl  a  prononcé  à  ses  obsèques  : 

'r  a  Au  nom  de  la  Société  et  de  TËcole  d'anthropologie  de 
Paris,  j*ai  dû  accepter  le  triste  devoir  de  venir  à  monteur 
apporter  sur  cette  tombe  Texpression  de  nos  unanimes 
regrets  et  de  notre  profonde  douleur. 

((  Celui  que  nous  pleurons  fut  en  effet  non  seulement  Tun 
de  nos  plus  anciens  présidents,  mais  il  est  resté  jusque  dans 
ses  derniers  jours  le  maître  respecté  et  vénéré  auquel  nous 
devons  rendre  un  suprême  hommage. 

«  Dès  1860,  Béciard  faisait  partie  d'un  groupe  de  savants 
qui,  sur  l'initiative  de  Broca,  jetèrent  les  premières  assises 
de  notre  Société.  Ils  étaient  dix-neuf,  tous  jeunes,  ardents 
et  déjà  illustres  par  leurs  travaux,  tous  animés  de  cette  noble 
assion  de  Tinconnu  et  entraînés  à  la  poursuite  des  problè- 
mes nouveaux  que  soulève  sans  cesse  Tbistoire  de  Thomme. 

«  La  mort,  hélas  1  a  fait  de  nombreux  vides  dans  cette  glo- 
rieuse phalange  :  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Martin-Magron, 
Graliolet,  Lartet,  Robin,  Henri  Martin,  Broca  et  d'autres 
encore.  Quelques-uns  nous  restaient  cependant,  témoins 
d'une  époque  chère  à  nos  souvenirs,  et  voici  qii'aujourd'hui 
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Béclard  nous  est  enlevé,  laissant  un  nouveau  vide,  d'autant 
plus  profond,  d'autant  plus  cruel  qu'il  élait  plus  imprévu. 

«  Je  n'ai  point  à  retracer  ici,  cher  maître,  votre  carrière 
scientifique  ;  d'autres  pourront  le  faire  avec  plus  d'auto- 
rité et  de  compétence.  Ce  que  je  tiens  à  dire,  c'est  que  vous 
avez  été  pour  nous  le  soutien  fervent  et  convaincu  des  pre- 
miers jours,  le  défenseur  dévoué  et  chaleureux  des  époques 
de  difficultés  et  de  luttes,  le  témoin  assidu  de  nos  travaux, 
le  conseiller  et  le  guide  qui  avait  foi  dans  nos  forces  et  dans 
notre  avenir. 

«  C'est  ainsi  que  votre  vie  si  digne,  si  noble,  si  irrépro- 
chable restera  pour  nous  comme  un  exemple  et  un  ensei- 
gnement. 

<!  Adieu  donc,  cher  maître,  au  nom  de  tous  vos  collègues 
qui  étaient  aussi  vos  élèves,  adieu  I» 

A  propos  du  procôs-verbal. 

Les  anciennes  races  de  P Amérique.  —  M.  de  Nadaillag.  Nous 
avons  tous  entendu  avec  le  plus  extrême  intérêt  la  commu- 
nication que  M.  Gharnay  a  bien  voulu  nous  faire  dans  notre 
dernière  séance.  Par  ses  voyages  entrepris  avec  un  si  grand 
désintéressement  et  exécutés  avec  une  si  rare  énergie,  par 
l'étude  sur  place  des  monuments  qu'il  décrit,  M.  Gharnay  a 
rendu  à  la  science  américaine  d'inappréciables  services.  Sur 
un  point  il  a  modifié  ma  manière  de  voir:  je  croyais  les  palais 
et  les  temples  du  Yucatan  plus  anciens  qu'ils  ne  le  sont 
véritablement.  L'origine  des  villes  comme  Palenque,  Uxmal, 
Izamal,  celle  de  tant  d'autres  qui  couvrent  le  pays,  peut  fort 
bien  être  très  ancienne  ;  mais  il  semble  prouvé  par  les  dé- 
couvertes de  M.  Gharnay  que  presque  toutes  ces  villes  étaient 
encore  habitées  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols  et  que  les  mo- 
numents, dont  les  ruines  étonnent  le  voyageur,  ne  datent 
guère  que  d'un  ou  deux  siècles  avant  la  conquête. 

Mais  si  j'accepte  l'opinion  de  notre  collègue  sur  la  con- 
stniction,  plus  récente  que  je  ne  le  supposais,  de  ces  monu- 

T.  X  (8«  siRIB).  6 
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ments,  je  ne  puis,  il  faut  bien  le  dire,  la  partager  sur  un 
autre  point,  et  j*ai  bien  regretté  qu'une  extinction  de  voix  ne 
me  permît  pas  de  lui  signaler  immédiatement  mes  doutes  et 
mes  incertitudes.  Pour  lui,  tous  les  monuments  du  Yucatan 
sont  dus  aux  Toltecs,  les  grands  bâtisseurs  de  TAmérique 
centrale  ;  pour  moi,  je  suis  plutôt  disposé  à  les  attribuer  aux 
Mayas.  Ce  sont  les  Mayas,  qui,  d'après  les  données  que  nous 
possédons,  ont  envahi  les  premiers  le  pays;  c'est  leur  langue 
qui  subsiste  encore  ;  ce  sont  leurs  manuscrits  qui  ont  con- 
servé jusqu'à  nous  quelques  faibles  notions  sur  l'histoire 
et  les  usages  de  ces  populations.  Je  ne  comprends  donc  pas 
bien  comment  on  peut  arriver  à  les  supprimer  complète- 
ment. 

Mais,  après  tout,  le  désaccord  entre  notre  savant  collègue 
et  moi  est  plus  apparent  que  réel.  Les  Mayas,  les  Toltecs, 
les  Aztecs  sont  certainement  les  rameaux  d'une  même  race, 
la  race  nahuatl,  venue  du  nord  et  se  précipitant  vers  le  sud 
pour  y  trouver  un  climat  plus  tempéré  et  des  régions  plus 
fertiles.  Chaque  peuple,  chaque  clan  émigrait  successive- 
ment et  refoulait  ses  devanciers,  comme  une  vague  de  la 
mer  refoule  celle  qui  Ta  précédée.  C'est  ainsi  que  les  Mayas 
furent  acculés  dans  le  Yucatan  par  les  Toltecs,  et  que  les 
Toltecs  à  leur  tour  furent  vaincus  par  les  Aztecs.  Je  serais 
même  disposé  à  rattacher  à  ces  races  les  Mound-Builders^ 
dont  le  nom  et  l'origine  sont  restés  également  inconnus  et 
qui  ont  couvert  de  leurs  gigantesques  terrassements  l'Amé- 
rique depuis  les  grands  lacs  du  Canada  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  depuis  les  montagnes  Rocheuses  jusqu'à  l'Atlan- 
tique. 

Quelle  était  l'origine  de  ces  peuples  ?  Dans  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances,  aucune  conclusion  sérieuse  n'est  possible 
et  noire  ignorance  reste  entière.  Il  n'est  guère  douteux  pour 
ceux  qui  ont  étudié  la  question,  que  des  immigrations  asia- 
tiques ont  eu  lieu  par  le  Nord,  par  les  îles  Aléoutes  par 
exemple.  Il  est  non  moins  certain  que  les  Malais  ont  pénétré 
sur  les  côtes  ouest  de  l'Amérique.  11  est  probable  qu'avant  le 
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quinzième  siècle,  les  Scandinaves,  peut-être  aussi  les  Islan- 
dais, avaient  débarqué  dans  les  régions  qui  forment  aujour- 
d'hui la  Nouvelle- Angleterre.  Il  est  même  possible  que  dans 
une  antiquité  plus  reculée,  les  Phéniciens,  ces  hardis  navi- 
gateurs, aient  traversé  TAtlantique;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  Ton  peut  expliquer  le  peuplement  d'un  continent,  et  nous 
ne  connaissons  aucun  fait  comparable  aux  immigrations  dont 
nous  relevons  en  Europe  les  traces  successives,  aucun  fait 
qui  explique  la  présence  des  populations  nombreuses  et 
diverses  qui  accueillirent  les  Espagnols  ou  les  Portugais  à 
leur  débarquement.  J'avais  cru  que  leur  existence  pouvait  se 
rattacher  à  ce  continent  mystérieux,  l'Atlantide,  disparu  dans 
un  des  nombreux  cataclysmes  qu'atteste  l'histoire  géologique 
de  notre  planète.  Mais  les  sondages  du  Challenger  ont  porté 
un  coup  terrible  à  cette  hypothèse  ;  ils  ont  montré  que  si 
l'Atlantide  a  véritablement  existé,  ce  n'est  pas  sur  les  côtes 
de  ribérie  qu'il  faut  la  chercher.  Le  problème  se  complique 
encore,  si  l'on  songe  que  l'existence  de  l'homme  sur  le  conti- 
nent américain  remonte  aux  temps  paléolithiques  *  et  qu'il 
était  le  contemporain  des  grands  pachydermes,  des  grands 
édentés  caractéristiques  de  la  faune  quaternaire  du  nouveau 
monde.  Le  docteur  Abbott  a  trouvé  des  débris  humains  dans 
les  alluvions  du  Delaware,  M.  Ameghino  dans  les  pampas 
de  l'Amérique  du  Sud.  Les  uns  et  les  autres  remontent  vrai- 
semblablement aux  plus  anciennes  périodes  de  l'existence  de 
l'homme.  A  une  époque  moins  éloignée^  des  kjôkkenmôd- 
dings,  amas  de  détritus  de  toute  sorte,  sont  les  témoins  irré- 
cusables de  la  longue  résidence  de  l'homme.  Les  explorations 
ont  donné  des  haches,  des  couteaux,  des  instruments  de  toute 
sorte  en  pierre,  en  os,  en  corne,  des  fragments  de  coquilles, 
du  bois  carbonisé.  Au  milieu  de  ces  foyers  abandonnés 
depuis  des  temps  qu'il  est  difficile  d'apprécier,  on  a  trouvé 
de  nombreux  ossements  de  mammifères  et  d'oiseaux,  des 

*  Je  ne  veux  pas  aborder  ici  une  question  plus  difficile  encore,  ni  recher- 
cher si  les  périodes  géologiques  de  l'Amérique  coïncident  arec  celles  de 
notre  continent.  C'est  un  point  sur  lequel  la  iamière  est  loin  d'être  faite. 
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arêtes  de  poisson,  des  coquilles  d*huître,  de  cardium,  d'autres 
mollusques.  D'immenses  bancs  de  coquilles,  lentes  accumula- 
tions des  siècles,  s'étendent  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  de 
la  Nouvelle-Ecosse^  du  Massachussetts,  de  la  Louisiane,  du 
Nicaragua.  On  les  retrouve  dans  les  Guyancs,  au  Brésil,  en 
Patagonie,  auprès  des  bouches  de  rOrénoquc  comme  sur  les 
rivages  du  golfe  du  Mexique,  sur  les  plages  de  TAtlantique, 
comme  sur  celles  du  Pacifique,  et  les  Shell-Mounds  de  la 
Terre  de  Feu  se  signalent  de  loin  au  navigateur  par  la 
nuance  plus  foncée  de  leur  végétation  ^ 

Quels  étaient  les  hommes  qui  luttaient  contre  les  mammi- 
fères à  jamais  disparus?  Quels  étaient  ceux  qui  accumulaient 
les  kjôkkenmôddings,  ou  bien  encore  ceux  qui,  pour  établir 
leurs  demeures  à  Tabri  de  leurs  ennemis,  perçaient  des  ro- 
chers qu'on  aurait  pu  croire  inaccessibles  ?  Les  uns  ou  les  autres 
étaient-ils  les  ancêtres  des  Nahuas?  Les  Peaux-Rouges  qui 
vivent  aujourd'hui  sont-ils  leurs  descendants  ?  A  chaque  pas, 
nous  sommes  réduits  à  confesser  notre  impuissance. 

Un  seul  fait  esicertain,  c'est  que,  quelle  que  soit  la  diversité 
de  la  faune  mammalogique,  par  une  exception,  je  crois, 
unique  parmi  les  mammifères^  les  ossements  humains  que 
Ton  a  pu  recueillir,  soit  qu'ils  datent  de  l'époque  quaternaire, 
soit  qu'ils  aient  été  retirés  des  wowmfe  de  l'Amérique  du  Nord 
ou  des  Kuacas  du  Pérou,  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des 
Américains  actuels,  de  ceux  des  habitants  de  l'Europe.  C'est 
là  un  point  dont  on  ne  saurait  contester  l'importance. 

Revenons  à  la  communication  de  M.  Gharnay.  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  ses  recherches,  et  je  suis  disposé  à  leur  en 

<  Ces  kJOkkenmOddings  couvrent  souvent  une  superficie  considérable. 
Sir  C.  Lyell  en  cite  un  en  Géorgie  de  2«n,50  de  liauteur;  un  autre,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Saint-Jean,  mesure  100  mètres  de  longueur.  (Jeux  de 
la  Floride  ou  de  l'Âlabama  sont  plus  importants  encore.  Il  en  est  un  sur  l'ile 
Amelia  qui  s'étend  sur  un  quart  de  mille  avec  une  profondeur  moyenne 
de  1  mètre  et  une  largeur  de  150  mètres;  celui  de  Bear-Poinl  couvre 
24  hectares,  celui  d'Anercety-Point,  40;  celui  de  Santa-Rosa,  60.  D'autres 
s'étagent  en  hauteur.  Nertle^Mound  atteint  10  mètres;  d*autres^  qu'il  serait 
trop  long  de  citer,  dépassent  12  et  15  mètres. 
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accorder  une  très  grande,  les  flIiaUons  des  races  qni  ont  suc- 
cessivemeot  ou  simuUaDément  peuplé  rAmérique,  restent 
encore  à  découvrir.  C'est  une  étude  d'une  haute  portée,  que 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  ceux  qui  se  préoccu- 
pent des  origines  de  l'humanité. 

Sur  la  consanguinilé.  —  M .  de  Ranse.  Je  n'étais  pas  présent 
à  la  fin  de  la  dernière  séance,  quandM.Lagneau  afaitsa  com- 
munication sur  la  consanguinité.  11  semblerait  résulter  de 
cette  communication,  et  de  la  courte  discussion  qui  l'a  suivie, 
que  la  question  est  dôfinitivoraent  jugée  et  qu'on  doit,  non 
seulement  cesser  de  proscrire,  mais  encore  conseiller  les 
unions  consanguines.  Je  n  epuis  souscrire  sans  de  grandes 
réserves  à  une  semblable  conclusion. 

Et  d'abord  la  statistique  apportée  par  M.  Lagneau  n'a  pas 
la  valeur  démonstrative  qu'il  lui  attribue.  Notre  collègue  a 
fait  ressortir  deux  points  principaux  : 

1°  Le  nombre  considérable  de  personnes  portant  le  même 
nom  dans  le  bourg  de  BaU  {890  sur  3  783  habitants)  ; 

2*  La  faible  proportion  do  cas  d'exemptions  pour  le  service 
militaire  présentée  par  le  canton  du  Croisic,  dont  Batz  fait 
partie,  comparée  à  celle  des  autres  cantons  du  même  dépar- 
tement. 

Relativement  au  premier  point,  je  ferai  remarquer  que  si 
les  890  habitants  de  Batz,  portant  le  même  nom,  descendent 
évidemment  de  la  même  souche,  ce  qui  suppose  dès  le  début 
des  unions  consanguines  fréquentes,  on  ne  peut  actuellement 
considérer  comme  mariages  consanguins  toutes  les  alliances 
entre  ces  mêmes  individus,  dont  la  parenté  décroît  de  géné- 
ration en  génération.  On  sait,  en  effet,  qu'à  partir  d'un  cer- 
tain degré  la  consanguinité  perd  ses  droits. 

En  ce  qui  concerne  le  second  point,  il  est  évident  que  la 
consanguinité  ne  constitue  pas,  comme  semble  l'admettre 
M.  Lagneau,  le  seul  facteur  de  la  faible  proportion  des 
exemptions  du  service  militaire  présentée  par  le  canton  du 
Croisic.  Ce  résultat  tient  certainement  à  des  conditions  mul- 
tiples qu'il  importerait  de  rechercher  et  d'examiner  ponréta- 
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blir  la  part  respective  de  chacune  d'elles.  Je  n*ai  pas  les 
éléments  de  cet  examen  comparatif,  aussi  me  garderai-je 
de  tirer  aucune  conclusion  ;  mais  il  m*est  permis  de  dire  que 
celle  de  M.  Lagneau  n*est  pas  suffisamment  justifiée. 

Enfin,  en  admettant  que  les  avantages  des  unions  consem- 
guines  entre  individus  parfaitement  sains  soient  définitive- 
ment démontrés,  est-on  autorisé,  d'une  manière  générale,  à 
relever  ces  unions  de  la  proscription  dont  elles  sont  frap- 
pées et  à  les  conseiller  dans  la  pratique  courante?  Si 
Ton  pouvait  appliquer  à  l'espèce  humaine  les  procédés  de 
sélection  dont  on  use  en  zootechnie,  je  raccorderais  peut- 
être.  Mais  personne  n*ignore  combien  les  intérêts  de  la  race 
trouvent  peu  de  place  dans  les  considérations  qui  président 
aux  mariages  et,  dans  les  conditions  sociales  au  milieu  des- 
quelles nous  vivons,  combien  l'hérédité  saine  est  rare  com- 
parativement à  Thérédité  morbide,  dont  la  consanguinité 
décuple  la  funeste  inQuence.  Par  ces  raisons,  je  persiste  à 
croire  que  les  unions  consanguines  offrent  en  général  plus 
de  dangers  que  d'avantages,  et  qu'une  sage  hygiène  doit  les 
proscrire. 

Le  veau  hatos,  —  M.  Sanson  annonce  que  Tautopsie  du 
veau  fiatosy  présenté  à  la  séance  précédente,  a  été  faite  et 
qu'elle  a  tranché  la  question  relative  à  la  viabilité.  Tout  en 
laissant  à  M.  Dareste  le  soin  de  faire  connaître  les  détails  de 
cette  autopsie,  il  croit  pouvoir  dire  que  ce  veau  n'était  point 
viable,  par  suite  d'une  malformation  des  organes  génito- 
urinaires.  Il  est  du  reste  habituel  de  rencontrer  chez  les 
sujets  de  ce  genre,  dont  il  a  été  observé  de  nombreux  cas  en 
France,  des  troubles  de  développement  analogues,  avec  la 
malformation  caractéristique  des  mâchoires. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Gadeau  de  Kerville.  Causeries  sur  le  transformisme,  Paris, 
1886,  in-18,  474  pages. 

Pavlow  (Marie).  Les  ammonites  du  groupe  Okostephanusvtr- 
sicolor,  Moscou,  1886,  broch.  in-8',  18  pages,  2  planches. 
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Proust  (Antonin).  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi,  adopté  par  le  Sénat,  pour 
la  conservation  des  monuments  et  objets  d*art  ayant  un  inté- 
rêt historique  et  artistique.  Paris,  i887,  broch.  in-i"*, 
i2[  pages. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Il  y  a  quelques  années,  sous  les  aus- 
pices de  Henri  Martin,  la  Société  d'anthropologie  prit  l'initia- 
tive depublierlalistedesmonumentsmégalithiques  de  France, 
dressée  par  les  soins  de  Henri  Martin,  Salmon,  Leguay, 
de  Mortillet,  Martinet,  Chantre  et  Cartailhac.  Cette  liste 
servit  de  base  aux  travaux  de  la  Commission  des  monuments 
mégalithiques,  adjointe,  au  ministère  des  beaux-arts,  à  la 
Commission  des  monuments  historiques.  Cette  dernière  com- 
mission a  provoqué  le  dépôt  d'un  projet  de  loi  concernant  la 
conservation  de  ces  divers  monuments.  Ce  projet,  après 
quelques  modifîcations,  vient  d'être  admis  parle  Sénat.  Il  est 
soumis  actuellement  à  la  Chambre  des  députés.  Le  rapport 
la  concernant,  rédigé  par  M.  Antonin  Proust,  vient  d'être 
publié.  11  contient  comme  pièce  justificative  la  liste  des  mo- 
numents renaissance,  moyen  âge,  antiques  et  mégalithi- 
ques, qui  méritent  principalement  l'attention.  La  liste  des 
mégalithes  a  été  dressée  d'après  la  liste  de  la  Société , 
revue,  corrigée ,  épurée  et  malheureusement  considérable- 
ment diminuée.  Le  rapport  sur  les  monuments  histori- 
ques trouve  donc  sa  place  toute  naturelle  dans  notre  biblio- 
thèque. 

Bbddoe  (J.).  The  Phyncal  Antkropology  of  the  Isle  ofMan, 
Broch.  in-12,  il  pages. 

PiGORiNi.  (L.).  Le  antiche  stazioni  umane  dei\dintoimi  di  Cra- 
Qovia  e  delcomune  di  Breonio  Veronese.  Rome,  1887,  broch. 
in-4®,  6  pages. 

OBJETS  OFFERTS. 

Carte  de  la  vallée  de  Pérak.  —  M.  Adrien  de  Mortillet.  Notre 
collègue,  M.  Jacques  de  Morgan,  m'a  chargé  d'offrir  de  sa 
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part,  à  la  Société,  un  exemplaire  de  la  grande  et  belle  carte 
de  la  vallée  de  Pérak,  qu'il  a  publiée  en  1885. 

Cette  carte  est  à  Téchelle  de  1/120  000  et  se  compose  de 
deux  feuilles.  Elle  comprend  presque  tout  Tintérieur  du 
royaume  de  Pôrak  et  le  sud  du  royaume  de  Patani. 

Le  cours  de  la  rivière  de  Pérak  a  été  levé  par  les  ingé- 
nieurs du  gouvernement  de  Pérak,  pour  lequel  a  été  faite 
cette  carte,  mais  toute  la  contrée  située  à  Test,  comprenant 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  celle  de  Pérak  et  les  mon- 
tagnes, est  Toeuvre  de  M.  Jacques  de  Morgan,  qui  a  passé 
plusieurs  mois  dans  cette  région  en  grande  partie  inexplorée. 

ÉLECTIONS. 

MM.  A.  Motet,  Vidal-Naqdet  et  le  docteur  Marcano  sont 
élus  membres'titulaires. 


PRESENTATIONS. 


Trola  cas  de  conformation  Tlclcnse  des  organes  génitaux  t 
atrophie  testloulaire;  cryptorehSdIe;  pscado-hermaphro* 
dlsme  mAle  ; 


PAR  LE  DOCTEUR  MAGNAM. 


L*étude  des  dégénérescences  héréditaires  est,  depuis  quel- 
ques années,  à  Tordre  du  jour.  Les  médecins,  les  crimina- 
listes,  les  anthropologistes ,  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences  biologiques  trouvent  là  un  fonds  inépuisable  d'ob- 
servations. Les  dégénérés,  en  effet,  sont  fort  intéressants 
aussi  bien  au  point  de  vue  psychique  qu'au  point  de  vue  phy- 
sique. Sous  le  rapport  psychique,  vous  savez  combien  est 
curieux  leur  état  mental,  cette  déséquilibration  intellectuelle, 
cette  déchéance  des  facultés  qui  nous  fait  assister  quelquefois 
à  ce  spectacle  étrange  d'une  aptitude,  d'une  faculté  prédo- 
minante, remarquable  à  côté  de  la  nullité  la  plus  complète 
pour  d'autres  modes  de  l'activité  cérébrale.  Et  puis,  lorsque 
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ces  déséquilibrés  sont  pris  de  troubles  intellectuels^  de  délire, 
ils  ont  une  folie  tout  à  fait  spéciale,  comme  mode  d*évolution, 
comme  marche,  comme  durée,  même  comme  caractère  des 
manifestations  délirantes  ;  et  enBn,  eux  seuls  présentent,  avec 
une  rare  netteté,  des  obsessions,  des  impulsions,  des  phé- 
nomènes d'arrêt  dont  V aboulie  fournit  un  bel  exemple;  tout 
autant  de  troubles,  du  reste,  que  Ton  peut  regarder  comme 
de  véritables  stigmates  psychiques  des  dégénérescences  héré- 
ditaires, au  même  titre  queues  vices  de  conformation  qui  en 
sont  les  stigmates  physiques. 

Parmi  les  troubles  psychiques,  les  anomalies,  les  aberra- 
tions, les  perversions  sexuelles  sont  des  plus  importantes 
sous  le  rapport  de  la  physiologie  pathologique  et  de  la  méde- 
cine légale.  Pour  éviter  toute  confusion  et  se  faire  une  idée 
plus  précise  de  ces  anomalies,  il  est  nécessaire  de  les  distri- 
buer d'après  leurs  principaux  caractères  anatomiques  et 
physiologiques  en  quatre  groupes  distincts  : 

Les  spinaux,  qui  forment  le  premier  groupe,  sont  réduits 
au  réflexe  simple,  leur  domaine  se  trouve  limité  à  la  moelle, 
au  centre  génito-spinal  de  Biidge.  C'est  Tonanisme  chez 
ridiot  complet. 

Pour  les  seconds,  les  spinaux  céi*ébraux  postérieurs,  le  ré- 
flexe part  de  Técorce  cérébrale  postérieure  et  aboutit  à  la 
moelle.  La  vue  seule,  Timage  d'un  sujet  de  sexe  différent, 
quelles  que  soient  ses  qualités,  qu'il  soit  beau  ou  laid,  jeune 
ou  vieux,  provoque  l'orgasme  vénérien.  C'est  l'acte  ins- 
tinctif purement  brutal. 

Un  troisième  groupe  comprend  les  spinaux  cérébraux  anté- 
rieurs. Le  point  de  départ  du  réflexe  est  dans  l'écorce  céré- 
brale antérieure  ;  c'est  une  influence  psychique,  comme  dans 
l'état  normal,  qui  agit  sur  le  centre  génito-spinal;  mais 
l'idée,  le  sentiment  ouïe  penchant  sont  ici  pervertis.  Comme 
exemple,  je  rappellerai  le  penchant  d'une  femme  de  trente 
ans  pour  un  petit  garçon  de  trois  ans,  et  ses  appétits  irrésis- 
tibles de  copulation  avec  lui.  D'autre  part,  l'acte  conjugal 
chez  un  homme,  sous  la  dépendance  exclusive  du  souvenir  de 
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la  tête  d'qne  vieille  femme  ridée,  couverte  d'un  bonnet  de 
nuit.  Par  suite,  frigidité  complète  la  première  nuit  des  noces, 
rimage  n'étant  pas  évoquée. 

Le  dernier  groupe  comprend  les  cérébraux  antérieurs  ou 
psychiques^  ce  sont  des  extatiques,  des  érotomanes.  Un  jeune 
élève  des  beaux-arts  vit  dans  la  chasteté  absolue  ;  son  amour, 
c'est  Myrtho,  qui  s'est  réfugiée  dans  une  étoile;  il  con- 
temple tous  les  soirs  cette  étoile,  lui  adresse  des  vers,  brûle 
de  l'encens. 

Parmi  les  malades  du  troisième  groupe,  à  sentiments  et  à 
penchants  pervertis,  se  trouvent  les  sujets  atteints  d'inversion 
du  sens  génital,  c'est-à-dire  des  sujets  qui,  avec  tous  les  at- 
tributs, la  conformation  extérieure  d'un  sexe,  offrent  des  sen- 
timents, des  aptitudes,  des  appétits  et  des  instincts  d'un  autre 
sexe;  un  cerveau  d'homme,  par  exemple,  au  service  d'un 
corps  de  femme  et  réciproquement,  ce  qui  crée  cette  anomalie 
étrange  de  Vhomme  exclusivement  amoureux  de  l'homme 
et  indifférent  pour  la  femme,  et  réciproquement  la  femme 
manifestant  d'une  façon  exclusive  du  penchant  pour  la 
femme. 

Aujourd'hui,  je  demande  la  permission  d'entretenir  la  So- 
ciété de  trois  cas  de  conformation  vicieuse  des  organes  géni- 
taux. Ces  stigmates  physiques  se  traduisent  chez  l'un  par 
l'atrophie  des  testicules,  chez  le  second  par  de  la  cryptor- 
chidie  et  une  atrophie  considérable  de  la  verge  ;  le  troisième 
est  un  hypospade  scrotal  à  forme  vulvaire,  un  pseudo-her- 
maphrodite mâle.  L'un  des  sujets,  le  cryptorchide,  offre  un 
degré  notable  de  faiblesse  intellectuelle;  les  autres,  tous 
deux  déséquilibrés,  ont  été  pris  d'accès  délirants  à  évolu- 
tion rapide,  comme  nous  en  voyons  chez  les  dégénérés  héré- 
ditaires. 

Observation  L  Mariage  consanguin  et  dispositions  névropa- 
thiques  des  ascendants.  Débilité  mentale;  émotivité  dès  V enfance; 
impulsions; plus  tard,  accès  délirant.  Atrophie  testiculaire;  seins 
du  volume  d'une  mandarine,  —  S...  (Antoine),  âgé  de  trente 
ans,  est  issu  de  germains  ;  sa  grand'mère  maternelle  et  sa 
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mère  sont  hystériques  ;  son  père,  mal  équilibré,  se  faisait  re- 
marquer par  des  emportemauts  et  des  accès  de  colère  que 
rien  ne  justifiait.  Sa  sœur  est  mélancolique. 

Quant  à  lui,  venu  à  terme,  il  a  eu  des  convulsions  dans 
l'enfanoe  ;  d'ane  intelligence  au-dessous  de  la  moyenne,  il  a 
acquis  avec  dii&culté  une  instruction  élémentaire  ;  il  sait  tou- 
tefois lire,  écrire  et  compter  d'une  manière  satisfaisante.  Il  a 
appris  an  sortir  de  l'école  le  métier  de  peintre  sur  porcelaine, 
et,  au  bout  de  plusieurs  années,  il  a  fini  par  devenir  un  on^ 
vrier  ordinaire. 

Il  est  habituellement  très  impressionnable,  irritable  ;  dans 
les  rues,  il  est  pris  souvent  de  craintes  vagues,  il  redoute  des 
accidents  ;  dans  l'enfance,  il  croyait  parfois  en  marcbantqu'il 
allait  perdre  l'équilibre;  il  lui  semblait  par  moments  qu'il 
s'enlevait  au-dessus  du  sol. 

11  s'est  senti,  &  diverses  reprises,  poussé  à  frapper;  il  pre- 
nait tout  à  coup  des  objets  et  les  brisait  :  <i  Je  deviens  enragé, 
disait-il,  je  briserais  tout,  n  II  avait  confié  h  son  frère  un  re- 
volver qu'il  ne  voulait  plus  garder,  ne  se  sentant  plus  maître 
de  lui  et  redoutant  de  faire  usage  de  cette  arme  soit  contre 
les  autres,  soit  contre  lui-même. 

Dans  les  derniers  temps,  en  proie  à  des  préoccupations  hy- 
pochondriaques,  il  avait  rapidement  présenté  des  hallucina- 
tions, des  troubles  de  la  sensibilité  générale  et  des  idées  de 
persécution;  très  excité  sous  l'influence  de  ce  délire,  il  avait 
été  amené,  le  28  février  1885,  à  l'asile,  d'oil  il  est  sorti  au 
bout  de  trois  mois,  guéri  d'un  accès  délirant,  mais  non  de  sa 
déséquilibrât  ion  mentale. 

Il  présente  une  atrophie  considérable  des  testicules,  qui 
sont  réduits  au  volume  d'un  haricot,  les  bourses  et  le  scro- 
tnm  sont  très  peu  développés,  la  vei^  est  petite,  mais  l'ex- 
trémité antérieure  relativement  voluminease,  probablement 
à  la  suite  de  manœuvres  de  masturbation,  U  a  du  penchant 
pour  les  femmes,  recherche  leur  société,  et  il  vivait  avec  une 
maltresse  quand  il  a  été  pris  de  délire.  Les  seins,  oomme  on 
le  voit  sur  un  pl&tre  obtenu  par  le  moulage,  sont  du  volume 
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d'nne  grosse  mandarine,  Taréole  est  assez  étendue,  mais  le 
mamelon  est  petit  comme  celui  de  l'homme.  Le  ventre  est 
proéminent,  arrondi,  mais  le  bassin  a  les  apparences  mascu- 
lines. Le  larynx  est  peu  saillant,  la  voix  féminine.  Les  poils, 
d*un  blond  pâle,  sont  fins  et  peu  abondants. 

Le  second  malade  est  atteint  d'imbécillité,  il  n'a  aucun  sen- 
timent de  pudeur,  il  est  indifférent  à  tout  examen,  et  nous 
pourrons  sans  nul  inconvénient  nous  rendre  compte  immé- 
diatement de  la  conformation  vicieuse  de  ses  organes  géni- 
taux, qui  le  rapprochent  par  certains  côtés  du  pseudo-her- 
maphrodito  que  nous  verrons  après  lui .  Voici  en  quelques 
mots  son  histoire. 

Observation  II.  Père  mélancolique  suicidé;  oncle  et  tante  ma- 
tefmels  débiles.  Imbécillité,  microcéphalie  ;  prognathisme  infé- 
rieur ;  colobome  irien  double;  déformation  de  la  papille  et 
émergence  anormale  des  vaisseaux  centraux;  atrophie  de  la 
verge,  a^yptorchidie;  scrotum  réduit  à  une  petite  bande  médiane 
plissée  transversalement,  —  C...  (Paul),  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
est  entré  à  Tasile  Sainte-Anne  le  18  mai  1885.  Son  père,  mé- 
lancolique^ faisait  parfois  des  excès  de  boissons  et  s'est 
pendu.  Sa  mère  est  d'une  intelligence  ordinaire,  mais  une 
tante  et  un  oncle  maternels,  faibles  d'esprit^  s'adonnent  à 
l'ivrognerie.  Sa  sœur  présente  une  asymétrie  faciale  des  plus 
accusées.  Le  malade,  venu  à  terme,  a  eu,  à  diverses  reprises, 
des  convulsions,  de  sept  mois  à  sept  ans.  Il  n'a  commencé  à 
marcher  qu'à  dix-huit  mois  et  à  prononcer  quelques  mots  que 
vers  sa  septième  année,  il  n'a  pu  recevoir  aucune  instruction, 
il  ne  sait  pas  lire,  il  a  été  incapable  d'apprendre  un  métier  ; 
sans  mauvais  instincts,  c'est  un  imbécile  docile,  qui,  sous  une 
direction  continue,  peut  se  livrer  à  quelques  ouvrages  ma- 
nuels. 

Il  blèse  et  articule  difficilement  les  mots,  son  vocabu- 
laire est,  du  reste,  fort  restreint  ;  il  prend  plaisir  parfois  à 
faire  des  grimaces  qui  augmentent  sa  laideur  et  il  est  heu- 
reux de  pouvoir  ainsi  provoquer  le  rire.  Quand  il  marche,  son 
allure  est  très  disgracieuse^  il  renverse  le  tronc  en  arrière, 
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fait  de  grands  pas  avec  un  déhanchement  tout  particulier  et 
projette,  avec  force,  ses  bras  devant  lui. 

La  tête  est  petite,  le  front  étroit  et  les  cheveux,  d'un  blond 
pAle,  s'étendent  en  pointe  à  la  partie  moyenne  jusqu'au  milieu 
du  front.  Les  dents  sont  grosses,  irrégulièrement  implantées; 
la  voûte  palatine  est  ogivale  ;  la  mâchoire  inférieure  est  al- 
longée et  proéminente.  Les  yeux  sont  d'un  bleu  pâle;  les 
iris  fissurés  en  bas  et  en  dedans,  comme  à  la  suite  d'une  iri- 
dectomie,  donnent  à  la  pupille  une  forme  ovalaire  et  au  regard 
un  aspect  étrange. 

L'examen  des  yeux,  fait  par  M.  Kalt,  chef  de  clinique  de 
M.  le  professeur  Panas,  a  donné  le  résultat  suivant  : 

«  Les  cornées  et  les  sclérotiques  sont  conformées  normale- 
ment.L'astigmatismecornéen  ne  dépasse  pas  une  dioptrie. 

«Observations  générales.  A  l'éclairage  oblique,  on  découvre 
à  la  partie  inférieure  de  la  fente  colobomateuse,  sur  l'œil 
gauche,  le  bord  équatorial  du  cristallin.  En  arrière  de  la  len- 
tille se  voit  une  petite  masse  brunâtre  paraissant  accolée  à  la 
cristalloïde  postérieure,  s'avançant  vers  le  centre  du  cris- 
tallin sur  une  hauteur  apparente  d'environ  2  millimètres.  Il 
est  impossible  d'apercevoir  le  point  d'implantation  périphé- 
rique de  cette  masse  brune,  qui  paraît  être  en  continuité 
avec  le  corps  ciliaire. 

a  Le  cristallin  est  transparent  dans  toutes  ses  parties,  sauf 
au  côté  inféro-interne  où  l'on  aperçoit  une  opacité  grisâtre, 
allongée  en  forme  de  strie  qui  gagne  presque  le  centre  de  la 
lentille.  Son  extrémité  périphérique  aboutit  à  l'insertion  de 
la  masse  brune  sur  le  cristallin.  Cette  strie  est  due  à  Topaci- 
fication  des  masses  corticales  postérieurs  de  la  lentille. 

((  A  droite,  le  cristallin  est  normal. 

«  Les  deux  papilles  présentent  une  excavation  physiolo- 
gique. A  droite,  existe  un  croissant  blanc  décrit  sous  le  nom 
de  cône.  A  gauche,  la  papille  paraît  légèrement  ovalaire,  à 
grand  axe  vertical  (image  renversée).  Les  vaisseaux  émergent 
en  un  point  très  rapproché  du  bord  interne  de  la  papille  et 
se  bifurquent  prématurément  dans  l'intérieur  du  nerf,  en 
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sorte  que  plusieurs  branches  sortent  en  des  points  très  rap- 
prochés du  bord  externe  de  la  papille. 

«  Pas  de  coloboma  choroïdien  ;  les  maculas  ont  Taspect  or- 
dinaire. Les  deux  yeux  sont  hypermétropes  de  quatre  diop- 
tries. L*acu!té  visuelle,  autant  qu*on  peut  rapprécier  sur  ce 
sujet,  paraît  à  peu  près  normale.  » 

La  poitrine  est  glabre,  les  seins  assez  développés  sans  tou- 
tefois que  Taréole  et  le  mamelon  aient  Taspect  féminin.  Sa 
taille  est  de  1"',60,  son  poids  de  52  kilogrammes.  Les  mem- 
bres thoraciques  sont  longs,  les  doigts  grêles  et  efSlés  comme 
ceux  d'une  femme.  Les  cuisses  sont  arrondies,  mais  le  bassin 
a  plutôt  la  conformation  masculine  :  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur,  de  la  région  sacro-lombaire  à  la  partie  supérieure  de 
la  symphyse  pubienne,  est  de  19  centimètres;  la  circonfé- 
rence au  niveau  de  la  partie  supérieure  des  os  coxaux  mesure 
71  centimètres  ;  le  diamètre  transversal  du  bassin  au  détroit 
supérieur  donne  22  centimètres;  enfin  la  distance  entre  les 
deux  épines  iliaques  antéro-supérieures  est  de  17  centi- 
mètres. 

Le  pubis,  surmonté  d*un  mont  de  Vénus  saillant,  est  om- 
bragé de  rares  poils  (fig.  1,  a)  ;  la  verge,  du  volume  du  petit 
doigt,  est  profondément  implantée  au-dessous  {b)  ;  le  scrotum, 
très  effacé,  est  réduit  à  une  bande  médiane  d*une  largeur  de 
3  centimètres  environ,  plissé  transversalement,  divisé  au 
milieu  par  un  mince  raphé  (c).  En  déprimant  cette  bande 
à  Taide  d*une  petite  tige,  on  voit  saillir  de  chaque  côté  un 
bourrelet  cutané  dont  le  rapprochement  de  la  ligne  médiane 
à  mesure  que  la  partie  moyenne  s'enfonce,  simule  une  vulve. 
L'exploration  du  scrotum  rudimentaire,  pas  plus  que  des 
replis  cutanés  avoisinants,  ne  laisse  percevoir  aucune  trace 
de  testicule. 

G...  (Paul)  ne  se  livre  pas  à  Tonanisme,  il  ne  paraît  avoir 
aucun  désir  sexuel,  et,  sous  ce  rapport,  est  d'une  indifférence 
égale  pour  les  deux  sexes. 

Ce  fait  sert,  en  quelque  sorte,  de  trait  d'union  entre  l'atro- 
phie simple  des  organes  génitaux  et  l'atrophie  avec  division 
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scrolale  donnant  les  apparences  d'une  vulve.  Ici,  en  effet, 
c'est  un  rudiment  de  scrotum  qui  semble  s'être  formé  tardi- 
vement pour  pourvoir  à  l'occlusion  du  sinus  urogénital,  et  la 
bande  étroite  qui  le  constitue,  bridant  la  région  sous-pu- 
bienne, n'a  pas  permis  la  descente  des  testicules.  La  micro- 
céphalie,  les  fissures  iriennes,  dénotent  les  troubles  considé- 
rables de  nutrition  qui  ont  présidé  au  développement  de  ce 
sujet;  la  faiblesse  intellectuelle,  à  son  tour,  nous  fait  pres- 
sentir des  modifications  notables  du  cerveau. 

Dans  le  fait  suivant,  c'est  dans  les  organes  génito-urinaires 
surtout  que  les  perturbations  nutritives  se  sont  produites. 

Observation  III.  Phe  ivrogne.  Débilité  mentale  sur  laquelle 
se  greffe  un  accès  délirant  à  évolution  rapide.  Garçon  inscrit 
comme  fille  à  F  état  civile  conserve  des  vêtements  de  femme  jus- 
qu'à vingt-quatre  ans.  Hypospade  scrotal  à  forme  vulvaire. 
Pseudo-hermaphrodite  mâle.  —  C...  (Marins),  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  entre  à  l'asile  Sainte-Anne  le  20  octobre  1886,  dans 
un  accès  d'agitation  avec  délire  mélancolique  et  mystique. 
Son  père,  adonné  à  l'ivrognerie,  est  mort  d'une  apoplexie  ce 
rébrale  ;  sa  mère  est  nerveuse,  mal  équilibrée  ;  une  de  ses 
sœurs  est  morte  de  méningite  à  onze  mois.  Né  à  Ballots 
(Mayenne),  où  on  l'a  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil 
comme  appartenant  au  sexe  féminin.  Considéré  comme  fille, 
on  lui  met  des  vêtements  féminins  et  on  l'envoie  à  l'école  des 
filles.  A  sept  ans,  ses  petites  camarades  ayant  remarqué  une 
conformation  extraordinaire  de  ses  organes  génitaux  se  mo- 
quent de  lui.  On  le  place  alors  dans  un  pensionnat  dirigé  par 
des  religieuses.  A  treize  ans,  il  quitte  le  pensionnat  et  entre 
dans  un  couvent  de  Bénédictines,  où  l'une  de  ses  tantes,  reli- 
gieuse, le  destine  au  noviciat.  Son  peu  d'aptitude  au  travail, 
la  lenteur  de  son  intelligence  et  l'apparition  d'un  peu  de  barbe 
au  menton,  en  font  peu  à  peu  la  risée  de  ses  compagnes.  Il 
quitte  le  couvent  et  rentre  à  la  maison  auprès  de  sa  mère, 
s'occupe  du  ménage,  fait  la  cuisine,  coud  et  tricote. 

A  la  mort  de  son  père,  il   s'éloigne  de  sa  famille  pour 
suivre,  en  qualité  de  domestique,  un  M.  G...,  âgé  de  soixante- 
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dix  ans,  qui  Temmène  h  la  Martinique.  A  peine  arrivé  en 
Amérique^  il  devient  Tobjet  des  assiduités  de  son  vieux  pa- 
tron; il  lui  cède,  mais  comme  aucun  rapport  normal  ne  peut 
s'effectuer,  cet  homme  se  livre  sur  lui  à  des  actes  contre  na- 
ture, et  ils  finissent  par  Tonanisme  buccal  réciproque. 

Cependant,  une  négresse,  domestique  dans  la  même  mai- 
son, s'étant  aperçue  de  sa  conformation,  le  prend  pour  un 
homme>  en  devient  amoureuse  et  lui  demande  h  partager 
son  lit.  Une  mulâtresse  fait  à  son  tour  sa  conquête,  mais,  ni 
avec  Tune  ni  avec  Tautre  de  ces  deux  femmes,  il  n'éprouve 
les  satisfactions  que  lui  procurait  son  patron. 

La  barbe,  qui  continue  à  pousser,  devient  la  cause  des  mo- 
queries de  la  part  de  Tentourage,  et  G...  finit,  au  bout  de 
trois  ans,  par  se  décider  à  rentrer  en  France,  désireux  de 
changer  de  costume  et  de  position.  Arrivé  à  Saint-Nazaire, 
il  se  fait  examiner  par  un  médecin,  qui  le  déclare  homme.  Il 
change  aussitôt  son  nom  de  Marie  en  celui  de  Marins,  prend 
des  vêtements  d'homme,  rentre  à  Paris  et  s'engage  comme 
infirmier  dans  une  communauté  de  religieux,  non  sans  avoir 
subi  un  double  examen  du  Père  supérieur,  qui  finit  par  le 
reconnaître  masculin. 

Vers  le  17  octobre  1886,  il  est  pris  assez  rapidement  de 
délire  après  quelques  excès ,  d'ailleurs  très  modérés,  de 
boissons.  A  son  arrivée  à  Tasile,  il  crie,  gémit,  se  lamente, 
prétend  répandre  autour  de  lui  une  odeur  empestée,  exprime 
des  craintes  de  toute  nature  ;  il  se  dit  l'archange  saint  Michel, 
l'Antéchrist,  le  roi  des  juifs.  «  Je  suis  un  misérable,  tuez- 
moi  ;  j'ai  tué  mon  père  et  ma  mère.  »  Il  croit  qu'on  veut  l'em- 
poisonner, refuse  de  manger;  il  s'imagine  qu'on  veut  le 
mettre  dans  un  bain  d^huile  bouillante  et  il  s'échappe  par  la 
fenêtre.  Constamment  inquiet,  se  nourrissant  mal,  ne  dor- 
mant ni  jour  ni  nuit,  il  s'affaisse  rapidement;  les  vomisse- 
ments empêchent  le  cathétérisme  œsophagien,  on  le  nourrit 
à  l'aide  de  lavements  peptonisés.  Toutefois  les  hallucinations 
diminuent  d'intensité,  l'excitation  s'apaise  peu  à  peu,  les 
idées  mélancoliques,  mystiques,  ambitieuses,  disparaissent, 
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et  il  consent  à  prendre  quelques  aliments.  Quinze  jours  après 
son  entrée,  il  est  déjà  en  voir  d'amélioration,  et,  depuis  plus 


de  six  semaines,  ii  est  tranquille,  raisonnable,  il  dort  bien, 
mangcavec  appétit  ot  s'occupe  d'une  façon  régulière  dans  le 
aervicc. 
Ce  malade,  par  la  conformation  de  se::  organes  génitaux, 
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(fig.2);  elle  est  formée  de  la  portion  glandaire  du  corps  spon- 
gieux et  d'une  portion  du  corps  caverneux  ;  le  gland,  imper- 
foré, est  muni  au  bord  inférieur  d'une  légère  dépression; 
dans  l'érection,  Torgane  se  recourbe  en  bas  et  en  arrière, 
retenu  dans  cette  position  par  deux  brides  très  nettes,  qui 
sont  les  rudiments  de  la  portion  cylindroïde  du  corps  spon- 
gieux. Ces  brides  (fig.  3,  (/),  dites  masculines  par  M.  Pozzi,  se 
retrouvent  chez  la  femme  et  répondraient,  d'après  cet  auteur, 
à  des  parties  homologues  dans  les  deux  sexes  ^  Au-dessous 
de  la  verge  et  de  chaque  côté,  il  y  a  apparence  de  grandes 
lèvres  résultant  du  défaut  de  soudure  des  deux  sacs  cutanés 
dont  la  réunion  à  l'état  normal  forment  la  double  poche 
scrotale(fig.*2,  b).  Ces  deux  lèvres  limitent  une  fente  verti- 
cale qui  aboutit  à  un  cul-de-sac  simulant  une  vulve  (fig.  2,  c). 
A  3  centimètres  et  demi  au-dessous  de  la  verge,  se  trouve 
le  méat  urinaire  (fig.  3,  e),  mis  en  communication  avec  le 
pénis  par  les  deux  brides  masculines,  qui  se  séparent  en  bas 
pour  embrasser  l'orifice.  A3  millimètres  au-dessous  du  méat, 
kiii  aperçoit  un  autre  orifice  qui  s'ouvre  dans  un  conduit 
analogue  au  vagin  qui  n'a  pas  moins  de  15  centimètres  de 
longueur  et  qui  admet  une  sonde  d'un  assez  gros  calibre 
(fig.  3,  f].  L'anus  [g)  se  trouve  à  4  centimètres  en  arrière  de 
l'oriûce  de  ce  pseudo-vagin.  Le  toucher  rectal,  après  l'intromis- 
sion de  deux  sondes,  l'une  dans  l'urèthre^  l'autre  dans  le  canal 
sous-jacent,  permet  de  sentir  la  première  sonde  dans  un  plan 
très  élevé,  et  la  seconde  presque  sous  le  doigt;  celle*-ci 
semble,  en  outre,  profondément,  se  dévier  légèrement  à 
droite.  Cette  sonde  retirée  laisse  voir  à  son  extrémité,  au  ni- 
veau de  son  orifice  latéral,  quelques  gouttes  d'un  mucus 
blanchâtre,  inodore,  au  milieu  duquel,  au  microscope,  on 
voit  quelques  cellules  épithéliales. 

.-.La  palpation  des  régions  inguinales,  sus  et  sous-pubiennes, 
âê  môme  que  le  toucher  rectal,  ne  décèlent  pas  la  présence 


*  Pozzi,  De  la  bride  masculitie  du  vestibule  chei  la  femme  et  de  Vorigine 
de  r hymen  (Comm.à  la  Société  de  biologie,  26  janvier  et  16  février  1884). 


102  SÉANCE    DU   47  FÉVRIER   4887/ 

de  testicules.  Le  malade  ne  sait  pas  dire  si,  lorsqu'il  se  mas- 
turbe, il  sort  du  liquide  par  le  méat.  Toutefois,  on  a  trouvé 
dans  son  lit  des  taches  dont  Taspect  rappelait  les  taches  sper- 
matiques. 

Ajoutons  enfin  que  cet  individu,  hormis  ses  organes  géni- 
taux, possède  les  attributs  du  sexe  masculin.  Toutefois,  sa 
voix  est  flûtée,  sa  taille,  petite,  atteint  à  peine  1"*,M,  son 
bassin  est  un  peu  large  :  la  distance,  en  eflet,  entre  les  deux 
épines  iliaques  antéro-supérieures  est  de  24  centimètres;  le 
diamètre  transversal  au  détroit  supérieur  est  de  23  centi- 
mètres et  demi  ;  la  circonférence  au  niveau  du  bord  supérieur 
des  os  coxaux  mesure  82  centimètres,  et  le  diamètre  antéro- 
postérieur  de  la  région  sacro-lombaire  à  la  partie  supérieure 
de  la  symphyse  pubienne  est  de  22  centimètres  ;  les  seins 
sont  un  peu  gros,  mais  ni  Taréole  ni  le  mamelon  n'offrent 
rien  de  particulier  (fig.  4). 

Nous  avons  vu,  chez  ce  malade,  le  développement  brusque 
et  la  cessation  rapide  d'un  accès  délirant  polymorphe  ;  tout 
à  coup  des  idées  mélancoliques,  mystiques,  ambitieuses,  des 
idées  de  persécution  se  sont  montrées,  s'enchevêtrant  sans 
ordre  et  donnant  lieu  en  peu  de  temps  aux  manifestations 
les  plus  variées. 

Nous  devons  encore  relever  chez  ce  sujet  l'aberration 
sexuelle  qui  le  poussait  à  rechercher  plus  volontiers  le  com- 
merce de  son  patron  que  les  caresses  des  femmes.  Cette  ten- 
dance à  l'inversion  du  sens  génital  est  assez  rare  chez  les 
pseudo-hermaphrodites  mâles,  qui  se  font  au  contraire  re- 
marquer par  l'attrait  qu'ils  éprouvent  pour  les  relations 
féminines  ;  c'est  même  pour  eux  une  sorte  de  révélation  ;  se 
croyant  femmes,  ils  s'étonnent  eux-mêmes  de  leur  inclina- 
tion pour  les  femmes,  et,  dans  quelques  cas,  ils  sont  ainsi 
portés  à  douter  de  leur  sexe  et  à  se  soumettre  ù  l'examen  qui 
vient  les  éclairer. 

Dans  le  cas  de  M.  Magitot^  le  sujet  marié  comme  femme  a 

1  Ma(;itot.  Nouveau  cas  d'hermaphrodisme  {Bull,  Soc.  d^anthrop.,  2  juin 


HAGNAN.  —  COHFORHATION'  VICIBVSË   DES  ORGANES  GÉHITAUX.    IU3 

toujours  recherché  les  relations  féminines  et,  à  la  mort  de 
son  mari,  il  a  continué  à  avoir  des  maîtresses.  Dans  la  di^- 
cussion  qui  a  suivi  cette  communication,  M.  Mathias  Duval  a 
fait  observer  qu'il  n'y  avait  jamais  d'hermaphrodisme  pro- 
prement dit,  et  dans  ce  cas  le  sujet  du  sexe  masculin  était 
un  homme  par  ses  organes  internes  et  un  embryon  par  ses 
organes  génitaux  externes  arrêtés  dans  leur  évolution. 

Pour  nous  rendre  mieux  compte  de  la  conformation  et  des 
rapports  des  différentes  parties  constituantes  des  organes  gé- 
nitaux dans  l'hypospadias  périnéal,  nous  rappellerons  le  fait 
fort  instructif  publié  par  M.  Goujon'.  L'examen  anatomique 
permet  de  constater  la  présence  dans  leur  position  habi» 
tuelle  des  deux  glandes  séminales,  en  arrière  de  la  vessie; 
d'autre  part,  les  deux  conduits  éjaculateurs  viennent  débon- 
cher  près  du  bord  antérieur  du  pseudo-vagin  (utricule  pros- 
tatique). Cette  disposition  rappelle  l'état  normal,  c'est-à-dire 
les  rapports  de  l'utricule  prostatique  avec  l'embouchure  des 
conduits  éjaculateurs. 

Sur  le  sujet  de  M.  Goujon,  le  pseudo-vagin,  qui  mesure 
6  centimètres  et  demi,  était  beaucoup  plus  court  que  chez 
notre  malade  ;  mais  il  était  plus  large,  puisqu'il  pouvait  re- 
cevoir le  doigt  indicateur.  Chez  lui,  l'un  des  testicules  était 
logé  dans  la  lèvre  droite,  tandis  que  C...  (Marius)  est  cryptor- 
chide.  La  verge  rudimentaire,  le  méat  et  les  replis  cutanés 
qui  simulent  les  grandes  lèvres  offrent  dans  les  deux  cas  la 
même  disposition. 

Diicusaion. 

M.  Sanson.  L'un  des  sujets  qui  viennent  de  nous  être  pré- 
sentés est  un  dégénéré,  et  il  est  issu  de  parents  consanguins. 
Il  nous  fournit  un  exemple  excellent  pour  éclaircir  la  question 
.«oulevée  au  commencement  de  la  séance.  11  faut  remarquer 

IHSI).  Voir  Broasrdsl,  Dn  mfiehtmmlt  au  mariage  it  dt  thmnafhTo- 
iSnmt  tn  parliciill*r  {Ga»tUt  du  hdpiMwdi,  a"  I  et  8,  Juiv.  18K7). 

'  QoujoD,  £l«da  d'un  cai  dHitrma^roditnu  Uttxvâi  impar/bil  eA«s 
rhommr,  &vac  S  planches  (Journ.  anal.  *I  phyiiol.  de  Robin,  novembre  et 
déoMnbre  1BS9]. 
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que  ses  parents  n*élaient  sains  ni  Tun  ni  l'autre.  Il  est  évident 
qu'en  pareil  cas  i^hérédité  pathologique  est  presque  fatale. 
On  n'a  pas  à  accuser  ici  la  consanguinité,  mais  simplement 
l'hérédité.  La  consanguinité  n'a  agi  qu'en  rendant  l'hérédité 
infaillible,  comme  c'est  toujours  son  cas,  en  bien  comme  en 
mal.  Avant  de  demander  au  nom  de  l'hygiène  à  la  législation 
de  proscrire  les  unions  consanguines,  il  faudrait  savoir  si 
ces  unions  donnent  lieu  à  plus  d'accidents  fâcheux  que  les 
mariages  non  consanguins.  Or,  c'est  ce  que  l'on  n'a  pu 
éclaircir  jusqu'à  présent,  les  documents  statistiques  nous 
faisant  pour  cela  complètement  défaut. 

M.  DE  Ranse  fait  observer  que  M.  Sanson  est,  au  fond,  du 
même  avis  que  lui.  Puisqu'il  y  a  plus  de  chances  pour  que 
deux  époux  consanguins  apportent  des  influences  morbides 
identiques,  il  est  plus  sage  de  proscrire  leur  union. 

M.  Sanson.  Non,  parce  que  la  consanguinité  des  unions 
comporte  des  chances  heureuses,  autant  et  peut^tre  plus  que 
de  mauvaises. 

COMMUNICATIONS. 

Quelques  eonatdérmClons  sur  l*éirolalion  phylogénli|ve 
des  hémisphères  eéréhraoïK  de  Thomnfee  ; 

PAR   M.    LE   DOCTEUR    FAUVBLLE. 

Personne  ne  l'ignore,  les  propriétés  caractéristiques  des 
éléments  anatomiques  des  hémisphères  cérébraux  sont,  d'une 
part,  la  possibilité  d'être  impressionnés  d'une  manière  plus 
ou  moins  durable  par  les  excitations  périphériques,  et  de 
l'autre,  le  pouvoir  de  faire  contracter  volontairement  la 
substance  musculaire  avec  plus  ou  moins  d'énergie.  Sensibi- 
lité memor  et  volonté  sont  donc  les  caractères  spéciaux  qui 
distinguent  l'appareil  cérébral  de  la  moelle  épinière  et  des 
ganglions  viscéraux.  Ceux-ci  sont  également  excitables  et 
susceptibles  de  faire  contracter  les  éléments  musculaires  ; 
mais  les  excitations  n'y  laissent  aucune  trace  appréciable, 
les  contractions  qu'ils  produisent  sont  involontaires  et  leur 
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énergie  ne  dépend  que  de  l*énergie  de  rexcitation.  Enfin  ces 
deux  derniers  appareils  diffèrent  entre  eux  en  ce  que  l'un 
est  en  relation  avec  le  monde  extérieur,  tandis  que  Tautre 
est  le  siège  des  excitations  et  des  mouvements  internes. 

L'embryogénie  nous  apprend  que  le  système  nerveux  dans 
son  ensemble  est  contenu  d'abord  implicitement  dans  l'œuf 
et  dans  les  cellules  qui  procèdent  directement  de  sa  seg- 
mentation.  C'est  seulement  lorsque  les  trois  feuillets  du  blas- 
toderme sont  constitués,  que  les  cellules  de  la  substance 
nerveuse  se  différencient  de  l'ectoderme  sous  forme  d'une 
gouttière,  puis  d'un  tube  qui  n'est  autre  que  la  moelle  épi- 
nière. 

Avant  que  celle-ci  ne  s'isole  complètement  du  feuillet 
externe,  il  naît  de  la  lame  médullaire  qui  l'y  rattache» 
comme  l'a  démontré  M.  Mathias  Duval,  d'autres  éléments 
qui  vont  former  les  ganglions  des  racines  spinales  sensitives 
et  consécutivement  tous  les  ganglions  splanchniques. 

Quant  aux  hémisphères  cérébraux,  ils  n'apparaissent 
qu'un  peu  plus  tard  sous  forme  de  deux  sphères  qui  procè- 
dent du  renflement  terminal  du  tube  médullaire.  Ainsi  la 
moelle  est  le  centre  nerveux  par  excellence  ;  c'est  lui  qui 
concentre  d'abord  toutes  les  propriétés  du  système. 

Cette  première  partie  de  l'évolution  ontogénique  du  sys- 
tème  nerveux  de  l'homme  a-t-elle  son  pendant  dans  la  série 
phylogénique  dont  il  procède  ?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

La  paléontologie,  qui  d'une  manière  générale  nous  a 
fourni  des  renseignements  précieux  sur  l'origine  des  espèces 
animales  et  végétales^  nous  apprend  peu  de  chose  à  ce  sujet, 
puisqu'elle  ne  nous  a  conservé  que  les  parties  solides  des 
êtres  anciens.  Les  premiers  vertébrés  qui  apparaissent  à  la 
fin  du  silurien,  sont  des  poissons  dépourvus  de  squelette 
interne,  mais  qui  étaient  protégés  par  des  plaques  osseuses 
formant  cuirasse  autour  de  la  tête  et  du  tronc  ;  des  écailles 
plus  petites  couvraient  la  partie  postérieure  du  corps.  Cette 
espèce  de  carapace  a  fait  supposer  à  certains  paléontologis- 


106  SÉANCE  DÛ  17  FÉVRIER  1887. 

tes  qu'il  existait  des  liens  de  parenté  entre  ces  poissons  et 
les  crustacés.  Peut-être  est-ce  à  ce  moment  que  s*est  fait  le 
passage  entre  les  deux  grands  embranchements  du  règne 
animal.  Mais  il  serait  téméraire  d'être  afiirmatif  à  ce  sujets 
sans  baser  son  opinion  sur  autre  chose  que  de  simples  appa- 
rences. En  effet,  on  aurait  tort  de  regarder  comme  un  lien 
de  parenté  directe,  la  ressemblance  extérieure  qui  existe 
entre  la  coquille  de  certains  foraminifères  et  celles  des  am- 
monites ou  des  gastéropodes.  Nous  verrons  plus  loin  s'il  est 
possible  d'étayer  sur  des  bases  plus  solides  l'opinion  des  pa- 
léontologistes. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  porter  nos  recherches  sur 
les  animaux  actuels  qui,  bien  que  ne  figurant  pas  dans  la 
généalogie  directe  de  l'homme,  ont  conservé  dans  la  suite 
des  âges  certains  caractères  primitifs,  remontant  aux  ancê- 
tres communs  qui  ont  disparu  soit  par  extinction,  soit  par 
transformation  de  Tespèce. 

L'individu  monocellulaire,  tel  que  l'amibe,  présente  à  un 
certain  degré  cloutes  les  propriétés  des  animaux  supérieurs 
et  spécialement  la  sensibilité  memor  et  la  motilité  volontaire. 
Observé  dans  le  champ  du  microscope,  on  le  voit  développer 
ses  pseudopodes  spontanément,  soit  pour  progresser,  soit 
pour  attirer  dans  l'intérieur  du  sarcode  les  particules  alibiles 
qui  nagent  dans  le  milieu  ambiant.  Il  fait  circuler  ces  petits 
corps  dans  sa  masse  protoplasmique  ;  ils  y  sont  digérés,  et 
les  parties  non  assimilables  sont  rejetées  au  dehors.  Si,  lors- 
que les  pseudopodes  sont  en  fonction,  une  substance  étran- 
gère liquide  ou  solide  vient  à  les  impressionner  péniblement, 
on  voit  l'amibe  les  rétracter  successivement  et  les  réintégrer 
dans  la  masse  centrale,  pour  reprendre  plus  tard  son  travail 
lorsque  le  danger  sera  passé.  Les  éléments  digestifs,  muscu- 
laires et  nerveux  se  trouvent  donc  confondus  dans  le  proto- 
plasma, sans  doute  dans  un  certain  ordre  qui  a  échappé 
jusqu'ici  à  nos  investigations. 

C'est  dans  la  classe  des  Cœlentérés  que  Ton  voit  successi- 
vement se  différencier  tous  ces  éléments.  Entre  l'ectoderme 
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chargé  des  relations  extérieures  et  l'entoderme  auquel  est 
confiée  la  digestion  des  aliments,  on  voit  d'abord  apparaître 
la  cellule  musculaire,  que  suit  un  filet  conducteur  sorti  des 
cellules  de  Tectoderme  et  qui  la  fait  contracter.  Dans  des 
familles  d'un  ordre  plus  élevé,  les  éléments  nerveux  s'isolent; 
d'abord  dispersés  entre  les  cellules  de  l'ectoderme,  ils  finis- 
sent chez  les  méduses  par  se  réunir  en  antieau  autour  de 
l'orifice  de  la  cavité  centrale.  Cet  anneau  se  retrouve  dans  la 
même  situation  chez  les  échinodermes. 

Les  cellules  nerveuses  ne  commencent  à  se  grouper  en 
ganglions  que  chez  les  vers.  Les  plus  inférieurs  en  présentent 
un  seul,  simple  ou  scindé,  dans  le  voisinage  delà  bouche.  La 
trochosphère,  ou  larve  de  chétopode  de  Loven,  paraît  en 
être  le  type.  Les  annélides,  qui  ne  sont  qu'une  succession  de 
trochosphères,  ont  deux  ganglions  à  chaque  anneau  ;  mais 
jusqu'ici,  bien  que  le  ganglion  céphalique  paraisse  avoir  une 
certaine  prépondérance,  sans  doute  à  cause  des  organes  des 
sens  quUl  anime,  on  ne  trouve  aucune  différenciation  entre 
les  centres  nerveux.  La  chaîne  ganglionnaire  tout  entière 
parcdt  douée  de  sensibilité  consciente  et  de  volonté,  en  même 
temps  qu'elle  préside  aux  fonctions  de  la  vie  végétative. 
Cependant  les  hirudinées  possèdent,  parallèlement  au  sys- 
tème nerveux  central,  un  grand  sympathique  bien  déterminé. 

Cette  première  difTérenciation  est  à  peu  près  constante 
dans  les  arthropodes.  Chez  les  insectes  dont  les  éléments 
anatomiques,  malgré  leur  petit  nombre,  présentent  une 
grande  perfectiou,  on  admet  que  le  ganglion  sus-œsophagien, 
volumineux  et  d'une  structure  compliquée,  est  le  siège  de  la 
volonté  et  de  l'intelligence.  Mais  il  ne  paraît  pas  bien  démon- 
tré que  les  masses  nerveuses  de  la  chaîne  thoraco-abdominale 
soient  absolument  dénuées  de  sensibilité  tactile  et  de  voli- 
tions  indépendantes.  En  tous  cas,  la  spécialisation  du  gan- 
glion cérébroïde  n'a  lieu  que  chez  l'adulte,  car  la  larve  offre 
généralement  tous  les  caractères  des  annélides,  et  il  ne  peut 
être  comparé  à  nos  hémisphères,  mais  seulement  à  la  vési- 
cule cérébrale  antérieure  qui  leur  donne  naissance. 
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Voyons  maintenant  comment  a  lieu  le  passage  des  articulés 
aux  vertébrés.  L'insecte  présente  une  inversion  complète  des 
organes  :  le  vaisseau  cardiaque  est  dorsal  ;  puis  vient  le  tube 
digestif,  au-dessous  duquel  on  trouve  la  double  chaîne  des 
ganglions;  leur  moitié  dorsale  fournit  les  nerfs  moteurs  et 
les  sensitifs  sortent  de  la  moitié  ventrale  ;  enfin  viennent  se 
placer  les  racines  des  membres.  On  le  voit,  la  seule  diffé- 
rence tient  à  la  position  de  la  bouche  ;  en  la  transportant  du 
côté  du  vaisseau  cardiaque,  on  obtient  immédiatement  un 
vertébré.  Or,  cette  transposition  a  lieu  par  le  fait  seul  du 
développement  de  Taxe  nerveux  central  ;  c'est  par  là  que  la 
question  se  rattache  à  mon  sujet. 

Chez  les  insectes,  comme  Kowalevski  l'a  démontré,  la 
gouttière  primitive,  formée  par  Tectoderme,  donne  naissance 
non  à  un  tube  nerveux,  mais  a  deux  cordons  réunis  à  leur 
extrémité  antérieure  par  ce  qui  deviendra  le  ganglion  sus- 
œsophagien.  Immédiatement  au-dessous  de  cette  commis- 
sure antérieure,  Tectoderme  s'invagine  et  va  s'ouvrir  dans 
l'intestin  moyen  ;  la  bouche  est  constituée.  Chez  les  verté- 
brés, la  formation  d'un  tube  médullaire  continu  rend  cette 
invagination  impossible.  Néanmoins,  le  tube  digestif  a  tou- 
jours tendance  à  s'ouvrir  par-delà  l'axe  nerveux.  11  part  de 
la  portion  pharyngienne  de  l'intestin  primitif  un  processus 
qui  vient  buter  contre  la  base  des  vésicules  cérébrales,  en 
avant  de  l'extrémité  de  la  corde  dorsale.  Ce  processus  se 
trouve  bientôt  pincé  et  oblitéré  entre  le  sphénoïde  anté- 
rieur et  le  postérieur  par  le  développement  convergent  de 
leurs  cartilages,  sauf  à  son  extrémité,  qui  constituera  le 
corps  pituitaire,  ou  hypophyse;  celui-ci  reste  là  comme 
témoin,  sans  remplir  aucune  fonction.  Cette  petite  masse 
épithéliale  intra-crânienne,  qui  a  tant  intrigué  les  physio- 
logistes, se  rencontre  chez  tous  les  vertébrés  craniotes  et 
manque  tout  naturellement  chez  les  acraniens,  puisque  c'est 
la  formation  de  la  base  du  crâne  qui  la  produit. 

Cette  hypothèse  du  mode  de  passage  des  articulés  aux 
vertébrés,  se  trouve  confirmée  par  les  belles  recherches  de 
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Kowalevski  sur  le  développement  des  taniciers.  En  effet,  sur 
des  figures  reproduites  par  Glaus  dans  sa  Zoologie  (p.  il 24, 
trad.  de  Moquin-Tandon,  flg.  958  et  959),  on  peut  voir  le 
processus  pharyngien  passer  graduellement  par-dessus  la 
vésicule  antérieure  du  tube  nerveux  de  la  larve  des  ascidies 
et  se  continuer  avec  Tinvagination  buccale  de  Tectoderme 
dorsal.  Ainsi,  chez  ces  vertébrés  avortés^  la  brièveté  en 
avant  du  tube  nerveux  central  entraîne  la  persistance  de  la 
bouche  dorsale.  Chez  l'adulte,  cette  esquisse  du  vertébré 
s'efface  ;  la  vésicule  cérébrale  se  transforme  en  ganglion  et 
le  reste  du  tube  médullaire  disparaît  ainsi  que  la  corde 
dorsale. 

Chez  tous  les  autres  animaux  dont  la  chaîne  ganglion- 
naire a  été  remplacée  par  un  axe  nerveux  continu,  le  proces- 
sus pharyngien  a  été  arrêté,  et  Tinvagination  de  l'ectoderme 
vers  rintestin  antérieur  ayant  eu  lieu  en  avant,  la  bouche 
est  devenue  ventrale.  Ce  transfert  de  Toriflce  antérieur  du 
tube  digestif,  explique  tout  naturellement  la  disposition 
inverse  des  organes  splanchniques  chez  les  annélides  et  les 
articulés  d'une  part,  et  chez  les  vertébrés  de  Tautre.  G*est 
cette  même  transposition  qui  a  entraîné  le  changement  de 
direction  des  membres,  dont  les  attaches  au  lieu  d'être  ven- 
trales comme  chez  les  arthropodes,  sont  devenues  dorsales 
chez  les  vertébrés.  L'animal  s'est  simplement  retourné. 

En  somme,  l'apparition  des  vertébrés  a  pour  cause  le  dé- 
veloppement de  l'axe  nerveux  central,  dont  toutes  les  mas- 
ses ganglionnaires  se  sont  fusionnées  pour  former  une  co- 
lonne continue,  qui  se  trouve  enveloppée  par  les  cordons 
conducteurs  qui  unissent  les  centres  d'innervation  entre 
eux. 

11  n'y  a  donc  rien  d'impossible  à  ce  que  le  passage  ait  eu 
lieu  entre  les  crustacés  et  les  poissons  placodermes  durant 
le  silurien,  époque  où  abondaient  les  mérostomes,  dont  nos 
11  mules  sont  les  derniers  représentants  et  dont  le  Cepkalaspis 
Lyelli  rappelle  si  bien  la  forme. 

L'amphioxus,  le  plus  inférieur  ou  mieux  le  plus  dégradé 
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des  vertébrés,  présente  la  moelle  épinière  dans  sa  plus 
grande  simplicité.  L'absence  d'organes  spéciaux  pour  la 
vision,  l'ouïe  et  l'odorat  a  fait  disparaître  tout  renflement 
cérébral  notable.  On  n'y  constate  aucune  différenciation 
entre  les  éléments  nerveux.  La  sensibilité  memor  et  la  moti- 
lité  volontaire  sont  réparties  dans  tout  J'axe  médullaire  qui 
préside  également  aux  fonctions  de  la  vie  végétative. 

Chez  les  cyclostomes,  qui  viennent  ensuite  dans  la  série 
ascendante,  la  présence  des  organes  des  sens  rend  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  moelle  son  importance  naturelle.  Mais  il 
n'y  a  pas  encore  d'hémisphères  cérébraux,  pas  même  d'ap- 
pareil sympathique.  Toutes  les  propriétés  nerveuses  sont 
concentrées  dans  la  colonne  médullaire. 

Les  hémisphères  apparaissent  en  même  temps  que  la  chaîne 
des  ganglions  viscéraux  chez  les  poissons  osseux  et  cartila- 
gineux. 11  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  la  mémoire  et  la 
volonté  aient  désormais  quitté  la  moelle  pour  se  localiser 
dans  les  vésicules  latérales  du  cerveau  antérieur.  En  effet, 
des  expériences  récentes  de  M.  Is.  Steiner,  d'Heidelberg, 
confirmées  il  y  a  quelques  mois  par  M.  Yulpian,  ont  montré 
que  des  carpes,  auxquelles  on  avait  enlevé  ces  vésicules,  ne 
présentaient  aucune  différence  tranchée  avec  d'autres  carpes 
restées  intactes. 

L'une  des  opérées  de  M.  Vulpian  a  survécu  six  mois.  «  Elle 
offrait,  dit  le  savant  physiologiste,  les  mêmes  allures  que  les 
carpes  saines,  les  mouvements  respiratoires  étaient  normaux. 
Elle  voyait  les  obstacles  et  savait  les  éviter  ;  elle  voyait  aussi 
les  aliments  qu'on  laissait  tomber  au  fond  de  l'eau,  allait  les 
saisir  et  les  avalait  facilement.  »  L'autopsie  démontra  que 
les  hémisphères  avaient  été  bien  exactement  enlevés,  sans 
aucune  lésion  des  parties  voisines,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
reproduits. 

Je  pense  néanmoins  qu'il  serait  prématuré  de  conclure  de 
ces  faits  à  l'inutilité  complète  de  ces  organes  chez  les  pois- 
sons osseux  ;  on  ne  connaît  pas  assez  l'état  mental  de  ces 
animaux  pour  oser  rien  affirmer.  Il  y  aurait  intérêt,  je  pense, 
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à  faire  ranatomie  microscopique  de  leurs  vésicules  céré- 
brales et  'à  répéter  Texpérience  sur  des  poissons  cartilagi- 
neux, qui  présentent  des  caractères  d'élévation  incontestables 
et  qui  doivent  certainemeqt  être  la  souche  des  vertébrés 
aériens. 

J'ajouterai,  toutefois,  que  d'autres  observations  du  même 
M.  Yulpian^  remontant  à  1854^  avaient  donné  lieu  à  des  con- 
clusions tout  à  fait  opposées^  et  qu'il  attribue  ces  résultats 
contradictoires  à  ce  qu'il  procède  aujourd'hui  à  l'occlusion 
hermétique  du  crâne  avant  de  remettre  l'animal  dans  son 
Clément,  tandis  qu'en  i854  le  reste  de  l'encéphale  demeurait 
exposé  à  l'action  nocive  de  l'eau.  Ce  serait  donc  ce  reste  de 
l'encéphale  qui  serait  le  siège  de  la  fonction  cérébrale  chez 
ces  carpes. 

Si  la  différenciation  reste  douteuse  pour  les  poissons,  elle 
est  bien  définie  chez  tous  les  autres  vertébrés.  Sans  hémi- 
sphères cérébraux  il  n'y  a  pas  d'excitabilité  consciente,  quelle 
que  soit  la  surface  sensorielle  mise  en  jeu,  et  il  ne  se  pro- 
duit aucun  mouvement  volontaire  déterminé.par  des^  sensa- 
tions anciennement  perçues  et  retenues.  Si  l'excitation  des 
nerfs  crâniens  sensitifs  produit  des  contractions  musculaires, 
elles  sont  purement  réflexes. 

Le  véritable  point  de  départ  de  l'évolution  phylogénique 
du  cerveau  de  l'homme  est  donc  l'apparition  de  cet  organe 
dans  la  classe  des  poissons.  Mais  pour  se  rendre  bien  compte 
du  développement  successif  qu'il  a  subi,  il  est  indispensable 
de  préciser  le  pouvoir  excito-raoteur  de  la  moelle  et  de  son 
prolongement  encéphalique. 

Tous  les  physiologistes  sont  d'accord  pour  admettre  que 
l'excitation  de  tous  les  nerfs  sensitifs  est  susceptible  de  pro- 
duire des  mouvements  réflexes.  Déjeunes  chiens  et  de  jeunes 
chats  auxquels  Longet  avait  enlevé  les  hémisphères  céré- 
braux, exécutaient  des  mouvements  brusques  de  mastication 
et  faisaient  .grimacer  leurs  lèvres,  lorsqu'on  versait  dans 
leur  gueule  une  décoction  concentrée  de  coloquinte.  Le 
même  expérimentateur  a  montré .  que,  sur  des  pigeons  qui 
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avaient  subi  la  même  mutilalLon,  la  lumière  et  le  bruit  exci- 
taient le  centre  médullaire.  Pour  Taudition^  ces  constatations 
ont  été  confirmées  par  M.  Yulpian  sur  des  rats.  Mais  pour 
obtenir  ces  résultats,  il  faut  des  excitations  d*une  cei*taine 
intensité.  Quand  on  compare  ces  animaux  mis  en  expérience 
aux  carpes  de  MM.  Steiner  et  Yulpian,  il  est  manifeste  que 
les  centres  de  perceptions  délicates  des  sens  spéciaux  ont 
subi  un  déplacement.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sensibi- 
lité générale.  Les  jeunes  chiens  de  Longet  se  grattaient  le 
nez,  lorsqu'on  en  approchait  de  l'ammoniaque.  La  poule  de 
Flourens  qui  vécut  dix  mois  sans  cerveau  et  serait  morte  de 
faim  si  on  ne  l'eût  empâtée,  secouait  la  tête,  agitait  ses  plu- 
mes et  s'épluchait  sous  l'influence  des  moindres  excitations 
de  la  peau. 

Par  ces  deux  derniers  exemples,  on  voit  que  les  mouve- 
ments qui  sont  sous  l'influence  de  la  moelle,  sont  nombreux 
et  présentent  une  coordination  souvent  très  compliquée.  La 
station,  la  marche,  le  saut,  le  vol,  la  natation  s'exécutent 
régulièrement  chez  les  oiseaux  privés  de  leurs  lobes  céré- 
braux, lorsqu'on  sollicite  ces  mouvements  par  des  excita- 
tions appropriées.  Il  en  est  de  même  chez  les  jeunes  chats 
pour  les  mouvements  de  défense,  d'après  les  expériences 
toutes  récentes  de  notre  collègue  Laborde.  Les  grenouilles 
décapitées  dirigent  leurs  pattes  postérieures  vers  l'anus  cau- 
térisé par  l'acide  azotique.  Après  l'ablation  de  toute  la  partie 
de  l'encéphale  située  en  avant  du  pont  de  Yarole,  les  ani- 
maux pinces  énergiquement  poussent  des  cris  plaintifs.  Ce 
dernier  réûexe  a  pour  siège  la  protubérance  annulaire  dont 
on  a  voulu  faire  un  centre  émotif  ou  perceptif  des  impres- 
sions douloureuses,  sous  prétexte  que  les  cris  produits  par 
les  mêmes  excitations  perdent  après  son  ablation  leur  durée 
prolongée,  et  sont  brefs  et  comparables  à  ceux  qu'émettent 
certains  jouets  d'enfant.  Mais  maintenant  que,  grâce  aux 
travaux  de  M.  Mathias  Duval,  on  sait  que  la  substance  grise 
de  la  protubérance  n'est  que  la  continuation  de  celle  de  la 
moelle  oans  interposition  de  nouveaux  éléments,  il  est  certain 
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qae  les  plaintes,  si  prolongées  qu'elles  soient,  sont  de  pars 
réflexes.  Du  reste,  tous  les  animaux  et  l'homme  même  ont 
leurs  plaintes  et  cris  spéciaux  qui,  malgré  leur  expression 
déchirante,  sont  absolument  exempts  de  tout  calcul  volon* 
taire»  lorsqa*ils  répondent  à  des  excitations  proportionnelle- 
ment intenses. 

Les  notions  précises  que  Ton  possède  aujourd'hui  sur  la 
structure  de  la  moelle  et  du  mésocéphale  expliquent  parfai- 
tement la  production  de  ces  phénomènes  excito-moteurs  qui, 
chez  les  vertébrés  inférieurs  à  respiration  aérienne,  consti- 
tuent tous  les  phénomènes  de  la  vie  de  relation. 

Le  cerveau  le  plus  simple  doit  donc  être  celui  dont  les  élé* 
ments  sensitifs  et  volitifs  représentent,  comme  nombre  et 
relations,  les  éléments  excito-moteurs  de  la  moelle  et  de  son 
prolongement  encéphalique.  Ce  parallélisme  complet  existe- 
t-il  chez  les  amphibiens  et  les  reptiles  ?  Je  ne  connais  aucune 
expérience  qui  puisse  nous  éclairer  à  ce  sujet.  En  effet,  les 
réflexes  étudiés  chez  la  grenouille  Tout  été  après  la  décapi- 
tation et  non  après  Tabiation  des  hémisphères.  Chec  les 
oiseaux  et  les  mammifères,  les  centres  visuels  et  auditifs 
paraissent  avoir  émigré  du  mésocéphale  dans  le  cerveau,  qui 
seul  perçoit  les  détails  fournis  par  la  vue  et  Tome. 

Si  Faction  des  hémisphères  se  limitait  à  rendre  perçues  et 
retenues  les  excitations  médullaires  et  à  produire  volontaire* 
ment  les  mouvements  réflexes,  ils  conserveraient  leur  sim- 
plicité primitive  et  leur  volume  serait  toujours  proportionnel 
à  celui  de  la  moelle.  Mais  il  n'en  est  rien;  ils  augmentent 
graduellement  de  dimensions  sans  que  Taxe  médullaire  suive 
la  même  progression,  pas  plus  que  les  nerfs  qui  en  émanent. 
Moelle  et  nerfs  restent  uniquement  proportionnels  à  reten- 
due des  surfaces  excitables,  au  nombre  et  au  volume  des 
muscles  à  faire  contracter. 

Cette  proportionnalité  s'explique  tout  naturellement.  En 
effet,  les  éléments  histologiques  ayant  sensiblement  les 
mêmes  dimensions,  même  chez  les  vertébrés  les  plus  volu- 
mineuX;  on  conçoit,  par  exemple,  que  la  surface  considérable 
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de  la  rétine  dn  bœuf  nécessite  un  nerf  optique  plus  gros  que 
celui  de  la  souris  ;  et,  comme  chaque  cylindre-axe  correspond 
à  une  cellule  nerveuse,  celles-ci  doivent  être  beaucoup  plus 
nombreuses  chez  le  premier  que  chez  la  seconde  ;  de  même 
pour  la  surface  cutanée,  de  même  aussi  pour  les  muscles. 
Ainsi  s*expliquent  les  renflements  de  la  moelle  au  niveau  des 
points  d'émergence  des  nerfs  qui  vont  aux  membres.  Ces 
renflements  disparaissent  chez  les  serpents  qui  en  sont  dé- 
pourvus. C'est  pour  la  même  raison  que  chez  la  tortue,  dont 
la  carapace  osseuse  a  entraîné  la  disparition  des  muscles  du 
tronc,  la  colonne  médullaire  se  trouve  réduite  pour  ainsi  dire, 
entre  les  deux  renflements,  aux  seuls  cordons  conducteurs. 
Le  volume  du  corps  influe  donc,  dans  de  certaines  propor- 
tions, sur  celui  des  hémisphères  cérébraux^  qui  avant  tout 
doivent  représenter  tous  les  éléments  de  la  moelle  qui  sont 
Taboutissant  des  nerfs  sensitifs  et  le  point  de  départ  des  nerfs 
moteurs. 

JUais  il  entre  dans  la  constitution  des  lobes  cérébraux  des 
cellules  nerveuses  qui  n'ont  pas  leurs  représentantes  dans  la 
moelle.  S'il  en  était  autrement,  l'homme,  qui  sans  conteste 
possède  les  hémisphères  les  plus  volumineux  par  rapport  à 
sa  taille,  aurait  èiussi  la  plus  grosse  moelle  ;  ce  qui  n'a  pas 
lieu.  Cherchons  donc  quels  sont  les  facteurs  spéciaux  qui 
font  varier  le  volume  du  cerveau. 

Ce  sont  d'abord  les  cellules  sensitivea  qui  permettent 
d'apprécier  les  détails  des  objets  qui  excitent  les  organes  des 
sens.  L'acuité  de  ces  derniers  ne  dépend  pas  en  effet  seule- 
ment de  leur  perfection  organique,  mais  du  nombre  de  cel- 
lules qui  peuvent  percevoir  les  impressions.  Ainsi,  nous 
avons  vu  que  la  moelle  n'était  excitable  que  par  un  bruit  ou 
une  lumière  intenses,  tandis  que  le  cerveau  peut  seul  perce- 
voir et  analyser  toute  espèce  d'ondulations  sonores,  toute 
espèce  de  vibrations  luminei^ses.  Mais  quelles  différences 
nombreuses  et  variées  entre  les  animaux  à  ce  point  de  vue  ! 

Sans  parler  des  espèces  qui^  vivant  continuellement  dans 
Tobscurité,  ont  l'organe  de  la  vision  plus  ou  moins  atrophié^ 
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prenons  celles  chez  lesquelles  il  est  aussi  parfait  instrument 
que  possible,  et  sur  la  rétine  desquelles  l'image  des  objets  se 
fait  d*u|ie  manière  bien  nette.  Non  seulement  il  n'en  est  guère 
qui  en  perçoivent  tons  les  détails,  mais  il  n'en  est  pent-ètre 
pas  deux  qui  perçoivent  identiquement  les  mêmes  ;  de  même 
pour  Toule  et  l'odorat;  et  toutes  ces  différences  se  traduisent 
par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'éléments  ré- 
cepteurs qui  influent  sur  le  volume  du  cerveau.  Citons  quel- 
ques exemples. 

Le  centre  auditif  des  oiseaux  chanteurs  doit  tenir  une  plaee 
plus  importante  que  celui  du  cygne  ou  de  toute  antre  espèce 
plus  ou  moins  muette.  Deux  cerveaux  de  même  poids  appar- 
tenant à  un  oiseau  et  à  un  mammifère  tel  que  le  rat,  tous 
deux  de  même  volume,  sont  absolument  dissemblables  quant 
à  leur  composition.  Dans  le  premier,  le  centre  visuel  occupe 
la  place  principale  ;  dans  le  second,  ce  sont  les  cellules  qui 
correspondent  aux  terminaisons  nerveuses  des  surfaces  odo- 
rantes et  gustatives,  à  peine  représentées  chez  l'diseau.  En 
dehors  de  la  sensibilité  générale,  qui  a  ses  éléments  récep- 
teurs également  représentés  dans  la  moelle  et  dans  le  cer- 
veau^ il  y  a  la  sensibilité  tactile  dont  les  cellules  réceptrices 
siègent  uniquement  dans  ce  dernier  et  doivent  y  tenir  une 
place  proportionnelle  aux  surfaces  réservées  au  toucher. 

Le  second  facteur  qui  doit  influer  d'une  manière  considé- 
rable sur  l'étendue  de  la  surface  corticale  des  hémisphères^ 
c'est  le  nombre  des  cellules  motrices  volitives  qui  font  exé- 
cuter aux  mêmes  muscles  des  mouvements  autres  que  ceux 
que  la  moelle  peut  produire  par  action  réflexe.  Tels  sont 
ceux  qui  concourent  à  la  préhension  des  aliments^  à  la  con- 
struction des  habitations^  aux  soins  à  donner  à  la  progéni- 
ture, au  chant  et  à  Tarticulation  des  sons  autres  que  les  cris 
et  les  plaintes.  L'homme  est  sans  contredit  l'animal  qui,  avec 
le  même  muscle  ou  le  même  groupe  de  muscles,  exécute  les 
mouvements  les  plus  variés  et  pour  les  motifs  les  plus  diffé- 
rents ;  les  cellules  motrices  spéciales  doivent  donc  entrer 
pour  beaueoup  chez  lui  dans  la  masse  de  substance  grise  du 
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cerveau.  Mais  entre  lui  et  le  crocodile,  dont  tous  les  mouve^ 
ments  volontaires  paraissent  avoir  leurs  représentants  ré- 
flexes, il  y  a  une  foule  de  nuances  que  Tobservation  physio- 
logique peut  constater  en  attendant  que  l'anatomie  micro- 
scopique vienne  les  préciser. 

Le  troisième  élément  qui  doit  faire  varier  le  volume  des 
lobes  cérébraux,  c'est  la  masse  plus  ou  moins  considérable 
des  cellules  idéophores.  Ces  cellules  ne  sont  pas  encore  ana- 
tomiquement  spécifiées  ;  mais  leur  existence  est  physiologi- 
quement  démontrée.  En  effet,  on  perçoit  et  on  retient  les 
idées  comme  on  perçoit  et  on  retient  les  sensations  les  plus 
simples.  Cette  manifestation  physiologique  doit  donc  avoir 
son  siège  spécial,  qui  doit  être  intermédiaire  entre  les  cel- 
lules réceptrices  sensitives  et  les  cellules  motrices  volitives. 
Plus  rintelligence  est  élevée,  plus  cet  intermédiaii^e  a  dlm- 
portance.  L'animal  qui  en  serait  privé  serait  celui  dont  le 
cerveau  serait  la  représentation  exacte  de  Taxe  médullaiie. 
Les  sensations  perçues  et  retenues  détermineraient  directe- 
ment les  mouvements  volontaires,  sans  aucune  production 
d'idées.  L  anatomie  microscopique  pourra  seule  nous  appren- 
dre si  cet  animai  existe.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
chez  tous  les  vertébrés  et  chez  Thomme  même,  bien  des  sen- 
sations simples  perçues  et  retenues  déterminent  directement 
des  mouvements  volontaires.  Une  sensation  vive,  quelle  qu'elle 
soit,  amène  immédiatement  un  mouvement  qui  peut  être  mo- 
déré ou  exagéré,  suivant  les  circonstances.  Le  commande- 
ment d'un  chef  de  troupe,  si  l'intonation  est  forte,  produit 
des  mouvements  d'ensemble,  sans  aucune  production  d'idée. 
C'est  peut-être  à  ces  espèces  de  réflexes  conscients  que  Ton 
a  donné  le  nom  d'instincts^  si  toutefois  on  peut  donner  une 
explication  d'un  mot  aussi  mal  défini  et  sous  la  rubrique 
duquel  on  a  trouvé  commode  d'entasser  une  foule  de  faits 
physiologiquement  inexpliqués.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que,  plus  les  idées  sont  nombreuses  et  compliquées, 
plus  le  volume  de  Técorce  cérébrale  augmente. 

Ce  qui  précède  nous  montre  quelle Jumière  jetterait  sur  la 
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pbylogénie  nne  étude  de  Tanatomie  microscopique  comparée 
du  cerveau  des  vertébrés  en  général  ;  mais  cette  étude  n'est 
môme  pas  encore  ébauchée.  En  son  absence,  voyons  si  le 
développement  ontogénique  de  la  couche  grise  cortiodle  des 
hémisphères  nous  éclairera  sur  sa  pbylogénie. 

D'après  des  recherches  récentes  (Vignal,  communication 
faite  à  l'Académie  des  sciences,  séance  du  7  juin  1886), aussi- 
tôt la  formation  des  vésicules  cérébrales,  l'assise  primitive  de 
cellules  se  scinde  en  deux  :  l'interne,  épithéliale,  tapissera  la 
(uivité  des  ventricules  latéraux  et  Texterne  formera  Técorce 
grise  ;  c'est  entre  elles  que  se  développera  la  substance  blan- 
che, émanation  de  la  couche  externe. 

Vers  le  milieu  du  sixième  mois^  les  cellules  de  la  couche 
externe  se  différencient  et  forment  la  couche  des  grandes 
pyramides^  troisième  couche  de  Meynert.  Dans  le  courant  du  . 
septième  mois  apparaissent  les  cellules  nerveuses  de  la  qua- 
trième couche  ;  puis,  durant  le  huitième,  celles  de  la  deuxième 
et  de  la  cinquième.  Quant  à  la  première  couche,  formée,  d'a- 
près Exner,  de  tubes  fins  nerveux,  elle  commence  à  se  des- 
siner dès  la  sixième  semaine,  en  même  temps  que  la  substance 
blanche. 

A  la  naissance,  les  cinq  couches  se  reconnaissent  aisément, 
bien  que  la  plupart  des  cellules  soient  loin  de  présenter  l'as- 
pect qu'elles  auront  à  l'état  adulte.  Ajoutons,  pour  être  com- 
plet, que  les  cellules  de  Id  névroglie  ne  se  montrent  qu*au 
huitième  mois.  Enfin,  lorsque  toute  cette  organisation  se 
produit,  il  y  a  longtemps  que  toutes  les  cellules  de  la  moelle 
se  sont  différenciées,  particularité  que  la  pbylogénie  nous 
faisait  prévoir. 

Si  rien  n'est  venu  troubler  le  parallélisme  entre  la  pbylo- 
génie et  Tontogénie,  la  troisième  couche,  qui  apparaît  la 
première  et  de  laquelle,  comme  on  le  sait,  partent  tous  les 
cylindres-axes  destinés  aux  communications  avec  la  péri- 
phérie, représenterait  les  vésicules  cérébrales  simples  des 
vertébrés  inférieurs.  Tous  les  perfectionnements  qui  se  sont 
successivement  produits  dans  la  série  des  âges  seraient  indi- 
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gués  par  Tapparition  successive  de  nouveaux  éléments,  soit 
par  superposition,  soit  par  intercalation,  dans  l*ordre  repro- 
duit plus  haut.  C'est  parmi  eux  que  Ton  trouvera  les  cellules 
idéophores^  plutôt  par  couche  que  par  groupes  intercalaires, 
puisque  les  impressions  qu'elles  reçoivent  procèdent  de  toutes 
les  cellules  sensitives  et  que  les  mouvements  qu'elles  déter- 
minent peuvent  être  exécutés  par  toutes  les  cellules  voli- 
tives. 

L'anatomie  microscopique  comparée  des  hémisphères  pré- 
sente donc,  pour  nous  anthropologistes^  un  intérêt  capital, 
et  nous  devons  exprimer  le  vœu  que  notre  laboratoire  entre 
dans  cette  voie  féconde.  C'est  par  là  que  nous  arriverons  à 
démontrer  que  l'intelligence  est  bien  du  ressort  de  la  phy- 
siologie et  que  nous  rétrécirons  de  plus  en  plus  le  domaine 
de  la  philosophie,  c'est-à-dire  celui  de  l'ignorance  et  de 
Terreur. 

En  attendant  cet  heureux  résultat,  il  me  semble  que,  le 
mécanisme  de  l'intelligence  bien  compris,  il  serait  possible 
do  remonter  à  l'origine  phylogénique  du  cerveau  de  l'homme, 
en  observant  méthodiquement  les  phénomènes  intellectuels, 
d'abord  de  l'homme  civilisé,  puis  des  races  inférieures  et 
ensuite  des  primates,  depuis  les  anthropoïdes  jusqu'aux  lé- 
muriens. On  pourrait  ainsi  constater  physiologiqucment  les 
additions  successives  de  groupes  de  cellules  sensitives,  voli« 
tives  et  idéophores. 

Malheureusement  l'étude  de  l'intelligence  n'a  jamais  été 
faite  avec  méthode  par  les  biologistes,  et  les  règles  à  suivre 
sont  encore  à  spécifier.  C'est  pour  combler  cette  lacune  que, 
l'an  dernier,  j'avais  sollicité  la  nomination  d'une  commission 
qui  formulerait  les  instructions  nécessaires  pour  guider  les 
observateurs  et  faire  concourir  leurs  efforts  vers  le  but  prin- 
cipal de  l'anthropologie. 
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PAR  LE  DOCTKCIl   FAUYCLLB. 

Gomme  conclusion  de  l'exposé  qui  précëdoi  et  en  général 
de  toutes  les  communications  que  j*ai  eu  Thonnear  de  faire 
à  la  Société  sur  la  fonction  cérébralCi  il  me  parait  nécessaire 
de  rechercher  la  véritable  signification  du  mot  nouveau  : 
psychologie  physiologique ^  qui  Jouit  actuellement  d*une  cer- 
taine vogue,  et  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  la  chose  qu'il 
représente. 

Les  biologistes  donnent  le  nom  de  physiologie  à  la  connais* 
sance  des  manifestations  de  l'énergie  sur  les  éléments  cellu- 
laires qui  constituent  les  végétaux  et  les  animaux. 

La  psychologie  signifie  la  connaissance  de  Tàme»  mot  in- 
venté pour  désigner  un  principe  plus  ou  moins  subtil^  dont 
la  manifestation  serait  rintelligence,  abstraction  faite  de 
toute  substance  matérielle.  Cette  conception,  comme  toutes 
celles  que  les  philosophes  ont  jetées  dans  le  monde,  est  le 
résultat  d'une  conjecture  absolument  arbitraire.  Néanmoins^ 
ils  Tont  admise  comme  un  principe  indiscutable  auquel  on 
doit  rattacher  tous  les  phénomènes  intellectuels. 

De  ces  deux  mots,  Tun  représente  donc  la  méthode  des 
inductions  basée  sur  Tobservation  etrexpérimentation,rautre 
la  méthode  des  déductions,  qui  part  de  principes  réputés 
vrais,  mais  dont  la  démonstration  n'a  pu  être  faite.  Comment 
est-on  arrivé  à  rapprocher  deux  mots  qui  hurlent  d'être 
accouplés  ensemble?  C'est  ce  que  nous  allons  d'abord  exa- 
miner. 

Les  recherches  biologiques  modernes  ont  démontré  que 
l'intelligence  avait  pour  siège  le  cerveau,  tout  au  moins  chez 
l'homme  et  les  animaux  supérieurs.  Cette  vérité  incontestable 
ne  permettait  plus  d'isoler  l'àme  du  corps  et  la  rattachait 
forcément  aux  hémisphères  cérébraux.  Les  spiritualistes 
contemporains  ont  en  conséquence  décidé  que  le  oarvèau 
devait  Atre  coiudâéré  comme  le  siège  taomeniaié  do  Fâihe^ 
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qui  s'en  sert  durant  la  vie  pour  se  manifester  extérieurement. 

Mais  cette  union  vague  et  indéterminée  n'expliquait  pas 
les  phénomènes  physiologiques  dont  cet  organe  est  le  siège 
et  qui  se  rattachent  manifestement  à  Tintelligence.  D*autres 
philosophes  crurent  alors  devoir  revenir  à  l'antique  animisme, 
qui  attribuait  à  Tinfluence  de  Tâme  le  développement  du 
corps  et  toutes  les  manifestations  vitales  dont  il  est  le  siège. 
Anima  fingit  corpus^  a  dit  saint  Thomas  d*Aquin.  Sans  se 
préoccuper  du  devenir  de  cette  âme  après  la  mort,  ils  en 
firent  la  propriété  du  cerveau  et,  d'une  manière  plus  générale, 
celle  du  système  nerveux  tout  entier.  Puis,  pour  masquer  ce 
retour  à  de  vieilles  doctrines  absolument  démodées,  ils  eu- 
rent recours  à  un  mot  nouveau,  la  psychologie  physiologique 
fut  inventée,  et  tous  les  phénomènes  cérébraux  furent  qua- 
lifiés de  psychiques.  G*est  ainsi  que  nous  avons  maintenant 
des  phénomènes  psycho-sensitifs^  psycho-moteurs,  etc. 

Cette  espèce  de  rhabillage  de  Tanimisme,  qui  n'exclut  pas 
la  vie  future,  avait  ceci  d'avantageux  qu'il  ne  mettait  pas  la 
nouvelle  philosophie  en  opposition  avec  les  religions,  aux- 
quelles on  ne  croit  plus  guère,  mais  qu'il  est  encore  utile  de 
no  pas  répudier.  En  outre,  elle  avait  chance  d'être  acceptée 
par  des  matérialistes  peu  avisés. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  cette  adaptation  des 
vieilles  doctrines  aux  découvertes  modernes  sur  les  fonctions 
du  système  nerveux. 

On  a  accepté  d'emblée  toute  la  physiologie  des  organes 
des  sens  et  celle  des  appareils  médullaires  et  ganglionnaires; 
mais  on  s'est  bien  gardé  de  s'expliquer  sur  la  force  nerveuse, 
cette  forme  particulière  de  l'énergie  que  l'oxygène  développe 
par  son  action  chimique  sur  les  molécules  de  certains  maté- 
riaux des  cellules  de  la  substance  grise  ;  c'eût  été  enlever  à 
l'âme  sa  raison  d'être.  On  a  ensuite  accepté  sans  objection 
l'existence,  dans  l'écorce  des  hémisphères,  de  centres  de 
perceptions  sensorielles  et  de  volitions  motrices,  localisés  sur 
différents  points. 

Bfalheureusement,  la  carte  des  circonvolutions  cérébrales 
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contient  encore  des  espaces  considérables  jusqn*alors  in- 
connus. C*est  dans  ces  contrées  inexplorées  que  se  retranche 
la  psychologie.  Là,  à  Tabri  des  regards  indiscrets  des  obser- 
vateurs et  des  expérimentateurs,  elle  peut  se  livrer  aux 
écarts  de  son  imagination  fantaisiste.  Le  langage  reprend 
cette  obscurité  voulue,  qui  rappelle  les  beaux  temps  de  la 
scolastique.  Nous  voyons  revenir  Taperception  de  Leibnitz, 
la  fusion  associative,  la  synthèse  intensive  et  extensive,  les 
événements  internes,  l'activité  volontaire  interne,  etc.  Ce* 
pendant,  les  facultés  de  Tâme  paraissent  avoir  diminué  de 
nombre  ;  en  dehors  de  la  mémoire  et  de  la  volonté,  on  ne 
cite  plus  guère  que  la  conscience,  Tattention  et  la  perception 
interne  ;  mais  on  laisse  entendre  que  chacune  forme  un  tout 
homogène  et  que  toutes  sont  absolument  indépendantes  du 
substratum. 

Pour  être  juste,  je  dois  ajouter  que  certains  psycho-phy- 
siologistes, spécialement  en  France,  reconnaissent  l'exis- 
tence de  plusieurs  mémoires  ;  ils  fractionnent  même  la 
conscience.  Mais  ces  divers  états  de  conscience,  comme  on 
dit,  sont  bien  vagues  et  ne  se  localisent  pas.  Quant  à  la  vo- 
lonté et  aux  autres  facultés,  elles  restent  entières  et  leur  étude 
est  un  mélange  incohérent  de  psychologie  et  de  physiologie, 
un  véritable  galimatias. 

Où  peut  mener  un  pareil  travail  ?  Absolument  à  rien.  Des 
tentatives  d*hybridation  entre  des  espèces  si  éloignées  ne 
peuvent  donner  aucun  produit  viable.  Ce  que  Ton  sait  au- 
jourd'hui de  positif  sur  la  fonction  cérébrale  est  dû  unique- 
ment à  la  physiologie.  L'intervention  de  la  psychologie  ne 
peut  que  paralyser  son  essor  et  lui  mettre  des  entraves,  en 
admettant  comme  connu  ce  qui  n'est  que  conjecturé  et  en 
rendant  toute  recherche  ultérieure  superflue. 

Voyons  maintenant  ce  que  peut  nous  apprendre  la  physio- 
logie réduite  à  ses  propres  forces.  Le  cerveau  est  un  organe, 
comme  tous  ceux  de  l'économie,  composé  d'éléments  histo- 
logiques  dont  l'action  combinée  produit  la  fonction.  L'impor- 
tant est  donc  de  bien  spécifier  ces  éléments^  de  préciser  leurs 
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relations,  en  un  mot,  d*en  faire  Tanatomie  microscopique^ 
pour  ensuite  en  rechercher  les  propriétés  particulières.  C'est 
ainsi  qu'on  a  procédé  pour  les  muscles,  les  glandes,  la  moelle 
épinière  et  les  ganglions  splanchniques. 

On  sait  aujourd'hui  d'une  manière  positive  qu'il  y  a  dans 
récorce  cérébrale  des  éléments  récepteurs  des  impressions 
sensorielles,  et  que  ces  impressions  y  restent  fixées  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  des  cel- 
lules en  relations  plus  ou  moins  directes  avec  les  muscles  vo- 
lontaires  et  susceptibles  de  les  faire  contracter  plus  ou  moins 
énergiquement.  On  a  trouvé,  en  effet,  deux  localisations 
sensitives,  celle  de  l'audition  des  mots  articulés  et  celle  de  la 
vne  des  mots  écrits,  et  deux  centres  moteurs  volontaires, 
celui  de  l'écriture  et  celui  de  l'articulation  des  mots.  Chez  les 
animaux,  l'expérimentation  a  permis  d'étendre  le  champ  de 
ces  localisations ,  mais,  pour  l'homme,  il  faut  attendre  pa- 
tiemment le  progrès  de  l'observation  méthodique  de  toutes 
les  lésions  pathologiques  cérébrales,  jusqu'à  ce  que  l'anato- 
mie  microscopique  soit  parvenue  à  suivre  dans  toute  leur 
étendue  les  prolongements  des  cellules  nerveuses,  prolonge- 
ments par  lesquels  elles  sont  reliées  entre  elles  ou  avec  la 
périphérie. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  sensations  perçues  et  retenues  déve- 
loppent par  leur  seule  présence  des  associations  et  des  com- 
paraisons d'où  résultent  des  sensations  complexes  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  d'idées.  Ces  idées  persistent,  on  en  a  le 
souvenir,  môme  après  la  destruction  pathologique  des  cel- 
lules réceptrices  dont  les  impressions  leur  ont  donné  nais- 
sance, comme  on  Va  constaté  dans  les  cas  de  surdité  verbale 
et  de  cécité  scripturale.  Elles  ont  donc  pour  siège  des  élé- 
ments anatomiques  particuliers. 

L'anatomie  microscopique  comparée  et  les  lésions  patho- 
logiques chez  l'homme  permettront  certainement  de  les 
spécifier  un  jour.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  aujourd'hui, 
c'est!  qu'ils  ne  doivent  pas  être  en  relation  directe  avec  la 
périphérie,  mais  seulement  avec  tes  éléments  sensUifs.  II  ne 
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faut  donc  pas  s'attendre  à  les  voir  groupés  en  des  points 
spéciaux  de  Técorce  cérébrale.  8'il  existe  des  groupements 
sensitifs  et  moteurs,  ils  sont  la  conséquence  forcée  de  la  di- 
rection commune  des  cylindres-axes  vers  un  orgai^ie  senso- 
riel ou  vers  tin  groupe  de  muscles  concourant  au  même 
mouvenlent.  On  comprend^  par  exemple,  que  les  cellules  en 
relation  avec  Toreille  soient  agglomérées  dans  une  môme 
région,  comme  aussi  les  cellules  motrices  qui  agissent  syner- 
giquement  sur  les  muscles  de  Tarticulation  des  mots.  Mais 
pour  les  idées  qui  procèdent  en  même  temps  de  tous  les  or- 
ganes des  sens  et  déterminent  toute  espèce  de  mourements 
volontaires,  l'agglomération  n'a  pas  sa  raison  d'être.  Elles 
doivent  plutôt  siéger  dans  une  des  couches  différenciées  de 
la  substance  grise  des  hémisphères. 

Ainsi,  la  fonction  cérébrale  se  réduit  à  trois  termes  :  sensa- 
tions, idées  etvolitions,  qui  doivent  avoir  pour  siège  des  élé- 
ments histologiques  spéciaux. 

Sous  quelle  influence  cet  appareil  est-il  mis  en  action?  Les 
psychologues,  même  physiologistes,  ne  sont  pas  embarrassés 
pour  répondre  à  cette  question.  Il  y  a  des  milliers  d'années 
que,  pour  eux,  la  solution  est  trouvée,  avant  même  que  l'on 
sût  qu'il  existât  un  cerveau.  Mais  leur  âme  ne  peut  nous  sa- 
tisfaire, voyons  ce  que  nous  apprennent  l'observation  et 
l'expérimentation. 

L'action  cérébrale,  comme  toute  action  nerveuse,  ne  peut 
se  manifester  que  lorsque  l'oxygène  de  l'air  arrive  librement 
au  contact  des  cellules  de  la  substance  grise  pour  y  exercer 
une  modification  chimique  particulière.  Or,  la  physique  nous 
apprend  que  chaque  fois  que  l'oxygène  intervient  de  cette 
manière,  il  y  a  toujours  dégagement  d'énergie,  soit  mouve- 
ment, soit  chaleur,  soit  lumière,  soit  électricité.  Il  est  donc 
naturel  que,  par  son  intervention,  une  force  se  dégage  dans 
le  système  nerveux. 

Cette  force,  que  nous  appelons  influx  nerveux,  entre  en 
action  lors  de  Texeitation  de  rexlrémité  périphérique  des 
nerfs  sensitifs  et  se  maatfesie  wmu  fotine  à§  eôtmtats  qul> 


124  SÉANCE   DU   47  FÉVRIER  4887. 

partis  des   points   excités,  aboutissent  aux  extrémités  des 
nerfs  oioteurs  en  passant  par  les  cellules  centrales. 

Dans  la  moelle,  où  les  courants  ont  été  bien  étudiés,  ceux- 
ci  ne  subissent  aucun  temps  d'arrêt  appréciable  en  passant 
des  cellules  réceptrices  aux  cellules  motrices,  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  cerveau.  La  force  s'accumule  sur  les  pre- 
mières et  aussi  sur  les  cellules  à  idées,  pour  passer  plus 
tard,  si  elle  n'est  pas  épuisée,  aux  cellules  motrices  volitives. 

La  direction  des  courants  dans  la  moelle  est  constante,  s'é- 
tendant  d'autant  plus  loin  que  Texcitation  a  été  plus  intense, 
en  suivant  des  trajets  réguliers  que  l'expérimentation  a  pré- 
cisés et  dont  les  formules  portent  le  nom  de  lois  des  réflexes. 

Dans  le  cerveau,  les  parcours  de  la  force  nerveuse  sont 
peu  connus  et  doivent  varier  beaucoup,  suivant  les  cir- 
constances et  suivant  les  sujets,  c'est-à-dire  suivant  la  faci- 
lité des  communications  entre  les  divers  éléments. 

En  attendant  que  cette  partie  du  problème  ait  été  abordée 
résolument  par  les  physiologistes  non  psychologues,  on  peut 
dire  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil 
médullaire,  plus  les  excitations  sont  vives,  plus  les  arcs  ner- 
veux sont  raccourcis  et  les  courants  rapides.  Lorsque  cette 
rapidité  atteint  son  maximum,  aucune  idée  ne  surgit  ou  n'est 
ravivée  ;  le  pouvoir  interrupteur  ou  d'arrêt  des  cellules  mo- 
trices est  vaincu,  et  Ton  a  une  espèce  de  réflexe  cérébral. 
C'est  encore  une  sorte  de  réflexe  conscient  qui  a  lieu,  lorsque 
le  courant,  encore  intense,  ne  l'est  pas  assez  pour  empêcher 
les  cellules  motrices  de  distribuer  l'influx  aux  muscles  en  di- 
verses proportions  :  on  agit  sans  réflexion,  mais  non  plus 
automatiquement  comme  dans  le  premier  cas.  Le  même 
trajet  direct  entre  les  éléments  sensitifs  et  volitifs  a  lieu 
lorsqu'on  agit  sans  comprendre.  A  la  suite  des  sensations 
vives,  mais  à  un  moindre  degré,  le  courant  peut  parcourir  un 
certain  nombre  de  cellules  idéophores;  mais  souvent  alors  le 
trajet  ne  varie  pas,  les  mêmes  sensations  amenant  toujours 
les  mêmes  idées  et  les  mêmes  actes.  Des  excitations  modé- 
rées, suivies  de  courants  calmes  et  tranquilles,  permettent,  au 
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coDtraire,  l'élaboration  complète  des  sensations  :  une  foule 
d'idées  surgissent  et  s'impriment.  Enfin,  si  l'excitatiOD  est 
faible,  le  courant  s'épuise  sur  les  cellules  à  idées,  si  même  il 
les  atteint,  il  n'en  résulte  aucun  acte,  aucun  mouvement  vo- 
lontaire ou  autre. 

Ainsi,  entre  les  points  extrêmes  de  l'arc  nerveux  on  peut, 
suivant  l'intensité  du  courant,  observer  la  fonction  cérébrale 
à  tous  ses  degrés,  depuis  le  simple  réflexe  conscientjusqu'au 
travail  intellectuelle  plus  compliqué,  et  depuis  celui-ci  jus- 
qu'aux idées  et  aux  sensations  les  plus  fugaces  qui  ne  dé- 
terminent aucune  votition.  C'est  durant  ce  trajet  que,  pour 
employer  le  langage  des  psycbologaes,  se  produisent  les 
passions  ou  facultés  affectives  et  les  opérations  intellectuelles, 
jugement,  discernement,  raisonnement,  ces  facultés  dites 
iatelleclives. 

'.^  Une  autre  particularité  des  courants  nerveux  dans  l'or- 
gane cérébral,  c'est  l'arrêt  qu'ils  peuvent  y  subir  sur  cer- 
tains éléments  récepteurs  ou  idéopbores,  temps  d'arrêt  après 
lequel  ils  reprennent  leur  cours  naturel.  Une  ou  plusieurs 
sensations  perçues  la  veille,  peuvent  n'être  suivies  que  le 
lendemain  des  réflexions  et  des  actes  qu'elles  entraînent.  Si 
ta  suspension  du  courant  est  trop  longue,  il  s'épuise  sur 
place  et  une  répétition  de  la  sensation  est  nécessaire,  mais 
alors  le  nouveau  courant  ne  suit  pas  exactement  le  même 
trajet  et  l'acte  peut  en  être  modifié.  D'e^t  ce  que  chacun  a  pu 
observer  sur  soi-même  :  lorsqu'un  travail  Intellectuel  a  été 
trop  longtemps  suspendu,  les  idées  changent  el  l'acte  termi- 
nal est  quelquefois  tout  autre  que  celui  prévu.  Enfin,  le 
même  cerveau  peut  être  en  même  temps  le  siège  de  cou- 
rants plus  ou  moins  nombreux.  C'est  en  général  le  propre 
des  organisations  supérieures.  César  pouvait,  parait-îi, 
dicter  sept  lettres  en  même  temps.  Le  plus  souvent,  de  deux 
courants  simultanés,  le  plus  intense  fibsorbe  l'influx  nerveux 
aux  dépens  du  plus  faible,  qui  disparaît. 

Ce  schéma  purement  physiologique  de  la  fouotion  céré- 
brale rend  parfaitement  comple  de  toutfis  les  opérations  in- 
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leUeclu^Ues  quelles  qu'elles  spieat.  Pour  le  comprendre,  il 
suffit  d'avoir  une  notioa  bien  pette  de  Tidée.  C'est  le  résultat 
de  plusieurs  sensations  agglomérées  ou  comparées.  Les  sen- 
sations de  nature  différente  relatives  à  un  môme  objet 
s'accumulent  sur  un  même  élément  idéophore  et  en  fixent 
ridée  plus  ou  moins  complète.  Des  sensations  de  même  na- 
ture provenant  d'objets  différents,  donnent  lieu  à  des  com- 
paraisons dont  le  résultat  est  encore  une  idée  gui  se  fixe  de 
la  même  manière.  Enfin,  les  idées  elles-mêmes,  agglomérées 
ou  comparées,  donnent  naissance  à  de  nouvelles  idées  plus 
complexes,  et  ainsi  de  suite,  suivant  la  richesse  du  cerveau 
en  éléments  susceptibles  de  les  fixer. 

Maintenant  que  nous  sommes  éclairés  par  les  lumières  de 
la  physiologie,  voyons  quelles  sont  la  valeur  et  la  significa- 
tion des  facultés  de  Tâme  des  psychologues. 

La  mémoire  n'est  autre  chose  que  Timpressionnabilité  des 
cellules  réceptrices  et  idéopbores  par  les  courants  qui  ré- 
sultent des  excitations  sensorielles,  et  le  souvenir  est  con- 
stitué par  les  impressions  produites  et  persistantes.  Comme 
les  cellules  en  question  peuvept  être  plus  ou  moins  impres- 
sionnables par  groupes,  il  en  résulte  la  mémoire  des  mots, 
de  la  forme,  des  lieux,  des  idées,  etc. 

La  volonté  est  la  propriété  que  possèdent  les  cellules  céré- 
brales motrices,  d'arrêter  la  marche  des  courants  nerveux 
ou  de  les  laisser  passer  dans  des  proportions  diverses,  pour 
l'exécution  d'actes  déterminés  par  les  sensations  et  les  idées 
qui  en  résultent.  Il  y  a  naturellement  autant  de  volontés  que 
de  groupes  de  cellules  motrices.  Quant  à  cette  prétendue 
mémoire  dont  elles  seraient  le  siège  et  par  laquelle  on  veut 
expliquer  la  coordination  des  contractions  pour  la  produc- 
tion des  mouvements  complexes,  c'est,  suivant  moi,  une 
erreur  d'appréciation.  Cette  coordination  doit  être  bien  plu- 
tôt le  résultat  des  connexions  ïmatomiques  des  cellules  mo- 
trices synergiques.  En  tous  cas,  ce  serait  une  mémoire 
inconsciente,  c'est-à-dire  un  non-sens.  Nous  n'avons  pas  la 
notion  des  contractions  qui  produisent  un  mouvement,  mais 
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seulement  de  ce  mouvement  lui-même,  et  cela,  grâce  à  la 
sensibilité  générale  des  organes  déplacés.  Si  cette  sensibilité 
disparaît,  la  notion  fait  défaut  :  témoin  les  ataxiques,  qui  ne 
peuvent  exécuter  les  mouvements  avec  la  précision  voulue 
qu'en  s'aidant  du  sens  de  la  vue. 

J'arrive  à  la  conscience  ou  aux  états  de  conscience,  comme 
on  voudra.  Ce  n'est  et  ce  ne  peut  être  qne  des  ensembles  de 
sensations  et  dldées  perçues  actuellement  on  dont  le  souve- 
nir est  encore  vivace.  Ce  n'est  donc  pas  la  propriété  d'élé- 
ments anatomiques  spéciaux  et  encore  moins  une  entité 
quelconque. 

L* attention  est  également  un  résultat  et  non  pas  une  pro- 
priété spéciale  de  cellules  nerveuses.  Elle  est  produite  par  la 
tension  de  l'influx  nerveux  sur  Tappareil  cérébral  en  géné- 
rai, ou  sur  certains  points  de  cet  appareil,  ou  bien  encore 
par  de  certaines  sensations  ou  de  certains  souvenirs  causés 
par  des  excitations  vives  ou  fréquemment  répétées. 

Quant  à  la  prétendue  perception  interne,  elle  consiste  sim- 
plement dans  le  souvenir  simultané  des  sensations  simples  et 
des  idées  dont  le  cerveau  est  meublé. 

En  résumé,  ce  qui  caractérise  la  fonction  cérébrale,  c'est  : 
j  **rimpressionnabilité  durable  de  deux  de  ses  éléments  histolo- 
giques,  les  cellules  réceptrices  sensitives  que  l'on  connaît,  et 
les  cellules  idéophores  non  encore  déterminées;  2*  la  pro- 
priété départie  aux  cellules  motrices  d'arrêter  les  courants 
nerveux  ou  de  les  distribuer  dans  des  proportions  voulues 
aux  muscles  volontaires,  par  l'entremise  de  leurs  prolonge- 
ments ;  3*  l'agent  de  ces  diverses  fonctions^  l'influx  nerveux, 
forme  spéciale  de  l'énergie  universelle,  dégagée  par  l'action 
chimique  de  l'oxygène  et  que  la  suppression  de  ce  gaz  fait 
disparaître  instantanément. 

C'est  à  cet  ensemble  que,  dans  leur  ignorance  fort  excu- 
sable d'ailleurs,  les  anciens  philosophes  ont  donné  le  nom 
d'âme.  Il  parsutrait  tout  naturel  qu'on  renonçât  aujourd'hui 
à  cette  théorie  arriérée,  comme  on  a  renoncé  à  la  théorie  du 
phlogistique,  après  les  découvertes  de  Lavoisier  ;  mais  la 
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conjecture  des  philosophes  est  devenue  la  base  de  la  plupart 
des  religions  du  jour,  il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  les  in- 
téressés opposent  une  résistance  désespérée.  Si  je  ne  me 
trompe,  Tinvention  de  la  psychologie  physiologique  indique 
que  celle  résistance  est  sur  le  point  de  mollir.  Que  les  phy- 
siologistes redoublent  donc  d'efforts  pour  éclairer  les  points 
encore  obscurs.  Surtout,  qu'ils  évitent  l'emploi  de  ces 
épithètes  qui,  rappelant  par  leur  étymologie  l'entité  con- 
jecturale qui  fait  l'objet  des  dissertations  des  psychologues^ 
semblent  leur  réserver  une  part  quelconque  dans  Tétude  de 
rintelligence  humaine.  Ce  domaine  appartient  tout  entier  à 
la  physiologie,  et  quand  elle  l'aura  complètement  exploré, 
la  psychologie,  même  physiologique,  disparaîtra  avec  toutes 
les  autres  inventions  des  philosophes. 

La  platyenénile  ehez  rhomaii}  et  chez  les  siDges^; 

PAR    M.    L.    MANOOVRIEB. 

L'aplatissement  du  tibia  «  en  lame  de  sabre  »  est  peut-être 
le  plus  saillant  et  le  plus  singulier  de  tous  les  caractères 
squelettiques  observés  dans  diverses  races  préhistoriques. 
Broca,  dans  son  mémoire  sur  les  crânes  et  ossements  des 
Ëyzies,  insista  sur  l'importance  de  cette  modification  mor- 
phologique dont  il  donna  une  excellente  description.  Il  lit 
remarquer  l'analogie  qu'elle  établissait  entre  la  forme  de  cer- 
tains tibias  humains  et  la  forme  ordinaire  chez  les  grand» 
singes.  11  s'attacha  à  réfuter  l'opinion  de  Pruner-Bey  qui 
attribuait,  assez  à  la  légère,  la  platycnémie  au  rachitisme. 
11  émit  l'avis  que  ce  caractère  était  plutôt  dû  à  des  conditions 
fonctionnelles  et  devait  se  rattacher  au  faible  développement 
du  mollet.  Cette  théorie  a  été  récemment  reproduite  dans  le 
précis  d'anthropologie  de  MM.  Hovelacque  et  Hervé,  d'après 
des  notes  recueillies  au  cours  de  Broca.  Ces  auteurs  pensent 

i  Réeumé  et  conclusions  d*an  mémoire  qui  sera  publié  in  exitnso  dans 
Irs  Mémoires  de  la  Société j  ot  qui  a  été  communiqué  à  la  séance  du  6  jan- 
vier 1837. 
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que  t'aplatisaement  du  tibia  résulte  du  faible  développement 
des  musclea  de  la  région  postérieure  relativement  &  celui  des 
muscles  de  la  ré^on  antérieure  de  lajamiie.  Mes  recherches 
m'ont  conduit  à  une  interprétation  complètement  diffé- 
rente. 

J'objecte  tont  d'abord  que  les  nègres,  dont  le  mollet  est 
très  peo  développé,  n'ont  pas  le  tibia  aplati,  mais  aussi  par- 
faitement triangulaire  que  le  ndtre.  Je  fais  remarqner,  en 
outre,  que  la  platycnémie  des  hommes  préhistoriques  coïn- 
cidant avec  une  forte  saillie  de  la  ligne  âpre  du  fémur,  con- 
trairement A  ce  qui  a  lieu  chez  les  anthropoïdes,  ainsi  que 
l'avait,  dn  reste,  observé  Broca,  il  est  difficile  de  s'expliquer 
comment  les  muscles  postérieurs  de  la  jambe  auraient  pn  . 
rester  inaclifs  et  peu  développés  chez  des  races  dont  les  mus- 
cles postérieurs  de  la  cuisse  travaillaient  si  énergiquement 
et  acquéraient  us  développement  considérable.  Je  rappelle 
que  sur  les  squelettes  de  la  station  néolithique  de  Crécy ,  dé- 
couverte par  M.  A,  ThieuUen,  j'ai  signalé  la  présence  très 
fréquente  de  fémurs  à  colonne  et  du  troisième  trochanter  en 
même  temps  que  de  la  platycnémie. 

Je  vais  exposer  maintenant  les  faits  nonveaux  que  m'a 
révélés  l'étude  de  deux  importantes  séries  de  tibias  préhisto- 
riques :  celle  de  Gréey  et  celle  antérieurement  connue  des 
Canaries.  Ces  deux  séries  repi-ésentent  deux  populations  re- 
marquables entre  tontes  par  la  fréquence  et  le  degré  de  la 
platycnémie. 

Les  débris  d'ossements  extraits  de  la  sépulture  de  Crécy 
représentaient  tes  restes  de  80  à  90  squelettes.  Je  suis  par- 
venu à  recueillir,  parmi  ces  débris,  83  fragments  de  tibias 
présentant  le  trou  nourricier,  au  niveau  duquel  on  peut  me- 
surer les  deux  diamètres  dont  le  rapport  représente  le  degré 
d'aplatissement.  Ayant  mesuré  ces  diamètres,  j'ai  ordonné 
la  série  d'après  leur  somme  décroissante,  puis  je  l'ai  divisée 
en  trois  groupes,  le  premier  représentant  les  hommes  de 
forte  stature;  le  second,  les  hommes  de  stature  moyenne  ou 
médiocre,  et  le  troisième,  les  femmes.  Je  n'entrerai  point  ici 
T.  X  (*•  aÈRim).  » 


130  SÉANCE  DU  17  FÉVRIER  1887. 

dans  la  discussion  relative  à  ce  tnode  de  séparation  des  deux 
sexes  et  des  individus  de  grande  ou  petite  taille. 

Le  degré  d'aplatissement  est  exprimé  par  le  rapport  du 
diamètre  transverse  de  l'os  au  diamètre  antéro-postériear 
=  100.  J'ai  reconnu  que  c'est  au  niveau  du  trou  nourricier, 
conformément  au  procédé  de  Broca  et  de  M.  Khuff,  qu'il  con- 
vient de  mesurer  ces  diamètres,  car  c'est  à  ce  niveau  que  la 
tnodiflôation  platycnémique  atteint  son  maximum.  J'ajoute 
que  la  platyônémie  est  très  prononcée  au-dessous  de  Tin- 
di6e  S5,  qu'elle  est  à  peine  sensible  de  65  à  69  et  que  la  forme 
du  tibia  peut  être  considérée  comme  ordinaire  à  partir  de 
l'indice  70.  Cela  dît,  voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

V  Dans  une  race  platycnémique,  la  platycnémie  n'existe 
pas  chez  les  enfants.  Elle  ne  commence  à  apparaître  que 
pendant  la  dernière  période  de  l'adolescence; 

2*  La  platycnémie  est  moins  fréquente  et  moins  prononcée 
dans  le  sexe  féminin  que  dans  le  sexe  masculin; 

3°  La  platycnémie  est  moins  fréquente  et  moins  prononcée, 
d'une  manière  générale,  parmi  les  hommes  d'une  forte  sta- 
ture que  parmi  ceux  d'une  stature  moyenne  ou  médiocre; 

i^  Dans  une  même  population,  on  trouve  des  tibias  très, 
platycnémiques  et  des  tibias  parfaitement  triangulaires  dans 
chacune  des  catégories  adultes  établies  ci-dessus. 

Ces  résultats  sont  établis  par  les  moyennes  que  j'ai  obte- 
nues, et  mieux  encore  parla  sériation. 

Pour  les  contrôler,  j'ai  eu  recours  à  l'étude  d'une  Série  de 
160  tibias  provenant  des  Canaries.  Tous  ces  tibias  étaient  en 
parfait  état,  j'ai  mesuré  sur  chacun  d'eux,  non  seulement  les 
deux  diamètres  transversaux,  mais  encore  la  longueur  et  le 
poids.  C'est  d'après  le  poids  décroissant  que  j'ai  ordonné  la 
série,  et  j'ai  ;  divisé  celle-ci  en  quatre  groupes  représentant 
des  hommes  de  différentes  tailles  et,  le  dernier,  les  femmes. 

Les  résultats  ont  été  identiques  à  ceux  fournis  pat  l'étude 
de  la  série  précédente.  Je  note  incidemment  que  la  platycné- 
mie est  plus  fréquente  et  plus  accentuée  encore  dans  la  série 
des  tibias  de  Crécy  que  dans  celle  des  Canaries. 
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J'ai  essayé  ensuite  d'utiliser  les  différeates  mensurations 
.  effectuées  dans  cette  dernière  série  pour  rechercher  si  l'apla* 
tissement  du  tibia  appartenait  exclusivement  à  une  race  par- 
ticulière dans  la  population  des  Canaries.  En  ordonnant  ma 
série  de  différentes  façons,  d'après  la  longueur,  d'après  le 
rapport  de  la  somme  des  diamètres  à  la  longueur,  d'après  la 
valeur  des  indices,  je  suis  arrivé  à  montrer  que,  très  proba* 
blement,  la  platycnémie  n'est  pas  -un  caractère  de  race,  à 
proprement  parler,  mais  bien  une  variation  individnelle  w 
rattachant  à  des  conditions  anatomo-physiologiqnes  produi- 
sant leur  efTet  vers  la  fln  de  l'adolescence,  et  snscepliblM 
d'agir  sar  des  individus  quelconques  de  race,  de  sexe  «t 
de  taille  quelconques,  mais  se  rencontrant  plus  souvent  dans 
certaines  populations,  dans  le  sexe  masculin  et  chez  les  in- 
dividus de  stature  moyenne  ou  médiocre,  surtout  chei  ceax 
dont  le  tibia  est  mince  relativement  à  sa  longueur. 

Je  passe  aux  résultats  de  l'étude  morphologique  même  des 
tibias  aplatis.  Les  auteui^  semblent  considérer  la  platycnémie,  ' 
conTormément  à  la  théorie  qui  rattache  cette  modiflcation  A 
la  faiblesse  relative  des  musdes  postérieurs  de  la  jambe, 
comme  résultant  d'un  simple  amincissement  transversal  da 
tibia  par  compression  latérale  des  muscles  antérieurs  et  dis- 
parition de  la  face  postérieure.  Telle  est  la  manière  de  voir 
figurée  dans  le  livre  de  M.  Banke  *,  d'après  Hartmann.  Or,  U 
n'en  est  pas  ainsi.  Mes  recherches  m'ont  démoniré  que,  dans 
une  même  population,  les  tibias  aplatis  sont  sensiblement 
égaux  en  poids  et  en  longueur  aux  tibias  triangulaires  et  que 
leur  diamètre  antàro-postérieur  s'est  seulement  accru  aux 
dépens  de  leur  diamètre  tmnsveree. 

J'ai  pu  constater,  en  outre,  que  l'allongement  porte  sur- 
tout sur  la  partis  de  l'oe  située  en  aniôre  da  ligament  iater~ 
osseux. 

Etudiant  ensuite  la  disposition  et  les  dimensions  des  sur- 
faces et  lignes  d'insertiiHi  des  mosclea  de  la  jambe  afin  de 

>  Rukt,  CM- IhMdb,  t.  i,  p.  (M. 
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saisir  les  modifications  musculaires  qui  peuvent  être  en  rap- 
port avec  la  modification  de  l*os,  j*ai  vu  que  les  surfaces  et 
lignes  en  question  ne  sont  nullement  diminuées,  tout  au 
contraire  : 

4*  La  ligne  poplitée,  sur  laquelle  s'insèrent  les  muscles 
poplité,  soléaire,  tibial  postérieur  et  long  fléchisseur  des  or- 
teils, conserve  sa  longueur  et  ses  rugosités.  Bien  plus,  pour 
conserver  sa  longueur  malgré  la  diminution  en  largeur  de  la 
face  postérieure  du  tibia,  elle  devient  plus  oblique  et  s'inflé- 
chit de  façon  à  devenir  presque  parallèle,  dans  certains  cas, 
àladiaphyse.  Ce  ne  serait  évidemment  pas  le  cas  d'une  ligne 
d'insertion  dont  les  besoins  se  seraient  réduits; 

2o  La  surface  d'insertion  du  jambier  antérieur  ne  présente, 
en  moyenne,  ni  augmentation  ni  diminution  sur  les  tibias 
platycnémiques  ; 

3*  La  surface  du  jambier  postérieur,  loin  de  se  trouver 
réduite  par  suite  de  la  conversion  de  la  face  postérieure  du 
tibia  en  un  bord,  acquiert  une  largeur  et  une  longueur  re- 
marquables sur  les  tibias  platycnémiques.  En  outre,  elle 
n'est  plus  répartie  à  la  fois  sur  la  face  externe  et  sur  la  face 
postérieure  de  l'os.  Elle  est  devenue  franchement  et  exclusi- 
vement externe^  située  dans  un  plan  unique  dont  il  est  facile 
de  montrer  l'avantage  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la 
direction  des  fibres  musculaires  qui  s'y  attachent.  Le  muscle 
jambier  postérieur  n'est  donc  pas  amoindri  plus  que  les  autres 
muscles  postérieurs  de  la  jambe  par  l'aplatissement  de  l'os. 
C'est,  au  contraire,  lui  qui  profite  de  cette  modification,  et 
j'arrive  même  à  conclure,  d'après  certains  détails  morpholo- 
giques, que  c'est  lui  qui  la  détermine. 

Il  s'agit  donc  maintenant  de  savoir  pourquoi  et  comment  ; 
c'est  une  question  physiologique  à  résoudre. 

La  fonction  attribuée  au  muscle  jambier  postérieur  consiste 
dans  la  fiçxion-adduction  du  pied.  Or,  c'est  là  un  mouvement 
qui,  à  la  vérité,  doit  être  fréquent  et  énergique  chez  les  an- 
thropoïdes, essentiellement  grimpeurs,  mais  rare  chez  nous 
et  qui  devait  être  aussi  rare  chez  nos  aucétres  néolithiques. 
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Mais  les  muscles  ont  souvent  une  fonction  double  :  Tune 
directCi  l'autre  inverse,  suivant  que  c*est  Tune  ou  Tautre 
extrémité  qui  est  fixe  ou  mobile.  Or,  la  fonction  du  jambier 
postérieur,  le  pied  étant  fixé  au  sol,  ne  [peut  être  que  d'im- 
mobiliser le  tibia,  immobilisation  nécessaire  lorsque  tout  le 
poids  du  corps  porte  sur  Textrémité  supérieure  du  tibia, 
surtout  lorsque  celui-ci  est  légèrement  incliné  en  avant  (saut, 
course).  Elle  est  beaucoup  moins  nécessaire  dans  la  marche. 
Il  suit  de  ]k  que  des  hommes  obligés  de  sauter  et  de  courir 
beaucoup  ou  simplement  de  marcher  continuellement  sur  des 
pentes  raides,  doivent  exercer  énormément  leur  muscle  jam- 
bier postérieur,  d*oii  accroissement  de  celui-ci  et  modifica- 
tion corrélative  de  la  forme  de  l'os. 

Cette  modification  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  fournir 
au  muscle  tibial  postérieur  une  surface  d'insertion  plus  large 
et  plus  favorablement  disposée.  Elle  rend  l'os  plus  résistant 
dans  le  sens  antéro-postérieur,  c'est-à-dire  dans  le  sens  où 
il  n'est  point  soutenu  par  son  union  avec  le  péroné  et  où,  le 
poids  du  corps  multiplié  par  la  vitesse  de  la  course  tend  à  le 
briser  ou  à  le  fléchir.  La  flexion  est  réalisée  néanmoins  sur 
certains  tibias  des  Canaries^  qui  sont  fortement  arqués  dans 
le  sens  antéro-postérieur. 

L'aplatissement  de  l'os  ne  résulterait-il  pas  simplement 
d'une  adaptation  directe  aux  conditions  mécaniques  qui  ten- 
dent à  le  fléchir?  Je  crois  qu'il  résulte,  au  moins  partielle- 
ment, de  l'action  musculaire  qui,  d'ailleurs,  est  difficilement 
séparable  de  Faction  purement  dynamique,  car  les  deux  in- 
fluences sont  intimement  liées  entre  elles  et  doivent  aboutir 
au  même  résultat.  Il  est  plus  probable  qu'elles  s'ajoutent 
l'une  à  l'autre. 

Au  point  de  vue  ethnologique,  l'analyse  précédente  nous 
conduit  à  considérer  la  platycnémie  comme  devant  se  pro- 
duiire  chez  les  peuples  chasseurs,  principalement  chez  les 
peuples  de  l'âge  de  la  pierre,  qui  devaient  chasser  à  la  course, 
et  surtout  dans  les  pays  accidentés.  On  s'explique  ainsi  pour- 
quoi la  platycnémie  n'existe  pas  chez  les  enfants,  pourquoi 
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elle  est  relativement  rare  et  peu  accentuée  chez  les  femmes, 
pourquoi  elle  ne  se  produit  pas  chez  tous  les  hommes  d'une 
même  population,  car  il  devait  y  avoir  déjà  à  Tépoque  néo- 
lithique  des  difTérences  professionnelles,  pourquoi  enfin  les 
hommes  de  stature  moyenne  ou  médiocre  étaient  plus  sou- 
vent et  plus  fortement  platycnémiques,  car  c'étaient  les  plus 
aptes  h  exercer  la  profession  de  chasseurs  à  la  course. 
.  J'ai  étudié,  en  dernier  lieu^  la  platycnémie  comparative- 
ment chez  rhomme  et  chez  les  anthropoïdes.  Mes  conclusions 
0ur  ce  sujet  sont  les  suivantes  : 

L'orang  n'est  point  du  tout  platycnémique.  Son  tibia  est 
parfaitement  triangulaire,  à  face  postérieure  plate  et  bord 
antérieur  tranchant. 

Le  gorilli)^  au  contraire,  est  franchement  platycnémique, 
mais  l'aplatissement  transversal  de  son  tibia  n'est  nullement 
comparable  à  celui  de  l'homme  platycnémique. 

Chez  ce  dernier,  le  tibia  reste  tranchant  en  avant  et  large, 
bien  qu'arrondi,  en  arrière.  Chez  le  gorille,  c'est  le  contraire  ; 
le  tibia  est  tranchant  en  arrière  et  arrondi  en  avant. 

Cette  forme  du  tibia  résulte  :  i**  de  ce  que  le  muscle  jam- 
bier  antérieur  se  porte  directement  en  avant  chez  le  gorille^ 
au  lieu  d'être  un  muscle  antéro-externe  comme  chez  l'homme; 
â*"  do  ce  que  le  muscle  long  fléchisseur  des  orteils,  au  lieu 
d'être  postéro-interne,  comme  chez  l'homme  même  platy- 
cnémique, s'insère  entièrement  sur  la  face  externe  avec  le 
jambier  postérieur  et  une  partie  du  muscle  jambier  anté- 
rieur, de  sorte  que  les  trois  muscles  en  question  contribuent 
a  creuser  la  face  externe  de  l'os  ;  3'  parce  que  le  muscle 
soléaire  ne  s'insère  pas  sur  le  tibia,  comme  chez  l'homme. 

Le  jambier  antérieur  n'est  pas  seulement,  comme  chez 
l'homme,  celui  qui  contribue  le  moins  à  aplatir  le  tibia  trans- 
versalement; il  contribue  bien  davantage,  par  sa  portion  an- 
térieure, à  l'aplatir  d'avant  en  arrière,  ce  qui  achève  la  ruine 
de  la  théorie  courante  sur  la  cause  de  la  platycnémie. 

Aussi  la  platycnémie  du  gorille  n'est  pas  homologue,  ana- 
tomiquement,  à  celle  de  l'homme. 
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Elle  n'est  pas  homologue  non  plus  physiologiquepeati 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  en  rapport  avec  les  mêmes  mou- 
vements. Chez  le  gorille, ^  le  inuscle  jambier  postérieur  sert 
principalement  à  mouvoir  le  pied  ;  chez  l'homme,  c'Qst  sa 
fonction  inverse  qui  s'est  développée  pour  les  besoins  de  la 
marche  et  de  la  course.  Cel^  explique  pourquoi  1»  platycné- 
mie  du  gorille  coïncide  avec  \^  faiblesse  des  muscles  ^e  la 
cuisse  et  l'absence  de  la  ligne  ^pre  du  fémur,  tandis  que  la 
platycnémie  de  l'homme  coïncide  avec  Texagér^tioa  de  cette 
ligne  ipre.  En  d'autres  termes,  la  platycnémie  cbeîjrhpmme, 
loin  d'être  un  reste  de  la  platycnémie  simienne^  résulte  (]ç 
l'activité  d'une  fonction  e^sentiellemeut  hi^maine  qu'entre- 
tenaient les  dures  nécessités  de  la  vie  à  Tâge  de  )a  pierre. 

Je  termine  ici  l'analyse  de  mon  roémQÎre  qui  doit  paraître 
dans  le  prochain  fascicule  des  Mimoirç^  rfe  te  SQÇié(4  cf^n^hro^ 
pologie, 

DipcuBsion, 

M.  G.  L4G(4EAU,  M,  Manouvrîer  pense  que  la  platycnémie, 
fréquente  chez  certains  habitants  de  TEnrope  occidentale^ 
tiendrs^it  à  rhabitude  qu'ils  auraient  eue  de  grimper  aux  ar- 
bres, de  sauter  et  de  gravir  les  montagnes.  Aussi,  après 
l'avoir  vainement  recherchée  che?  différents  montagnards, 
notre  collègue  remarque  qu'il  a  constaté  cette  conformation 
chez  un  Corse  du  Monte-Rotondo.  De  cette  platycnémie,  il  est 
permis  d'inférer  le  développement  de  certains  muscles.  Évi- 
demment les  anciens  habitants  de  l'Europe  grimpaient  aux 
arbres,  sautaient  en  chassant  les  animaux  sauvages.  Mais  je 
rappellerai  que  le  premier  tibia  platycnémique,  que,  en  1863, 
j'eus  l'occasion  d'observer,  provenait  d'un  habitant  d'un  pays 
peu  montagneu}^.  C'est  en  assistant,  avec  Broca,  Bertillon, 
Simonot,  MM.  Alexandre  Bertrand  et  Girard  de  Rialle,  à  la 
fouille  d'une  allée  couverte  ou  long-hari^ow,  à  Chamant,  près 
de  Senlis,  chez  M.  le  comte  de  Lavaulx,  que  je  ramassaifune 
diaphyse  tellement  platycnémique,  qu'en  la  passant  à  Broca, 
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j'hésitais  à  reconnaître  un  fragment  de  tibia  dans  cet  os 
aplati  '.  Vers  cette  époque,  M.  Busk  observa  le  même  apla- 
tissement sur  des  troglodytes  de  Gibraltar.  Dans  une  région 
peu  éloignée  de  Ghamant,  dans  une  région  également  peu 
montagneuse  du  département  de  TAisne,  à  Nanteuii-Vichel, 
dans  la  grotte  fouillée  par  M.  le  comte  des  Cars,  se  trouvaient 
aussi  quelques  tibias  platycnémiques'. 

M.  Manouvribr.  J*ai  dit,  en  effet,  que,  dans  le  cas  où  le 
surcroît  d'activité  du  muscle  jambier  postérieur  aurait  porté 
sur  son  action  directe  déterminant  la  flexion-adduction  du 
pied,  ce  surcroît  d'activité,  d*où  résulte  la  platycnémie^  aurait 
pu  être  attribué  augrimpement  à  la  mode  australienne.  Mais 
j'ai  ajouté  que,  d'une  part,  le  grimpement  n'avait  pas  dû 
être  une  action  assez  fréquente  chez  les  hommes  néolithiques 
pour  expliquer  à  lui  seul  la  platycnémie,  et  que  cette  modi- 
fication était  due  plus  vraisemblablement  à  l'action  inverse 
du  jambier  postérieur  en  rapport  avec  la  course  et  le  saut, 
manière  de  voir  qui  se  trouve  appuyée  par  l'étude  compara- 
tive de  l'aplatissement  du  tibia  chez  Thomme  et  chez  le  go- 
rille. J'ai  ajouté,  d'autre  part,  que  la  course  et  la  marche 
dans  un  pays  accidenté  devaient  produire  plus  facilement  la 
platycnémie,  mais  je  pense  que  la  course  sur  un  terrain  plat 
est  une  condition  bien  suffisante.  Enfin,  si  j'ai  cité  le  cas  du 
Corse  de  Monte-Rotondo,  c'est  parce  que  ce  Corse  est  l'unique 
montagnard  dont  j'aie  pu  examiner  les  tibias. 

M.  Sanson  pense  que  si  la  platycnémie  était  la  conséquence 
de  l'habitude  de  grimper  aux  arbres,  on  devrait  la  rencontrer 
chez  les  habitants  des  Landes,  qui  exploitent  les  pinadas  de 
père  en  fils  depuis  plusieurs  siècles. 

M.  G.  Lagneau.  m.  Sanson  remarque  que  si  l'on  doit  attri- 
buer la  platycnémie  au  développement  des  muscles  servant  à 
grimper  aux  arbres,  ainsi  que  le  pense  M.  Manouvrier,  cette 
conformation  osseuse  devrait  se  trouver  très  développée  chez 

«  BuU,  de  ta  Soc.  d'anthrop.,  t.  V,  p.  641,  4  août  1864.  Voir  aussi  t  IV, 
p.  513  et  652,  1863. 
«  BuU,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  3«  série,  1. 1,  p.  23,  3  janvier  1878. 
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les  résiniers  des  Landes.  En  effet,  depuis  de  nombreuses  gé- 
nérations, au  moins  depuis  le  quatrième  siècle,  les  habitants 
de  cette  région  se  livrent  à  Texploitation  des  pins,  ainsi  que 
Tatteste  certain  passage  d*une  lettre  de  saint  Paulin  à  Au- 
sone,  relatif  aux  Boîes,  qui,  au  sud  de  Bordeaux,  habitaient 
les  environs  de  la  Teste  de  Buch  : 

Burdigalam  et  piceos  malis  describere  Bolos. 

(Divi  Paulini  Opeta;  epist.  IV^  p.  477, 1622,  Antverpiœ.) 

Mais  je  crois  que  ces  résiniers,  pour  monter,  appliquent 
contre  Tarbre  un  morceau  de  bois  muni  de  crans  ou  entailles 
servant  d*échelons. 

M"^  Cl.  Roter.  M.  Manouvrier  semble  supposer  que  tous 
les  peuples  à  tibias  platycnémiques  habitent  ou  ont  habité 
des  pays  de  montagnes.  Or,  c'est  surtout  en  Amérique  que 
Ton  rencontre  ces  races.  Entrant  un  jour  au  laboratoire 
d*anthropologie,  au  Jardin  des  Plantes,  j'y  trouvai  notre 
collègue,  M.  Hamy,  au  milieu  d'une  masse  énorme  d'osse- 
ments américains.  Comme  je  lui  demandais  ce  qu'il  y  avait 
de  nouveau  chez  eux  :  «  C'est,  me  dît-il,  que  tous  ces  gens-là 
sont  platycnémiques,  et  que  la  platycnémie,  chez  eux,  n*est 
pas  Texception,  mais  la  règle.  » 

Or,  à  Texception  de'  la  grande  chaîne  des  Cordillères, 
TAmérlque  n*est  pas  généralement  une  contrée  montagneuse. 
Tous  les  bassins  de  ses  grands  fleuves,  le  Mississipi,  TAma- 
zone,  rOrénoque^  le  Paraguay  ou  le  Parana,  sont  formés  de 
plaines  immenses  ou  de  plateaux  peu  accidentés. 

En  Europe,  on  a  trouvé  surtout  des  populations  à  tibias 
platycnémiques  dans  les  bassins  de  la  Garonne,  de  la  Loire  et 
même  de  la  Seine,  où  il  peut  y  avoir  des  collines,  mais  où  il 
n'y  a  point  de  montagnes. 

Quant  à  l'existence  de  collines  ayant  pu  exercer  les  jambes 
de  nos  ancêtres,  comme  il  y  en  a  à  peu  près  partout,  cette 
cause  ne  pourrait  rendre  raison  d'aucune  différence  eth- 
nique. Il  en  est  de  même  des  forêts,  qui  partout  ont  pu 
exercer  également  à  grimper  les  races  qui  pouvaient  y  trouver 
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avantage.  A  ce  point  de  vue  seulement  les  races  à  tibias  pi^- 
tycnémiques  pourraient  descendre  d'ancêtres  peut-être  plus 
arboricoles  que  les  ancêtres  des  autres. 

En  plusieurs  occasions,  j'ai  déjà  protesté  contre Thypotbèse 
que  Tancêtre  de  Thomme  ait  jamais  nicbé  sur  les  arbres, 
comme  Torang  ou  le  chimpanzé.  J'ai  écrit,  en  i8G9,  dans 
mon  Origine  de  t homme,  que  «  si  l'homme  avait  habité  sur 
les  arbres,  il  n'en  serait  jamais  descendu».  Tout  au  plus 
faut-il  admettre  qu'il  a  pu,  par  occasion,  y  chercher  un  refuge 
pour  échapper  aux  grands  fauves  dont  il  était  poursuivi,  ou 
ui^  affût  d'où  il  pouvait  atteindre  à  cqups  de  pierre  les  proÎQS 
que  d'autres  chasseurs  rabattaient  vers  lui« 

Depuis  que  l'homme  a  cessé  d'être  un  animal  nageur,  ca- 
pable tout  au  plus  de  se  traîner  sur  las  rivages,  sur  les  rochers, 
ou  même  de  grimper  au^  troncs  des  arbres  ayec  ses  quatre 
membres  palmés,  armés  d'ongles  repourbés^  son  attitud0  ^ 
toujours  été  se  redressant  vers  l'attitude  bipède.  C'est  ^n 
s'prganisant  dès  lors  pour  la  marche  et  la  station  droite  qu'il 
s'est  séparé  des  singes  quadrumanes  ou  quadrupèdes;  mais 
il  n'a  jamais  été  lui-même  ni  quadrumane  ni  quadrupède 
au  point  de  vue  des  fonctions.  La  platycnémie  peut  être,  chex 
de  très  anciennes  races,  un  reste  de  cet  état  transitoire  où 
Tancêtre  de  l'homme  se  traînait  à  quatre  pieds;  car,  pour  la 
marche  bipède,  il  lui  a  toujours  été  avantageux  d'avoir  tous 
les  muscles  de  la  jambe  également  développés,  et,  par  con- 
séquent, d'avoir  des  tibias  dont  la  coupe  fût  de  plus  en  plus 
approchée  d'un  triangle  équilatéral.  Dans  toutes  les  condi* 
lions  de  milieu  où  l'homme  est  exposé  à  grin^per,  soit  sur  des 
arbres,  soit  sur  des  montagnes,  il  est  amené  également  h  en 
descendre  et  à  faire,  par  conséquent,  un  travail  musculaire 
inverse  équivalent. 

La  platycnémie  apparaît  donc,  no.n  pas  comme  un  caractère 
acquis  par  suite  d'un  exercice  fonctionnel  prédominant,  mais 
comme  un  caractère  conservé  en  voie  de  résorption.  C'est 
une  tare  héréditaire  et  non  un  progrès  de  l'organisme. 

D'ailleurs,  l'homme  étant  voyageur,  il  a  £|i  souvent  émigré 
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de  contrée  en  contrée,  qu'aucune  race  ne  peut  avoir  acquis 
et  conservé  des  caractères  spécialement  adaptés,  soit  à  des 
pays  de  montagnes,  soit  à  des  pays  de  plaines,  mais  seule- 
ment des  adaptations  de  plus  en  plus  parfaites  à  ses  foQcUans 
générales  et  permanentes  en  toute  contrée. 

M.  G.  Lagneau.  La  fréquence  de  la  platycnémie  clies  )^s 
Américains,  constatée  par  M.  Hamy^  selon  M°**  Clémence 
Royer,  ne  serait  pas  en  contradiction  avec  Topinion  qui  m*a 
porté  à  considérer  la  platycnémie  comme  un  des  caractères 
ethniques  observés  chez  les  Guancbes,  chez  les  troglodytes 
de  Gibraltar,  chez  ceux  de  Cro-Magnon,  chez  \eê  néolithiques 
de  Ghamant  et  chez  bien  d*autres  anciens  habitants  du  sud- 
ouest  de  l'Europe*  Ge  serait  un  des  caractères  de  la  race  à 
laquelle,  dans  mon  anthropologie  de  la  France,  j*ai  cru  de- 
voir laisser  ou  donner  les  noms  de  race  de  Cro-Alagnony 
de  race  Atlante,  de  race  dolichocyrtocéphale  (SoXix;)),  ^pti) 
xsfaX-i],  longue,  convexe  tète),  par  opposition  à  la  race  de 
Néanderthal  à  la  tète  plate  et  longue. 

De  cette  race  de  Gro-Magnon,  j'ai  même  cru  devoir 
rapprocher  certains  dolichocéphales ,  soit  Basques ,  soit 
Gorses,  comme  ceux  d'Avapezza^,  peut-être  de  même  race 
que  le  platycnémique  du  Monte-Rotondo  observé  par  M-  Ma- 
nouvrier. 

M.  Lbtourneau.  Il  me  semble  que  M°*'  Royer  confond  et  a 
tort  de  confondre  l'état  social  barbare  avec  Tétat  social  sao- 
vage.  Dans  le  second  de  ces  états,  persistant  encore  en  divers 
points  du  globe,  particulièremeat  en  Australie,  les  tribus  sont 
très  peu  nombreuses,  revendiquent  de  vastes  territoires  de 
chasse,  assez  bien  délimités,  où  aucun  intrus  ne  saurait  pé- 
nétrer sous  peine  de  n^ort,  Dans  ces  conditions,  le  sauvage 
non  seulement  n'est  pas  nomade  à  sa  fantaisie,  n'est  pas  libre 
d'errer  en  tout  sens,  comme  un  navire  en  mer,  mais  chaque 
tribu  est  forcément  cantonnée  dans  le  district  qui  lui  sert  de 
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t.  IV,  p.  571^  679y  589. 
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garde-manger.  C'est  bien  plus  tard,  quand  on  est  mieux  armé, 
plus  civilisé,  quand  on  a  des  animaux  domestiques,  même  un 
certain  art  agricole,  qu*ilest  possible  de  former  de  puissantes 
agglomérations,  comme  celles  des  Germains,  dont  a  parlé 
M"^"  Royer,  et  de  se  permettre  de  puissantes  irruptions  guer- 
rières. 

M"^'  Cl.  Roter  répond  qu'elle  n'a  nullement  entendu  parler 
d'habitudes  nomades  régulières  et  périodiques  s'exerçant,  en 
somme,  dans  la  même  contrée,  mais  de  véritables  émigrations 
dont  toute  Thistoire  atteste  la  réalité,  il  ne  faut,  pour  en 
donner  la  preuve,  que  rappeler  les  déplacements  des  peuples 
qui,  sous  Tempire  romain,  habitaient  l'Europe  orientale,  et 
aujourd'hui  ont  donné  leurs  noms  à  nos  nations  occiden- 
tales. De  même  les  Arabes^  nés  en  Arabie,  sont  aujourd'hui 
répandus  dans  toute  l'Afrique  du  Nord.  De  même,  il  est  à 
croire  que  la  platycnéraie  nous  indique,  à  travers  l'Europe 
préhistorique,  les  migrations  d'une  race  spéciale  venue  par 
le  sud,  apparentée  aux  peuples  de  la  Méditerranée,  appa- 
rentée aux  Guanches,  et  dont  plus  d'une  fois  j'ai  indiqué 
l'origine  américaine. 

M.  Manouvrier.  Parmi  les  suppositions  émises  par 
M"**  Royer,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  sont  absolument 
en  opposition  avec  les  conclusions  les  mieux  établies  de  mon 
travail  qu'elle  a  négligé  de  réfuter.  Je  pense  que  les  faits  doi- 
vent avoir  le  pas  sur  les  hypothèses.  D'autres  affirmations  ne 
heurtent  ma  théorie  que  d'une  façon  très  indirecte,  celle-ci 
par  exemple  :  «  Que  si  l'homme  avait  habité  sur  les  arbres, 
il  n'en  serait  jamais  descendu.  »  Je  professe,  au  contrairci 
Topinion  que  l'homme  ne  serait  jamais  devenu  bipède  s'il 
n'avait  passé  par  l'état  de  grimpeur,  qui  a  pu  transformer 
en  mains  les  extrémités  antérieures  et  changer  en  attitude 
oblique  l'attitude  quadrupède.  Mais  peu  importe  ce  point 
hypothétique,  puisque  mon  interprétation  de  la  platycnémie 
chez  l'homme  en  est  indépendante. 

M"«  Royer  m'a  objecté  que  beaucoup  de  tibias  américains 
sont  platycnémiques,  et  que,  cependant,  l'Amérique  n'est  pas 
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un  pays  clusivement  montagneux.  Je  pourrais  répondre 
que  l'Amérique  n'est  pas  non  plus  exclusivement  un  pays 
plat.  Mais  qu'importe,  puisque  la  course,  même  en  pays  plat, 
développe  les  muscles  jambiers  postérieurs. 

Je  répondrai  aussi  un  mot  à  Tobjection  qui  consiste  à  ex- 
pliquer la  platycnémie  par  l'influence  de  la  race  et  non  par 
une  influence  fonctionnelle.  Expliquer  un  caractère  anato- 
mique  par  la  race,  ce  n'est  que  reculer  une  difficulté;  car,  à 
supposer  que  ce  caractère  ait  été  transmis  par  hérédité,  il 
reste  à  savoir  comment  il  s'est  produit  chez  les  ancêtres,  et  il 
faut  toujours  en  venir  à  l'analyse  anatomo -physiologique. 
L'influence  de  la  race  ne  pourrait  intervenir,  dans  la  ques- 
tion, que  pour  expliquer  l'existence  de  la  platycnémie  chez 
des  hommes  qui  n'ont  été  soumis  à  aucune  des  conditions 
auxquelles  j'ai  été  amené  à  attribuer  l'aplatissement  du 
tibia. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*i»ii  deê  uerèlairis  :  MANOWRIER. 


US<  StAXCe.  —  3  mars  1887. 

PréaldeMce  4e  M.  P^BBI,  Tlee-présldeMt, 
Pvis  4e  M.  PliSIX)  MieleM  préeUeMl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Regalia  (E.).  Resti  umani  délia  caverna  délia  Paimaria  (Ar- 
chivio  per  l'antropologia^  1886).  Broch.  in-8',  8  pages. 

Gastelfranco  (P.).  Liguri'Galli  e  Galli'Romani.  Parme, 
4886,  broch.  in-8<',  61  pages,  2  planches. 

PmLBERT  (E.).  Du  Traitement  de  V obésité  aux  eaux  de  Brides- 
leS'Bains  (Savoie).  Paris,  1887,  broch.  in-8^,  16  pages. 


142      *        SÉANCE  DU  3  MARS  1887. 

SoLis  (A.  db).  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  par  Fernand 
Cortez.  Paris,  4774,  3  vol.  in- 18,  574,  524  pages. 

OBJETS  OFFERTS. 

M*»  Read,  fille  de  M.  Gordier,  de  son  vivant  professeur 
de  géologie  au  Muséum,  oflHre  à  la  Société  d'anthropologie 
une  lettre  inédite,  adressée  à  son  père  par  Boucher  de  Perthes. 
En  voici  la  teneur  : 

AbbeWlle,  20  février  1849. 

«  Monsieur  et  cher  compatriote,  je  vous  remercie  de  la  com- 
munication que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  au  sujet  de  mon 
livre  des  antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 

c(  La  commission  ne  croit  pas  devoir  se  prononcer  encore  sur 
une  question  qui  pourrait  exciter  de  si  vives  controverses,  et 
veut  attendre  que  le  public  juge  et  que  les  faits  se  renouvel- 
lent. Hélas  !  si  la  commission  avait  voulu  voir  elle-même,  en 
se  rendant  sur  les  lieux,  elle  ne  douterait  plus  aujourd'hui. 
Sans  même  quitter  Paris,  elle  aurait  vidé  la  question  en  fai- 
sant sonder  les  bancs  tertiaires  de  l'allée  de  Lamothe-Piquet, 
ceux  de  Saint-Germain,  etc.,  où  sont  aussi  des  dépôts  d'osse- 
ments fossiles,  parmi  lesquels,  j'en  suis  certain,  on  trouve- 
rait ce  que  j'ai  trouvé  ici.  Je  n'ai  passé  qu'une  heure  dans  les 
bancs  de  Saint-Germain,  et  j'y  ai  trouvé  un  silex  travaillé,  et 
l'Académie  des  sciences  en  trouvera,  quand  elle  le  voudra  sé- 
rieusement, c'est-à-dire  chercher, 

«  C'est  par  erreur  que  l'on  a  présenté  mes  silex  comme  trou- 
vés dans  des  terrains  meubles  et  superficiels  ;  je  n'ai  cessé  de 
répéter  le  contraire.  On  ne  les  trouve  que  dans  les  couches 
inférieures,  presque  toujours  au-dessous  des  ossements  et  dans 
des  terrains  durs  et  compacts.  C'est  à  4,  5,  6,  7  et  8  mètres 
*&u  dessous  de  Thumus,  que  tous  ces  morceaux  ont  été  ren- 
contrés. 

«  J'ai  beaucoup  perdu,  ici,  à  la  mort  de  M.  Brongniart  ;  lui, 
l'auteur  du  système  contraire,  avait  à  peu  près  adopté  le  mien. 
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î\  me  l'a  dit,  il  me  l'a  écrit.  Oui,  je  l'avais  convaincn  de  l'exis- 
tence  des  hommes  antédiluviens.  Gomme  l'Académie,  comme 
la  commission,  comme  vous-même  le  serei  bientôt,  comme 
TOUS  le  seriez  déj&,  si,  depuis  denx  ans,  la  publication  de  mon 
livre  n'av^t  pas  été  arrêtée  par  l'attente  d'nn  rapport.  Oui, 
et  je  vous  prie  de  prendre  note  de  ceci  :  avant  peu  d'an- 
nées, l'existence  des  fossiles  humains  sera  aussi  facilement 
constatée  que  t'est  aujourd'hui  celle  des  fossiles  quadruma- 
nes. Or  il  y  a  vingt  ans  qu'on  assurait  aussi  qu'il  n'en  exis- 
tait pas. 

<i  Les  volumes  que  j'ai  remis  à  MM.  de  la  commission  sont 
incomplets;  je  vous  serai  obligé  de  me  dire  à  quels  numéros 
s'arrêtent  les  planches  et  les  notes,  et  je  m'empresserai  de 
vous  adresser,  pour  chacan.les  planches  et  les  notes  qui  man- 
quent. Voici  tes  noms  des  membres  de  l'Institut  qui  ont  reçu 
ces  Volumes  non  terminés  :  MM.  Flourens,  Elle  de  Beaumont, 
Dufrénoy,  Watkenaer,  Jomard,  feu  Brongniart  et  vous. 

«  Je  Vous  prierai  de  faire  mettre  au  roulage  on  au  chemin 
de  fer  (petite  vitesse)  la  caisse  contenant  les  échantillons  de 
silex  travaillé  et  terrain  qui  ont  servi  à  l'examen  de  la  corn- 
mission. 

n  11  me  reste  à  vous  exprimer  mes  regrets  de  vous  avolï 
fbit  perdre  tant  de  temps  et  à  vous  renouveler  t'assnranoe, 
monsieur  et  cher  compatiiote,  de  ma  respectueuse  amitié. 

«  S.  BoUCBBR  DE  PbRTHES.  0 
A  propos  du  prooéi-verbsl. 

Sw  la  pédénutie.  —  H.Fautbllb.  Dans  la  dernière  séance, 
H.  le  docteur  Magnan,  en  présentant  trois  exemples  de  mal- 
formation des  organes  génitaux  chez  des  inférieurs,  a  daué  la 
pétUratti»  parmi  lei  dévîaUons  du  sens  génésiqne  chei  tes 
dégénérés.  Mes  observations  personnelles  ne  me  permettent 
pas  de  partager  cette  manière  de  voir. 

Pendant  vingt  uie  que  j'ai  été  médecin  da  dépôt  des  alié- 
nés de  l'Aisne;  je  n'ai  jamais  rencontré  da  pédérastes  parmi 
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les  malades  soumis  à  mon  examen,  mais  seulement  un  grand 
nombre  d*onanistes  et  quelques  individus  recherchant  les  rap- 
prochements sexuels  normaux  d*une  manière  éhontée. 

D'autre  part,  comme  médecin  légiste,  j'ai  eu  à  examiner 
une  trentaine  de  pédérastes,  dont  les  observations  ont  été^ 
pour  la  plupart,  publiées  dans  la  dernière  édition  des  Atten- 
tats aux  mœurs^  d'Ambroise  Tardieu.  Aucun  de  ces  inculpés 
ne  présentait  de  caractères  d'infériorité.  Les  uns  avaient 
pris  ces  habitudes  contre  nature  dans  certaines  maisons  d'édu- 
cation ;  d'autres,  au  contact  d'individus  vicieux,  et  cinq  ou 
six  avaient  fait  vœu  de  chasteté  par  exigence  professionnelle. 

Du  reste,  tout  le  monde  sait  que,  dans  l'antiquité,  la  pédé- 
rastie était  pour  ainsi  dire  entrée  dans  les  mœurs.  Le  sage 
Xénophon,  dans  le  livre  IV,  chap.  iv,  de  VAnabase,  ne  nous 
raconte-t-il  pas,  comme  une  chose  toute  naturelle^  qu'Epis- 
thène  d'Amphipolis,  auquel  on  avait  confié  la  garde  d'un 
otage,  enfant  arménien  à  peine  dans  l'âge  de  la  puberté, 
«  devint  amoureux  du  jeune  homme,  l'emmena  en  Grèce  et 
eut  fort  à  se  louer  de  sa  fidélité  !  »  (Trad.  de  Pessonneaux, 
t.  I*%  p.  308.)  Cette  dernière  phrase  vaut  tout  un  volume. 

L'absence  de  femmes  pousse  à  la  sodomie  la  population  des 
bagnes  et  des  prisons.  Il  en  serait  de  même  dans  l'armée,  si 
les  soldats  ne  rencontraient  pas,  dans  leurs  garnisons,  de 
quoi  satisfaire  leurs  besoins  sexuels.  Il  est  même  du  devoir 
des  chefs  de  corps  d'exiger  des  municipalités  toute  latitude 
pour  l'établissement  de  maisons  de  tolérance. 

Enfin  la  bestialité,  pratiquée  par  les  pasteurs  montagnards 
qui  restent  plusieurs  mois  de  Tannée  loin  de  leur  famille,  est 
encore  une  déviation  des  appétits  génésiques,  qui  a  pour  cause 
l'éloignement  des  femmes,  et  n'a  rien  à  faire  avec  la  dégéné- 
rescence de  la  race. 

Des  rapports  contre  nature  à  l'inceste  il  n'y  a  qu'un  pas, 
et  celui-ci  nous  mène  à  la  consanguinité.  En  voici  un  exem- 
ple intéressant  : 

Dans  une  commune  du  canton  de  Neufch&tel  (Aisne),  vivait, 
sur  une  petite  propriété  à  l'écart,  une  famille  de  braconniers, 
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composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux  enTants,  garçon  et 
fille.  Ces  gens,  d'une  vigoureuse  conetitution,  étaient  redoutée 
des  habitants  du  village  pour  leurs  mœurs  sauvages  et  bru* 
laies,  si  bien  que  le  frère  et  la  sœur,  devenus  nubiles,  se  vi- 
rent repousses  par  tous  les  jenoes  gens  de  leur  ftge.  Il  résulta 
de  cet  isolement  une  union  incestueuse,  approuvée  par  lei 
parents.  Le  nouveau  mtnage  produisit  sept  enfants.  J'ai  va 
l'alné,  petite  fille  de  dix  ans,  intelligente  et  sotidement  con- 
stituée. Malheureusement  pour  l'étude  de  la  consanguinité, 
les  six  antres  rejetons  furent  tués  successivement  anssitAt  leur 
naissance.  J'ai  fait  l'autopsie  du  dernier,  dont  l'organisation 
ne  laissait  rien  à  désirer;  quant  aux  autres,  je  n'ai  pu  recueil- 
lir  que  lenrâ  squelettes. 

En  résumé,  la  pédérastie,  comme  l'inceste  et  la  bestialité, 
est  la  conséquence  d'obstacles  plus  ou  moins  infranchissa- 
bles, «'opposant  an  rapprochement  des  sexes. 


M.  Dally  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Fauvelle  sur  la  ca- 
tégorie desujetsatteintsde  dépravation  sexuelle.  Il  fait  obser- 
ver, néanmoins,  que,  chez  les  Grecs,  l'amour  entre  les  adultes 
et  les  jeunes  gens  avait  moins  ponr  cause  une  déviation  des 
appétits  génésiques  que  la  recherche  de  l'esthétique  en  gêné* 
rai  et  de  la  beauté  des  formes  en  particulier.  On  cite  plnsieurs 
exemples  d'affections  masculines  qui  sont  toujours  restées 
pures.  Du  reste,  la  pédérastie  proprement  dite  a  existé  cbes 
toutes  les  races  humaines,  à  toutes  les  époques  et  dans  tous 
les  pays,  chez  les  sujets  sains  aussi  bien  que  chez  les  ma- 
lades. 

M.  DE  Ujpalvy.  La  pédérastie  est  très  répandue  dans 
l'Orient  musulman  ;  la  religion  de  Mahomet  enseignant  ponr 
.aini>i  dire  le  mépris  de  la  femme. 
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FABSBNTATIONS. 


Basie  d'ue  Jevae  CyB^balalae  i 

PAR  M.   TH.    CHUDZniSU. 

J'ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie  le 
buste  et  les  extrémités  d'une  jeune  fille  cynghalaise,  que 
nous  avons  moulés  au  laboratoire  d'anthropologie. 

Cette  jeune  fille,  nommée  Mena  Inga,  âgée  de  dix-huit 
ans,  est  née  à  File  de  Ceylan,  aux  environs  de  Colombo.  Elle 
est  morte  à  Paris,  à  Thôpital  Beaujon,  dans  le  service  du 
docteur  Femet,  le  9  septembre  1886. 

Quoique  cette  jeune  fille  soit  morte  de  la  tuberculose  et 
qu'on  ait  constaté,  à  l'autopsie,  Texistence  de  cavernes  dans 
le  poumon,  rien  a  l'extérieur  de  son  corps  n'indique  la 
maladie  qui  a  causé  sa  mort.  En  effet,  même  au  premier  coup 
d'oeil,  on  remarque  facilement  que  le  prodigieux  développe- 
ment de  Ja  grdsse  sur  toutes  les  parties  du  corps  a  résisté 
pendant  la  durée  de  la  maladie  de  la  jeune  fille. 

Nous  avons  essayé  de  reproduire  autant  que  possible  le 
teint  général  du  corps.  Ce  teint  est  d'un  rouge  brun  très  foncé 
et  rappelle  celui  d'un  vieil  acajou  ;  les  parties  postérieures 
du  corps  sont  beaucoup  plus  foncées,  notamment  la  nuque 
et  les  fesses.  Les  organes  génitaux  externes  et  Tauréole  du 
mamelon  sont  tout  à  fait  noirs. 

La  taille  n'est  pas  très  élevée  ;  elle  ne  dépasse  pas  1",49. 

Le  corps  est  vigoureux,  trapu,  et  ses  formes  sont  parfaite- 
ment arrondies,  à  cause  du  développement  énorme  du  tissu 
cellule -adipeux.  Les  cuisses  et  les  bras  sont  gros  et  potelés, 
les  hanches  larges  et  les  fesses  saillantes. 

Le  système  pileux  est  aussi  très  développé,  et  les  poils  des 
différentes  parties  du  corps  sont  beaucoup  plus  abondants 
que  chez  les  sujets  mâles  de  la  race  blanche  ayant  le  même  âge. 

Même  la  lèvre  supérieure  est  ombragée  de  vrais  poils, 
rudes  et  abondants  et  que  l'on  voit  parfaitement  sur  ce  buste. 
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De  plus,  la  ligure  est  ornée  de  petits  faroris  très  accentués. 

Les  cheveux  sont  longs,  relativement  fins  et  ondulés. 

Les  extrémités  sont  petites  et  d'un  contour  gracieux  ;  oa 
sont  les  mains  qui  sont  remarquables  sous  ce  rapport  ;  elles 
sont  munies  de  doigls  graciles  et  effilés. 

La  tête  est  massive  ;  elle  est  attachée  à  un  cou  large  et 
court.  Le  front  est  triangulaire  ;  il  est  bas,  étroit  et  un  peu 
fuyant.  Les  attaches  de  cheveux  descendent  latéralement  à 
9  millimètres  de  la  queue  des  sourcils  et  à  4S  millimètres 
au-dessus  d'une  ligne  passant  par  les  points  les  plus  culmi- 
nants de  ces  sourcils,  et  c'est  à  ce  mode  d'implantation  des 
cheveux  qu'est  due  la  forme  triangulaire  du  iront  de  notre 
Cynghalaise. 

Cette  forme  de  front  et  le  mode  d'implantation  de  ces 
cheveux  sont  tout  à  fait  opposés  à  ceux  des  nègres  et  parti- 
culièrement des'Bochimans,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
regardant  le  buste  d'un  jeune  individu  de  cette  race. 

En  continuant  d'examiner  la  face  de  cette  jeune  fille,  nous 
remarquons  que  les  sourcils  sont  bien  arqués,  bien  fournis  et 
épais,  et  surtout  du  côté  droit.  Les  ciU  sont  longs.  L'ouver- 
ture palpébrale  est  large,  37  millimètres  et  demi  ;  la  ligne 
de  cette  ouverture  palpébrale  est  parfaitement  horizontale. 
Les  yeux  sont  grands  et  &  fleurde  tète.  Le  nez,  bien  que  saillant, 
est  court,  à  base  large.  Son  lobule  médian  est  gros  et  nette- 
ment détaché  des  lobules  latéraux.  La  bouche  est  moyenne, 
et  la  fente  buccale  mesure  47  millimètres.  Les  lèvres  sont  un 
peu  charnues,  et  la  lèvre  supérieure  est  courte  et  légèrement 
retroussée.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  lèvre  est  om- 
bragée de  poils.  Les  pommettes  sont  charnues  aussi  et  un  peu 
saillantes.  Le  menton  est  court  et  arrondi.  Les  oreilles  ont 
le  développement  moyen.  Elles  sont  bien  ourlées,  et  leur 
lobule  est  très  développé  (longueur  des  oreilles,  57  milli- 
mètres ;  largeur,  34  millimètres). 

En  général,  la  face  a  la  forme  d'un  losange  dont  la  plus 
grande  diagonale  correspond  à  la  racine,  des  cheveux  d'une 
part  et  au  menton  de  Tautre,  et  dont  la  petite  passe  par  la  fente 
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paipébrale,  de  sorte  que  cette  dernière  divise  le  losange  de  la 
face  en  deux,  triangles  :  le  supérieur  encadrant  la  région 
fronto-palpébrale  et  l'inférieur  englobant  le  reste  de  la  face. 
Les  seins  sont  relativement  petits  et  globuleux  ;  Tauréole 
du  mamelon,  peu  large,  de  couleur  noire  ;  le  mamelon  petit, 
arrondi  et  saillant.  Les  mollets  de  cette  jeune  fille  contrastent 
singulièrement  avec  le  développement  du  reste  du  corps,  et 
en  effet  ils  sont  à  peine  sensibles  et  presque  absents,  comme 
le  prouve  ce  moulage  que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société. 

Tète  momillée  provenant  de  la  trlbv  des  Jlvaroa 
(Bépnbliqne  de  TEquatevr)!  ; 

PAR  LB  DOCTEUR  B.-T.   HAUT. 
DiSCUSSiOB. 

M.  Dally  demande  si  M.  Hamy  pourrait  préciser  la  date  de 
cette  pièce,  et  si  cette  coutume  est  encore  pratiquée  actuelle- 
ment. 

M.  Hamy.  Ce  genre  de  momification  était  encore  pratiqué  il 
y  R  vingt  ans,  si  Ton  en  croit  le  voyageur  italien  Liozzi.  La 
date  de  la  pièce  que  je  présente  est  inconnue.  On  ignore  éga- 
lement la  nature  des  substances  employées  pour  la  prépara- 
tion. Toujours  est-il  qu'elle  n'empêche  pas  les  vers  d'attaquer 
les  tissus  conservés.  La  coutume  de  momifier  la  tête  des 
ennemis  tués  dans  les  combats  existe  encore  aujourd'hui 
chez  les  tribus  du  cours  inférieur  de  l'Amazone,  mais  la  mé- 
thode employée  est  tout  autre  ;  il  n'y  a  pas  extraction  préa* 
table  des  os  de  la  face  et  du  crâne. 

*  Le  maauscrit  n'a  pas  été  remis,  l'auteur  étant  parti  en  mission.  Il  sera 
publié  dans  un  prochain  fascicule. 
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COMMUNICATIONS. 

LHMdlee  ea«épb«lo-e«réi«q«e,  d*aprè«  les  doenaieMt* 
laissés  par  le  dsetesv  Parrot  i 

PAR  M^^*   JBANNB  BERTILLON. 

Messieurs,  votre  regretté  collègue,  M.  le  docteur  Parrot, 
lors  de  la  remarquable  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Société 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  i882  sur  le  poids  relatif 
de  Tencéphale,  vous  annonçait  une  communication  pro- 
chaine sur  un  indice  encéphalo-cardiaque. 

(c  Je  m'occupe  depuis  longtemps  déjà,  voua  disait-il^  du 
poids  de  l'encéphale  chez  les  enfants  et  les  adultes,  et,  suivant 
en  cela  les  principes  admis  pour  la  détermination  d'autres  va- 
leurs, je  n'ai  pas  voulu  comparer  des  grandeurs  absolues.  J*ai 
donc  cherché  un  terme  de  comparaison  qui  me  permit  de 
calculer  la  valeur  proportionnelle  du  poids  du  cerveau,  son 
indice.  J'ai  passé  en  revue  les  os  et  les  muscles,  et  les  uns 
et  les  autres  m'ont  paru  devoir  donner  des  résultats  trop 
variables,  trop  éloignés  du  rapport  exact  des  choses. 

«  Ci'est  dans  le  système  viscéral  que  j'ai  cru  trouver  un 
véritable  terme  de  comparaison  et  j'ai  choisi  le  cœur,  qui 
représente  la  valeur  la  plus  fixe.  Il  varie  en  effet  aussi  peu  . 
que  l'encéphale,  et,  malgré  notre  phraséologie  habituelle, 
c'est  Torgane  le  plus  brutal. 

a  Le  poids  du  cerveau,  proportionnellement  à  celui  du 
cœur,  doit  donc  nous  donner  la  mesure  la  plus  exacte  possible 
de  rinfluence  respective  de  l'intelligence  et  de  la  motricité  du 
cerveau.  J'appelle  cet  indice,  l'indice  encéphalo-cardiaque, 
et  je  le  calcule  en  recherchant  sur  chaque  sujet  combien  il  y 
a  d'encéphale  pour  10  grammes  de  cœur.  J'ai  obtenu  d'assez 
nombreux  résultats,  et  je  me  propose  de  les  communiquer 
prochainement  à  la  Société.  » 

Vous  savez,  messieurs,  qu'une  longue  et  douloureuse  mala« 

<  Séance  du  9  février  l8Sf ,  t*  V,  3*  sârie,  p.  i05. 
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die  qui  emporta  M.  Parrot  le  8  août  i883,  Tempêcha  de  tenir 
parole.  Permettez  à  celle  qu'il  a  bien  Toulu  charger  du  soin 
de  tenir  ses  registres  d*obteryations,  d'accomplir»  dans  la  fai- 
ble limite  de  ses  moyens,  rengagement  dn  maître,  et  de  le 
rappeler  encore  une  fois  au  milieu  de  vous. 

Toutes  les  fois  que  M.  Parrot  faisait  une  autopsie,  il  notait 
exactement  le  poids  de  quelques  organes  et  il  choisissait  de 
préférence  Fencéphale,  le  cœur  et  la  rate,  enfin  il  mesurait 
la  taille  ^u  sujet.  Toutes  ces  observations  étaient  groupées 
selon  le  fœtus,  le  sexe  et  l'âge.  Le  tableau  ci-contre  les 
résume. 

Il  serait  difBcUe  de  tirer  des  conclusions  bien  nattes  da  ces 
chiffres,  aussi  avons-nous  dressé  le  tableau  suivant  qui  mon- 
tre la  marche  progressive  du  développement  des  organes 
étudiés  : 


Tablcac  n«  1.  Marché  prog^^euifM  et  comparée  chex  Ue  deux  team  ée  im 
toMUf  de  tenciphale,du  cœur,  du  eorpê  etdeia  raie  <(e  0  é  5  atu  ineluê» 


CORPS. 

GOBUR. 

niGÉPHAUl 

RâTI. 

TAni.!. 

AGE. 

'--^'^0^ 

^  --^. 

-•^^ 

""^ 

r*^ 

1 ► 

r,     o. 

1000  1000 

F. 

1000 

a. 

1000 

F. 

1000 

a. 

1000 

F. 
1000 

a. 

F. 

a. 

De  0  à  1  mois. 

1 

1  #00  1090 

looe 

De  1  à  3  mois. 

1190  1124 

1179  1135  12461348  1280 

1 286  1 066 

103« 

De  3  à  6  mois. 

159d  1486 

1487 

1499  1666:1579  1852 

1800  1202 

nti 

De  6  mois  à  1  an. 

2257  2160 

2280 

2191  2170  2137  28£1 

2153  1356 

1316 

De  1  à  2  ans... 

3200  2921 

S189'3095  2756;2647!8280 
4022*3849  3210  3202  4 57o 

3  390  1 540 

ISIS 

De  t  à  4  ans... 

4341  4229 

4210  1744 

16SS 

De  4  à  6  aos... 

5367  5480 

5167|5160i8435  3461Î5330 

5  560  1 971 

• 

1900 

(Le  poid»  réel  de  toas  les  corps  étodiét  étant  prb  pour  i  000  à  lanai8Banoe,cme 
deWentHl  à  Vkgê  wmwUA  et  aiiMi  de  suite  jiMqif à  5  aw  inelnsT).  Voir  le  tsbleaa 

grapbiqae  n*  2  bis. 

Il  est  maintenant  facile  de  suivre  chez  les  enfants  des  deux 
sexes  de  zéro  à  cinq  ans  le  développement  du  poids  du  corps  at 
de  certains  autres  viscères.  Tous  deux  sont  également  sou- 
mis à  la  même  loi. 

ê 

Nous  voyons  par  exemple,  que  de  séro  à  cinq  ans  la  taille 
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double,  ainsi  que  Quételet  Tavait  déjà  signalé  pour  les  petits 
enfants  belges  ;  que  le  cerveau  triple,  que  le  corps,  le  cœur 
et  la  rate  quintuplent  leur  poids  primitif. 

Enfin  nous  avons  cherché  quelle  part  avait  été  prise  par 
chaque  période  d'âge  dans  le  développement  de  Tenfant 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  six  ans.  C'est  ce  que  nous  indique 
le  tableau  suivant  : 


Tablbau  n<>  3.  L'accroissement  total  de  Q  à  6  ans  étant  ramené 
à  1 00,  quelle  est  la  part  de  chaque  période  d*âge  ? 


PÉRIODES. 


DeOàimoiset 

delàdmois. 
Delà  Smoiset 

de  3à  6  mois. 
DeSàOmoiset 

deO  m.  àl  a. 
De  6  m.  à  1  an 

et  de  Ianà2. 
Do  1  à  2  anti  et 

do  2  à4  ans. 
De  2â4ans  et 

de  4  à  6  ans. 


POIDS 

DU  CORPS. 


F. 


4«,37 
»  ,29 
13  ,11 
21  ,59 
26  ,14 
23  ,50 


G. 


2»  ,76 
8  ,06 
14  ,82 
17  ,22 
29  ,04 
28  ,10 


POIDS 

de 

l'ckcéphale. 


F. 


10<,17 

17  ,24 
20  ,71 
24  ,21 

18  ,49 
9  *18 


G. 


POIDS 
DU  CŒUR. 


POIDS  POIDS 

DE  LA  RATS.   DELA  TAILLE. 


F. 


14C,15 

9  ,36 
22  ,62 
20  .72 
22  ,6 
10  ,49 


4c  ,45 

G  ,98 

19  ,05 
22  ,06 

20  » 
27  ,46 


G. 


3f,19 
8  ,69 
16  ,84 
21  ,74 
18  ,12 
31  ,42 


F. 

6v,6 
13  ,1 
Il  ,t 
20  ,7 
31 
17  ,5 


G. 


F. 


6»  ,4    6' ,86 
12  ,6  13  ,94 


G. 


3«,08 
8  ,32 


6  ,4  15  ,93il6  ,65 

27  ,1  18  ,80  17  .65 

t  I 

17  ,9  21  ,02  29  ,69 

29  ,6  23  ,45,24  ,61 


Ce  tableau  nous  montre  d'une  manière  irréfutable  un  fait 
qui  rfavait  pas  encore  été  indiqué,  à  ma  connaissance  tout 
au  moins,  c*est  que  le  cerveau,  contrairement  à  ce  qu'on  serait 
tenté  de  croire,  se  développe  très  rapidement,  beaucoup  plus 
rapidement  qu'aucun  des  autres  organes  que  nous  étudions, 
beaucoup  plus  rapidement  que  la  taille  elle-même  ! 

C*est  ainsi  que,  pour  les  six  premiers  mois  de  la  vie,  nous 
voyons  que  l'accroissement  du  poids  du  corps  a  été  de  : 

13,66  pour  iOO  pour  les  filles,  et  de  10,82  pour  les  gar- 
çons. 

L'accroissement  du  poids  du  cœur,  li,43  pour  100  pour 
les  filles,  et  de  11 ,88  pour  les  garçons. 

L'accroissement  du  poids  de  la  rate,  19,7  pour  iOO  pour  les 
filles,  et  de  19  pour  les  garçons. 
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L'accroissement  de  la  taille,  20,8  pour  100  ponr  les  flUes, 
et  de  11,40  pour  les  garçons. 

Tandis  que  pour  l'encéphale,  l'accroissement  du  poids  est 
de  27,41  pour  100  pour  les  filles,  et  de  33,51  pour  les  gar* 
çons. 

Il  en  est  de  même  jusqu'à  l'Age  de  deux  ans,  époque  & 
laquelle  le  poids  du  cerveau  atteint,  chez  les  petites  flltes, 
72  pour  100,  et  chez  les  petits  garçons  66  pour  100  de  l'ac- 
croissement total  qu'il  doit  acquérir  dans  les  six  premières 
années,  alors  que  les  poids  du  corps,  dn  cœur  et  de  la  rate 
n'en  sont  ù  peu  près  qu'à  la  moitié  de  leur  développement. 

C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  du  tablean  ci-dessous  : 


nuw. 

a«ia» 

Poidi  du  oorpa  da  0  àlini 

50,ie  pour  lee. 

«,86 

—    du  MBur  de  0  L  1  ui.. . . 

Sl,Si      - 

BO,W 

—    de  la  rata  de  »  iSana.. 

51,5          - 

5Î.S 

Meturede  1»  Ullle  de  0  &1  aas. 

.          S5,5Î        - 

4S,7U 

PoididercncÉphalo  deUïSnns.. 

.      n.tî     ~ 

r>G,83 

Ajoutons  que  les  petites  (llle^  se  montrent  beaucoup  plus 
précoces  que  les  petits  garçons  du  même  ftge. 
.  L'influence  du  sexe  s'affirme  également,  mais  dans  un  autre 
sens;  si  l'on  compare  le  poids  d'un  même  organe  chez  la  petite 
fille  et  chez  le  petit  garçon  ;  c'est  ce  que  nous  indique  très 
clairement  le  tableau  suivant  : 


Tabuuu  V'i.ElanI  iOOÙehez  la pttile fillt,qiu devie/menl le eorpi, 
le  çigur,  teneiphale,  la  lailte  et  la  rate  cAu  le  petit  gai^on  ? 


«.. 

CORPS. 

CŒUR. 

....... 

,.,u.. 

HAU. 

DaOklmote.... 

IISI 

IIOQ 

IlOD 

1050 

10» 

l>e  t  kt  moli.... 

lOSO 

10S9 

)187 

issa 

1101 

DsSàamoi*.... 

ttM 

UM 

lutl 

MS 

nos 

IHO 

lOU 

lois 

De  1  t  S  ai» 

1014 

lOSB 

10» 

iiso 

Da  Sk  t  an« 

lOSt 

lOSl 

1097 

ton 

1007 

11S8 

lOM 

1108 

10SS 

11(0 
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On  voit  ainsi  que  tous  les  organes  du  petit  garçon  sont 
plus  lourds  à  tous  les  âges  compris  entre  zéro  et  cinq  ans 
que  ceux  de  la  petite  fille. 

Pour  le  poids  du  corps,  la  différence  la  plus  considérable 
est  notée  dans  le  premier  mois  de  la  vie  et  dans  la  dernière 
année  d'âge  observée.  C'est  encore  dans  le  premier  mois  que 
la  différence  est  la  plus  grande  pour  le  poids  du  cœur.  La 
différence  9*atlénue  un  peu  d'un  à  trois  mois,  puis  grandit  de 
nouveau  entre  trois  et  six  mois,  pour  alleindre  son  minimum  de 
six  mois  à  un  an.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  la  différence 
grandit  toujours  pour  atteindre  la  même  importance  entre 
quatre  et  six  ans  que  dans  le  premier  mois. 

Pour  l'encéphale,  la  prééminence  du  sexe  masculin  suit 
une  marche  moins  régulière  ;  comme  pour  les  autres  organes, 
le  maximum  se  trouve  aux  deux  périodes  extrêmes  que  nous 
étudions.  J'en  dirai  autant  de  la  taille.  En  ce  qui  concerne  la 
rate,  les  irrégularités  sont  telles  qu'il  paraît  impossible  d'en 
tirer  une  conclusion  quelconque.  On  sait  du  reste  combien 
cet  organe  change  facilement  de  poids  sous  l'influence  de 
causes  pathologiques^  de  telle  sorte  qu'il  nous  paraît  inutile 
de  chercher  plus  longtemps  la  marche  du  développement 
régulier  de  cet  organe. 

En  résumé,  nous  voyons  que,  dès  la  nciissance,  l'influence 
sexuelle  s'affirme  avec  la  plus  grande  netteté^  en  ce  qui  con- 
cerne le  poids  de  certains  organes  et  que,  dans  les  quatre 
premières  années,  cette  influence  diminue  pour  reparaître  de 
quatre  à  six  ans  avec  la  même  intensité  que  dans  le  premier 
mois  de  la  vie. 

Le  développement  du  poids  du  corps,  de  l'encéphale  et  du 
cœur  étant  connus,  voyons  maintenant  si  nous  pouvons  éta- 
blir entre  eux  une  relation. 

Le  tableau  suivant  va  nous  fournir  les  rapports  entre  le 
poids  de  l'encéphale  et  le  poids  du  corps  d'une  part,  et  avec 
l'accroissement  de  la  taille  d'autre  part  : 
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TABLI4U  lf«  5. 


De  0  à  1  moi».. 
De  i  à  3  mois.. 
De  3  à  6  mois.. 
De  6  m.  à  1  an 
De  1  à  2  ans... 
De  1  à  3  SDH... 
De  3  à  4  ans... 
De  4  à  5  ans... 
De  5  à  6  ans.. 
De  6  à  7  ans... 


RAPPORT  DB  L'ENCÉPHALE 


AU  COUPS 

ou:  1000  gramme» 

de    eorps    donneront 

taai  de  gramme» 

^'encéphale. 


Nombre 

Nombre 

de  cas 

HAPPwRT* 

dscas 

observé». 

observés. 
94 

196 

166ff,6 

88 

186  ,9 

46 

104 

175  ,8 

56 

120 

163  ,1 

60 

t02 

147  ,4 

142 

115 

128  ,7 

95 

60 

118  ,1 

48 

44 

92  ,8 

84 

22 

101  ,8 

22 

17 

100  ,6 

13 

A  LA  TAILLK 

on  :  100  eenlimètre» 

donneront 

tant  de  gramme» 

d'eno^hale. 


aArroRT. 


726ff,5 
865  ,7 

1006 

1220 

1174 

1871 

1531 

1279 

1205 

1264 


Tont  en  faisant  abstraetton  des  circonstanceB  si  nombreuses 
qui  peuvent  faire  varier  le  poids  du  corps  sans  avoir  aucun 
retentissement  sur  le  poids  du  cerveau,  nous  voyons  dans  la 
précédent  tableau  que  le  rapport  entre  le  poids  de  l'enoé* 
phale  et  le  poids  total  du  corps  varie  constamment  et  qu'il 
en  est  absolument  de  même  pour  la  taille.  Il  n*est  donc  pas 
plus  logique  de  comparer  le  poids  du  cerveau  au  poids  total 
du  corps  qu*à  la  taille. 

Nous  confions  ces  chiffres  aux  méditations  des  savants  qui 
ont  déjà  cherché  à  établir  une  relation  entre  le  poids  de  l'en- 
céphale et  celui  de  la  taille. 

Si,  au  contraire,  nous  comparons  le  cœur  au  cerveau,  les 
résultats  sont  tout  autres  et  prennent  une  certaine  stabilité, 
ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par  le  tableau  ci-dessous  : 


456 
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Tableau  n»  6. 


AGE. 


De  0  à  1  mois 

De  1  à  3  mois 

De  8  à  6  mois 

De  6  mois  à  1  an.... 

De  1  à  2  ans 

De  2  à  3  ans 

De  3  à  4  ans 

De  4  ^  5  ans 

De  5  à  6  ans 

De  6  à  7  ans 


RAPPORT  DE  L'ENCÉPHALE 

au  cœur  ou  :  10  grammes 

de  cœur  donneront  tant  de  grammes 

d'encéphale. 


Nombre  de  cas 
obsenrÀB. 


Rapport. 


185 

90 

90 

114 

206 

117 

71 

89 

22 

19 


230S 

257 

257 

234  ,9 

216 

192 

173 

158 

151 

151  ,1 


Il  est  fort  regrettable  que  ce  tableau  ne  comprenne  pas  des 
observations  au-delà  de  sept  ans,  car  il  nous  aurait  probable- 
ment montré  d'une  manière  très  nette  la  permanence  du 
rapport,  que  nous  voyons  déjà  prendre  une  certaine  fixité 
depuis  quatre  ans  jusqu'à  sept,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les 
organes  ont  acquis  un  certain  développement,  la  moyenne 
ayant  une  simple  variation  de  quelques  grammes. 

J'ose  espérer,  messieurs,  que  ces  quelques  lignes  vous 
auront  convaincus  que  la  perspicacité  de  M.  Parrot  avait  vu 
juste,  cette  fois  encore  comme  dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances, et  c'est  pour  remplir  un  engagement,  que  la 
mort  seule  l'a  empêché  d'accomplir,  et  servir  en  même  temps 
une  science  à  laquelle  il  a  donné  tant  de  preuves  de  son  vif 
intérêt,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  apporter  le  résultat 
jusqu'ici  inédit  de  ses  patientes  et  laborieuses  recherches. 

Qu'il  me  soit  permis  de  souhaiter  que  l'indice  encéphale- 
cardiaque  de  Parrot  prenne  bientôt  sa  place  définitive  dans  la 
science,  à  côté  des  nombreux  indices  de  Broca.  Vous  rendrez 
ainsi  hommage  à  la  mémoire  de  deux  hommes  qui  ont  con- 
tribué à  l'avancement  des  sciences  anthropologiques. 
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Tableau  graphique  rtpriimtant  la  marche  progrettivt  tl  am^arie  chef 

Ut  deux  *txtt,  de  la  laiUe,  de  Feneéphale,  du  ewr  el  du  cor}»,  de 


/ 

// 

^ 

r 

i 

// 

---' 

~~--~ 

L\ 
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^ 

k 

'^ 
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f 

es*- 

^ 

-s*. 
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^ 

-> 

^--s 

T^ 

h 

^. 

«■•il     1-3        H     t>ii>-Tu       l-Z           t-t          «^           î-t          T-I     («ù-l»       M           1-1    0-1>» 

FMIes                          1                          Gardons 
d«     0     ■     5    an* 

L*  polda  réel  de  tom  le*  eorpi  ftndiét  étant  pria  ponr  lOO  &  la  nil*- 
lanee,  que  devient-il  \  l'igc  de  1  à  1  moi*  et  ■ueoewiTeiuent  juiqu'k 


Diicnnion. 

M.  Daixt  demande  si  les  tableaux.qui  ont  dû  nécessiter  un 
travail  énorme,  sont  de  M"*Bertillon  on  de  M.  Pairot  laî- 
mAme. 
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H.  LirouRifB/iu.  M"«  BertiUon  a  entra  les  mains  les  régis* 
ires  des  observations  recueillies  par  M.  Parrot  à  Thôpital  des 
Enfants  ;  de  très  nombreuses  autopsies  y  sont  consignées.  De 
plus,  elle  était  très  au  courant  des  idées  de  notre  regretté 
collègue  ;  les  chiffres  qu'elle  présente  offrent  donc  toutes  les 
garanties  possibles. 

M.  Manouvbier.  Il  serait  à  souhaiter  que  Fauteur  du  mé- 
moire  continuât  le  dépouillement  de  ces  précieuses  archives  ; 
on  en  tirerait  des  indications  pleines  d'intérêt. 

M.  Dally  a  été  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  cerveau 
des  filles  se  développe.  Celte  précocité  les  rapproche  des 
enfants  des  races  inférieures.  Elle  coïncide,  en  outre,  avec  la 
décroissance  plus  rapide  des  facultés  intellectuelles  de  la 
femme,  que  Ton  observe  généralement.  L'intelligence  de 
l'homme  progresse,  au  contraire,  jusqu'à  un  âge  très  avancé. 

H.  Manouvrier.  L'activité  intellectuelle  dépend  de  condi- 
tions si  nombreuses  et  si  variées,  qu'il  est  difficile  d'en 
apprécier  les  variations  suivant  Tftge  et  le  sexe  en  se  basant 
sur  des  variations  du  poids  ou  de  la  forme  du  cerveau  qui, 
elles-mêmes,  ne  nous  sont  connues  que  très  imparfaitement. 
Ce  que  je  puis  répondre  à  M.  Dally,  c'est  que  la  science  ne 
possède  actuellement  aucune  preuve  valable  ni  pour  ni  contre 
les  opinions  qu'il  vient  d'émettre. 

De  remniftiieheineiit  des  slleic  tallléSt  da  type  g énéralemeat 
eoBun  sou  le  motm  de  tjpe  de  SeiBl-A.elieal  en  de  Chellee; 

PAR  M.    E.    d'aCT. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  société  quelques  cailloux, 
dont  l'examen  me  semble  pouvoir  servir  à  Téclaircissemeat 
d'un  intéressant  problème  d'archéologie  préhistorique. 

Comment  les  hommes  de  Saint-Acheul  ou  de  Chelles  se 
servaient-ils  des  silex  qu'ils  taillaient  sur  les  deux  faces  ? 

Les  employaient-ils  tous  en  les  tenant  à  la  main  ? 

Ou  bien,  en  emmanchaient-ils  quelques-uns  ? 

Ces  questions  ont  déjà  été  traitées  plus  d'une  fois.  EUes 
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Font  été  de  nouTeau,  il  n'y  a  pas  longtemps  ;  mais  la  façon 
dont  elles  ont  été  résolues  alors,  pour  être  neuve,  ne  m'en 
parait  pas  plus  vraisemblable. 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  scientifique  du  bO  octobre  der* 
nier,  M.  J.  Meunier  nous  apprend  que  «  la  plupart  dea 
instruments  chelléens\  sinon  tous,  sont  calqués  sur  une 

« 

forme  type,Qa  même  dans  Tesprit  de  tous  les  hommes  de 
cette  époque,  et  que  sll  présente  une  assez  grande  variété 
dans  Taspect,  les  dimensions,  le  fini  du  travail,  la  matière  qui 
a  servi  à  le  confectionner,  Toutil  cbelléen  n'en  est  pas  moins 
un.  La  diversité  provient  presque  exclusivement  de  la  qua* 
lité  de  la  roche  employée,  de  Tappropriation  du  marteau  et 
de  l'adresse  personnelle  de  chaque  ouvrier'...  »  L'homme  de 
Chelles  lance  ce  disque  -*  tel  est  le  nom  proposé  par 
M.  Meunier,  pour  remplacer  celui  de  coup  de  poing,  donné 
par  M.deMortillet — «Thomme  de  Chelles  lance  ce  disque  con- 
tre sa  proie  et  contre  son  ennemi.  Visant  principalement  à  la 
tête,  où  les  vaisseau^  sont  superfloiels  et  appuyés  sur  un 
plan  résistant,  il  le  lance  d'un  bras  vigoureux  et  expéri- 
menté ;  et  cette  arme  pesante,  excessivement  dure,  pointue, 
tranchante  sur  tout  son  pourtour,  ouvre  au  point  touché  une 
large  blessure...  Tout  ceci  ressort  de  la  forme  discoïdale,  à 
bord  tranchant,  de  Tinstrument  chelléen,  forme  défectueuse 
pour  un  instrument  utilisé  à  la  main,  puisqu'un  effort  un  peu 
violent  risquerait  de  blesser  celui  qui  l'emploierait  de  cette 
manière.  Cette  forme  est  tellement  avantageuse,  au  contraire, 
pour  un  instrument  destiné  à  être  lancé,  qu'elle  se  perpé- 
tuera sans  grande  modification  jusqu'aux  mains  des  Disco- 
boles* ». 

<  M.  Meunier  ne  parle  que  de  l'homme  ohelléen,  {le  l'outil  ohelléen; 
mais,  ce  qu'il  eu  dit  s'applique  également,  sans  aucun  doute,  à  l'homme 
ou  aux  silex  de  Saint-Auhenl  et  des  autres  stations  de  la  même  époque. 
Toutf  les  instrumentii  qu'U  oite  viennent  de  9aint*Aoheul,  d'Abbtnllft  df 
Montguillain  ou  de  gisements  analogues.  Voir  Revue  scienti/l<jue,  n9  du 
30  octobre  1886,  p.  553  et  554»  aux  notes. 

s  /6éd.,  p.  5fti. 

>  Ibid.,  p.  554. 
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Les  grands  disques,  o  rinflmc  disque  de  Saint-Âcheul,  dont 
la  longueur  n'excède  pas  6  centimètres,  la  largeur  5,  le 
poids  65  milligrammes  »,  et  aussi  ceux  à  talon,  sont  bien  un 
peu  gênants  pour  cette  théorie.  Mais  (c  grands  et  petits  sont 
des  exceptions»;  les  premiers*  sont  des  instruments  à 
Fusage  «  des  géants,  des  colosses  »  •—  il  y  en  a  dans  tous 
les  temps,  au  milieu  de  n'importe  quelle  peuplade—  ;  ou 
bien,  «  quelque  esprit  prime-sautier  aura  cherché  à  s'affran- 
chir de  la  routine,  en  triplant  les  dimensions  de  son  arme, 
dans  le  but  de  la  rendre  plus  efficace  n  ;  les  seconds,  les  pe- 
tits, sont  a  des  jouets  d'enfants  ». 

(I  Le  peu  de  saillie  de  ]a  pointe...^  Textrémité  tranchante 
jouant  le  rôle  de  ciseau  ou  de  tranchet...,  la  tendance,  vers 
la  fin  de  Tépoque  chelléenne,  à  donner  à  l'arme  une  forme 
triangulaire  »,  ne  sont  que  la  conséquence  de  l'emploi  du 
disque  comme  arme  de  jet.  «  Si  la  pointe  eût  été  plus 
allongée,  elle  eût  rarement  touché  le  but  »  ;  le  ciseau  ou  le 
tranchet  remplace  la  pointe  ;  la  forme  triangulaire  a  pour 
objet  de  multiplier  les  pointes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  points 
bruts,  non  retaillés,  du  pourtour  qui  n'aient  été  destinés  à 
jouer  un  rôle  dans  l'action  de  lancer  le  disque.  Ils  permettent 
de  <c  l'appuyer  solidement  sur  l'extrémité  du  doigt  au  moment 
de  le  lancer  ». 

Je  m'étonne  que  M.  Meunier  ne  trouve  pas  tout  cela 
«  bien  compliqué  pour  la  jeune  intelligence  de  l'homme  pri- 
mitif)». 

Mais  c'est  affaire  à  lui.  Pour  moi,  n'étant  nullement  con* 
vaincu  du  «  faible  degré  d'intelligence  »  des  populations 
quaternaires,  je  n'élèverai  aucune  objection  de  ce  genre. 

Devant  un  silex  muni  d'un  «  talon  tellement  épais,  que  cet 
outil  n'a  pu  être  lancé  »,  devant  d*autres  «  variations  »  en- 
core^ M.  Meunier  est  obligé  d'admettre  que  st'le  disque  est  le 
plus  souvent  lancé  à  la  chasse,  parfois  aussi,  employé  à  d^autres 


1  Par  exemple,  celui  de  Schrub-Hill,  c  long  de  30  centimètreB,  large  de 
13,  pesant  près  de  2  kilogrammes  ».  Ibid,^  p.  554. 
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usages,  il  est  tenu  à  la  mat'u  ;  mais,  en  thèse  générale,  «  le 
disque  chelléen  est  destiné  à  être  lancé  '  ». 

Voici  donc  qui  est  bien  entendu  ;  l'outil  de  l'homme  de 
Chelles  ou  de  Saint-Achenl  est  un  ;  cet  outil  typique,  unique, 
est  tin  dùgue;  et  ce  disque  est  destiné  à  être  lancé  à  ta  main,  soit 
contre  une  proie,  soit  contre  un  ennemi. 

Si  M.  Meunier  s'était  moins  préoccupé  d'Indra  et  de  Vritra, 
d'Ahnoftman,  de  Recarauus,  de  Taranus,  d'Hercule,  voire 
même  des  Discoboles,  dont  le  palet  est  séparé  de  l'instru- 
ment de  Chelles,  non  seulement  par  une  grande  ditTérenoe  de 
forme,  maïs  encore  par  un  laps  de  temps  très  considérable, 
pendant  lequel  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  ;  s'il  s'était 
moins  laissé  entraîner  par  son  imagination  et  par  des 
théories  préconçues  ;  si,  dîrai-je  avec  M.  Cartailhac,  <i  il  avait 
étudié  d'autres  collections  que  celles  qu'il  parait  avoir  eues 
sous  les  yeux  '  i> ,  il  serait,  je  n'en  doute  pas,  arrivé  à  des 
conclusions  toutes  différentes. 

Sans  même  examiner  si  un  caillou  de  forme  polyédrique, 
beaucoup  plus  facile  à  façonner,  quand  on  ne  le  trouve  pas 
tout  fait  par  la  nature,  ne  remplit  pas  les  conditions  requi- 
ses pour  une  arme  de  jet,  bien  mieux  que  le  prétendu  disque 
de  Chelles,  je  ferai  d'abord  remarquer  qu'il  est  au  moins 
singulier  de  prendre  pour  type  d'une  industrie  un  objet  qui 
ne  s'y  rencontre  que  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle. 
Ce  qui  ressemble  le  moins  mal  à  un  disque,  ce  que  jusqu'à 
présent  on  a  appelé  disque  dans  l'outillage  préhistorique,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  forme,  est  extrêmement  rare  à 
Saint-Acheul  et  h  Chelles.  Je  n'en  ai  que  huit  ou  neuf  spéci- 
mens de  la  première  station,  et  que  trois  ou  pent-être  quatre 
de  la  seconde  ;  et  je  n'ai  laissé  échapper  aucun  de  ceux  que 
j'ai  vus. 

Les  silex  qui  affectent  plus  on  moins  la  forme  en  amande, 
et  qu'en  vérité  on  ne  peut  appeler  des  disques,  ceux-ci  par 

■  IM.,  puaim,  p.  5S4,  et  en  note. 

>  Matériaux  pour  rhitloirt  primitivt  tl  naturitU  de  (hammt,  n>  de  dê- 
ceinbra  isse,  p.  sgt. 
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exemple,  sont  incomparablement  plus  nombreux.  Il  aoepen- 
dant  fallu  beaucoup  plus  de  temps  et  d*babileté  pour  les 
façonner;  par  contre,  leur  forme,  la  position  de  leur  centre 
de  gravité,  les  rendraient  encore  beaucoup  moins  propres  à 
l'usage  indiqué  par  M.  Meunier  ;  et  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  répéter  avec  le  père  de  l'archéologie  préhistorique  : 
f  Au  temps  qu'a  dû  demander  leur  confection,  car  il  en  est 
qui  ont  une  régularité,  disons  mieux,  une  harmonie  dans 
leurs  proportions,  telle  que  le  plus  habile  de  nos  ouvriers  ne 
ferait  pas  beaucoup  mieux,  on  doit  croire  que  leur  emploi 
n*était  pas  d'une  mince  importance,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  pierre  à  jeter  au  vent  ou  d'un  simple  projectile...  A 
quoi  bon  cette  coupe  uniforme  et  régulière^  travail  long  et 
difficile,  quand  la  première  pierre  brute  ramassée  et  jetée  à 
la  face  de  l'adversaire  était  tout  aussi  dangereuse  pour  lui, 
sinon  davantage  ^  » 

Les  silex  très  volumineux,  qui  n'auraient  pu  être  lancés  que 
par  des  géants,  ou  qui  seraient  dus  aux  essais  de  quelques 
esprits  prime-sautiers,  ennemis  de  la  routine,  ne  sont  pas 
aussi  exceptionnels  que  le  croit  M.  Meunier,  d'après  M.  de 
Mortillet.  J'aurais  pu  présenter  plusieurs  échantillons  qui 
atteignent  25  centimètres,  et  même  un  peu  plus,  si  leur 
poids  ne  m'en  avait  empêché  ;  il  y  en  a  de  plus  considérables 
encore  dans  diverses  collections.  Les  pièces  «  infimes  n  telles 
que  celles-ci,  qui  évidemment  n'ont  pu  servir  d'armes  de 
jet,  et  dans  lesquelles  M.  Meunier  est  obligé  de  voir  des  jouets 
d'enfants,  sont  peut-être  moins  rares  encore. 

Les  petits  points  bruts,  non  retaillés,  sont  loin  de  se  ren- 
contrer sur  tous  les  silex  ;  tous  ces  spécimens,  et  j'aurais  pu 
en  apporter  bien  d'autres,  en  sont  dépourvus  ;  pourtant  il 
eût  été  facile  d'en  ménager,  et  on  n'eût  certainement  pas 
manqué  d'en  conserver,  si  leur  utilité  eût  été  réelle  ;  sur 
beaucoup  de  pièces,  sur  celle-ci  par  exemple,  ils  sont  réduits 


I  Boucher  de  Perthes,  AnUquiiét  oeltiquês  et  antédiluvmm$,i.  III,  1S64, 
p.  74;  t.  II,  1857,  p«171. 
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à  des  dimensions  tellement  exiguës,  qu'évidemment  ils  n'ont 
pu  servira  rien  ;  quelle  que  soit  leur  grandeur,  ils  se  rencon-' 
trenlen  n'importe  quel  endroildu  pourtour,  à  labase^  surles 
côtés,  et  même  tout  près  de  la  pointe,  comme  sur  cet  échan« 
tillon  ;  il  me  semble  pourtant  évident  que  s'ils  avaient  été 
destinés  à  a  appuyer  solidement  le  disque  sur  l'extrémité  du 
doigt,  au  moment  de  le  lancer  »,  ils  auraient  occupé  partout 
la  même  place.  Dans  le  fait,  il  suffit  de  manier  quelques 
silex  pour  reconnaître  que,  pour  les  lancer^  il  est  impossible 
ou  au  moins  extrêmement  difficile  et  incommode  d'appuyer 
le  point  non  retaillé  sur  le  doigt. 

Enfin,  un  très  grand  nombre  de  silex  taillés  sont  loin 
d'être  tranchants  sur  tout  leur  pourtour,  et  affectent  des  for- 
mes très  diverses,  très  caractérisées,  évidemment  voulues.  Je 
vous  demanderai  la  permission  de  m'en  occuper  tout  à 
l'heure  plus  en  détail  ;  mais  il  suffit  de  les  avoir  un  instant 
sous  les  yeux,  pour  reconnaître  qu'ils  n'ont  absolument  aucun 
rapport  avec  le  disque,  et  que  ce  sont  des  couperets,  des 
racloirs,  des  couteaux,  des  poignards,  qui  n'ont  certainement 
été  employés  qu'à  la  main. 

Aussi,  je  me  crois  en  droit  d'affirmer  que  l'outil  chelléen 
est  loin  d'être  un  ;  qu'il  y  a,  au  contraire,  à  Chelles  et  à  Saint- 
Acheul^  une  grande  variété  d'outils  ou  d'armes;  que  ces 
instruments  n'ont  rien  de  commun  avec  le  disque;  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  certainement  été  employés 
à  la  main  —  à  Thennes,  c'est  la  très  grande  mayorité  ;  — 
que  les  autres  n'ont  pas  servi  non  plus  d'armes  de  jet  ;  et 
j'espère  montrer  que,  suivant  toute  probabilité,  ces  derniers 
étaient  emmanchés. 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  premiers  hommes,  M.  le  mar- 
quis de  Nadaillac  observe  une  grande  réserve  sur  cette  ques- 
tion de  l'emmanchement.  Il  se  borne  à  dire,  si  je  ne  me 
trompe,  que  «  durant  l'époque  acheuléenne,  l'industrie^  si  on 
peut  l'appeler  ainsi,  est  représentée  principalement  par  un 
gros  instrument  de  forme  amygdalolde  en  silex  ou  en 
quartzite,  taillé  des  deux  côtés,  géoéralemaot  agrandi  éclats, 
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arrondi  à  la  base,  pointu  au  sommet,  sans  emmanchure 
et  se  maniant  probablement  à  la  main  »  ;  que  «  dans  les  pre- 
miers temps,  l'homme  se  servait  de  haches  grossièrement 
taillées,  probablement  sans  emmanchure*  ». 

Bien  autrement  affirmatif  est  M.  de  Mortillet. 

Selon  lui,  tous  les  instruments  chelléens  se  tenaient  à  la 
main  ;  non  seulement  ceux  à  talon,  pour  lesquels  «  la  réponse 
n*estpas  douteuse  »,  mais  encore  ceux  dont  tout  le  pourtour 
est  retaillé  et  tout  à  fait  tranchant.  Ces  derniers  sont  par- 
faitement en  main,  et  d'ailleurs,  sauf  les  échantillons  tors, 
dont  la  forme  «  sied  admirablement  à  la  main  »,  ils  montrent 
habituellement  «  sur  le  côté  ou  à  la  base,  un  point  resté 
brut...  sur  lequel  doit  s'appuyer,  dans  le  premier  cas,  Tentrc- 
deux  du  pouce  et  de  l'index,  dans  le  second,  la  paume  de  la 


main'». 


A  l'appui  de  sa  théorie,  le  savant  professeur  donne  la 
représentation  schématique  d'une  main  tenant  un  silex 
taillé'. 

Cette  figure  est  identiquement  semblable  à  celles  publiées 
en  1864  par  Boucher  de  Perthes\  Et  même,  dans  l'explica- 
tion insérée  dans  le  Musée  préhistorique,  nous  retrouvons 
l'indication  de  la  place  réservée  pour  le  pouce,  cette  place  si 
chère  au  savant  Abbevillois,  mais  dont  la  fabrication  inten- 
tionnelle, si  je  peux  parler  ainsi,  est  rendue  plus  qu'invrai* 
semblable,  rien  que  par  la  prodigieuse  habileté  qu'elle 
dénoterait.  L'éclat  qui  a  produit  cette  dépression  a  été  déta- 
ché un  des  premiers  ;  et  il  faudrait  admettre  que  toute  la 
délicate  opération  de  la  taille,  la  forme  et  les  proportions  de 
l'instrument  lui  eussent  été  subordonnées. 

Mais  Boucher  de  Perthes  ne  prétendait  pas  que  toutes  les 


1  Marquis  de  Nadaillac,  lês  Premiert  Hommet.  MassoD,  1881,  t.  I,  p.OG 
et  90. 

•  Q.  de  Mortillet,  le  Préhiitorique,  i«  édit.,  1885,  p.  142  et  suiv. 

»  Ibid,,  p.  143,  flg.  17,  et  aussi  G.  et  A.  de  MortUlet,  Musée  préhisto- 
rique, 1881,  pi.  IX,  n*  48. 

«  AnU^ités  cMqutt  it  aniédUmfimmês,  t.  III^  pi.  IV,  V,  VI  et  VII. 
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haches^  comme  il  les  appelait,  eussent  été  employées  de  cette 
façon.  Il  avait  parfaitement  reconnu  qu'il  y  a  c  deux  espèces 
de  haches  »  :  celles  dont  on  se  servait  à  la  main,  et  celles  qui 
étaient  destinées  à  être  emmanchées  '  ;  que  certaines  haches 
«  tranchantes  dans  toute  leur  circonférence...  ne  ponvaient 
servir  à  la  main,  en  raison  même  de  ce  tranchant*  »;  que 
Ton  i(  ne  retrouve  pas  dans  les  haches  destinées  à  être 
emmanchées  les  précautions  prises  dans  celles  destinées  à  être 
employées  à  la  main  pour  qu'on  ne  se  blesse  pas  en  les  em- 
poignant'... » 

Si  Ton  doit  se  tenir  en  garde  contre  certains  excès  d'ima- 
gination du  savant  auteur,  les  remarques  que  je  viens  de  citer 
me  semblent  inattaquables. 

M.  de  Mortiliet  voit^  il  est  vrai,  un  préservatif  contre  le 
très  grave  inconvénient  de  ces  outils,  de  blesser  celui  qui  s'en 
servirait  sans  un  manche,  dans  les  points  restés  bruts  sur 
le  côté,  ou  à  la  base,  et  destinés,  suivant  lui,  à  fournir  un 
point  d'appui  à  la  main. 

C'est,  on  s'en  souvient,  à  lancer  le  disque  que  ces  points 
devaient  servir,  d'après  M.  Meunier. 

Les  objections  que  j'ai  présentées  contre  cette  dernière 
opinion  :  absence  extrêmement  fréquente  de  ces  points, 
variabilité  de  la  position  qu'ils  occupent,  exiguïté  de  certains 
d'entre  eux,  tout  cela  me  semble  déjà  devoir  ébranler  sin- 
gulièrement la  théorie  de  M.  de  Mortiliet,  elle  aussi.  Cepen- 
dant, je  voudrais  aller  encore  plus  loin,  et  examiner,  devant 
vous,  un  spécimen  qui  présente  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  l'hypothèse  que  je  combats,  celui-ci,  par  exemple. 
Il  otfre  deux  et  peut-être  trois  surfaces  planes  bien  dévelop- 
pées. Ces  plans  ne  sont  pas  des  restes  de  l'écorce  du  silex  ; 
ces  deux-ci  ont  été  produits  par  des  cassures  naturelles, 
antérieures  à  la  taille  ;  ce  dernier  paraît  être  le  reste  d'un 
grand  éclat  du  début  de  l'opération.  Quelle  que  soit  leur  ori- 

^  Ibid.,  t.  III,  p.  VIII,  passim,  et  pi.  I  «t  II. 

•  /Wd.,  p.  74. 

*  /6M.,  p.  471. 
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gine,  ce  sont  bien  là  les  points  non  retaillés  auxquels  notre 
savant  confrère  attache  tant  d'importance.  Je  ne  ferai  pas 
remarquer  cette  arête  de  Tun  d*eux,  coupante,  écorchanta» 
si  je  peux  parler  ainsi,  et  qu'il  aurait  été  pourtant  si  facile  de 
faire  disparaître  ;  je  demande  seulement  s'il  est  admissible 
que  des  plans  aussi  restreints  puissent  constituer  des  points 
d'appui  Téritabies.  Quand  rien  ne  presse  et  que  l'on  adapte 
arec  grand  soin  ce  silex  dans  la  main,  on  peut  dire  qu'il  ne 
blesse  pas,  que  l'entre-deux  du  pouce  et  de  l'index  est  bien 
appuyé.  Mais  d'abord,  cette  façon  de  prendre  un  outil  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incommode  au  monde  ;  on  ne  le  tient 
pas  ;  il  n'est  pas  en  main  ;  de  plus,  cette  forme  amincie^ 
effilée,  indique,  à  elle  toute  seule,  que  c'était  la  pointe,  bien 
plutôtque  les  côtés,  qui  devaitètre  utilisée,  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  du  tout  avec  ce  système  cfempoignement.  Puis  enfin, 
essayons  de  porter  un  coup  un  peu  énergique,  comme  ceux 
que  les  tailleurs  de  silex  devaient  asséner.  Le  point  plat,  si 
laborieusement  ajusté,  sera  immédiatement  déplacé  et  les 
bords  tranchants  se  feront  cruellement  sentir. 

Ces  points,  restés  bruts,  ne  peuvent  donc  être  d'aucune 
utilité;  ils  ont  été  laissés  tout  simplement  parce  qu'ils  ne 
gênaient  en  rien  pour  l'usage  réclamé  de  l'instrument  sur 
lequel  ils  se  trouvent  ;  et  parce  que,  pour  les  faire  dis- 
paraître, il  eût  fallu  mordre  sur  le  silex  et  altérer  la  forme 
ou  les  dimensions  que  l'on  voulait  obtenir.  Ce  sont  des  acci- 
dents, de  légères  imperfections  de  la  taille,  et  voilà  tout. 

L'homme  de  Ghelles  se  rendait  bien  compte  que,  pour  être 
employé  à  la  main,  sans  inconvénient  pour  celui  qui  s'en  sert, 
un  instrument  —  arme  ou  outil  —  doit  être  muni  d'une  sur- 
face suffisamment  étendue,  arrondie  ou  émoussée^  en  un  mot 
non  coupante,  que  l'on  puisse  commodément  saisir.  Aussi, 
avec  quel  soin  ne  ménageait-il  pas,  ou  n'arrangeait-il  pas  les 
parties  du  silex  qui  pouvaient  lui  fournir  cette  espèce  de 
manche  I  Et  quand  le  silex  ne  lui  présentait  pas  naturelle- 
ment ce  manche,  comme  il  savait  le  façonner  lui-même  I 

Ces  couperets  ou  hachoirs  sont  taillés  et  tranchants  d*Un 
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côté  ;  mais,  de  Tautre^  ils  sont  munis  d'un  dos  épais,  d'une 
poignée  véritable.  Avec  eux,  on  peut  frapper,  racler  vigon** 
reusement^  sans  que  la  main  coure  le  moindre  risque  d'eti 
souffrir. 

Ces  échantillons  ont  également  un  dos  épais  et  un  eôté 
tranchant  ;  de  plus,  un  manche,  disposé  d'une  façon  parti* 
culièrè^  leur  donne  la  forme  de  vrais  couteaux. 

Et  ces  poignards  à  lames  larges  ou  étroites  1  En  voici  pour 
lesquels  la  nature  a  fait  tous  les  frais  du  manche.  Pour  ceux* 
là,  au  contraire,  le  tailleur  de  silex  a  façonné  la  poignée  ;  il 
a  eu  grand  soin  de  ne  pas  faire  un  pourtour  partout  tran* 
chant  ;  il  ne  s*est  même  pas  contenté  de  laisser  quelques 
points  bruts,  plus  ou  moins  exigus  ;  il  a  fait  un  véritable 
manche,  grâce  auquel  on  peut  se  servir  de  Tarme  sans  se 
couper  les  doigts.  Pour  ces  deux  spécimens,  le  manche  affecta 
une  forme  allongée  ;  chez  ces  deux  autres,  c'est  un  talon 
globuleux  qui  s'appuie  parfaitement  dans  la  paume  de  U 
main^  Et  tous  ces  outils^  toutes  ces  armes,  on  les  tient;  ils 
sont  vraiment  en  main  ;  on  peut  s'en  servir. 

Si  je  ne  m'abuse,  le  simple  rapprochement  de  ces  deux 
séries  d'objets  •-*  ceux  qui  sont  tranchants  sur  tout  leur 
pourtour,  et  ceux  qui  sont  pourvus  d'une  poignée  —  rend  de 
plus  eti  plus  probable  la  croyance  que  les  premiers  n'étaient 
pas  employés  à  la  main. 

Puisque  l'homme  de  Ghelles  savait  si  bien  se  faire  des  in- 
struments à  la  main,  d'un  usage  commode,  qui  ne  lui  cou- 
passent pas  les  doigts,  il  destinait  à  un  autre  mode  d'emploi 
ceux  qu'il  prenait  la  peine  de  tailler  sur  tout  leur  pourtour, 
et  qui,  grâce  à  ce  surcroit  de  travail,  l'auraient  certaine- 
ment blessé,  s'il  s'en  fût  servi  de  la  même  façon  que  des 
autres.  Gela  me  parait  clair. 

Mais  alors,  si  ces  objets  ne  servaient  pas  à  la  main,  si  leur 
emploi  comme  armes  de  jet  est  inadmissible,  ils  devaient 
être  emmanchés. 

^  Le  Mutée  frékistorique  en  doùne  an  MfUblable,  pK  VI,  tt«f7. 
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M.  de  Mortillet  s'est  élevé  contre  la  possibilité  qu'ils  le 
fussent  ^  Mais  les  objections  qu'il  a  présentées  me  semblaient 
devoir  tomber  devant  les  observations  que  je  viens  de  pré- 
senter. J'étais  persuadé  que  ces  haches  avaient  été  emman- 
chées; seulement  je  ne  me  rendais  pas  compte  de  la  manière 
dont  elles  l'avaient  été. 

Notre  regretté  confrère  Rebouz  et  aussi  M.  le  vicomte 
Lepic  ont^  il  est  vrai,  emmanché  des  silex  de  cette  époque, 
et  se  sont  servis  des  outils  ainsi  disposés  pour  racler  des 
peaux,  pour  fendre  du  bois,  même  pour  abattre  de  petits 
arbres,  si  je  ne  me  trompe  ;  mais  ces  esscds  ne  me  semblaient 
pas  assez  concluemts  ;  je  trouvais  qu'ils  étaient  faits  par  des 
hommes  trop  civilisés.  Mais  voici  que  M.  Hamy  vient  de  nous 
donner  la  description  et  la  figure  d'un  engin,  qui  est  encore 
aujourd'hui  en  usage  parmi  les  sauvages  de  l'Australie  occi- 
dentale, et  dont  un  spécimen  se  trouvait^  l'année  passée,  à 
l'Exposition  coloniale  et  indienne  de  Londres.  Cette  hache, 
simplement  taillée  par  éclats,  «  que  Ton  prendrait  assez  vo- 
lontiers pour  une  hache  amygdaloïde  des  alluvions  de  la 
Somme  ou  de  l'Oise  »,  est  emmanchée  dems  «  une  bande 
flexible  de  bois  ou  d'écorce,  ployée  en  anse  autour  de  la 
pierre,  et  dont  les  deux  extrémités,  ramenées  ensemble  et 
solidement  attachées  Tune  à  l'autre  à  l'aide  d'un  collier  de 
peau,  viennent  former  la  poignée  de  l'arme  ou  de  l'outil  ^  ». 

Les  indigènes  de  la  Western  Australia  font,  paraît-il,  grand 
usage  d'une  gomme  qu'ils  tirent  d'une  xanthorrée,  et  que 
l'on  appelle  vulgairement  black  boy  gum.  Us  s'en  servent  pour 
fixer  la  hache  à  son  manche  ;  ou  même  pour  confectionner 
des  casse -tète  ou  marteaux,  dont  les  deux  extrémités 
sont  formées  d*éclats  de  roche  dure  nullement  travaillés  ;  et 
aussi  pour  fixer  des  éclals  de  roche  le  long  ou  à  l'extrémité 
de  morceaux  de  bois,  dont  ils  font  ainsi  des  scies  ou  des 
lances  '. 

«  U  Préhistorique,  p.  145. 

«  Revuê  d'ethnographie,  t.  V,  1886,  n©  4,  p.  383  et  837,  et  flg.  96,  n«  5, 

«  IM.,  et  ûg.  96,  n««  1,  2,  6,  7,  8  et  9. 
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De  même,  les  hommes  de  la  pierre  polie  de  la  Suisse  et  de 
la  Suède  employaient  une  résine,  un  mastic,  pour  fixer  à 
leurs  manches  des  scies  ou  des  couteaux  en  silex,  pour  assu< 
jettir  des  éclats  le  long  de  pointes  de  javelots  ^ 

Ce  moyen  simplifie  bien  des  choses.  Etait-il  usité  à  Saint« 
Acheul  et  à  Chelles  ?  On  n'a  rien  retrouvé  qui  puisse  le  prou- 
ver. Mais  la  longueur  du  temps  écoulé  et  la  nature  des  gise- 
ments sont  plus  que  suffisants  pour  expliquer  la  destruction 
de  substances  de  ce  genre,  comme  aussi  celle  des  manches  de 
bois.  Et  je  suis  très  disposé  à  ne  pas  regarder  comme  impos- 
sible, même  au  début  de  l'époque  quaternaire,  la  connais- 
sance d'un  procédé  dont  savent  se  servir  les  populations  si 
barbares  de  T Australie  occidentale.  La  variété  des  instru- 
ments des  alluvions  des  vallées  de  la  Manie  ou  de  la  Somme, 
la  régularité  parfaite  des  formes  de  ces  outils  ou  de  ces 
armes,  l'habileté  qui  a  été  nécessaire  pour  les  façonner,  l'es- 
pèce d'art,  si  je  peux  parler  ainsi,  qu'ils  dénotent,  nous  mon- 
trent les  hommes  qui  les  ont  confectionnés  comme  au  moins 
aussi  avancés  que  les  sauvages  Australiens  de  l'Ouest  ;  et 
cela,  malgré  l'aiguisage,  plutôt  peut-être  que  le  polissage, 
auquel  quelques-uns  des  engins  de  ces  derniers  —  mais  non 
pas  tous  —  sont  soumis  le  long  de  leur  tranchant*. 

La  hache  amygdaloïde,  publiée  par  notre  savant  confrère, 
vient  donc  nous  montrer  quel  était,  selon  toute  probabilité, 
pour  les  instruments  semblables  de  Saint-Acheui  et  de 
Chelles,  cet  emmanchement  que  tant  de  motifs  nous  indi- 
quaient avoir  existé. 

Je  dis  les  haches  amygdaloïdes  de  Saint-Acheul  ou  de 
Chelles,  parce  que,  avec  elles,  il  y  en  a  d'autres  retaillées, 


>  TroyoD,  l$8  Babitatiotu  lacuttret,  1860,  p.  461,  et  pi.  V,  n<»  11.  Viclor 
Qross,  Us  ProtohelvèUs,  1S83,  p.  14  et  15,  flg.  3  et  4;  et,  sans  doute, 
quoique  le  savant  auteur  ne  le  dise  pas,  p.  13,  et  pi.  V,  n»*  25  et  i6.  La 
photogravure  semble  montrer  des  traces  noirâtres,  oomme  de  mastic,  sur 
les  lames  de  ces  deux  instruments.  Sven  Nilsonn,  les  Habitants  prmitifs 
ds  la  Scandinavie,  1868,  p.  67,  et  pi.  VI,  n^  124, 125, 126. 

*  Rtmês  éPethnoifraphiSt  toc.  cit. 
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nérale  dans  le  bassin  de  la  Garonne.  On  peut  dire  que  tous 
les  coups-de- poing  chelléens  en  quartzite,  à  très  peu  près, 
conservent  une  portion  polie  et  arrondie  du  caillou  roulé> 
destinée  évidemment  à  servir  d'erapoignure. 

Cette  démonstration  suffirait.  Mais  allons  plus  avant. 

Dans  le  nord-ouest  de  la  France  et  par  conséquent  dans  la 
collection  de  M.  d'Acy,  et  même  dans  les  pièces  de  choix 
qu'il  vient  de  nous  présenter,  presque  toutes  ont  conservé 
sur  un  côté,  vers  la  base,  un  petit  point  brut  ou  aplati,  qui 
serait  un  défaut  de  taille  s'il  n'était  intentionnel.  Ce  petit 
point  est  l'équivalent  de  la  partie  roulée  conservée  dans  les 
instruments  du  Midi.  Il  sert  à  faciliter  l'empoignure,  en  évi- 
tant que  la  main  ne  se  blesse  et  que  l'instrument  ne  glisse. 
C'est  d'autant  plus  clair  qu'entre  les  pièces  à  véritable  poi- 
gnée, admises  par  M.  d'Acy  lui-même,  et  les  pièces  ayant  le 
point  latéral  le  plus  petit,  il  y  a  toutes  les  gradations,  tous 
les  passages.  On  reconnsdt  que  c'est  la  même  idée,  le  même 
but  plus  ou  moins  accusé. 

Pourtant  M.  d'Acy  a  extrait  de  sa  splendide  et  très  nom- 
breuse collection  deux  ou  trois  pièces  fort  remarquablement 
taillées,  sur  les  deux  faces  et  tout  au  pourtour,  qui  ne  pré- 
sentent pas  le  petit  point  latéral  brut  ou  aplati.  Ce  sont  de 
très  rares  exceptions,  si  toutefois  exception  il  y  a.  Je  ne  ré- 
clamerai pas  Thypothèse  des  instruments  de  luxe,  ne  devant 
pas  servir,  comme  on  en  rencontre  à  diverses  époques.  Je 
ferai  seulement  observer  que  sur  ces  pièces  il  y  a,  justement 
à  la  place  du  méplat  des  autres  pièces,  quelques  éclats  plus 
larges,  produisant  une  surface  légèrement  oblique  qui  per- 
met très  bien  de  saisir  l'instrument  à  la  main  sans  se  blesser. 

Voulant  m' assurer  du  fait,  j'ai  essayé  un  de  ces  instruments 
admirablement  travaillé  de  partout,  et  je  suis  arrivé  à  scier, 
à  entailler  et  à  creuser  du  bois  sans  me  blesser.  Or  certaine- 
ment les  hommes  chelléens,  les  hommes  de  la  race  de  Néan- 
derthal  devaient  avoir  les  mains  moins  sensibles  et  moins 
délicates  que  les  miennes.  Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours, 
dans  les  régions  où  existe  la  craie,  des  paysans,  des  enfants 
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même,  marcher  et  courir  les  pieds  nus  au  milieu  des  silex 
brisés,  sans  se  blesser  ? 

Pour  justifier  son  hypothèse  d'emmanchure,  M.  d'Acy 
admet  que  les  coups-de-poing  chelléens  représentaient  des 
armes  et  des  outils  fort  divers.  Partie  de  ces  armes  et  outils 
devaient  se  manier  directement  à  la  main  ;  ce  sont  ceux  qui 
ont  consei-vé  un  talon  en  guise  de  poignée.  Les  autres,  le 
plus  grand  nombre,  ne  pouvaient  servir  qu'emmanchés.  J*ai 
déjà  dit  que  j'avais  employé  un  coup-de-poing  en  silex,  des 
plus  parfaits  comme  taille,  à  divers  travaux,  et  que  cet  essai 
avait  parfaitement  réussi. 

Les  coups-de-poing  étaient  des  instruments  à  tout  faire. 
Evidemment,  comme  notre  hache  actuelle,  qui  est  incontes- 
tablement un  outil,  ils  pouvaient  servir  d'arme  au  besoin. 
Mais  Tarme  primitive  de  Thomme  a  dû  être  le  casse-tête  en 
bois,  qui  est  encore  Tarme  principale  et  essentielle  de  tous 
les  peuples  sauvages.  Pas  n'était  besoin  alors  de  fixer  avec 
grande  difficulté  et  peu  de  solidité  une  pierre  au  bout  d'un 
bâton. 

L'outillage  de  l'homme  chelléen  était  bien  simple,  il  se 
composait  d'un  seul  instrument  en  pierre,  le  coup-de-poing. 
Avec  le  tranchant  des  cassures,  il  coupait;  avec  le  sommet,  il 
perçait  ;  avec  la  base  arrondie,  il  évidait  les  bois.  Tous  ces 
travaux  pouvaient  s'effectuer  facilement,  sans  se  blesser  la 
main.  Restait  l'emploi  comme  hache,  pour  entailler  et  éclater 
le  bois.  Cet  emploi  nécessitait  des  coups  fortement  donnés. 
C'est  pour  lui  qu'on  a  ménagé  les  plats  pour  protéger  la 
main.  Ce  qui  montre  bien  que  cet  emploi  a  été  fait  en  te- 
nant Toutil  directement  à  la  main,  c'est  que  cet  outil  est 
généralement  gros  et  lourd.  Ces  deux  qualités  pour  entamer 
du  bois  à  grands  coups,  en  tenant  l'outil  à  la  main,  auraient 
été  deux  défauts  et  deux  obstacles  pour  l'emmancher. 

Une  dernière  observation.  M.  d'Acy  nous  dit,  en  montrant 
quelques  pièces  admirablement  taillées  et  à  bords  assez  tran- 
chants :  «  Ces  bords  blesseraient  la  main.  »  Soit  ;  mais  il  me 
semble  qu'ils  sont  bien  plus  nuisibles  dans  le  cas  d'une  em- 
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manchure  en  boUou  en  peau.  Ils  la  couperaient  rapidement, 
et,  de  fait,  toute  hache  en  pierre  emmanchée  est  toujours 
arrondie  ou  émoussée  sur  les  bords. 

Je  reste  donc  plus  que  jamais  convaincu  que  les  instru- 
ments chelléens  en  pierre  n'étaient  pas  emmanchés  et  ser- 
vaient directement  à  la  main.  Ils  peuvent  donc  avec  raison 
conserverie  nom  de  coups-de-poing,  que  je  leur  ai  donné. 

M.  d'Acy.  Je  ne  suivrai  pas  M.  de  Mortillet  dans  les  consi- 
dérations qu'il  a  développées  sur  Télat  primitif  de  l'huma- 
nité ;  il  a  afûrmé  que  les  premiers  hommes  ne  devaient  avoir, 
et  par  conséquent  n'avaient  d'autre  arme  qu'une  massue  de 
bois,  ou  même  qu'une  branche  brisée,  comme  leur  cousin 
l'orang-outang;  que,  par  conséquent,  il  ne  devait  pas  y 
avoir  d'armes  parmi  les  silex  taillés  de  Chelles  ou  de  Saint- 
Acheul;  qu'il  ne  devait  y  avoir,  qu'il  n'y  avait  que  des 
outils. 

Ce  sont  là  des  idées  préconçues,  dont  je  ne  m'occuperai 
pas.  Je  ne  m'occupe  pas  de  ce  qui  a  dû  être;  je  nç  m'occupe 
que  de  ce  que  les  faits  me  disent  avoir  été.  Je  ferai  seulement 
remarquer  qu'il  me  semble  difficile  de  concilier  cet  état  si 
barbare,  dont  nous  parle  M.  de  Mortillet,  avec  l'emploi,  la 
fabrication  des  canots,  dont  se  servaient,  selon  lui,  ces  sau- 
vages populations. 

C'est,  entre  autres  choses,  à  la  confection,  au  creusement 
de  ces  canots,  qu'auraient  servi  les  silex  taillés;  les  plus 
pointus,  au  début  de  l'opération;  puis,  ceux  moins  effilés, 
plus  arrondis.  Il  m'est  impossible  d'admettre  que  ces  lames 
si  artistement  travaillées,  amincies  avec  tant  d'habileté,  ces 
lames  qu*un  seul  coup  mal  porté  aurait  suffi  à  briser  — 
M.  de  Mortillet  est  le  premier  à  le  reconnaître  —  que  ces  lames 
aient  été  destinées  à  un  semblable  usage.  Elles  eussent  été 
bien  vite  hors  de  service,  cassées  ;  et  tout  le  travail  qu'elles 
ont  coûté  eût  été  perdu.  Pour  des  armes,  il  en  va  tout  autre- 
ment. Quand  il  s'agit  de  tuer  ou  d'être  tué,  on  ne  regarde 
pas  à  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  rendre  ses  moyens 
d'attaque  ou  de  défense  plus  meurtriers.  Tout  l'ensemble  de 
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rinstrument  répond  si  parfaitement  aux  conditions  que  doit 
remplir  une  arme,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  en  recon- 
naître une. 

M.  de  Mortillet  trouve  le  talon  factice  d'un  de  ces  poignards 
aussi  dur  à  la  main  que  les  pourtours  des  haches.  J'avoue  qu'il 
ne  vaut  pas  une  poignée  de  bois  ;  mais,  en  raison  de  sa  forme 
globuleuse,  il  est  bien  moins  coupant  qu'une  arête  aiguë  ;  il 
s'empoigne  très  aisément;  il  ne  peut  pas  glisser^  et  risque 
bien  moins  de  déchirer  la  main. 

Afin  de  montrer  que  ces  haches  coupantes  sur  toute  leur 
circonférence  étaient  destinées  à  scier,  puis  à  tailler  du  bois, 
et  cela  en  les  tenant  à  la  main,  M.  de  Mortillet  s'est  servi 
devant  nous  d'un  de  mes  silex.  Il  a  entamé  l'arête  d*une  plan- 
che de  sapin  sans  s'écorcher  les  doigts  ;  il  affirme  avoir  scié 
et  abattu  un  arbre  avec  des  outils  semblables;  et  il  a  offert  de 
recommencer  l'épreuve.  Mais  d'abord,  il  n'a  fait  que  scier 
légèrement;  dans  la  crainte  très  fondée  d'abîmer  mes  instru- 
ments, il  n'a  porté  aucun  coup  avec  eux,  et  le  mode  d'emploi 
qui  consiste  à  frapper,  à  tailler,  me  semble  devoir  être  bien 
plus  dangereux  pour  la  main,  que  l'action  de  scier.  Les  sUex 
dont  il  se  servirait,  fussent-ils  tous  aussi  tranchants  que  le 
mien  et  fussent-ils  munis  de  tous  les  petits  points  bruts  dési- 
rables, je  serais  curieux  de  voir  l'effet  que  produirait  sur  les 
doigts  de  notre  confrère  un  usage  de  semblables  engins, 
assez  prolongé  et  assez  énergique  pour  abattre  un  arbre,  un 
arbre  véritable,  un  de  ces  arbres  dont  la  chute  coûte  tant  de 
temps  et  de  sueurs  à  nos  bûcherons,  armés  de  haches  d'acier. 
Il  ne  s'agit  plus  d'une  planche  de  bois  tendre  à  entamer  sur 
son  arête,  mais  d'un  arbre  à  abattre,  et  d'un  arbre  assez 
gros  pour  que  l'on  puisse  ensuite  façonner  un  canot  avec  son 
tronc.  Mais  Je  craindrais  d'être  inhumain  ;  et  puisque  M.  de 
Mortillet  déclare  avoir  abattu  un  arbre,  je  le  crois,  et  je  ne 
l'interrogerai  pas  sur  les  dimensions  de  sa  victime. 

Je  lui  ferai  seulement  remarquer  que  l'on  peut  scier  avec 
n'importe  quel  outil  et  avec  n'importe  quelle  arme,  destinés 
cepe^dant  à  un  tout  «lutre  us^ge.  Il  3ufQt  qu'ils  soiont  cou- 
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pants.  Ne  scie-t-on  pas  de  gros  barreaux  de  fer  avec  un  res-^ 
sort  de  montre  ? 

De  plus,  il  me  paraît  incontestable  que  les  couperets,  les 
hachoirs  à  poignée,  que  j'ai  fait  voir  tout  à  Theure,  remplis- 
sent Voffice  de  haches,  à  la  rigueur  de  scies  à  main,  bien 
mieux  que  les  silex  retaillés  et  coupants  sur  tout  leur  pour- 
tour, ceux-ci  fussent-ils  munis  de  tous  les  petits  points  bruts 
désirables  ;  et  je  ne  saurais  comprendre  comment  cet  emploi 
n'aurait  pas  été  réservé  aux  premiers,  d'une  façon  exclusive. 

Je  doute  fort  que  les  hommes  de  Ghelles  aient  été  d'aussi 
grands  scieurs  que  M.  de  Mortillet  le  suppose.  Si  toutes  les 
haches,  je  dirai  même  presque  tous  les  silex  taillés  sur  leurs 
deux  faces,  ont  été  des  scies,  cela  en  fait  beaucoup;  et  je  ne 
me  Ggure  pas  que  les  vieux  Ghelléens  en  aient  employé  au- 
tant. Ils  devaient,  si  je  ne  me  trompe,  couper,  frapper  avec 
leurs  haches  bien  plutôt  que  scier  ;  pour  abattre  les  arbres, 
et  même  pour  les  façonner  jusqu'à  un  certain  point,  ils  fai- 
saient probablement  usage  du  feu,  ainsi  que  le  pratiquent 
encore  les  sauvages.  Qu'ils  se  soient  servis  de  certaines  haches 
comme  d'outils,  je  ne  l'ai  jamais  contesté  ;  je  n'ai  jameds  dit 
que  tous  ces  engins  fussent  exclusivement  des  casse-téte  ;  je 
suis  même  très  convaincu  qu'une  fois  emmanchées^  les  haches 
munies  d'un  énorme  tranchant  transversal,  et  probablement 
quelques  autres  encore,  ont  été  employées  comme  outils. 
Mais  je  crois  que  ni  les  unes  ni  les  autres  n'ont  servi  à  la 
main. 

Quant  à  la  place  du  pouce,  il  est  très  naturel  que,  parmi 
tous  les  éclats  qui  sillonnent  les  faces  des  silex  taillés,  il  s'en 
rencontre  souvent  un  où  le  pouce  trouve  à  se  loger.  Il  serait 
même  étonnant  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi;  mais  je  persiste  à  ne 
voir  là  que  l'effet  du  hasard.  Une  adaptation  intentionnelle 
me  semblerait  dénoter  une  habileté,  je  dirai  même  une 
recherche,  extraordinaire  pour  les  hommes  de  Ghelles,  bien 
que,  selon  moi,  ils  aient  été  à  un  degré  de  civilisation  que 
leur  refuse  M.  de  Mortillet. 

Notre  savant  confrère  a  décerné  à  ma  collection  des  éloges 
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dont  je  suis  extrêmement  flatté.  Il  a  été  certainement  trop 
indulgent  ;  mais,  si  je  ne  crois  pas  ma  collection  la  plus  belle 
du  monde,  en  raison  des  dimensions  et  peut-être  de  la  perfec- 
tion de  la  taille  de  quelques  spécimens  qui  sont  dans  des 
musées  ou  chez  d'autres  amateurs  que  moi,  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'elle  offrît  la  réunion  la  plus  complète  des  différents 
types  de  Tindustrie  de  ces  temps  reculés.  Sans  déddgner, 
bien  entendu,  les  belles  pièces,  y  ai  eu  grand  soin  de  recueillir 
également  les  laides,  quand  elles  pouvaient  fournir  quel- 
que renseignement.  C'est  précisément  tout  cet  ensemble  qui 
m*a  fourni  mes  conclusions;  il  m'a  peut-être  permis  d'arriver 
à  des  résultats  qui  avaient  échappé  jusqu'à  présent.  Les  spé- 
cimens que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  sont^  sauf  un,  loin 
d'être  uniques,  commele  suppose  M.  de  Mortillet.  Celui-ci  seul 
Test.  Tous  les  autres,  je  les  ai  choisis  évidemment;  mais  ils 
appartiennent  à  des  séries  nombreuses  ;  ce  ne  sont  pas  des 
exceptions;  et  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  ceux 
de  mes  confrères  que  ces  questions  intéressent,  veuillent  bien 
me  faire  le  plaisir  de  venir  visiter  mes  tiroirs.  Ils  verront  si 
ce  n'est  pas  sur  des  séries  nombreuses  que  je  base  mes 
appréciations. 

Qu'il  y  ait  des  localités  où  tous  les  instruments,  ou  à  peu 
près  tous,  ont  dû  servir  à  la  main,  je  ne  le  conteste  nulle- 
ment. Mais,  que  les  instruments  en  quartzite  de  la  vallée  de 
la  Garonne,  plus  grossiers  que  ceux  en  silex  des  vallées  de  la 
Somme  ou  de  la  Marne,  soient  tous  de  cette  catégorie,  qu'est- 
ce  que  cela  prouve?  Cette  grossièreté  des  instruments  peut 
tenir  à  la  mauvaise  qualité  de  la  matière  employée,  comme 
l'a  dit  M.  de  Mortillet  ;  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  des  peu- 
plades, plus  favorisées  par  rapport  à  la  nature  des  roches 
qu'elles  avaient  à  leur  disposition,  aient  eu,  au  même  mo- 
ment, un  outillage  beaucoup  plus  compliqué,  beaucoup 
meilleur. 

Il  y  a  des  différences  sensibles  entre  les  industries  de  peu- 
plades contemporaines  et  très  peu  éloignées  les  unes  des 
autres.  Il  en  existe  une  très  appréciable  entre  routillage  de 
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Saint-Achenl  et  celui  de  Thennes.  A  Thennes^  les  pièces 
avec  manche  naturel  ou  façonné  sont  beauconp  plus  nom- 
breuses qu'à  Saint-Acheul  ;  elles  le  sont  infiniment  plus  que 
celles  du  même  gisement  de  Thennes,  retaillées  sur  tout 
leur  pourtour.  Et  pourtant,  pour  expliquer  cette  particula- 
rité, il  n'y  a  ni  infériorité  dans  l'habileté  de  la  main,  ni 
mauvaise  qualité  de  la  matière  première,  ni  même  éloigne- 
ment  des  deux  localités.  Thennes  n'est  guère  qu'à  trois  lieues 
de  Saint-Acheul.  Il  a  pu,  en  outre,  y  avoir  des  différences 
très  notables  entre  les  dégrés  de  civilisation  dont  jouissaiept 
les  habitants  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Marne  et  ceux 
de  la  vallée  de  la  Garonne.  Je  n'admets  nullement  que  le 
développement  de  la  civilisation  ait  été  forcément  partout  le 
même  au  même  moment.  De  nos  jours,  ne  rencontre-t-on  pas 
Crêqnemment,  à  des  degrés  d'avancement  extrêmement 
différents,  des  tribus  sauvages,  habitant  des  régions  limi- 
trophes ? 

Je  ne  vois  pas  ce  que  peut  faire  à  la  question  qui  nous 
occupe,  que  les  haches  d'Australie  ne  soient  pas  en  silex.  Ce 
qni  Importe,  c'est  la  forme  de  la  hache,  cette  forme  en 
amande,  qui  a  été,  jusqu'à  présent,  déclarée  tnemmanchable. 
CTest  elle  qui  rend  très  intéressant  l'engin  publié  parM.  Hamy. 
Jusqu'à  ce  jour,  les  emmanchements  connus  y  au  moins  ceux 
connus  de  moi,  ceux  du  musée  de  Saint-Germain  conmie  les 
antres,  n'étaient  appliqués  qu'à  des  haches  à  bords  plus  ou 
moins  parallèles.  Aucun  ne  nous  montrait  une  hache  en 
cmande  fixée  à  un  manche. 

M.  Adrien  db  Mortillbt.  L'hypothèse  si  séduisante,  parnît- 
il,  de  l'emmanchement  des  instruments  chelléens,  queM.  d'Acy 
vient  de  ressusciter  et  de  défendre  avec  beaucoup  de  talent 
et  de  chaleur,  a  déjà  été  mainte  fois  réfutée.  Cette  idée,  qui 
a  surtout  eu  le  don  de  séduire  les  artistes  à  la  recherche  d'ac- 
cessoires pittoresques  et  les  vulgarisateurs  peu  familiarisés 
avec  les  Industries  préhistoriques,  est  depuis  longtemps  aban- 
donnée par  la  plupart  des  palethnologues,  et  nous  ne  voyons 
dans  là  très  intéressante  communication  de  Bf  •  d'Acy  aucun 
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argument  nouveau  capable  de  modifier  en  quoi  que  oe  soit 
Içur  opinion^ 

M.  d'Acer  reconnaît  lui-même  que  les  pièces  ohelléennei 
grossières,  conservant  encore  une  bonne  portion  de  la  croûte 
du  rognon  ou  nodule  de  silex  dans  lequel  elles  ont  été 
taillées,  ont  bien  pu  être  utilisées  à  Id  main.  Pourquoi  do&ôi 
lorsqu'il  passe  à  des  pièced  plus  délicates,  mieux  taillées^ 
suppose-t-il  que  celles-ci  devaient  être  eadraànèhées  ?  Ne 
retrou ve-t-on  pas,  bien  qu'à  un  moindre  degrés  sur  ùbê 
instruments  qui  dénotent  simplement  un  progrès  danft  Tartde 
travailler  le  silex<  tous  les  caractères  de  quelque  importance^ 
tous  les  caractères  spécifiques^  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  que 
Ton  observe  sur  les  pièces  les  plus  grossières  :  forme  générale 
en  amandci  talon  plus  ou  moins  prononcé  vers  la  baaai 
tranchantft  des  côtés  plus  vifs  vers  le  sommet,  etc^  En  exa^ 
minant  avec  attention  et  sans  aucune  idée  préconçue  un 
certain  nombre  de  pièces  prises  au  hasard^  appartenant  à^ 
Tune  ou  à  l'autre  des  deux  catégorieSi  il  est  facile  de  se. 
rendre  compte  que  Ton  est  en  présence  d'échantillons  plu» 
ou  moins  babiletnent  confectionnés  d'un  seul  et  môme  outil, 
dont  on  a  sans  cesse  cherché  à  augmenter  reffloacité  et  à 
diminuer  le  poidâ,  afin  de  Id  rendre  tout  à  la  f6is  plus  ptoduotif 
et  plus  portatif. 

C'est  en  poursuivant  avec  persévérance  oe  double  but  que 
l'homme  fossile  d  été  conduit  à  modifier  son  outillage^  à 
remplacer  le  lourd  coup-de-poing  chelléen  par  deux  instru^ 
ments  bien  plus  Commodes  et  beatiooup  plus  légers  :  la  pointe 
et  le  raCloir  moustérieHa^  Maiâ  le  coup*de-poing  n'a  pas  disparu 
tout  d'un  coup;  son  usage  e  oentinué  pendant  une  grande 
partie  de  Tépoque  du  Moustier,  et  c'est  précisément  à  cette 
époque  que  doitenl  appartenir  bon  nombre  dee  belles  pièeee 
que  nous  a  montrées  M.  d'Acy^ 

Eh  bien,  pour  ces  instruments  eux-mêmes,  dont  quelques* 
uns  atteignent  un  tel  degré  de  perfeotion  qu'ils  doivent  être, 
considérés^  non  (Somme  des  piècets  Uftuelles,  mais  comme 
des  pièeee  de  luxe^  pee  plaa  que  po«i  lee  iastriuadeate  lee 
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plus  rudimentaires  du  début  de  l'époque  chelléenne,  il  n*est 
besoin  d'avoir  recours  à  un  emmanchement  quelconque. 
Nous  voyons  au  contraire,  lorsque  nous  nous  donnons  la 
peine  de  les  manier,  lorsque  nous  cherchons  à  nous  en  servir, 
que  ces  instruments,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  une  véri- 
table poignée ,  sont  admirablement  appropriés  pour  être 
tenus  à  la  main  et  que  le  nom  de  coup'de^oïng,  qui  a  rem- 
placé celui  de  hache,  est  bien  le  nom  qui  leur  convient  le 
mieux,  aux  unsjcomme  aux  autres. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  mots  relativement  aux  consi- 
dérations ethnographiques  sur  lesquelles  a  insisté  H.  d'Acy. 
On  peut,  d'une  manière  générale,  dire  que  les  comparaisons 
ethnographiques  sont  très  souvent  aussi  dangereuses  en 
palethnologie  que  les  rapprochements  étymologiques  en 
linguistique,  et,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe^  que 
l'exemple  choisi  n'est  pas  heureux.  Les  haches  australiennes 
auxquelles  a  fait  allusion  M.  d'Àcy  n'ont  absolument  rien  de 
commun  avec  les  coups -de-poing  quaternaires  de  l'Europe 
occidentale.  On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  deux 
spécimens  de  ces  haches  rapportés  d'Australie  et  donnés  an 
musée  de  Saint-Germain  par  M.  Monteflore. 

M.  d'Acy.  Je  répondrai  à  M.  Ad.  de  Mortillet  ce  que  j'ai 
déjà  répondu  à  M.  de  Mortillet,  son  père;  c'est-à-dire  que 
l'emmanchement  publié  par  M.  Hamy  est  nouveau,  au  moins 
que  je  le  crois  tel.  Ceux  que  M.  Ad.  de  Mortillet  vient  de  pren- 
dre la  peine  de  dessiner,  je  les  connaissais;  je  les  ai  même 
indiqués,  dans  ma  conmiunication,  comme  n'étant  pas  rares. 
L'emmanchement  sur  lequel  j'ai  appelé  l'attention  vient  de 
l'ouest  de  l'Australie,  dont  les  habitants  ne  font  que  com- 
mencer à  être  connus;  et,  de  plus,  trop  souvent  les  voya- 
geurs ne  rapportent  que  les  belles  pièces.  Les  objets  communs, 
qui  ont  pourtant  un  si  grand  intérêt,  puisqu'ils  nous  initient 
à  la  vie  de  chaque  jour  de  ces  curieuses  populations  sauvages, 
et  fournissent  des  termes  de  comparaison  que  je  demande  à 
M.  de  Mortillet  la  permission  de  continuer  à  regarder  conmie 
très  précieux,  ces  instruments  communsi  laidSi  sont  et  surtout 
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étaient  trop  souvent  dédaignés.  Or,  ces  engins  de  TAustralie 
occidentale  sont  assarément  fort  laids.  Une  pièce  de  ce 
genre,  unique  encore  ici,  peut  parfaitement  être  des  plus 
répandues  là*bas. 

D'ailleurs,  que  remmanchement  qui  nous  occupe  soit  réel- 
lement nouveau,  ou  qu'il  ne  le  soit  que  pour  mon  ignorance, 
peu  importe.  Ce  qui  est  extrêmement  instructif,  c'est  que 
nous  avons  sous  les  yeux  une  hache  en  amande,  analogue  à 
celles  de  Saint-Acheul  ou  de  Chelles,  fixée  à  un  manche. 

Cette  hache,  dit  M.  Ad.  de  Mortillet,  doit  être  plate  sur  ses 
faces  ;  celles  d'Australie  sont  ainsi  formées.  Je  le  veux  bien  ; 
et,  dans  le  fait,  la  figure  semble  Tindiquer.  Mais  pourquoi 
des  faces  plus  bombées  s'opposeraient-elles  à  un  emmanche- 
ment semblable?  Pourquoi  la  bande  de  bois,  qui  ne  glisse 
pas  sur  les  arêtes  convexes  de  la  hache,  ne  tiendrait-elle  pas 
sur  des  faces  arrondies,  mais  certainement  moins  courbes 
que  les  côtés  ? 

M.  de  Mortillet  pense  que  les  bords  tranchants  de  nos  ha- 
ches quaternaires  de  silex  auraient  bien  vite  coupé  le  lien  qui 
les  aurait  retenues.  Ces  manches  devaient  cependant  durer 
encore  un  certain  temps,  surtout  lorsque  les  haches  servaient 
comme  armes  et  non  pas  comme  outils  ;  ils  n'étaient  pas  dif- 
ficiles à  remplacer;  et,  de  plus,  si  Ton  ne  veut  pas  admettre 
l'emploi  d'un  mastic  à  Saint-Âcheul,  un  peu  d'herbe,  de 
mousse^  de  peau,  placé  entre  le  silex  et  le  lien,  garantirait  ce 
dernier  ;  dans  le  spécimen  australien,  il  y  a,  en  effet,  quelque 
chose  de  ce  genre,  une  espèce  de  cale,  au-dessous  de  la 
hache. 

M.  de  Mortillet  qualifie  de  moustéînens  quelques-uns  de  mes 
silex,  parce  qu'ils  sont  plats.  J'ignorais,  je  l'avoue,  que  le  plus 
ou  le  moins  d'épaisseur  d'un  silex  taillé  fût  suffisant  pour  lui 
assigner  une  date  ;  et  même,  malgré  l'assertion  de  notre  sa- 
vant confrère,  je  reste  complètement  incrédule.  Ce  silex,  le 
plus  plat  de  tous  ceux  que  j'ai  apportés,  vient  de  Saint-Acheul. 
Sa  patine  indique  à  quiconque  connaît  le  gisement  qui  l'a 
fourni,  qu'il  reposait  dans  les  sables  blancs  ;  et  il  me  serait 
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fi^çûle  de  montrer  à  M.  de  Moriillet  des  échantillons  bien  plus 
épais,  et  que  leur  cacholong  prouve  cependant  avoir  été 
trouvés  bien  plus  haut,  tout  à  fait  à  la  base  du  limon  grossier, 
ou,  si  Ton  veut^  tout  à  fait  au  sommet  du  diluvium  gris. 

Enfla,  M.  de  Mortillet  affirme  que  Temmanobement  ne  de- 
vient certain  qu'à  Vépoque  de  Solutré.  Assurément,  je  ne 
comparerai  pas  mes  pointes  à  celles  si  admirablement  taillées 
de  Solutré  ;  mais  je  demande^si  Taminoissement  de  la  base 
des  premières  n*est  pas  tout  aussi  évidemment  intentionnel 
que  celui  des  secondes  ;  je  ne  vois  pas,  dès  lors,  pourquoi 
l'emmanchement,  déclaré  certain  pour  les  unes,  serait  con- 
testé pour  les  autres. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  de»  iecréiaires  :  fauvbllb. 
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Préuldenee  de  M»  M AGITOT9  préiildont* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDAUCC. 

M.  us  SECRÉTAmE  GÉNÉRAL  donne  lecture  d'une  lettre  de 
(il.  le  ministre  de  Tinstruotion  publique,  invitant  la  Société 
d'anthropologie  à  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès  des 
sociétés  savantes,  qui  aura  lieu  à  la  Sorbonne  le  31  mai  pro- 
cbaia. 

GomcincATioiifs  du  bureau, 

M.  LE  PRÉsmENT  aunonce  la  mort  de  M.  Leudet,  membre 
titulaire  du  5  août  1875,  décédé  h  Rouen  le  5  mars  1887,  à 
Tà^e  de  soixante-deux  ans. 

Il  annonce  également  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire 
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en  la  personne  de  M.  le  comte  Zawisza,  correspondant  étran- 
ger du  5  novembre  1874,  mort  à  Varsovie  le  22  février  1887, 
dans  sa  soixante-quatrième  année. 

M.  le  Président  adressera,  au  nom  de  la  Société,  des  let- 
tres de  condoléance  aux  familles  dei  membres  dont  le  décès 
vient  d'être  annoncé. 

A  propos  du  prooéf-verbAl. 

M.  Adrien  de  Mortillet  annonce  qu'il  aurait  à  compléter 
son  argumentation  contre  la  thèse  soutenue  par  M.  d'Acy 
dans  la  séance  du  3  mars,  Sur  le  mode  cTemptoi  des  imtru- 
ments  chelléens.  Mais,  en  l'absence  de  ce  collègue,  il  remet  sa 
communication  à  une  autre  séance. 

OUVRAGES  OFFERTS. 
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PRÉSENTATIONS. 
SUexIalUéfl; 

PAR    M.   SUONBâU. 

M.  SiMONEAU  présente  à  la  Société  une  série  de  silex  taillés 
dont  il  expose  Torigine  comme  suit  : 

Etant  cet  hiver  avec  des  amis  à  une  partie  de  chasse,  nous 
traversions  la  plaine  vers  le  village  de  Montalet  (Seine-et- 
Oise),  nous  gravissions  une  charmante  petite  colline,  assez 
rapide  en  cet  endroit^  faisant  face  au  sud,  avec  une  source 
abondante  au  bas^  lorsque,  arrivé  sur  le  plateau,  c'est-à-dire 
à  400  mètres  plus  loin,  des  éclats  de  silex  frappèrent  ma 
vue,  je  m'arrêtai  et  en  ramassai  quelques-uns  ;  mais  le  de- 
voir de  rester  en  front  de  bataille  avec  mes  amis  me  fit 
abandonner  cet  endroit  plus  tôt  que  je  ne  l'aurais  désiré. 

Le  soir,  en  revenant  au  logis,  je  pris  les  devants  et  tra- 
versai de  nouveau  la  plaine  pour  m'assurer  si  je  n'avais  pas 
été  le  jouet  d'illusions. 

J'explorai  avec  attention  l'emplacement  que  j'avais  ob- 
servé le  matin  et  j'acquis  de  suite  la  certitude  que,  d'après  la 
quantité  de  silex  éclatés  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  sol, 
non  seulement  je  me  trouvais  dans  un  endroit  ayant  été 
habité  par  l'homme  préhistorique,  mais  aussi  vers  Tun  de 
ses  ateliers.  Dans  cette  traversée,  je  ramassai  une  douzaine 
de  ces  silex  et  quittai  cet  endroit,  forcé,  comme  le  matin^  par 
le  devoir,  de  monter  en  voiture  pour  rentrer  à  la  maison. 

Je  fis,  il  y  a  quelques  jours,  un  voyage  exprès  pour  m'as- 
surer, si  je  le  pouvais,  de  l'importance  de  cette  découverte. 
Je  visitai  les  collines  voisines,  où  je  ne  vis  absolument  rien. 
J'explorai  de  nouveau  l'endroit  déjà  désigné;  je  constatai  que 
ces  outils  se  trouvent  sur  un  espace  de  200  mètres  de  long 
sur  i50  mètres  de  large. 

Je  ramassai  cette  fois  à  la  surface  du  sol  plus  de  deux 
cents  de  ces  silex,  parmi  lesquels  on  observe  des  couteaux. 
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des  grattoirs,  des  haches,  des  poinçons,  une  massue,  des 
nucléus  et  un  fragment  de  hache  polie  ;  quelques-uns  de  ces 
outils  ont  subi  l'action  du  feu. 

Dans  la  quantité  que  j'ai  rapportée,  il  y  en  a  à  peine  une 
douzaine  qui  ont  la  forme  moustérienne,  le  reste  a  des  for- 
mes moins  déterminées,  excepté  le  fragment  de  hache  polie  ; 
par  cette  raison,  je  pense  qu'il  est  difficile  d'assigner  une 
époque  bien  déterminée  à  cette  station. 

Si  je  m'en  rapporte  aux  outils  et  aux  nucléus,  les  rognons 
devaient  être  relativement  petits^  et  jusqu'à  présent,  quoique 
je  connaisse  assez  bien  les  plaines  environnantes,  je  ne  vois 
pas  l'endroit  du  gisement  de  ces  silex. 

J'ai  Tespoir  d'être  plus  heureux  dans  des  recherches  ulté- 
rieures. 

Discttfsion. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  Les  silex  que  vient  de  nous  pré- 
senter M.  Simoneau  sont  bien  tous  incontestablement  taillés, 
mais  ils  n'affectent  pas,  pour  la  plupart  du  moins,  des  formes 
assez  caractéristiques  pour  qu'il  soit  possible  de  dire  si  la 
station  nouvelle  dans  laquelle  ils  ont  été  recueillis  est  exclu- 
sivement néolithique  ou  si  elle  contient  aussi  des  restes 
d'industries  plus  anciennes. 

À  côté  d'un  fragment  de  hache  polie  et  d'un  grattoir  ro- 
benhausiens  se  trouvent  des  pointes  triangulaires  et  des  éclats 
assez  larges,  qui  rappellent  les  pièces  non  retouchées  qui 
accompagnent  d'ordinaire  l'industrie  moustérienne. 

COMMUNICATIONS. 

Compte  rendu  de  raolopsie  d'an  vean  nato»  présenté 
dans  In  aénnee  du  94  février; 

PAR   U.    DARESTB. 

M.  Manouvrier  lit,  au  nom  de  M.  Dareste ,  la  note  sui- 
vante : 
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J'ai  présenté  à  la  Société,  il  y  a  quelques  séances,  un  veau 
ftato  femelle,  né,  au  Jardin  d'acclimatation,  d'un  taureau  et 
d'une  vache  iiato  du  Chili. 

L'autopsie  de  cet  animal  a  été  faite  à  mon  laboratoire. 
Commencée  le  jour  même  de  la  séance,  mais  forcément  in- 
terrompue par  la  tombée  de  la  nuit,  cette  première  partie  de 
l'opération  avait  fait  croire  à  M,  gaason,  qui  assistait  à  Tau- 
topsîe,  ainsi  qu'à  M.  le  docteur  Yauthier  et  à  M.  Gaohe,  mon 
préparateur,  que  l'animal  en  question  présentait  une  ano- 
malie grave  des  organes  génito-urinaires.  Mais,  reprenant, 
le  lendemain,  cette  opération  avec  M.  Gâche,  nous  avons  pu 
constater  que  l'animal  était  parfaitement  bien  conformé,  et 
que  la  vessie,  l'appareil  génital  et  le  rectum  ne  présentaient 
aucune  anomalie. 

L'animal,  qui  a  vécu  un  mob,  est  mort  presque  subite- 
ment. Il  a  été  pris  de  vertiges  qui  l'ont  fait  mourir  en  une 
heure,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  prodromes  apparents.  Cela  m'a 
été  dit  par  M.  Sàlnt-Yves  Ménard,  sous-direOtear  dti  Jardin 
d^acclimatattoti. 

M.  Banson  a  anhonôé  à  la  Société  que  le  vôau  dont  nous 
avons  folt  Tautopsie  présentait  une  anomalie  grave.  Je  n'aft&ts- 
tals  pas  h  la  séance,  et  Je  n*ai  pu,  par  cônséquetit,  rétablir  les 
faits.  Ayant  eti  récemment  connaissance  de  la  communica- 
tion de  M.  Sanson,  et  craignant  dé  ne  pouYOir  assister  ft  la 
séance  prochaine,  Je  m'empresse  de  àlgnaler  à  la  Soôiété  un 
fait  auquel  J'attache  une  grande  impOi^atlce. 

Discussion. 

''  M.  Sanson  est  surpris  des  résultats  annoncés  par  M.  Da- 
reste.  Il  était  présent  lors  de  l'ouverture  du  corps.  La  vessie, 
dont  la  constatation  e$i  pourtant  si  fafâle,  n'a  pas  été  vue  à 
sa  place.  Un  des  assistants  de  M.  Dareste,  ayant  cherché  à 
introduire  une  sonde,  ne  put  y  parvenir,  et  annonça  que  le 
canal  de  l'urètbre  se  terminait  par  un  oul-de*sac,  h  pau  de 
distance  du  méat  ;  il  regrette  que  la  présentation  de  la  pî^çe 
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n'ait  pas  été  faite  ;  c'était  le  meilleur  moyen  de  trancher  la 
question. 

Quelques!  traditions  sor  les  volcans  ; 

PAR   M.  PAUL   SEBILLOT. 

La  tradition  des  Néo-Zélandais  attribuait  l'origine  du  prin- 
cipal volcan  de  leur  île  à  l'intervention  des  dieux  de  THawaïki, 
qui  le  firent  surgir  pour  réchauffer  un  héros  en  danger  de 
périr  de  froid  ^ 

Les  Australiens  expliquaient  les  phénomènes  volcaniques 
par  la  tradition  suivante  :  les  méchants  ingna,  démons  souter- 
rains, ont  coutume  d'allumer  de  grands  feux  et  de  jeter  dans 
Vair  les  pierres  qu'ils  ont  fait  rougir  dans  le  foyer.  Les  Kamt- 
chadales  disaient  que  lesKamueli,  ou  esprits  des  montagnes, 
chaufTent  les  montagnes  qu'ils  habitent  et  jettent  les  tisons 
par  la  cheminée  *. 

Beaucoup  de  peuples,  en  effet,  plaçaient  dans  les  volcans 
la  demeure  des  dieux  ou  des  démons. 

Aux  îles  Hawaï,les  indigènes  disaient  que  le  volcan  Klro-Ea 
avait  été  choisi,  par  Pélè  et  les  autres  dieux  des  volcans,  comme 
rhabitatlon  la  plus  digne  d'eux  ;  les  cratères  leur  servaient  de 
palais.  C'est  là  qu'ils  jouaient  au  konane,  et  leur  divertisse- 
ment le  plus  habituel  consistait  à  nagei*  sur  les  laves  brû- 
lantes, écoutant  la  musique  du  volcan'. 

Les  Guanches  croyaient  que  Guayota,  le  génie  du  mal,  se 
tenait  caché  dans  un  volcan  formidable;  l'enfer  était  une 
effroyable  fournaise  qu'il  ne  cessait  d'attiser.  Une  croyance 
analogue  se  retrouve  dans  le  bassin  supérieur  du  Nil,  où  les 
indigènes  regardent  les  monts  à  cratères  comme  le  séjour  des 
mauvais  esprits.  Les  chrétiens  d'Europe  y  ont  parfois  placé 
la  demeure  du  diable  :  d'après  la  légende  des  Lipariotes, 
saint  Galogera  chassa  les  diables  de  leur  île  et  les  enferma 

1  De  Quatre  fages^  les  Polynési§m,  p.  122. 
*  Tylor,  Civilisation  primitive,  t.  II,  p,  270, 
>  Rienzi,  l'Océanie,  t.  I[|  p.  17. 
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dans  les  fournaises  du  Vulcano .  La  Légende  dorée  raconte 
qu*on  entend  les  hurlements  des  démons  dans  les  volcans  de 
la  Sicile  ^ 

Les  éruptions  étaient,  en  général,  attribuées,  par  la  croyance 
populaire,  à  la  colère  des  divinités,  bonnes  ou  malfaisantes, 
qui  avaient  choisi  les  cratères  pour  leur  demeure.  Une  lé- 
gende, populaire  à  Hawaï^  raconte  qu'un  chef  ayant  refusé 
de  prêter  son  traîneau  à  Pélè,  qu'il  prenait  pour  une  femme 
ordinaire,  celle-ci  se  vengea  en  ordonnant  au  volcan  de  vo- 
mir des  flammes.  A  Naples,  après  Texpédition  de  Garibaldi, 
on  attribua  la  destruction  de  Torre  del  Greco  àla  colère  d'une 
statue  de  la  Vierge,  à  laquelle  on  avait  mis  une  écharpe  tri- 
colore. D'après  TEdda,  les  éruptions,  étaient  causées  par  les 
flammes  qui  sortaient  de  la  gueule  du  loup  Fenris  '. 

Chez  les  peuples  qui  sont  souvent  exposés  aux  ravages 
causés  par  les  éruptions,  on  essayait,  par  divers  moyens, 
d*apaiser  les  divinités  que  l'on  supposait  irritées.  A  Hawaï, 
on  offrait  souvent  des  petits  cochons  à  Pélè  ;  les  indigènes 
de  Nicaragua  faisaient  des  sacrifices  humains  à  Mosaya  ou 
Popogatepec  (la  Montagne  fumante),  et  ils  précipitaient  les 
victimes  dans  le  cratère.  A  Dalhar,  dans  le  bassin  supérieur  du 
Nil,  les  magiciens  amènent  une  vache  en  sacrifice  aux  monts 
à  cratères,  et,  dès  que  l'animal  a  été  mis  sur  le  bûcher,  ils  s'en- 
fuient, sans  oser  regarder  en  arrière  ^. 

Le  ehe val  sanvase  de  la  Dzonngarle  t 

PAR  LB  DOCTEUR    FAUVBLLB. 

0  Le  cheval  réellement  sauvage  n'existe  aujourd'hui  nulle 
part  »,  dit  Paul  Gervais,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
mammifères  (t.  II,  p.  145).  Pour  l'ancien  professeur  du 
Muséum,  les  troupeaux  signalés  de  tous  temps  dans  l'Asie 

>  D'Avezao,  lies  de  l'Afrique,  p.  141;  Reclua,  t.  XII,  p.  217;  t.  I,  p.  567; 
Jacques  de  Voragine,  t.  I,  p.  314. 

s  Rienzi,  Océanie,  t.  II,  p.  20;  Tour  du  monde,  t.  V,  p.  318  ;  Maury,  Lé- 
gendes pieuses  du  moyen  âge,  p.  162. 

»  RieQzi,  t.  II,  p.  84  ;  Tylor,  t.  II,  p.  270;  Réélus,  t.  XII,  p.  217. 
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centrale,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  chaînes  de  mon- 
tagnes de  THimalaya  et  de  TAltaï,  sont  composés  de  chevaux 
libres,  que  les  Tartares  nomment  Tarpans  et  qui  proviennent 
de  chevaux  domestiques  abandonnés;  ils  sont  tout  à  fait 
comparables  à  ceux  de  TAmérique  qui,  dans  certaines  con- 
trées, forment  des  troupes  de  plus  de  iO  000  individus. 

L'opinion  de  Paul  Gervds  jme  paraît  aujourd'hui  démon- 
trée fausse,  par  la  découverte  faite  en  1879  parle  lieutenant- 
colonel  russe,  N.  Prjewalski,  dans  son  Voyage  en  Dzoungarie. 
Cette  découverte  vient  confirmer  ce  fait,  si  bien  établi  par 
H.  Piètrement,  à  savoir  que  l'Asie  centrale  est  la  patrie  de  la 
plupart  des  chevaux  domestiques  que  l'homme  a  répandus 
sur  toute  la  terre. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  m'a  paru  intéressant,  pour  la 
Société  d'anthropologie,  d'appeler  sur  ce  sujet  l'attention  de 
ceux  de  nos  collègues  qui  nous  ont  donné  si  souvent  des 
preuves  de  leur  connaissance  approfondie  de  la  science 
hippique. 

Voici  les  faits  tels  que  je  les  ai  puisés  dans  la  relation  du 
voyageur  russe,  publiée  récemment  parle  Tour dumonde. 

La  Dzoungarie,  ou  mieux  le  désert  de  la  Dzoungarie, 
s*étend  entre  TAltaï  au  nord,  et  le  Tian-chan  au  sud  ;  elle  est 
limitée  à  l'ouest  par  les  monts  Saour  et  les  chaînes  secon- 
daires, qui  unissent  le  Tarbagatvaï  au  Tian-chan  ;  à  Test, 
elle  se  confond  avec  le  désert  de  Gobi.  Le  climat  de  cette  ré- 
gion, dont  la  faune  et  la  flore  sont  très  pauvres,  est  caracté- 
risé par  une  extrême  sécheresse  et  par  un  violent  contraste 
entre  les  chaleurs  torrides  de  l'été  et  les  froids  rigoureux  de 
rhiver,  durant  lequel  le  mercure  gèle  toutes  les  nuits.  Ce 
désert  n'est  arrosé  que  sur  ses  confins,  et  encore  l'irrigation 
n'y  est  pas  abondante  ;  les  sources  y  sont  rares  et  presque 
toujours  salées.  Il  est  inhabité  et  inhabitable.  C'est  là  que  vit 
VEquus  Prjewalskii,  comme  le  nomment  dès  maintenant  les 
zoologistes  russes  ;  en  voici  la  description  que  je  copie 
textuellement  : 

«  Ce  cheval  sauvage,  dont  un  spécimen  unique  se  trouve 
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au  musée  de  Saint-Pétefsbourg,  semble  former  la  transition 
entre  Tftneet  le  cheval  domestique.  C'est  sans  doute  le  proto* 
type  de  6e  derttiei*,  si  profondément  modifié  par  les  soifis 
prolongés  que  l'homme  lui  a  prodigués.  h'Fquus  Prjweakkii 
est  généralement  de  petite  taille,  sa  tête  est  proportionnelle** 
ment  grande,  avec  des  oreilles  moins  longues  que  celles  de 
l'âne  j  sa  crinière  est  courte,  hérissée,  de  couleur  brune  ;  il 
est  sans  garrot  et  dans  raie  dorsale.  Dans  sa  partie  supérieure 
la  queue  est  presque  nue  ;  il  n'y  a  que  vers  Textrémité  qu'elle 
porte  de  longs  poils  noirs.  La  robe  est  grise,  presque  blaii* 
ohe  souë  le  ventre  j  la  tête  est  roussâtre  avec  le  museau 
blanoi  le  poil  d'hiver  est  asses  long  et  légèrement  ondulé. 
Les  jambes  de  devant  sont  blanches  à  la  partie  inférieure, 
grises  vers  le  haut  et  sur  les  genoux,  noires  auprès  des  sabots, 
qui  sont  ronds  et  assess  larges. 

«  Ce  cheval,  nommé  par  les  Kirghises  ke9*tàg,  et  par  les 
Mongols,  takhé,  n*habite  que  les  parties  les  plus  sauvages  du 
désert  de  Dzoungarie.  On  le  rencontre  en  petites  troupes  de 
cinq  à  quinze  individus,  qui  paissent  sous  la  surveillance 
d'un  vieil  étalon.  Le  kertag  est  excessivement  méfiant^  et  aveo 
cela  il  jouit  d'un  odorat  très  fin^  d'une  ouïe  et  d'und  vue  à 
toute  épreuve.  Je  n'ai  eu  Toocasion  de  rencontrer  que  deux 
troupes  de  ces  animaux.  Nous  aurions  pu  nous  appfoehejh  de 
la  seconde  à  une  portée  de  fUsll,  mais  ils  ont  éventé  mon  com^ 
pagnon  à  plus  d'un  kilomètre  et  ont  pris  la  faite.  Le  mâle  cou-< 
rait  le  premier,  la  queue  en  Tair  et  le  cou  recourbé,  sept 
femelles  le  suivaient.  Le  kertag  n'habite  nulle  part  en  dehors 
du  désert  de  la  Dzoungarie  ;  c'est  un  Fait  que  je  puis  aujour- 
d'hui certifier.  » 

Je  ne  ferai  suivre  cette  description  que  d'une  seule  réflexion, 
c'est  que  VEquus  Prjewalskii^  qui  pourrait  bien  être  la  sou-» 
che  de  tous  nos  chevaux  et  qui,  en  tout  cas,  se  trouve  bien 
plus  rapproché  de  l'ancêtre  commun  de  tous  les  équidés,  ne 
présente  aucun  de  ces  caractères  réversifs  ou  ataviques  qui, 
d'après  Darwin,  établiraient  la  parenté  du  cheval  avec  le 
zèbre,  l'âne  et  l'hémione. 
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On  trouve  aussi  en  Dzoungarie  deux  autres  espèces  de  la 
famille  des  soHpèdes,  le  djtgketàî  (Asinui  hemionus)  et  le 
khoulan  {Asinus  onager),  M.  Prjewalêkl  n'en  donne  aucune 
description,  si  bien  qu'il  est  impossible  de  dire  si  le  djan  des 
Tongoutes,  quMl  a  rencontré  sur  les  bords  du  Koulcou-nor  en 
1870,  serait  plus  ou  moins  semblable  au  khoulan.  Voici  ce 
qu'il  dit  de  cet  âne  sauvage  :  «  11  ressemble  au  mulet  par 
la  taille  et  l'aspect  générai.  Sa  robe,  d'un  brun  clair,  est  en«* 
tièrement  blanche  sous  le  ventre.  Les  formes  sont  arrondies, 
le  dos  est  cintré,  la  tète  grosse,  les  jambes  sont  fines  et  ner^ 
veuses.  Sur  le  cou,  de  moyenne  longueur,  se  dresse  une 
courte  crinière;  les  yeux  sont  grands,  bruns  et  pleins  de  feu.» 

Enfin,  le  voyageur  signale  encore  dans  la  région  quMl  a 
parcourue,  la  présence  du  chameau  sauvage.  Voici  le  passage 
de  sa  relation  qui  y  a  trait  :  «  L'existence  du  chameau  sau^ 
vage  {Camelus  baclrianm  férus)  a  été  révélée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Marco  Polo  ;  Duhald  et  Pallas  en  parlent,  ainsi 
que  plusieurs  voyageurs  modernes,  mais  sans  l'avoir  étudié 
directement  et  seulement  sur  les  rapports  des  indigènes. 
Aussi  Cuvier  en  niait-il  Texlstence,  disant  que  le»  prétendus 
chameaux  sauvages  de  la  haute  Asie  n'étaient  que  des  cha-* 
meaux  domestiques  rendus  à  la  liberté.  Pour  moi,  il  m'a  été 
donné  de  rencontrer  cet  animal  remarquable  près  du  Lob- 
nor,  sa  véritable  patrie,  et  de  l'y  observer.  Certes,  la  diffé- 
rence entre  le  chameau  sauvage  et  le  chameau  domestique 
n'est  pas  considérable  ;  le  premier  a  seulement  les  bosses 
moins  proéminentes  et  n*a  pas  de  callosités  aux  genoux.  Les 
localités  qu'il  habite  se  distinguent  partout  par  des  sables 
profonds,  au  milieu  desquels  il  fuit  la  présence  de  l'homme. 
Il  est  répandu  dans  le  Tarim  inférieur,  le  Lob-nor  et  le  désert 
de  Khami,  puis  dan»  len  sables  de  la  Dzoungarie,  sur  le  pla«- 
teau  du  Thibet,  au  nord-otie§t  du  Tsafdam,  dans  la  plaine  de 
Syrtin  et  dans  le  désert  de  KôuItoun«ii<yr.  «  La  seule  ohose  à 
noter,  à  mon  point  de  vue,  e'est  que  le  volume  des  bosses  et 
les  callosités  sont  des  résultats  de  la  demestication,  et  qu'il» 
sont  devenus  bérédttâlreff. 
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Qnand  on  considère  Thabitat,  si  restreint  aujourd'hui,  du 
cheval  sauvage,  il  est  tout  naturel  de  se  demander  comment 
il  a  pu  être  le  réservoir  commun  où  tous  les  peuples  limitro- 
phes sont  venus  puiser,  pour  former  ces  nombreux  troupeaux 
qui  les  ont  suivis  dans  leurs  migrations  lointaines. 

Certainement,  la  civilisation  dont  Bokara  et  Samarkand 
ont  été  momentanément  le  centre,  a  pu  contribuer  à  refouler 
tous  les  animaux  sauvages  ;  mais  depuis  des  siècles  que  ces 
villes  sont  déchues  de  leur  grandeur  passée,  les  chevaux 
auraient  dû  reprendre  leur  expansion  primitive.  Comme  il 
n'en  a  pas  été  ainsi,  nous  sommes  amenés  à  supposer  que 
des  modifications  considérables  ont  dû  se  produire  dans  la 
constitution  géologique  et  climatérique  de  ces  contrées. 

M.  Prjewalski  ne  nous  donne  aucun  renseignement  à  ce 
sujet.  U  nous  dit  bien  que  toute  la  surface  des  déserts  de 
Gobi  et  de  Dzoungarie  était  occupée  jadis  par  une  mer,  dont 
les  Chinois  ont  conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de  Khan- 
khan.  Il  ajoute  que,  dans  le  nord  et  Test  de  la  contrée  qu'il 
explore,  le  sol  est  composé  de  schistes  et  de  graviers  formés 
par  la  désagrégation  des  roches.  Au  sud  s'étendent  des  sables 
mouvants  et  des  salines,  tandis  que,  à  Touest  et  surtout  au 
nord-ouest,  prédominent  les  gisements  d'un  lœss  composé 
d'argile,  de  menu  sable  et  de  chaux  carbonatée.  Mais  aucun 
de  ces  détails  ne  nous  permet  de  tirer  des  conclusions  au 
sujet  du  problème  qui  se  pose. 

Je  pense  qu'il  faut  en  chercher  la  solution  dans  le  dessèche- 
ment progressif  de  toute  l'Asie  centrale,  qui  a  fait  disparaître 
les  pâturages  indispensables  au  développement  des  espèces 
herbivores. 

En  effet,  la  Revue  de  géographie  a  publié,  l'an  dernier,  un 
travail  très  intéressant  de  M.  Venukoff,  sur  la  diminution 
rapide  des  lacs  asiatiques;  qui  expose  à  un  changement  de 
climat  funeste  à  l'agriculture  la  Turquie,  la  Russie,  la  Sibérie, 
la  Handchourie  et  la  Chine.  Le  vaste  territoire  des  Kirghises  a 
changé  de  physionomie  de  1856  à  1875.  Les  sables  ont  gagné 
de  l'espace  ;  plusieurs  petits  lacs  ont  disparu  et  la  végétation 
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est  devenue  plus  maigre.  Dans  le  voisinage  des  steppes 
d'Astrakhan,  on  a  suivi  dans  tous  ses  détails  le  dessèchement 
du  lac  Astchi-koul,  disparu  depuis  1873. 

Deux  golfes  de  la  mer  d'Aral  ont  laissé  à  sec  de  vastes 
espaces,  comparables,  comme  étendue,  au  grand-duché  de 
Luxembourg  et  au  département  du  Rhône.  Le  lac  Balkach 
baisse  incessamment  de  niveau  ;  une  série  de  lacs  situés  à 
Test  et  qui  en  faisaient  primitivement  partie  ne  lui  appor- 
tent plus  que  rarement  leur  trop-plein.  Les  lacs  dzoungariens 
diminuent  rapidement  d'importance.  Enfin,  en  Sibérie,  le 
même  phénomène  s'observe  d'une  manière  non  moins  rapide. 

Bien  que  toutes  ces  constatations  soient  de  date  récente, 
elles  indiquent  que,  depuis  de  longs  siècles,  les  régions  dont 
il  s'agit  perdent  d'une  manière  continue  leur  humidité  et  par 
conséquent  leur  fertilité  primitive,  et  si  l'on  s'en  aperçoit 
seulement  aujourd'hui,  c'est  que  le  dessèchement  absolu 
approche.  Du  reste,  en  Perse,  on  ne  trouve  plus  que  quelques 
bassins  au^  environs  de  Chiraz,  tous  les  autres  lacs  iraniens 
se  sont  évaporés. 

En  résumé,  si  le  cheval  sauvage  est  aujourd'hui  confiné 
dans  un  étroit  canton  de  son  ancienne  patrie,  c'est  que  celle- 
ci  a  subi  dans  son  climat  des  modifications  profondes,  dont 
les  conséquences  peuvent  être  terribles  pour  l'homme  lui- 
même.  Il  est  donc  très  heureux^  pour  l'histoire  de  l'espèce 
chevaline,  que  le  voyage  d'exploration  de  M.  Prjevalski  ait 
eu  lieu  avant  sa  disparition  complète. 

Discussion. 

M.  Piètrement.  Gomme  Ml  Fauvelle  vient  de  le  dire,  j'ai 
montré  dans  mon  livre  sur  les  Chevaux  dans  les  temps  préhis- 
toriques et  historiques^  que  la  plupart  des  chevaux  domes- 
tiques actuels  descendent  d'ancêtres  qui  ont  été  domestiqués 
dans  l'Asie  centrale.  Mais^  pour  qu'on  soit  bien  fixé  sur  la 
véritable  portée  de  ce  fait,  je  dois  ajouter  que,  néanmoins^ 
deux  seules  races  chevalines  ont  été  domestiquées  dans  cette 
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région,  Tuné  par  les  Aryas  et  Tautre  par  les  Mongols^  iàtiàls 
qiie  èix  races  chevalines  ont  été  domestiquées  en  Êntépe;  et 
que  ces  huit  races  chevalines  ont  toutes  été  domestiquées 
dans  les  temps  préhistoriques.  De  sorte  que  si  les  chevaux 
asiatiques  forment  au  moins  les  neuf  dixièmes  de  la  popula- 
tion chevaline  actuelle,  cela  tient  uniquement  à  ce  qu'ils  ont 
anciennement  envahi  d'immenses  contrées  situées  en  dehors 
dé  leurs  aires  géographiques  naturelles^  avec  les  peuples  qui 
les  ont  domestiqués,  et  avec  les  Sémites  qui  les  ont  reçus  de 
leurs  premiers  possesseurs;  tandis  qu'au  contraire,  les  raéés 
chevalines  européennes  ne  se  sont  presque  pas  étendues  en 
dehors  de  leurs  aires  géographiques  naturelles.  C*est  donc,  à 
ihoii  avis,  Tun  des  faits  qui  montrent  le  mieiik  que  les  atl- 
oiennes  grandes  migrations  civilisatrices  sont  parties  de 
rOrient,  et  non  de  nos  régions  occidentales. 

Quant  à  la  question  des  chevaux  sauvages  des  tempe  bis- 
toriques,  je  Tai  traitée  dans  le  Inènle  volume  (chap.  1*'^ 
§  8)^  et  je  suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  Depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  on  a  souvent  mentionné  l'exis- 
tenee  de  chevaux  sauvages  en  Asie,  en  Europe,  en  Afrique 
et  en  Amérique.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  faits  ne  sont  pas 
exposés  avec  assez  de  précision  pour  qu'il  soit  possible  de 
reconnaître  si  ces  animaux  étaient  réellement  des  chevaux 
sauvages.  Dans  les  cas  où  les  faits  sont  exposés  avec  quelque 
précision^  il  est  facile  de  constater  que  ces  prétendus  che- 
vaux sauvages  étaient,  tantôt  des  chevaux  marrons  ou  issus 
de  marrons,  tantôt  des  sujets  appartenant  à  une  espèce 
d'équidés  autre  que  le  cheval;  et  le  fait  signalé  par  M.  Fau- 
velle,  d'après  M.  Prjewalski,  vient  précisément  à  l'appui  de 
la  dernière  conclusion. 

En  effet,  M.  Prjewalski  déclare  que,  chez  son  équidé,  lés 
érins  sont  l^mplacés  par  du  poil  dans  la  partie  basilaire  de 
la  queue  ;  et  cela  suffit  pour  montrer  avec  la  dernière  évi- 
dence que  ce  n'est  pas  un  cheval,  puisque  l'un  des  caractère^ 
spécifiques  du  cheval  (Equus  cabdllm),  c'est  la  présence  deâ 
crins  dans  toute  la  longueur  dé  la  queue.  La  confbMatiôii 
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de  la  queue  de  ce  prétendu  cheval  sauvage  permettrait  de  le 
ranger  indifféremment,  soit  parmi  les  hémiones,  soit  parmi 
les  ânes,  soit  parmi  les  zèbres.  Mais  son  origine  asiatique 
indique  avec  certitude  qu'il  appartient  à  Tune  des  variétés 
de  rhémione  ;  car  H.  Milne  Edwards  a  déjà  fait  observer 
dans  ses  cours  que  tout  ce  que  les  voyageurs  modernes  ont 
dit  sur  les  prétendus  onagres  ou  ânes  sauvages  de  TAsie,  se 
rapporte  exclusivement  à  VEquus  hemionusei  non  à  ÏEquui 
asinus,  fait  qui  à  été  parfaitement  démontré  en  1869  pàt 
notre  collègue  M.  Hector  George,  dans  ses  remarquable! 
Etudes  loologiques  sur  les  héniiones  et  autres  espèces  chevfilinesi 
J'ai  d'ailleurs  montré  dans  mon  chapitre  XI  V«  que  les  anciens 
ont  commis  sur  ce  sujet  la  même  erreur  qu6  les  modernes  ; 
que  ce  sont  des  hémioties  qu'ils  ont  signalés  en  Asie  sous  les 
noms  d'onagres  ou  ânes  sauvages,  et  j'en  citerai  un  seul 
exemple.  Dans  la  Retraite  des  Dix- Mille,  Xénophon  prétend 
avoir  chassé  et  tnangédes  ânes  sauvages  (ovoi  à^pioi)  en  Méso- 
potamie ;  mais  sur  un  bas-felief  assyrien,  existant  actuelle- 
ment au  British  Muséum  et  représentant  une  chasse  aux 
équidés  sauvages,  il  est  très  facile  de  constater  que  ces  ani-» 
maux  sont  des  hémiones  et  non  des  ânes. 

Ces  considérations  suffisent  pour  prouver  que  le  prétendu 
cheval  sauvage  de  M.  Prjewalski  est  en  réalité  un  hémione; 
et  je  ferai  remarquer,  en  terminant,  que  cet  auteur  ne  paraît 
pas  être  au  courant  de  Tétat  actuel  des  connaissances  zoolo- 
giques sur  les  équidés  sauvages  de  l'Asie,  puisqu'il  parle 
encore  dans  son  article  des  prétendus  onagres  ou  ânes  sau- 
vages de  ce  éontinenti  comme  Tont  fait  les  anciens  et  tant  de 
voyageurs  ou  même  de  Naturalistes  modernes. 

M.  Sanson.  Ainsi  que  mon  ami  M.  Piètrement  vient  de  le 
dire,  il  existe  en  Europe  six  espèces  chevalines,  en  outre  dei  ' 
deux  qui  nous  sont  venues  d'Orient.  Ces  six  espèces  euro* 
péennes  sont  toutes  originaires  du  nord-ouest  de  notre  con- 
tinent. Dans  l'ouvrage  où  il  a  si  profondément  fouillé  l'his- 
toire des  deux  espèces  orientales  à  l'état  domestique,  il  a 
bien  voulu  déclarer  que  sa  tâche  historique  lui  avait  été  con- 
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sidérablement  facilitée  par  mes  diagnoses  préalables  de  ces 
espèces  et  par  la  détermination  de  leurs  aires  géographiques 
naturelles.  Ces  faits  établis,  il  n'était  plus  possible  d'admettre 
que  tous  les  chevaux  de  TEurope  occidentale  provenaient,  par 
transformation,  de  ceux  d'Asie.  Les  descendants  des  chevaux 
asiatiques  restent  chez  nous  parfaitement  reconnaissables,  et 
j*ai  montré  depuis  plus  de  vingt  ans  que  l'introduction  des 
ancêtres  de  quelques-uns  d'entre  eux  date  de  l'époque  pré- 
historique. Le  type  naturel  de  ceux-là  étant  resté  iptact  jus- 
qu'à nos  jours,  quelque  opinion  qu'on  ait  sur  la  transforma- 
tion des  espèces,  il  est  évident,  d'après  cela,  que  pour  le  temps 
écoulé  et  dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  idée  qu'avec  une 
approximation  de  quelques  milliers  d'années,  nos  espèces 
européennes,  de  type  très  différent,  n'ont  pas  pu  dériver  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  espèces  orientales. 

La  question  du  prétendu  cheval  découvert  en  Asie  récem- 
ment a  été  traitée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Anoutchine, 
dont  on  nous  présentait  tout  à  l'heure  des  travaux.  Il  en  a 
parlé  dans  une  lettre  adressée  par  lui  à  Nehring,  de  Berlin. 
Cette  lettre  a  été  publiée  par  ce  dernier  dans  le  mémoire 
sur  Fossile  Pferde  ans  deutschen  Diluvial  Ablagerungen^  inséré 
au  Landw.  Jahrbûcher,  en  1884,  et  où  Nehring  reconnaît  que 
le  crâne  fossile  de  Remagen  est  identique  a  celui  de 
mon  E.  C.  gef^nanicus  actuel. 

Après  avoir  dit  ce  qu'il  faut  penser,  selon  lui,  du  cheval 
Tarpan,  M.  Anoutchine  continue  ainsi:  u  Nous  connaissons, 
paraît-il,  unseul  vrat  cheval  sauvage  :  c'est  celui  que  Prjewalski 
a  rencontré,  ou  plus  exactement  dont  il  a  entendu  parler  par 
les  indigènes  près  du  lac  Lob-nov^  dans  l'Asie  centrale.  On 
lui  a  conté  que  ces  chevaux  sauvages  sont  entièrement  In-uns, 
qu'ils  ont  la  crinière  longue  et  noire  ainsi  que  la  queue;  ces 
animaux  sont  très  sauvages  et  craintifs,  ils  vivent  en  troupes 
et  leur  chasse  est  très  difficile.  M.  Prjewalski  n'a  vu  lui-même 
aucun  de  ces  chevaux  sauvages  ;  mais  à  Saissan-Port  il  a 
reçu  en  cadeau  d'un  chasseur,  M.  Tichonoff,  la  peau  et  le 
crâne  d'un  jeune  cheval  sauvage.  Cette  peau  a  été  empaillée 
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à  Pétersbourg  el  déposée  au  musée  de  l*Académie  ;  le  crâne 
y  est  aussi  conservé. 

((  Pour  vous  donner  une  idée  de  cet  animal,  je  vous  envoie 
un  exemplaire  de  la  notice  de  M.  Poliakoff,  voyageur  sérieux 
et  conservateur  à  TAcadémie  de  Pétersbourg.  Le  travail  en 
question  est  extrait  des  Mittheilungen  d,  Geograph.  Gesellsch, 
de  Saint-Pétersbourg,  1881,  et  intitulé  :  Das  Pferd  von 
Przewalski  (Equm  Przewakki,  n.  sp.). 

((  Il  y  a  dans  ce  travail  un  tableau  des  dimensions  du  crâne 
de  divers  équidés,  chevaux  et  ânes,  et  en  outre  une  brève 
description  de  la  peau,  ainsi  que  quelques  réflexions  et  con- 
clusions qui,  d'après  mon  appréciation,  ne  sont  pas  toutes 
exactes,  particulièrement  en  ce  que,  comme  vous  le  verrez, 
le  crâne  appartiendrait  à  un  jeune  animal  et  aurait  seulement 
quatre  molaires. 

((  L*animal  est  réellement  un  cheval,  mais  il  a  aussi  un  peu 
de  rhabitus  de  Tâne  sauvage  (par  exemple  dans  la  couleur, 
dans  la  crinière,  la  queue,  etc.)  La  lithographie  exécutée  sur 
les  indications  de  M.  Poliakoff  n*est  pas  tout  à  fait  réussie  ;  la 
robe  devrait  être  un  peu  plus  ondulée,  la  crinière  ne  devrait, 
non  plus  que  les  oreilles,  être  dirigée  en  avant.  » 

La  Société  a  pu  apercevoir  quelques  divergences  entre  le 
texte  de  la  lettre  de  M.  Ânoutchine  et  celui  du  Tour  du  monde 
cité  par  M.  Fauvelle.  Ce  que  je  veux  retenir  seulement  de 
mon  auteur,  c'est  que  les  documents  sur  Tespèce  animale 
dont  il  s'agit  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Ils  me  parais- 
sent suffisants  cependant,  comme  à  mon  ami  M.  Piètrement, 
pour  permettre  de  conclure  que  VEquus  Przewalski  de  M.  Po- 
liakoff n*est  pas  un  cheval,  mais  bien  un  hémione. 

Du  reste,  sur  ces  matières,  les  appréciations  des  simples 
voyageurs  et  même  celles  des  naturalistes  qui  n'en  ont  pas 
fait  leur  spécialité  ne  peuvent  être  accueillies,  en  général, 
qu'avec  une  grande  réserve.  On  trouve  notamment  répétée 
dans  tous  les  traités  de  zoologie,  surtout  dans  les  traités  élé- 
mentaires, l'indication  de  Tonagre  ou  âne  sauvage,  même 
depuis  que  H.  George,  mon  répétiteur  à  l'Institut  agrono- 
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mique,  a  péremptoirement  démontré  sur  pièces,  h  Tinstigatioii 
de  son  maître  M.  Milne  Edwards,  que  les  prétendues  troupes 
d'ânes  sauvages  de  TAsie  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  bé- 
miones.  Toutes  les  espèces  d'&nes,  ainsi  que  toutes  les  espèces 
de  chevaux,  sont  passées  entièrement  à  l'état  domestiqua  dè$ 
les  temps  préhistoriques.  Quand  on  accepte  l'idée  qoe  j'ai 
développée  dans  Tarticle  Domestication  du  Dictionnaire i^ncyclo- 
pédique  des  sciences  médicales,  sur  la  façon  dont  le  phénomène 
a  dû  s'accomplir,  on  le  comprend  facilemept.  Les  instincts 
des  chevaux  et  des  ânes  ne  les  portent  pas  à  fuir  la  société 
des  hommes.  Dès  que  ceuK-ci  ont  cessé  de  les  chasser  pour 
les  tuer,  ils  se  sont  volontiers  ralliés  à  eux.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  autres  espèces  d'équidés,  pour  IPQ  fiémiopes 
et  les  zèbres.  On  en  a  quelquefois  apprivoisé.  Au  Jardin  i^pqlo- 
gique  du  bois  de  Boulogne,  vous  avez  pu  voir  des  zèbres 
attelés  à  des  voitures  et  les  traînant  assez  docilemeat-  Mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  l'animal  domestiqué,  Peut- 
être,  dans  les  temps  futurs,  nos  arrière-iicveu^  aurpntrils 
l'occasion  d'observer  des  hémipnes  et  des  zèbres  dompsti- 
gpps  ;  mais  jusqu'à  présent  personne  n'pn  a  vu,  non  plus  que 
des  ânes  ou  des  chevaux  réellement  sauvages.  Il  en  existe 
qui  vivent  libres  et  peu  domptés,  en  Afpénqpe  méridionale  et 
dan3  quelques  steppes  dp  l'Asie,  Mais  tops  sont  issps 
d'anpê^res  ayant  vécn  à  l'état  domestique. 

M.  FAUv^fxp.  Je  me  félicitp  d'avoir,  en  spulev^nt^  cette 
qupsUon  si  iptérpssantc  du  cheval  sauvage,  fourni  à  nos  ex- 
cellents collègues  l'occasion  de  nous  exposer  les  remar- 
quables résultats  de  leurs  études  et  de  leur  expérience. 
N'ayant  nulle  qualité  pour  3outenir  l'opinion  de  M.  Prjewalski, 
je  me  contenterai  de  les  prier  de  noqs  éclairer  sur  quelques 
ppjnts  qui  nie  paraissent  être  reslés.dan8  l'ombre. 

La  brièveté  des  oreilles  de  VEquus  observé  par  le  yoya- 

•   gçur  russe  ne  serait-elle  pas  un  caractère  qui  Ip  distinguerait 

de  l'àne  et  de  l'hémione?  Malheureusement  la  traductipn 

que  j'ai  citée  ne  contient  aucppe  menspration  exactp,  peqpi 

enlève  à  nia  question  la  précision  que  j 'aurais  désifé  lui  09ni^^^* 
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Ensuite  1^  variété  d^  qh^val  dite  à  queue  d^  rat  n'enlàvd- 
rait-elle  pas,  si  elle  éi^\i  bieq  réelle,  upe  certaine  partift  4^ 
^a  valeur  au  caractère  distînctif  qu'ils  vie|[^aent  de  nous  f)pa- 
ner  de  Tespèce  chevaline? 

Gomme  il  est  permis  de  supposer  qu'une  doqfie^tîcfi^  aih 
cpmpagnée  de  séleption  ar^flcieile,  renaontant  ^  desi  p^jUlers 
d'années,  a  pu  amener  chez  le  cheval  certaines  modifica- 
tions, tout  au  moms  daas  le  pelage,  je  leur  demanderai  en 
dernier  lieu  si  Von  ne  pourrait  pas  attribuer  4  cette  cause, 
non  pas  la  disposition  des  prjps  sur  la  quejje,  qui,  «uivant 
eux,  caractérise  a)>^o|umen(  Vffquus  cabalfus^  mais  Tidentité 
presqqe  complète  de  couleur  eptre  les  faces  dorsale  et  abdo- 
minale, identité  qui  ne  se  repcontr^,  à  m^  connM^^^ce, 
cl^e^  ?^ncnne  race  sfauvafge,  du  [noin^  ^  un  4egré  aqssi  pirp- 
nonce. 

M.  S^NSQN.  )fi  PHis  faire  anx  questipus  po^^e^  pa?  ¥•  f  «II- 
velle  des  réponses  précise^. 

D'abqrd,  en  oe  qui  concerne  la  longueur  des  oreilles,  je 
dirai  que,  chez  les  cheyaux,  cette  longueur  ne  dépass^  jamais 
la  lUoiUé  de  celle  de  la  tête*  tai)4i^  (IWi  cbez  les  4n6B,  elle 
est  touJQUr^  plus  gra^^de  que  la  de^i-longueur  de  la  tête. 
Toutes  les  esp^pes  chevalines  n'ont  puint  les  preilles  de  la 
même  longueur,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  espèces  asiaes. 
Les  unes  ont  les  orpilles  petites,  les  a^^res  les  ont  grandes . 
^ais  la  moitié  de  la  longueur  totale  4e  la  \èie  est  le  m^- 
mum  pour  les  chevaux  ;  le  minimum  pour  les  ânes  dépasse 
cette  mpitié.  Il  y  a  W^  espèce  pheyaline,  par  exemple,  dont 
les  oreilles  ont  uaturellemept  ce  m&^I^^a)  ^e  longueur  ;  et, 
coo^Uie  la  tête  ^st  elle-même  très  «allongée,  elles  sont  abso- 
lument fpr^  longues,  l^'u^e  des  variétés  de  ^a  race  est  em- 
plpyép  ep  ^pitûu  à  la  production  ^es  fuulets.  î^es  partisans 
de  la  4oc^r^ne  de  l'imprégnation,  qup  i^ous  discutions  icf  il 
y  a  quelque  temps,  y  ont  vu  une  preuve  en  faveur  de  cetf-e 
4pptrine.  Les  plie  vaux  du  PpIIpu  devraient  leurs  longues 
oreilles  ^  pe  que  Ipurs  n^ères  auraient  été  antérieureu^ent  im- 
prégnées par  le  baudet  qui,  lui,  las  a  dêmesurén^eut  lou^^§s 
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et  larges,  beaucoup  plus  larges  et  plus  longues  que  celles  de 
Tâne  d'Afrique  ou  âne  commun.  Malheureusement  pour  la 
doctrine,  les  chevaux  picards  et  flamands,  de  la  même  race 
frisonne,  et  dont  les  mères  n'ont  eu  aucune  accointance  avec 
le  baudet,  ne  les  ont  ni  plus  ni  moins  longues. 

J'ai  été  conduit  à  mesurer  ainsi  avec  précision  les  oreilles 
des  deux  sortes  d'équidés  en  question  par  la  nécessité  de 
vérifier  scientifiquement  les  idées  reçues  au  sujet  de  certaines 
lois  de  rhérédité.  On  admettait,  depuis  Buffon,  que  le  père 
transmettait  toujours  ses  formes  extérieures,  et  Ton  s*y 
croyait  autorisé  en  prétendant  que  le  bardot,  qui  est  produit 
par  l'accouplement  du  cheval  avec  i'ânesse,  ressemble  plus 
à  son  père  qu*à  sa  mère,  c'est-à-dire  plus  au  cheval  qu'à 
l'âne,  tandis  que  le  mulet,  produit  de  l'âne  avec  la  jument, 
ressemble  plus  à  Tâne  qu'au  cheval.  En  attribuant  cette  doc- 
trine à  l'Anglais  Stephens,  on  en  a  tiré  une  conséquence 
désastreuse  pour  la  production  chevaline.  Elle  a,  par  consé- 
quent, une  importance  zootechnique  énorme.  Entre  autres 
caractères  différentiels,  celui  de  la  longueur  des  oreilles  four- 
nissait un  moyen  excellent  de  vérification.  J'ai  pu  montrer 
ainsi  que  des  bardots,  observés  par  moi  en  Poitou,  avaient 
les  oreilles  plus  longues,  absolument  et  relativement,  que 
celles  de  mulets  de  même  âge  nés  dans  la  même  localité. 
Les  deux  sortes  de  produits  de  croisement  ont  la  longueur 
des  oreilles  variable  entre  les  deux  limites  extrêmes  que  j'ai 
indiquées. 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  sur  ces  faits.  Je  répète 
seulement  que  nous  avons,  avec  le  critérium  indiqué,  un 
moyen  certain  de  distinguer  les  oreilles  d*àne  des  oreilles  de 
cheval.  Les  unes  et  les  autres  sont  plus  ou  moins  courtes,  ou 
plus  ou  moins  longues.  Dès  qu'elles  dépassent  la  demi-lon- 
gueur totale  de  la  tête,  ce  sont  des  oreilles  d'âne  ou  d'hé- 
mione. 

Passons  à  la  queue  maintenant.  Pour  caractériser  celle 
des  trois  sortes  d  equidés  autres  que  les  oaballins,  on  dit 
qu'ils  ont  la  partie  basilaire  de  la  queue  dépourvue  de  crins. 
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Cette  partie,  plus  ou  moins  étendue  chez  les  ânes,  les  hé- 
miones  et  les  zèbres,  est  pourvue  de  poils  ordinaires,  sem- 
blables à  ceux  du  reste  de  la  robe  ;  l'extrémité  libre  porte  un 
bouquet  de  crins  plus  ou  moins  touffu.  Chez  les  chevaux,  les 
crins  commencent  dès  la  base  et  leur  longueur  va  générale- 
ment  en  augmentant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Textré- 
mité  libre  du  coccyx.  Ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  guette 
de  rat  chez  eux,  n'a  rien  de  commun  avec  ce  que  je  viens  de 
décrire  pour  les  ânes  et  les  autres  équidés  non  caballins.  C'est 
un  phénomène  pathologique  et  tout  à  fait  individuel.  Il  arrive 
aux  chevaux  à  queue  de  rat  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes 
quand  nous  perdons  nos  cheveux.  Les  crins  leur  tombent  en 
commençant  ou  non  par  la  base  de  la  queue.  Ordinairement 
ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares  sur  toute  l'étendue  de 
l'organe,  et  parfois  ils  finissent  par  tomber  tous  par  atrophie 
des  follicules  pileux.  Us  ne  sont  point  remplacés,  ni  à  la  base 
ni  ailleurs,  par  des  poils  ordinaires.  On  ne  peut  donc  point 
confondre  la  queue  de  rat  du  cheval  avec  une  queue 
d'âne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  différence  de  couleur  entre  les  poils 
de  la  région  ventrale  et  ceux  des  parties  latérales  et  supé- 
rieures du  corps,  c*est  un  fait  commun  à  tous  les  équidés. 
Le  contraste  est  plus  ou  moins  frappant,  selon  la  couleur 
même  de  la  robe.  Chez  les  chevaux  noirs,  dont  la  peau  est 
partout  fortement  pigmentée,  la  nuance  dégradée  des  poils 
du  ventre  est  moins  facile  à  saisir  que  chez  ceux  dont  la  robe 
est  bai-brun  ou  grise.  Elle  n'en  existe  pas  moins  pour  cela. 
Chez  l'âne  d'Europe,  dont  la  robe  est  invariablement  brune, 
les  poils  du  ventre^  des  aines  et  de  la  face  interne  des 
cuisses,  ainsi  que  ceux  des  lèvres,  sont  d'un  gris  argenté.  Ce 
n'est  donc  point  là  un  caractère  d'espèce  sauvage.  Nous 
l'observons  chez  tous  nos  animaux  domestiques,  et  chez  les 
équidés  en  particulier. 

M.  Hervé  demande  à  quels  caractères  précis  on  peut  re- 
connaître quun  troupeau  de  chevaux  vivant  actuellement  à 
l'état  sauvage  est  issu,  à  une  date  plus  ou  moins  éloignée, 
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d'Animaux  devenus  libres  après  avoir  été  élevés  B^  ^om^S' 
ticité. 

M.  Piètrement.  A  la  question  de  M.  Hervé  sur  la  natum  A^s 
caraptères  ïoologiques  qui  m* ont  permis  de  reconnaîtra  des 
cUevaux  marrons  dans  les  prétendi^s  chevaux  sauvages  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  première  allocution  Je  puis  répondre  ceci  : 

On  admet  à  juste  titre  que,  sur  les  squelettes  des  mammir 
fères,  le  développement  des  attaches  musculaires,  protubé- 
rances, tubérosités,  crêtes,  etc.,  est  généralement  dans  ua 
rapport  direct  avec  le  développement  et  ractivité  des  muscles 
des  sujets  auxquels  ces  squelettes  ont  appartenu  ;  et  il  est  à 
peine  besoin  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  du  volume  réel  des 
muscles,  et  non  du  volume  factice  qu'ils  peuvent  acquérir 
par  un  dépôt  interstitiel  de  graisse. 

On  partant  de  ce  principe,  quelques  auteups  ont  prétendu 
que  le  plus  ou  moins  grand  développement  des  attaches  musr 
eulaires  peut  généralement  faire  connaître  si  les  0n  apparr 
tiennent  à  des  animaux  sauvages  ou  à  des  animaux  domesr 
tiques,  parce  que,  suivant  eux,  la  domesticité  doit  forcément 
amener  une  diminution  du  volume  des  attaches  musculaires, . 
après  un  certain  nombre  de  générations.  Mais  il  est  certaia 
que  leur  prétention  est  beaucoup  trop  absolue,  qu'elle  est 
justifiée  seulement  dans  certains  cas  et  nullement  dans  d*aur 
très.  Ainsi,  par  exemple,  le  régime  de  l'engraissement  fiait 
diminuer  le  volume  du  squelette  en  général,  et  celui  des 
attaches  musculaires  en  particulier,  chez  nos  animaux  do- 
mestiques exclusivement  alimentaires,  tels  que  le  porc  et 
certaines  populations  bovines  ;  mais  il  ne  peut  pas  en  élre 
ainsi  chez  nos  animaux  auxiliaires,  tels  que  les  bcBufs  dP 
travail,  les  chevaux^  les  chiens  de  berger,  les  chiens  de 
chasse,  ^tc.,  animaux  dont  la  vie  est  certainement  c^ussi 
active  que  celle  de  leurs  ancêtres  sauvages. 

Ne  trouvant  pas  dans  le  squelette  les  caractères  capables 
de  faire  connaître  si  une  troupe  de  chevaux  vivant  en  liberté 
est  composée  de  sujets  sauvages  pu  4^  sujets  mirons,  je  l^s 
ai  cherchés  dans  leur  robe,  livrée  ou  pelage. 
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N^  pouvant  pas  entrer  ici  dans  da  longues  pousidérations 
sur  les  livrées  des  animaux,  ni  même  sur  pelles  des  mf^mmi- 
rères  en  particulier,  je  me  bornerai  h  rappeler  les  f^its  sui- 
vants. D^ns  chacune  des  espèces  mammifères  sauvages,  tous 
les  sujets  adultes  ont  généralement  la  même  robe,  quel  que 
soit  leur  sexe  ;  et  la  livrée  des  jeunes  ne  diffère  sensiblement 
de  celle  des  adultes  que  chez  une  inOme  minorité  (le  ces 
espèces.  Aussi  les  troupes  de  mammifères  sauvages  se  comr 
posent-elles  généralement  d'individus  ayant  tous  la  même 
robe.  Qn  peut  citer  comme  exemples  les  troupes  da  loups, 
de  renards,  de  chacals,  de  gazelles,  d'antilppes,  etc.,  et 
même,  ce  qui  importe  davantage  pour  notre  sujets  les  troupes 
d'équidés  incontestablement  sauvages,  comma  PeUes  des  bér 
miones  et  des  zèbres.  L'unicif^é  de  h  livrée  se  remarque 
aussi  chez  quelques-unes  des  races  mammifères  domestiques  ; 
ainsi^  par  exemple,  les  toisons  de  nos  moutons  sopt  blanches, 
les  soies  sont  blanp-jaunàtre  chez  les  porcs  de  race  peUiqiip 
et  elles  spnt  noires  chez  les  porcs  de  race  ibérique.  J'aî 
prouvé  dans  mon  livre  précité  (cbap.  l'%§  5)  que  la  blaupl)eur 
de  nos  toisons  est  la  conséquence  d'une  sélection  attentive, 
continuée  depuis  la  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  mais 
telle  ne  parait  pas  être  la  cause  de  la  couleur  des  porcs  ceU 
tiques,  ni  de  celle  des  porcs  ibériqqes.  Quoi  qu'il  en  soit»  ee 
n'est  pas  Tunicité  de  la  robe,  c'est  au  contraire  Textrôma 
variété  des  livrées  que  Ton  constate  sur  les  divers  sujets  de 
la  plupart  des  rUces  mammifères  domestiques  ;  et  il  est  à 
peine  besoin  d'ajouter  que  tel  est  précisément  le  cas  de  nos 
chevaux  domestiques.  Or,  les  variations  de  couleurs  que  Ton 
constate  chez  pas  animaux  sont  évidemment  la  conséquence 
de  Tétat  de  domesticité  dans  lequel  Us  vivent,  comme  Buffon 
Ta  déjà  très  justement  fiait  observer.  L'ensemble  de  tous  ces 
faits  me  paraît  donc  autoriser  les  deux  coiiclusions  suîr 
Yftutes  : 

V  Chaque  fois  qu'on  rencontre  u^e  troupe  de  mampiir 
fères  libres  appartenant  à  l'une  des  espèces  domestiquées,  et 
que  tous  les  individus  de  cette  troupe  portent  1§  içéme  livrée. 
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il  est  seulement  probable,  et  non  certain,  que  c'est  une  troupe 
d*animaux  sauvages.  Tel  est  le  cas  des  troupes  d*ânes  libres 
qu'on  trouve  aujourd'hui  en  Abyssinie,  et  uniquement  dans 
cette  contrée,  comme  on  peut  le  voir  dans  mon  chapitre  xiv  ; 

S**  Chaque  fois  qu'on  rencontre  une  troupe  de  mammifères 
libres  appartenant  à  l'une  des  espèces  domestiquées,  et  que 
les  sujets  adultes  de  cette  troupe  ont  des  livrées  très  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  il  est  certain  que  ces  animaux 
sont  des  individus  marrons  ou  issus  de  marrons.  C'est  le  cas 
des  troupes  de  chevaux  libres  qui  ont  été  signalées  par  Catlin 
dans  rAmériquedu  Nord,  par  Azara  dans  l'Amérique  du  Sud 
et  par  Forster  dans  l'Asie  centrale,  comme  on  peut  le  voir 
dans  mon  chapitre  l'S  §  8. 

M.  Adri£n  de  xMoRTiLLET  dit  quc,  si  ses  souvenirs  sont  exacts, 
le  tarpan  empaillé  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Saint- 
Pétersbourg  a  un  aspect  tout  spécial  :  la  tète  a  le  volume 
ordinaire,  mais  le  corps  n'est  guère  plus  gros  que  celui  d'un 
poney;  les  oreilles  sont  courtes,  mais  cependant  un  peu  plus 
longues  que  celles  du  cheval  domestique. 

M.  Sanson.  La  tête  forte  ou  grosse,  par  rapport  à  la  taille 
et  au  volume  du  corps,  est  tout  simplement  un  caractère  de 
misérable,  ou  de  malheureux  exposé  aux  disettes  périodiques 
amenées  par  le  froid  ou  par  la  sécheresse,  selon  les  climats. 
Ce  caractère  se  montre  chez  tous  les  chevaux  qui  vivent  dans 
les  pays  de  landes  ou  de  steppes  pauvres.  Vous  le  trouverez 
signalé  par  tous  les  auteurs  qui  ont  décrit,  dans  notre  pays, 
les  chevaux  des  landes  de  Bretagne,  ceux  des  landes  de  Gas- 
cogne, ceux  de  la  Camargue,  et  ailleurs  ceux  des  steppes  de 
la  Hongrie  et  de  la  Russie,  les  chevaux  cosaques  notamment. 

M.Deniker.  Je  regrette  qu'un  document  important  n'ait  pas 
été  produit  ici,  car  il  aurait  pu  donner  réponse  à  plusieurs 
questions  et  éclaircir  toute  la  discussion.  Je  veux  parler  du 
travail  du  zoologiste  russe,  M.  PoliakolT,  paru  il  y  a  six  ans 
et  publié  en  russe*  ;  ce  travail  contient  une  description  dé- 

1  BuQ.Sœ,  géogr,,  Saint-PéUrsbourg,  1881,  t.  XVII,  faie.  1. 
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taillée  et  une  diagnose  deTespëce  nouvelle,  Equm  Przewahkiù 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  ce  mémoire  et  je  ne  peux  pas  me 
souvenir  de  tous  les  détails  qu'il  renferme.  Je  me  rappelle 
que  la  description  est  faite  d'après  une  peau,  un  squelette  et 
deux  crânes,  rapportés  par  M.  Prjewalski  ;  les  caractères  dis- 
tinctifs  sont  tirés,  si  j'ai  bonne  mémoire^  de  la  forme  du 
crâne,  de  la  nature  de  la  queue,  de  la  longueur  des  oreilles 
et  de  la  présence  des  callosités  (châtaignes)  aux  quatre 
membres,  etc.  Le  travail  est  accompagné  de  deux  planches, 
dont  une,  qui  représente  l'animal,  m'a  paru  être  bien  faite. 
La  figure  du  cheval  sauvage  que  donne  M.  Prjewalski  dans 
la  relation  de  son  dernier  voyage  \  n'est  qu'une  repro- 
duction, assez  mal  exécutée,  de  la  planche  que  j'ai  vue.  C'est 
probablement  d'après  cette  figure  que  fut  faite  la  gravure 
du  Tour  du  monde,  qu'on  vous  a  montrée  ;  l'artiste,  M.  Pra- 
nichnikoff,  fort  habile  d'ailleurs^  a  naturellement  visé  plus 
à  l'effet  pittoresque  qu'à  l'exactitude  zoologique  dans  son 
dessin  destiné  à  un  recueil  de  vulgarisation.  Je  tâcherai  de 
donner,  dans  une  des  prochaines  séances,  une  analyse  de  là 
brochure  de  M.  Poliakoff  et  de  vous  mettre  sous  les  yeux 
les  planches  dont  je  viens  de  parler. 

M.  Piètrement.  Je  crois  volontiers,  comme  mon  ami  M.  San- 
son,  que  les  bardots,  ou  produits  du  cheval  et  de  l'ânesse,  ont 
généralement  des  formes  intermédiaires  entre  celles  de  leur 
père  et  celles  de  leur  mère  ;  et  que,  si  quelques-uns  ressem- 
blent davantage  au  père,  d'autres  ressemblent  davantage  à 
la  mère  ;  d'autant  que  j'ai  pu  constater  des  faits  semblables 
sur  les  mulets  issus  de  l'âne  et  de  la  jument.  Je  dois  toutefois 
avouer  que  je  n'ai  encore  rencontré  que  des  bardots  ressem- 
blant plus  au  cheval  qu'à  l'ânesse  ;  mais  je  n'en  ai  vu  qu'une 
dizaine,  presque  tous  dans  les  Pyrénées  ariégeoises;  et, 
comme  il  est  possible  que  je  tombe  à  l'avenir  sur  une  série 
inverse  de  celle-ci,  je  rapporte  le  fait  uniquement  pour  expli- 
quer comment  a  pu  naître,  chez  certains  auteurs,  la  croyance 

1  De  ZaUan  au  Thibet  (en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1883,  p.  AO. 
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à  là  prédominance  des  caractères  caballins  sar  les  cataetôi*es 
asiniens  chez  les  bardots. 

EnOn,  on  fait  passer  sons  ihes  yeux  le  numéro  dh  Tottr  du 
fHonde  où  se  trouve  figuré  le  prétendu  cheràl  sauf  âge  de 
M.  PrjeWalslci.  Notre  collègue  M.  Deniker  vient  de  déclarer 
que  ee  dessin  est  quelque  peu  fahtaisiste^  qu'il  n*est  pas  là 
rephnluction  exacte  de  l'original,  et  cela  me  surprend  d'au- 
tant moins  que  ce  n'est  le  polirait  fidèle  d'aucune  des  espèces 
d'équidés  que  je  coùnais.  Je  constate  néanmoins  sur  le  des- 
sin que  lé  sujet  a  des  poils  au  lieu  de  crins  à  là  partie  basi- 
laire  de  la  queue  ;  ce  qui  est  conforme  à  la  description  donnée 
par  M;  Prjewalski,  et  ce  qui,  je  le  répèle,  suffit  pour  prouver 
que  cet  animal  n'est  pas  un  cheval  ;  c'est  donc  bien  un  hé- 
mionC)  puisqu'il  est  originaire  d'Asie^  où  il  n'existe  àUcune 
autre  espèce  d'équidés  sauvages  ayant  une  telle  queue. 

Wà  INIIdéii; 

PAR   H.    DENIKER. 

Je  me  permettrai  de  signaler  à  l'attention  de  la  Boeîété  leë 
recherches  ethnographiques  d'une  grande  importance  faites 
tout' récemment  par  le  Savant  voyageur  russe  M.  Potanin;  11 
s'agit  de  la  région  nord-ouest  de  la  province  de  Kan^sôu,  où 
M.  Potanin  a  trouvé  plusieurs  populations  turques,  en  partie 
mongolisées  ou  chinoisées,  mais  ayant  encore  conservé  suffi- 
samment de  leur  type  et  de  leur  langue  primitifs  pour  pou- 
voir en  établir  lés  affinités. 

Dans  la  tallée  du  haut  Hoang-ho,  entre  Ling^tcheou  et 
Tsin-yuen,  la  population  mahométane,  quoique  ayant  adopté 
le  costume  et  les  mœurs  chinois,  présente  le  type  turc  nette- 
ment caractérisé  :  «J'ai  cru  voir  les  Tartares  de  Kazan  ou  des 
Turcs  de  Hami»,  dit  M.  Potanin.  Au-delà  de  Lari-tcheou, 
sur  la  rive  droite  du  Hoang-ho,  on  renbontre  une  petite  tribu, 
les  Salures  ou  Salares^  qui  parlent  un  dialecte  turc  et  qui  ont 
bien  le  type  turc.  Dans  la  même  région,  mais  sur  la  rive 
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gauche  du  fléùvd^  de  même  que  dans  la  Vallée  du  Te-toung, 
vivent  les  Chtrihgoh;\h  parlent  lis  môbgol  avec  un  fort  mé-^ 
lange  de  mots  chinois  et  de  mûts  propres  que  Ton  doit  attri- 
buer à  Tancienne  langue  de  ce  peuple^  attendu  que  ces 
mots  ne  présentent  point  d'affinité  ni  avec  le  chinois  ni  avec 
la  langue  taugoute.  Les  Ghiringols  tiennent  pour  leur  patrie 
d'origine  le  pays  d'Ordos,  occupé  aujourd'hui  par  les  Mon- 
gols. Ënfin^  en  suivant  la  grande  route  de  Lan-tcheou  à  Sa- 
tcheou,  M.  Potanin  a  découvert  la  peuplade  appelée  Yégonr$, 
dont  une  partie  (les  Chara-Yégow^s)  sont  Turcs  par  la  langue 
et  par  le  type  physique.  Ces  Ghara-Yégours  habitent  edlrô 
Kan-tcheou  et  Sa-tcheou. 

La  découverte  de  tribus  turques  dans  ces  régions  de  la 
Chine  présente  un  haut  intérêt  scientifique  ;  elle  permettra 
sans  doute  d'établir  les  relations  entre  les  différents  peuples 
turcs  et  d'expliquer  plusieurs  faits  relatifs  à  leurs  migrations. 
Ainsi  le  Uom  de  Salares  ou  Salores  est  commun  aux  habitants 
du  haut  fleuve  Jaune  et  à  utie  des  tribus  turkmènes  habitattt 
entre  Mourgh-ab  et  Héri-roud  ;  cette  identité  de  nom  indique 
peut-être  que  les  turkiûènes  doivent  compter  parmi  leurs 
aneétres  les  Vué-tchi,  qui  habitaient,  jusqu'en  457  avant 
notre  ère,  la  région  du  Nan-chan.  Cette  supposition  est  en 
accord  av^c  le  fait  qu'après  l'arrivée  des  Yué-tchi  dans  la 
Bactriane^  une  fraction  de  ce  peuple,  les  Tahia^  se  portèrent 
(en  127  avant  notre  ère)  vers  la  Caspienne,  c'est-à-dire  dans 
la  Tnrkménie  actuelle.  Quant  à  la  fraction  des  Yué-tchi  qui 
sont  restés  dans  leUt*  pays  d'origine^  il  est  fort  probable  qu'ils 
ont  été  refotilés  dans  les  montagnes,  où  on  les  retroiivô 
aujourd'hui  sous  le  liom  de  Salarà,  et  que  leur  place  a  été 
occupée  par  les  Onigours.  Ces  derniers  sont  venus,  oomnié 
on  le  sait,  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  s'établir  au 
sud  du  Tian-chan,  et  pénétrèrent,  par  la  vallée  du  Tarim  et 
du  lac  Lob-nor,  jusqu'au  pied  du  Nan-chan,  où  nous  retrou- 
vons encore  leurs  descendants  décrils  par  M.  Potanin  sous 
le  nom  de  Yégours, 

En  ce  qui  concerne  les  Ghiringols,  M.  Potanin  est  porte  à 
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les  assimiler  aux  Daldes  du  Koukou-Nor,  décrits  par  M.  Prje- 
walski.  Cette  supposition  nous  paraît  être  très  juste,  car, 
d  après  M.  Potanin,  les  Tangoutes  donnent  aux  Chiringols' 
le  nom  de  Djakhour,  et  le  colonel  Yule  ^  a  établi  que  ce  nom, 
employé  déjà  par  le  P.  Hue,  se  rapporte  au  même  peuple  que 
M.  Prjewalski  décrit  sous  le  nom  de  Daldes.  Or,  qu^est-ceque 
c'est  que  les  Daldes,  dont  il  a  élé  tant  question,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  dans  notre  Société  ?  Vous  vous  rappelez  certaine- 
ment tous  la  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  MM.  Beauregard, 
Girard  de  Rialle  et  Ujfalvy,  à  propos  de  la  parenté  de  ce 
peuple  avec  les  Dardis. D'après  la  description  de  Prjewalski', 
les  hommes  daldes  ont  le  type  mongol  ;  mais  les  femmes 
«  rappellent  les  femmes  russes  »  et  ont  un  type  «  aryen  ».  La 
langue,  comme  le  reconnaissent  MM.  Potanin  et  Prjewalski, 
est  un  mélange  de  mongol,  de  chinois  et  de  termes  propres. 
Nous  attendons  avec  impatience  le  vocabulaire  dalde  que 
M.  Potanin  ne  tardera  certainement  pas  à  faire  paraître  ;  alors 
seulement  on  pourra  juger  si  ces  mots  peuvent  être  rapportés 
à  un  des  dialectes  turcs.  D'où  sont  venus  les  Daldes?  D'après 
Palladius  ',  ce  seraient  des  anciens  habitants  de  la  ville  de 
Daltou,  Dartou  ou  Kuyni-chin,  située  au  pied  du  Nan-chan  ; 
or  cetle  ville  a  été  fondée  par  les  Chinois,  sous  les  Mings,  et 
peuplée  par  les  émigrants  turcs  musulmans  de  Hami  et  de 
Tourfan  ;  ces  Daltou  furent  obligés  de  se  sauver  dans  le  Kan- 
80U,  pressés  par  les  Tourfani,  qui  ont  ruiné  leur  cité.  D'autre 
part;  la  tradition  populaire  des  Daldou  ou  des  Chiringols 
désigne  TOrdos  comme  leur  pays  d'origine.  Le  fait  est  rap- 
porté par  Prjewalski,  aussi  bien  que  par  Potanin,  qui  ont  vu 
les  difTérentes  fractions  de  ce  peuple  ;  la  tradition  paraît  être 
vraisemblable  si  l'on  se  rappelle  qu'une  des  sept  u  bannières  » 


*  Prjewalski,  Mongolia,  the  Tangut  country,  eto.  Londres,  t.  II,  p.  299. 
(Noie  de  M.  Yule). 

s  li  Zaisana  v.  Ihibet  (Dt  Zaûan  au  Thibet),  Saint-Pétersbourg,  1883, 
p.  330  (enrussej. 

s  hvestia,  etc.  {BuUelin  de  la  Société  russe  de  géographie),  1873,  t.  IX, 
V.  306. 
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entre  lesquelles  est  divisé  TOrdos  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Daldx.  Cette  bannière  occupe  le  nord-ouest  de 
rOrdos,  et  la  traînée  de  populations  turques  que  Potanin  a 
rencontrée  entre  Ling-tcheou  et  Tsin-yuen  peut  bien  repré- 
senter le  restant  des  émigrants  daldes.  Diaprés  tout  ce  que 
nous  savons  des  migrations  des  peuples  turcs,  les  Hioung- 
nou  et  les  Oussoun  sont  les  deux  nations  qui  ont  habité  au 
voisinage  des  emplacements  actuels  des  Daldou  ;  or  Tune  et 
Taulre  ont  fourni  des  éléments  pour  former  le  peuple  kirghis. 
Je  ne  veux  pas  renouveler  la  discussion  relative  à  la 
parenté  des  Dardi  et  des  Daldes.  Les  travaux  récents  des 
ethnographes  et  des  voyageurs  anglais  ont  démontré  sura- 
bondamment que  le  nom  Dardou  désigne  une  nation  et  non 
un  peuple  ;  il  n'a  qu'une  portée  politique.  D'autre  part,  plu- 
sieurs auteurs  anglais,  Biddulph  en  tête,  reconnaissent  que 
parmi  les  habitants  du  nord  du  Dardistan^  les  Yechkouns  ou 
Bourich  de  Hounza,  de  Nagar,  etc.^  sont  une  peuplade  turque, 
du  moins  par  la  langue.  Dans  la  dernière  carte  linguistique 
de  rinde^,  ils  figurent  parmi  les  «  Turki  ».  Je  ne  peux  pas 
me  prononcer  sur  la  question.  Dans  le  vocabulaire  bourichki 
publié  par  M.  Biddulph  %  j'ai  bien  trouvé  quelques  mois  res- 
semblant aux  mots  turcs.  Ainsi  Homme  se  dit  Hir  en  bourich, 
Iz  en  langue  bachkir  et  en  euzbeg;  Mère  :  Imi  en  bourich,  Yuni 
en  bachkir,  Ynaï  en  tatar  ;  Frère  :  Echoo  (lichou)  en  bourich, 
Bùckei  en  tchouvach  ;  Long  :  Gouseunom  en  bourich,  Oazoun 
en  bachkir  ;  Blanc  :  Boureum  en  bourich,  Youroun  en  ouigour, 
Ourioun  en  iakoute,  etc.;  mais  je  suis  trop  peu  linguiste  pour 
me  prononcer  sur  la  parenté  de  la  langue  bourich  avec  le 
turc.  Je  me  permettrai  encore  d'observer  qu'on  a  longuement 
discuté  ici  même  sur  le  nom  de  Bourich  ou  Bourout,  en  le 
rapprochant  des  noms  de  différents  peuples,  et  qu'on  a  omis 
de  les  assimiler  aux  Bouroutes  ou  Kara-Kirgliiz^  leurs  voisins 
immédiats  au  nord. 

*  Ti'elawney  Saunder,    Twclve  Maps  of  India,  etc.,   Londres,   1885, 
carte  n"  5. 

*  Tribês  of  Hindoo-Koosh,  Londres,  1880. 

T.  X  (3<  9ÉRIS).  U 
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Pour  finir,  encore  un  rapprochement  ethnographique  :  la 
coiffure  des  femmes  daldes  que  figureM.Prjewalsky,  dansla 
relation  de  son  dernier  voyage,  ressemble  beaucoup  à  celle 
que  portent  les  femmes  turkmènes.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffît  de  comparer  les  dessins  du  voyageur  russe  *  avec  les 
figures  représentant  des  femmes  turkmènes,  comme  celle, 
par  exemple,  que  Ton  trouve  dans  la  «  Géographie  »  d^Élisée 
Reclus*. 

BiseuBsion. 

M.  Htades  demande  si  Ton  a  retrouvé,  chez  les  peuplades 
turques  de  la  Chine,  des  traces  des  langues  turque  ou  per- 
sane. 

M.  Deniker.  Je  comprends  sous  le  terme  de  Turcs ^  faute 
de  mieux,  tous  les  peuples  qui  ont  le  type  turc  intermédiaire 
entre  les  types  mongol  et  aryen,  et  qui  parlent  les  différents 
idiomes  de  la  famille  linguistique  turque  telle  qu'elle  a  été 
établie  par  Radlow,  Fr.  Muller,  etc.  Ce  groupe  comprend  les 
Yakoutcs  aussi  bien  que  les  Turcs  Osmanlis  de  la  Turquie  et 
les  Kirghiz  de  TAsie  centrale.  Il  est  parfaitement  exact  que 
la  langue,  comme  le  type  turc,  a  subi  le  plus  de  modifica- 
tions chez  les  Turcs  Osmanlis.  Le  type  physique  le  plus  pur 
doit  être  cherché  parmi  les  Kara-Kirghiz  et  les  Eusbegs. 
Quant  |à  la  langue,  d'après  les  linguistes,  le  yakoute  serait 
le  sanscrit  du  turc.  J'emploie  le  terme  turc  de  préférence  au 
mot  touranien^  dont  on  a  par  trop  abusé. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts  du  soir. 

Uun  des  secrétaires  :  FAUlELLE. 

*  De  Zaisan  au  Thibetj  etc.,  p.  330,  et  le  Tour  du  Monde,  1887,  t.  LUI, 
p.  79. 
s  T.  VI  (Asie  russe),  p.  437. 


*—* 


A  PROPOS  DU   PROCÈS- VERBAL.  SU 

i50«  SÉANCE.  — >  7  avril  1887. 

Présidence  de  M.  MAGITOT,  président* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

CQRRESPO.^  DANCE. 

M.  Paul  Radiot,  avocat,  étant  sur  le  point  d'aller  dans 
l'Afrique  australe  pour  y  étudier  les  langues  indigènes,  dc- 
.  mande  à  la  Société  d'anthropologie  une  délégation. 

M.  TopiNARD  demande  une  délégation  de  la  Société  d'an- 
thropologie pour  M.  le  colonel  Wilbois,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Taschkend,  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage 
dans  le  Turkestan.  Ces  délégations  sont  accordées. 

M.  le  docteur  Ed.  Boinet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine,  demande  un  exemplaire  des  Jnstruciiom  otir 
thropologiques  pour  l' Indo-Chine, 

La  demaude  de  rectification  suivante  est  àdriessée  à  la 
Société  d'anthropologie. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  la  lettre  suivante  de  MM.Gacàt 
et  Vauthier  : 

«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  prier  d'insérer  une  recti- 
fication à  une  communication  de  M.  Sanson  au  sujet  d'un 
veau  ftato,  présenté  par  M.  Dareste  à  la  Société. 

«  Dans  une  dissection  trop  précipitée,  nous  avions,  sous 
l'inspiration  de  M.  Sanson,  pris  la  vessie  pour  un  utérus. 
Mais,  après  dissection  plus  consciencieuse,  nous  venons  affir- 
mer que  le  veau  était  pourvu  de  sa  vessie  et  de  son  utérus^ 
constitués  d'une  façon  normale. 

a  Nous  vous  prions,  monsieur  le  Secrétaire,  d'agréer  Tas- 
surance  de  notre  respectueuse  considération.  » 


212  SÉANCE   DU  7   AVRIL   1887. 


Discussion. 


M.  Sanson  dit  qu'il  n*a  rien  à  ajouter,  si  ce  n*est  qu'il  eût 
été  bon  de  conserver  les  pièces. 

Instructions  pour  la  Cochinchine.  —  Une  demande  d'in- 
structions anthropologiques  pour  la  Gochinchine  ayant  été 
faite,  M.  le  Président  désigne,  pour  rédiger  ces  instructions, 
une  commission  composée  de  MM.  Mondière,  Maurel,  Daily, 
Hamy  et  Goiiignon. 

INFORMATIONS    DIVERSES. 

MM.  DE  Nadaillac  et  Guervin  annoncent  qu'il  y  aura,  au 
mois  de  septembre  prochain,  un  congrès  médical  international 
à  Washington,  et  qu'on  y  a  réservé  une  section  à  la  climato- 
logie et  à  la  démographie.  Us  espèrent  que  la  Société  voudra 
bien  se  faire  représenter  à  cette  section,  dans  laquelle  seront 
discutées  des  questions  qui  ont  appelé  à  différentes  reprises 
son  attention. 

'  Sur  la  proposition  de  M.  G.  de  Mortillet,  la  séance  du 
comité  central,  qui  devait  avoir  lieu  pendant  la  semaine  de 
Pâques,  est  ajournée  au  dernier  jeudi  du  mois. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

D'Ornellas.  Pérou  et  Bolivie  (Extr.  du  Dictionnaire  encyc. 
des  sciences  médicales),  Broch.  in-8°,  27  pages. 

Van  Raemdonck.  L'Age  de  la  pierre  à  Rupelmonde.  Le  pays 
de  Waas  peuplé  à  l'époque  néolithique.  Saint-Nicolas,  1887, 
broch.  in-4*,  67  pages,  5  planches. 

NicoLUcci  (G.).  Antropologia  delC  I talia  nell' evo  antico  e  nel 
moderno.  Naples,  1887,  in-4°,  112  pages. 

Archives  du  Muséum  d^histoire  naturelle  de  Lyon,  t.  IV. 
Lyon,  1887^  in-folio,  365  pages,  97  planches. 
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OssowsKi.  Caverne  de  Wier^chowska-Gorna^  avec  foyers  néo- 
lithiques, Broch.  in-4",  15  pages,  en  polonais. 

M.  TopiNARD,  en  offrant  le  dernier  fascicule  de  la  Revue 
dC anthropologie,  attire  l'attention  sur  les  mémoires  suivants: 
Note  sur  ttndïce  céphalique  de  la  population  provençale  et  en 
particulier  de  la  population  marseillaise,  par  le  docteur  A. 
Fallot  ;  l'Anthropologie  et  la  Science  politiq^e^  leçon  d'ouver- 
ture d'un  cours  d'anthropologie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier,  par  M.  G.  de  Lapouge;  la  Morphologie  du  nez^ 
par  M.  Alphonse  Bertillon  ;  la  Domestication  des  singes,  par 
M"*  Clémence  Royer  ;  la  Paléoethnologie  italienne  ;  les  Fonds 
de  cabane,  par  M.  Pompœo  Gastelfranco. 

Le  premier  de  ces  mémoires  montre  que  l'indice  céphalique 
de  la  population  marseillaise  est  inférieur  à  celui  de  la 
population  ligurienne  à  Test  ;  ce  qui  prouve  qu'un  élément 
dolichocéphale  s'est  ajouté  dans  cette  partie  de  la  côte 
méditerranéenne.  Or^  comme  la  proportion  des  blonds  n'y 
milite  pas  en  faveur  de  la  race  blonde,  jadis  gauloise,  cet 
élément  doit  être  l'élément  dolichocéphale  petit  et  brun,  que 
les  anthropologistes  qualifient  de  race  méditerranéenne. 

Le  dernier  travail  aboutit  à  des  conclusions  plus  impor- 
tantes encore.  C'est  qu'entre  les  civilisations.préhistoriques  de 
l'Italie  et  de  la  France  il  n'y  a  aucun  parallélisme  ;  que  la 
chronologie  n'est  pas  la  même  des  deux  côtés  des  Alpes;  et 
que  la  civilisation  néolithique,  entre  autres,  existait  déjà  en 
Italie  alors  que  la  France  en  était  à  l'âge  du  renne,  ou  mieux^ 
à  l'âge  de  l'absence  des  animaux  domestiques,  comme  le 
chien.  Une  autre  proposition,  résultant  du  travail  de  M.  Gas- 
telfranco, c'est  que  la  civilisation  néolithique  de  l'Italie  était 
alliée  à  la  civilisation  des  Canaries,  et  que  les  deux  avaient 
des  relations  avec  TOrient^  mais  non  suivies. 

M.  Topinard  attire  également  l'attention,  d'abord  sur  le 
Catalogua  des  a^ânes  préhistoriques  de  France,  qu'il  publie, 
puis  sur  la  rubrique  Correspondance,  qui  se  rapporte  dans 
ce  numéro  à  l'opération  de  relèvement  de  la  carte  de  la 
couleur  des  cheveux  et  des  yeux  en  France,  à  laquelle  il  se 


214  SÉANCE  DU  7  AVRIL  1887. 

consacre  en  ce  moment.  «  Cette  opération^  dit-il,  est  en  pleine 
exécution  et  marche  très  bien.  De  tontes  parts,  de  nombreux 
travailleurs  ont  répondu  à  Tappel  et  sont  à  Toeuvre.  » 

M.  G.  Lagnbau.  m.  Topinard  pense  que  les  Provençaux,  en 
particulier  les  Marseillais,  étudiés  par  M.  Fallot,  sont  moins 
brachycéphales  que  les  habitants  des  montagnes  et  des  côtes 
voisines,  parce  qu'à  la  population  ligure  brachycéphale  du 
sud-est  de  la  France  se  seraient  mêlés  soit  des  dolichocé- 
phales blonds  venus  du  Nord,  soit  des  dolichocéphales  bruns 
de  race  méditerranéenne. 

En  faveur  du  croisement  ancien  des  Ligures  du  littoral 
avec  les  dolichocéphales  blonds,  on  peut  faire  remarquer 
que,  lors  de  l'arrivée  des  Phocéens  sur  notre  littoral,  Justin 
nous  dit  qu'il  était  occupé  par  des  Ligures  et  par  des  Gaulois 
sauvages.  Au  milieu  des  Salyes  ou  Salluves,  auprès  des 
Oxybes,  des  Déciates  et  autres  tribus  ligures,  se  trouvaient 
des  Ségobriges,  dont  le  roi  Nann,  en  mariant  sa  fille  Gyptis 
ou  Petta,  surnommée  Aristoxène»  au  Phocéen  Euxène  ou 
Protis,  lui  donna  le  territoire  où  s'éleva  Massilia^  Marseille  : 

Temporibu»  Tarquini  régis ^  ex  Asia  Phocœensium  juventus*». 
Massiliam  inter  Ugureè  et  feras  gentes  Gallomm  eondidù,.. 
Duces  classts  Simos  et  Protis  fuere.  Itaque  regein  Segobrigio- 
rum^  Nannum  nomine,  in  eujm  finibus  urbem  condere  gestiebant^ 
amicitiam  petentes  conveniunt.  Forte  eo  die  rex  occupatus  in 
apparatu  nuptix  Gyptis  filix  erat..»  (Justin,  lib.  XLIII,  §  3f 
p.  548,  coll.  Nisard.  —  Voir  aussi  Aristote,  apud  Athéné6| 
XIII,  p.  576;  A.  fragmenta,  t.  IV,  p.  276,  coll.  Didot). 

D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que»  depuis  cette  époque  re« 
culée,  depuis  le  commencement  du  sixième  siècle  avant  J.*G., 
Marseille  n'a  cessé  d'attirer  vers  elle  de  nombreux  inimi* 
grants,  non  seulement  des  montagnards  des  Alpes  de  race 
ligure,  mais  beaucoup  d'ouvriers,  de  commerçants,  aussi 
Men  du  nord  de  notre  pays  que  des  pays  méditerranéens. 
En  Provence,  selon  M.  Bérenger-Féraud,  il  y  aurait  un  re- 
nouvellement  incessant  de  la  population.  Elle  s'éteindrait 
rapidement,  mais  se  recruterait  constamment  par  immigra^ 
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lion.  Par  opposition  à  certaines  autres  régions  productrices 
de  la  France,  la  Provence  serait  une  région  consommatrice 
de  la  population*. 

M.  le  docteur  Gollignon.  J'ajouterai  simplement  deux  mots. 

D'après  les  résultats  encore  inédits  de  mes  mesures  sur  le 
vivant,  tout  le  littoral  méditerranéen  est  relativement  doli- 
chocéphale. A  s*en  tenir  aux  départements  qui  le  bordent, 
nous  trouvons,  pour  Tindice  céphalométrique,  la  succession 
suivante  :  Pyrénées-Orientales,  78.4  ;  Aude,  80.3  ;  Hérault, 
82.9;  Gard,  83.1  ;  Bouches-du-Rhône,  81.8,  chiffre  très  voisin 
de  ceux  de  M.  le  docteur  Pallot  ;  Var  et  Alpes-Maritimes, 
84.2  et  83.9. 

La  seconde  ligne  des  départements  (Ariège,  Haute-Ga- 
ronne^ etc.)  est  plus  brachycéphale  et  varie  entre  les  in- 
dices 83  et  85. 

Cependant  il  m'a  semblé  qu'alors  que,  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  et  TAude,  la  dolichocéphalie  était  due  à  la  raoe 
brune  dite  médtteiranéenney  celle  des  Bouches-dn-Rhône 
semblerait,  du  moins  en  partie,  provenir  de  l'élément 
blond. 

OBJETS  OFFERTS. 

Crânei  portugais»  —  M.  Manouvrier  offre,  de  la  part  de 
M.  Pacheco,  quarante  crânes  portugais  modernes,  provenant 
d'un  cimetière  des  îles  Açores.  L*âge  et  le  sexe  de  ces  crânes 
sont  connus.  L'étude  en  sera  faite  au  laboratoire  d'anthro- 
pologie par  M.  Pacheco  lui-même. 

Buste  cTune  microcéphale.  —  M.  Magitot  offre  à  la  Société, 
pour  le  musée  Broca,  le  buste  d'une  microcéphale,  qu'il  a  fait 
exécuter  à  Clermont  (Oise)  par  voie  de  moulage  et  avec  une 
parfaite  exactitude  de  mesures. 

Voici  l'histoire  résumée  de  ce  cas  : 

La  nommée  Octavie  Yaré,  née  le  92  juillet  1843  et  entrée 
comme  pensionnaire  à  l'asile  de  Clermont  (Oise)  en  1860. 

<  Bérenger-Féraud,  De  VMcroisnmêrU  de  la  population  en  Provence  (an- 
fiokff  d'hygièm  pukliqw^  norembre  188S,  p.  417,  eto.). 
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Aucun  renseignement  sur  les  ascendants. 
Mensurations  : 

Taille l-,83 

Poids  net 35  kil . 

Diamètre  antéro-postérieur  du  crâne 13  cent. 

—  transversal 12 

Longueur  de  la  main,  de  l'éminence  thénar 

au  médius 19 

Longueur  du  bras  et  de  la  main  ouverte. ...  53 

—      du  pied •....  24 

Largeur  des  épaules 37 

—  de  la  poitrine.... , 26 

Hauteur  de  la  symphyse  pubienne  au  talon.  •  AS 

Cette  femme  ne  présente  aucune  asymétrie,  aucune  dif- 
formité, elle  n'a  jamais  été  réglée. 

Au  point  de  vue  psychique,  on  remarque  chez  cette  idiote 
une  notion  appréciable  des  relations.  Elle  dit  «  bonjour  !  » , 
distingue  les  individus  de  sexe  différent,  dira  de  préférence 
«  bonjour,  la  petite  fille  n^  mais  dit  sans  difficulté  o  monsieur 
ou  madame  »,  si  elle  est  sollicitée  de  le  faire. 

Elle  affectionne  et  reconnaît  les  six  infirmières  de  son  ser- 
vice, les  appelle  par  leur  nom  sans  commettre  d'erreur  ; 
elle  a  cependant  une  préférence  marquée  pour  Tune  d'elles. 

Elle  prévoit  et  annonce  également  sans  erreur  les  divers 
événements  de  la  journée,  tels  que  la  visite  du  médecin,  les 
différentes  corvées,  linge,  buanderie,  etc.;  on  la  voit  sou- 
vent faire  des  amas  de  provisions  de  pain,  qu'elle  tient  dans 
ses  poches  dans  un  état  de  propreté  convenable. 

Pas  de  manifestations  ni  de  perversions  de  l'instinct  gé- 
nital. 

L'histoire  de  cette  idiote  a  d'ailleurs  été  communiquée  par 
M.  Magitot  au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  (session  de  Blois.  Voir  Compte  rendu  de 
l'Association,  1884,  p.  391),  à  l'occasion  d'une  discussion  qui 
s'est  élevée  dans  la  section  d'anthropologie  sur  la  miorocé- 
phalie  et  l'idiotie. 

Le  plan  de  t Exposition  (  Wiking  Hall  Islandais).  —  M.  le 
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docleur  Verrier  appelle  rallention  de  la  Société  sur  une  ex- 
position devant  avoir  lieu  prochainement  à  Londres,  sous  la 
direction  de  miss  Marie  Brown,  et  relative  à  tous  les  indices 
anciens  ou  écrits  modernes,  se  rapportant  à  la  découverte  de 
l'Amérique  par  les  Islandais,  cinq  cents  ans  avant  Christophe 
Colomb.  Cette  exposition  a  obtenu  l'approbation  d'un  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes  de  l'Angleterre  et  du  conlineat. 


iNTintEun  D 

'C,  faca  Utri»  (Or  U  ntagét  IrBuverula  ;'  D.  loycn  où  iUienl  ■lluméi  lei  fcoi 
libule,  porlMds  agriie;  l.HlLedeMfrtkbisHKiealgetda  rifsclion;  K.  [urts 'entre  II 
M,  liu  reaFarméi  avec  chaiiei  et  Ublee  poar  lei  ebefs  de  famille;    H,  tiDlti 


Dans  ane  Exposition,  dont  le  but  unique  est  d'établir  un  fait 
historique  isolé,  non  encore  reconnu  par  toutes  les  nations 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  dont  chaque  objet  exposé  est 
une  relique  de  l'âge  des  Vikings,  véritable  époque  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  on  doit  éviter  de  mêler  un  élément 
moderne  quelconque  avec  ce  qui  est  purement  ancien.  Le 
cadre  convenable  pour  des  antiquités  de  l'Age  des  Vikings, 
est  une  Halle-Viking  de  cette  époque,  absolument  semblable 
à  celles  dans  lesquelles  se  tenaient  les  rois  et  les  guerriers, 
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dans  les  occasions  de  fête,  entourés  de  centaines  de  con- 
vives, écoutant  ces  étonnantes  improvisations  des  Skalds  qui 
ont  immortalisé  les  races  du  Nord. 

Le  Yiking-Skali  présente  un  aspect  noble  et  imposant,  en 
même  temps  que  Tintérieur  est  admirablement  adapté  à 
l'arrangement  du  genre  d'objets  dont  se  composerait  cette 
exposition  :  toutes  sortes  d'armures,  de  boucliers,  de  hau* 
berts,  etc.,  seraient  appropriés  à  la  décoration  des  murs,  ainsi 
que  d'anciennes  tapisseries  de  tous  genres  ;  et  des  spécimens 
de  sculpture  sur  bois,  aux  dessins  historiques  ou  mythologi- 
ques, pourraient  former  les  panneaux  le  long  de  la  halle,  entre 
les  piliers  de  la  nef  (voir  le  plan).  Une  table  B.  devrait  être 
couverte  de  coupes,  hanaps  en  or  et  en  argent,  etc.,  disposés 
comme  pour  un  banquet  ;  les  autres  serviraient  pour  y  étaler 
des  objets  quelconques  qui  pourraient  y  être  convenable- 
ment exposés.  De  môme  pour  les  alcôves,  dont  une  ou  deux 
pourraient  être  meublées  de  façon  à  faire  voir  Tagencement 
des  appartements  à  coucher  de  ces  époques,  tandis  que 
les  autres  serviraient  comme  sections  pour  chaque  pays  qui 
y  enverrait  son  exposition  nationale,  dans  laquelle  le  goût 
du  pays  et  le  caractère  distinctif  de  chaque  nation  serait 
exhibé  sans  nuire  à  Teffet  d'ensemble.  Dans  les  deux  larges 
porches,  ou  halles  extérieures.  H,  on  placerait  tous  les  objets 
qui  exigent  de  l'espace  et  de  la  hauteur.  Le  pavillon  de  TIs- 
lande  devrait  flotter  sur  les  deux  pignons. 

CANDIDATURES. 

Edwards  (M"'  Blanche),  interne  provisoire  des  hôpitaux, 
présentée  par  MM.  Mathias  Duval,  Laborde  et  Manouvrier; 
MM.  Darlot,  conseiller  municipal,  présenté  par  MM.  Letoiir** 
neau,  Salmon  et  Hervé;  Pasquier  (L.),  directeur  des  af- 
faires municipales  à  la  préfecture  de  la  Seine,  présenté  par 
MM.  G.  de  Mortillet,  Letourneau  et  Salmon  ;  Lacombb  (P.), 
présenté  par  MM.  Letourneau,  G.  de  Mortillet  et  Hervé,  de- 
mandent le  titre  de  membres  titulaires. 
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PRÉSENTATIONS. 

De  remmaiieheineiit  des  silex  caillés  de  Ghellea 

et  de  Saint- Aeheai  i 

PAR   M,    B.   D*ACT« 

(Suite.) 

*  Messieurs,.  VOUS  vous  souvenez  certainement  de  Ilmpor- 
tance  que  M.  de  Mortillet  attache  aux  petites  surfaces  restéesi 
non  retaillées  sur  le  pourtour,  partout  ailleurs  coupant,  de 
certaines  haches  de  Ghelles  ou  de  Saint- Acheul,  et  du  rôle 
qu'il  leur  fait  jouer  comme  points  d'appui  soit  de  la  paume' 
de  la  main,  soit  de  l'entre-deux  du  pouce  et  de  Tindex. 

Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pas  songé,  lors  de  notre 
avant-dernière  réunion,  à  attirer  Tattention  de  notre  savant 
confrère  sur  ces  deux  pièces.  Je  vous  demande  la  permission 
de  réparer  cet  oubli. 

Ce  silex,  de  forme  amygdaloïde  très  pointue^  présentai 
près  de  son  extrémité  aiguë,  une  de  ces  surfaces  brutes. 
Selon  moi,  ce  reste,  relativement  assez  considérable,  de 
récorce  du  caillou  a  été  laissé  dans  son  état  naturel,  uni- 
quement  parce  que,  si  on  avait  cherché  à  l'enlever^  on  aurait 
couru  un  très  grand  risque,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  faire 
une  brèche  assez  forte,  de  détruire  la  symétrie  de  la  pièce. 
Cet  éclat,  cela  est  facile  à  voir,  est  prêt  à  se  détacher.  Le 
moindre  coup  l'aurait  fait  partir.  Entre  deux  maux,  le  tailleur 
de  silex  a  choisi  le  moindre.  Il  a  mieux  aimé  laisser  subsister 
un  léger  défaut,  qui  d'ailleurs  ne  gênait  en  rien,  que  porter 
atteinte  à  la  régularité  de  l'arête  de  son  instrument.  Gela  me 
par£dt  évident. 

Mais,  pour  M.  de  Mortillet,  cette  petite  surface  brute  de* 
vait  servir  de  point  d'appui  à  la  paume  de  la  main  ou  à 
l'entre-deux  du  pouce  et  de  l'index,  dans  les  travaux  divers 
auxquels  cet  outil  était  employé.  Je  serais  très  reconnaissant 
à  notre  savant  confrère  de  nous  montrer  comment  cet  en^ 
poignement  pourrait  se  rt^liser.  Tous  mes  efforts  pour  y 
parveiw  ont  été  i&fructueux. 
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Un  point  brut,  à  peu  près  aussi  étendu  que  celui  que  je 
viens  de  vous  faire  voir,  se  trouve  sur  le  tranchant  de  ce 
couperet.  Qu*il  n'ait  pas  été  trop  gênant  pour  frapper,  pour 
couper  ou  plutôt  pour  hacher,  lorsqu'on  tenait  cet  outil  par  le 
côté  opposé,  sur  lequel  une  large  surface  plane  a  été  ména- 
gée et  même  façonnée,  cela  se  comprend.  Mais  que  ce  reste 
de  l'écorce  du  silex  ait  servi  de  point  d*appui  soit  à  la  paume 
de  la  main,  soit  à  Tentre-deux  du  pouce  et  de  Tindex,  pen- 
dant que  Ton  faisait  usage  de  ce  couperet,  voilà  une  explica- 
tion qui  me  semble  au  moins  difficile  à  accepter.  Nous  serions, 
en  effet,  amenés  à  cette  invraisemblable  conclusion,  que  le 
tranchant  était  la  poignée,  et  que  le  dos,  large  de  plus  de 
2  centimètres,  servait  à  hacher  ou  à  scier.  Je  doute  que  Tha- 
bileté  et  la  vigueur  de  M.  de  Mortillet  suffisent  h  utiliser  un 
semblable  outil. 

Ces  deux  points  restés  bruts  —  et  j'aurais  pu  en  présenter 
d'autres  tout  aussi  démonstratifs  —  ne  sont-ils  pas,  sans 
contestation  possible,  de  simples  accidents  de  la  taille,  et  ne 
fournissent-ils  pas  un  nouveau  et  puissant  motif  de  (;roire 
qu'il  en  est  de  même  pour  tous  leurs  semblables  ? 

Je  vous  demanderai  encore  la  permission.  Messieurs,  de 
rappeler  un  instant  votre  attention  sur  ce  silex.  Tout  en  lui 
me  semblait,  et  me  semble  toujours,  indiquer  une  arme,  un 
poignard  ;  mais  M.  de  Mortillet  en  fait,  vous  vous  en  souvenez, 
un  outil  destiné  à  commencer  à  creuser  le  bois.  Il  y  a  un 
mois,  je  ne  voulais  m*occuper  que  de  la  question  de  Tem- 
manchement.  Mon  but  n'était  pas  de  vous  soumettre  la  série 
complète  des  outils  ou  des  armes  de  Saint>Acheul  ou  de 
Chelles.  Ce  n'est  pas  davantage  mon  intention  aujourd'hui  ; 
mais  je  désire  venger  mon  poignard  de  l'injure  qui  lui  a  été 
faite,  lorsqu'il  a  été  pris  pour  un  vulgaire  ciseau  de  menuisier. 
Le  ciseau  avec  lequel  on  travaillait  le  bois  à  Saint-Acheul,  le 
voilà;  et  il  n'est  même  pas  besoin^  pour  le  faire  reconnaître, 
de  mettre  à  côté  de  lui  son  descendant  actuel,  celui  en  acier, 
dont  nous  nous  servons  tous  les  jours. 

Ce  n'est  plus  la  pointe  acérée  du  poignard,  excellente  pour 
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pénétrer  dans  les  chairs,  pour  tuer  un  ennemi,  mais  impropre 
à  détacher  un  fragment  de  bois  ;  ce  n'est  plus  cette  lame 
taillée,  amincie  avec  tant  de  soin,  que  briserait  le  premier 
coup  porté  à  faux  sur  un  corps  dur,  —  et  en  voici  une  autre 
plus  fine  encore  —  ;  ce  n'est  plus  tout  cet  ensemble  artistique, 
si  je  peux  parler  ainsi.  C'est  quelque  chose  de  moins  soigné, 
mais  de  bien  mieux  approprié  à  un  travail  véritable.  C'est 
une  tige  courte,  épaisse,  de  largeur  partout  à  peu  près  égale, 
terminée  par  un  tranchant  transversal.  C'est  vraiment  un 
outil.  Avec  lui  on  peut  détacher,  enlever  des  copeaux,  fendre 
du  bois,  au  besoin  creuser  un  tronc  d'arbre. 

Voici  un  autre  échantillon  du  même  type.  Il  a  beaucoup 
servi  et  n'en  est  pas  moins  intéressant.  Il  porte,  sur  sa  large 
tête,  des  traces  de  coups  nombreux.  Viennent-elles  de  ce 
qu'il  aurait  été  roulé?  Mais  alors  il  devrait  se  trouver  des 
marques  pareilles  sur  toutes  les  arêtes  ;  et  il  n'en  est  rien. 
A-t-on  frappé  avec  un  morceau  de  bois  —  un  maiQet  pri- 
mitif —  sur  ce  ciseau,  sur  ce  coin,  pour  le  faire  mieux  en- 
trer? Ou,  enfin,  a-t-on  voulu  adoucir  les  arêtes  du  talon,  afin 
d'en  faire  une  poignée  d'un  usage  plus  commode  ?  Je  ne 
saurais  me  prononcer  entre  ces  hypothèses. 

Ce  troisième  spécimen  est  beaucoup  plus  large  que  les 
précédents;  mais  c'est  bien  encore  un  outil  avec  lequel  on 
peut  couper,  creuser  du  bois;  et,  comme  il  devait  servir  à  la 
main,  on  a  eu  grand  soin  de  ne  pas  le  faire  coupant  sur 
tout  son  pourtour.  Tout  au  contraire,  non  seulement  on  a 
réservé  une  notable  partie  de  Técorce  du  caillou,  mais  encore 
on  a  émoussé,  en  les  martelant^  les  arêtes  de  ce  qui  devait 
semr  de  poignée. 

Enfin,  ce  quatrième  outil  a  toutes  les  apparences  d'un  ci- 
seau à  faire  des  mortaises.  Je  ne  prétends  certainement  pas 
que  l'homme  de  Saint-Acheul  ou  de  Chelles  se  soit  livré  à 
des  travaux  de  charpente  ou  de  menuiserie  aussi  compliqués; 
mais  je  crois  pouvoir  affirmer  qne  ces  instruments  sont  de 
vrais  outils  propres  à  travailler  le  bois,  et  qu'il  suffit  de  les 
mettre  à  côté  de  ceux  que  je  considère  comme  des  armes, 
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pour  reconnaître  dans  les  premiers  des  ciseaux,  et  dans  les 
seconds  des  poignards. 

Je  reviens  maintenant  à  la  question  de  remmanchement. 
Je  vous  demanderai,  Messieurs,  d'être  assez  bons  pour  jeter 
les  yeux  sur  ces  silex.  Ils  sont  éclatés  d'un  côté,  et  ne  sont 
retaillés  quesurTautre  face  ;  autrement  dit,  ils  appartiennent 
au  type  que,  à  tort  ou  à  raison,  on  appelle  généralement  le 
type  du  Moustier.  Ils  proviennent  tous  du  diluvium  gris  de 
Saint-Acheul  ou  des  couches  inférieures  de  GhcUes. 

Je  sais  que  j'aborde  là  une  question  grosse  d'orages.  Meit  : 
Si  arnica  pax^  magis  arnica  vcHtas, 

Et,  pour  prouver,  tout  de  suite,  qu'à  Saint-Acheul  on  à 
Chelles  on  ne  faisait  pas  seulement  usage,  tant  bien  que  mal» 
d'éclats  produits  par  Ja  taille  des  haches,  de  déchets  de  fk- 
brication,  mais  qu'on  enlevait  intentionnellement  des  lames, 
des  pointes,  voici  trois  nucléus.  Celui-ci  vient  de  Chelles, 
des  assises  profondes,  ainsi  que  le  prouve  sa  patine  foncée 
et  terne,  sans  même  parler  des  fragments  de  calcin  très  dur, 
qui  sont  encore  adhérents  en  plusieurs  endroits.  Les  deux 
autres  sont  du  diluvium  gris  de  Saint- Acheul  ;  et,  détail  à 
noter,  celui-ci,  plus  encore  que  les  autres,  a  servi  à  obtenir 
des  lames  ou  des  pointes  de  très  petite  dimension. 

Ces  nucléus  démontreraient,  à  eux  tout  seuls,  que  l'homme, 
dès  son. apparition  dans  nos  pays,  se  fabriquait  des  instru- 
ments moustériens.  Et,  en  effet,  en  voici  quelques-uns.  La 
variété  de  leurs  formes,  l'habileté  avec  laquelle  ils  ont  été 
façonnés,  les  rendent  dignes  de  figurer  à  côté  de  leurs  frères 
du  type  chelléen. 

Racloirs,  scies  —  et  celles-là  véritables,  indubitables, 
bonnes  pour  scier,  je  ne  dirai  pas  des  arbres,  mais  des  mor- 
ceaux de  bois,  peut-être  des  os  —  grattoirs  convexes,  grat- 
toirs concaves,  perçoirs,  couteaux,  pour  me  servir  d'une 
expression  consacrée  par  l'usage  —  rien  n'y  manque.  Voîci 
enfin  des  pointes  larges  ou  étroites,  retaillées  ou  non  retail* 
lées,  qui  ne  peuvent  être,  selon  moi,  que  des  pointes  de 
lance,  de  javetet  eu  de  flèehe. 
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M.  de  Moriillet  va,  sans  doute,  nous  dire  de  nouveau  que 
ce  sont  simplement  des  scies  ou  des  outils  à  creuser  le  bois. 
On  peut  scier,  je  le  répète,  avec  des  instruments  destinés  en 
réalité  à  un  tout  autre  usage  ;  il  suffit  qu'ils  aient  des  bords 
quelque  peu  coupants. 

Mais  les  vraies  scies,  les  voilà. 

Pour  creuser  le  bois,  il  ne  peut  être  question  un  seul  instant 
des  petites  pointes  ;  les  grandes,  elles-mêmes,  seraient  d*un 
bien  pauvre  usage  ;  et  les  vrais  outils  à  travailler  le  bois, 
nous  les  avons  vus  tout  à  l'heure.  Enfin,  les  perçoirs,  les 
voici. 

D'ailleurs,  ces  grattoirs  concaves  ne  nous  disent-ils  pas  que 
les  hommes  de  Chelles  ou  de  Saînt-Acheul  arrondissaient 
des  morceaux  de  bois  ?  Et  que  pouvaient-ils  arrondir  plutôt 
que  des  manches  d'outil,  ou  plutôt  encore  que  des  manches 
d'armes  et  des  hampes  de  lance,  de  sagaie  et  de  flèche  ?  Les 
sauvages  ont  surtout  besoin  d'armes,  et  ils  en  confection- 
nent de  préférence  à  toute  autre  chose. 

En  outre,  il  serait  plus  qu'extraordinaire  que  des  hommes 
qui  savaient  travailler  le  silex  avec  tant  d'intelligence,  avec 
une  si  grande  habileté,  j'allais  dire  avec  une  si  grande  per- 
fection, eussent  employé  cette  matière  première  si  utile  uni- 
quement pour  se  faire  des  outils,  et  qu'ils  n'eussent  pas  songé 
à  en  tirer  .parti  pour  leur  occupation  la  plus  fréquente,  la 
plus  importante,  la  plus  indispensable,  c*est-à-dire  pour 
pourvoir  à  leur  nourriture  et  pour  défendre  leur  existence  \ 
en  on  mot,  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre. 

Aussi,  pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  ©es 
pointes  armaient  des  lances,  des  javelots  et  des  flèches,  à 
l'aide  d'emmanchements  analogues  à  ceux  dont  les  peu- 
plades  sauvages  se  servent  encore  aujourd'hui. 

Diicniiion. 

H  Adrien  de  MoiiTiLi.BT.  Lorsque,  dans  Jâ  tétnoe  du 
3  mars,  j'ai  fait  observer  qu'un  certain  nombre  des  pièces 
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présentées  par  M.  d^Acy  à  Tappui  de  sa  thèse  sur  l'emman- 
chement des  instruments  chelléens,  devaient  appartenir  à 
Tépoque  du  Moustier  et  non  à  l'époque  de  Ghelles,  notre  sa* 
vant  collègue  s'est  récrié,  disant  que  je  qualifiais  de  mousté- 
riens  quelques-uns  de  ses  silex  parce  qu'ils  étaient  plats. 
Je  reviens  sur  ce  point,  avant  d^aborder  la  question  de  l'em- 
manchement, afin  de  bien  établir  que  ce  que  j'ai  avancé 
n*est  nullement  une  opinion  personnelle  visant  uniquement 
les  silex  de  M.  d'Acy,  mais  bien  une  détermination  générale 
basée  sur  de  nombreuses  observations  et  applicable  au  moins 
à  toute  la  France.  Ce  sont  les  faits  eux-mêmes  qui  qualifient 
de  moustériens  les  coups  de  poing  de  travail  plus  délicat,  plus 
habile,  de  formes  plus  élégantes^  plus  légères  et  moins  épaisses 
que  les  rudes  instruments  qui  proviennent  des  gisements 
chelléens  absolument  purs.  Dans  un  grand  nombre  de  stations 
moustériennes  on  rencontre  de  ces  coups  de  poing  perfec- 
tionnés, associés  à  des  pointes  et  à  des  racloirs  moustériens. 

Je  ne  fais  que  rappeler  ici  des  faits  parfaitement  connus, 
que  M.  d*Acy  ne  contestera  certainement  pas,  bien  qu'ils  ne 
soient  guère  favorables  à  ses  théories. 

Quant  aux  silex  que  notre  collègue  nous  présente  aujour- 
d'hui et  qu'il  nous  donne  comme  des  outils  contemporains 
des  coups  de  poing  chelléens,  je  dois  avouer  que  je  ne  vois 
pas  du  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  chelléen.  Je  constate 
même  qu'il  y  a  parmi  eux  de  singuliers  mélanges.  A  côté  de 
belles  pointes  moustériennes  se  trouvent  des  pièces  qui  ne 
sont  même  pas  quaternaires,  notamment  des  scies,  des  grat- 
toirs  et  des  pcrçoirs  robenhausiens. 

M.  d'Acy  affirme  que  tous  ces  instruments  ont  été  trouvés 
dans  les  mêmes  couches  que  les  coups  de  poing,  mais  il  con- 
vient d'ajouter  qu'ils  n'ont  pas  été  recueillis  par  lui-même, 
que  les  ouvriers  desquels  il  les  tient  se  soucient  fort  peu  du 
niveau  d'où  ils  proviennent,  «enfin  que  Ton  rencontre  à  Saint- 
Acheul  des  objets  de  presque  toutes  les  époques. 

Ces  diverses  causes  d'erreur  expliquent  les  mélanges  que 
nous  venons  de  signaler. 
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J'arrive  à  la  question  de  remmanchement,  et  pour  plus  de 
clarté  je  vais  diviser  les  coups  de  poing  en  plusieurs  caté- 
gories que  je  passerai  successivement  en  revue,  examinant 
pour  chacune  d'elles  quelles  sont  les  raisons  qui  nous  font 
repousser  toute  idée  d'emmanchure.  Je  laisse  bien  entendu 
de  côté  les  formes  rares  ou  exceptionnelles. 

Les  coups  de  poing  grossiers  et  épais  possédant  parfois 
une  véritable  poignée  et  souvent  une  portion  de  la  croûte 
naturelle  du  silex,  disent  eux-mêmes  d'une  manière  assez 
éloquente  comment  ils  étaient  employés,  et  M.  d'Acy  a  lui- 
môme  reconnu  qu'ils  devaient  servir  à  la  main.  Inutile  donc 
d'insister  sur  leur  compte. 

Pour  les  pièces  mieux  taillées,  plus  plates  et  plus  légères, 
j'ai  déjà  fait  remarquer  à  notre  collègue,  dans  la  séance  du 
3  mars,  que  Ton  retrouve  sur  elles,  bien  que  plus  ou  moins 
atténués,  suivant  leur  degré  de  perfection,  les  mêmes  carac- 
tères que  sur  les  premières.  Le  talon  est  quelquefois  réduit 
au  strict  nécessaire,  mais  il  existe  dans  presque  toutes.  Ces 
coups  de  poing  peuvent  aussi  bien  que  les  autres  être  com- 
modément et  solidement  empoignés,  sans  blesser  le  moins 
du  monde  la  main.  Ils  sont  même  plus  faciles  à  manier  à 
cause  de  leur  moindre  poids  et  de  leur  plus  faible  épaisseur. 
J'ajouterai,  et  c'est  une  des  preuves  les  plus  concluantes, 
que  ces  instruments  se  tenaient  à  la  main,  que  la  partie  du 
tranchant  la  plus  coupante  est  toujours  celle  qui  est  diamé- 
tralement opposée  au  talon,  soit  à  la  partie  de  l'outil  qui 
s'appuyait  contre  la  paume  de  la  main.  Il  est  du  reste  hors 
de  doute  que  les  beaux  coups  de  poing  plats  de  l'époque 
moustérienne,  qui,  maniés  à  la  main,  pourraient  fournir  un 
travail  utile  et  appréciable,  seraient  bien  vite  brisés,  si  on 
cherchait  à  les  utiliser,  fixés  au  bout  d'un  manche. 

Avec  les  pièces  torses  nous  arrivons  encore  aux  mêmes 
résultats.  La  torsion  de  ces  instruments  facilite  considéra- 
blement Tempoignure,  tandis  qu'elle  serait  plutôt  un  obstacle 
qu'un  avantage  pour  Temmanchement* 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  haches  australiennes 
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que  M.  d'Acy  a  choisies  comme  termes  de  comparaison.  Ces 
instraments  modernag,  dont  le  musée  de  Saint-Germain  pos- 
sMe  deux  beaux  spécimens  (flg.  t),  ne  ressemblent  en  rien 
aux  coaps  de  poing  quaternaires.  Ce  sont  de  véritables  haohai 
dont  le  tranchant  porte  presque  toujours,  si  ce  n'est  tou- 
jours, des  traces  de  polissage. 


La  pièce  en  amande  dont  M.  d'Acy  nous  h  monlréledei 
paratt,  H  est  vrai,  ressembler  duvantaçc  aux  iusErumend 
cheiléens,  mai?,  outre  que  c'esLià  une  forme  exceplionnellèl 
cette  ressemblance  est  plus  apparente  que  réelle,   car  1 


bords,  autant  que  l'on  peut  en  jnger  d'apr-^»  le  dessin, 
sbnl  pas  coupants  comme  dans  les  coupa  de  poin(f  (flg.  ijjj 
mais  arrondis  comme  dans  les  haches  australiennes  du  mu>< 
de  Saitit-Qermain  (flg.  3).  Il  faudrait,  pour  pouvoir  faire  dV^J 
tilcscumparaiaons  ethnographiques,  d'autres  Élémentsqu'B 
figure  Taite  do  seconde  main,  h  une  bien  petite  âobell». 
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M.  d'Acy.  Messieurs,  Je  ne  relèverai  pas  ce  qu'a  dit 
H.  Adrien  de  Mortillet  des  hal)el)arâes  et  des  fusils  Chassepot, 
que  Je  regarderais  comme  contemporains  des  silex  quater- 
naires, si  on  trouvait  fes  ans  &  cAté  des  autres.  Je  ne  me 
permets  de  vous  entretenir  que  de  choses  s^rteusea. 

J'arrive  immédiatement  &  la  classifleation  que  voaa  &  ex- 
posée H.  A.  deHorlllletet  qni,  si  Je  ne  me  trompe,  est  basée 
sur  le  volume  de»tUex.IiflB  gros,  les  épai^,  seraient  chclléeas, 
—  il  n'est  afltthSna  de  ceux   rclail1i^!i  sur  leurs  deux 
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Ce  diluvium  est  absolument  intact,  non  remanié  ;  c^est  là 
un  point  capital,  qui  n'a  jamais  été  mis  en  doute  par  per- 
sonne. Il  a  été  raviné  par  la  formation  de  limon  grossier  et 
de  terre  à  briques  qu*il  supporte  ;  mais  ce  qui  en  reste,  ce 
que  nous  en  voyons,  est  tel  qu'il  s'est  déposé  à  une  époque 
pendant  laquelle  vivait  VElephas  antiquus,  à  une  époque  qui 
diffère  peu  de  celle  de  Ghelles^  si  elle  n'est  pas  la  même,  et 
qui  certainement  est  antérieure  à  celle  que,  pour  se  recon- 
naître, on  peut  appeler  moustérienne. 

Quand  on  a  étudié  cesailuvions  avec  soin,  il  est  facile  de 
reconnaître^  à  l'aide  des  patines^  de  quelles  couches  provien- 
nent les  silex  taillés.  Dans  la  petite  veine  de  cailloux,  située 
tout  à  fait  à  la  base  du  limon  grossier,  ces  patines  sont  blan- 
ches, d'un  beau  cacholong  de  porcelaine,  produit  par  la 
décomposition  de  la  surface  du  silex  sous  l'action  d'une  eau 
chargée  d*acide  carbonique  ;  puis,  à  mesure  que  l'on  descend, 
elles  passent  au  gris  roussâtre,  dans  le  sable  des  fondeurs  ; 
au  gris  pur  ou  à  un  simple  vernis,  dans  le  sable  blanc  ;  elles 
se  colorent  en  rouge  jaune  ou  noirâtre  plus  ou  moins  intense, 
dans  les  veines  de  cailloux,  suivant  la  nature  et  la  force  des 
oxydes  que  renferment  ces  couches  ;  et  enfin,  à  la  base  tout 
à  fait  du  gisement,  on  peut  dire  sur  la  craie,  elles  présentent 
une  disposition  toute  spéciale  —  différente  sur  chaque  face 
du  silex  —  qu'il  est  diflicile  de  décrire,  mais  que  Ton  recon- 
naît immédiatement,  une  fois  qu'on  Ta  observée. 

Or,  grâce  à  ces  patines,  il  est  facile  de  constater  que  les 
silex  taillés  sur  leurs  deux  faces^  atfectent  toutes  les  formes, 
toutes  les  épaisseurs^  dénotent  tous  les  degrés  de  l'habileté, 
dans  toutes  les  couches,  depuis  celle  tout  à  fait  inférieure 
qui  repose  sur  la  craie,  jusqu'au  sommet  de  la  première  assise 
par  en  haut  du  diluvium  gris  ;  et  j'ajouterai  que,  dans  toutes 
ces  couches,  le  type  dit  mousténen  est  associé,  et  de  la  même 
façon,  au  type  appelé  chelléen. 

Jusqu'à  présent,  mes  recherches  m'ont  amené  à  peu  près 
au  même  résultat  pour  les  alluvions  de  Ghelles.  Dans  ce 
gisement,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  reconnaître 
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également,  par  les  patines,  les  couches  dont  proviennent  les 
silex  taillés.  M.  Améghino  a  donné  à  ce  sujet  des  renseigne- 
ments fort  intéressants*.  Il  y  a,  selon  moi,  quelques  modifi- 
cations à  apporter  aux  indications  qu'il  a  fournies  ;  et,  si 
certaines  patines  —  celles  ternes  et  sombres  —  sont  indubi- 

* 

tablement  des  couches  inférieures,  auxquelles  les  ouvriers 
ont  donné  le  nom  de  catcin;  si  d'autres,  au  contraire  — 
celles  luisantes  et  comme  vernies —  indiquent  certainement, 
pour  leur  gisement,  les  couches  moyennes,  celles  de  la  seconde 
formation  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  peuvent  laisser  des 
doutes  sur  leur  provenance. 

Mais  heureusement,  il  y  a  à  Chelles  une  assise  sur  laquelle 
on  n'a  pas  suffisamment  appelé  Tattention,  et  qui  peut  don- 
ner cependant  des  indications  très  précieuses.  C'est  celle  du 
pseudo-diluvium  rouge. 

Elle  ne  constitue  pas  une  formation  particulière.  Elle  ne 
doit  la  couleur  qui  la  différencie  de  la  couche  sous-jacente 
qu'à  l'altération  de  cette  couche  parles  eaux  atmosphériques, 
chargées  d'acide  carbonique.  En  réalité,  elle  est  tout  simple- 
ment le  sommet,  la  partie  la  plus  récente,  de  la  formation 
qu'elle  paraît  surmonter  et  même  raviner,  par  conséquent 
la  partie  la  plus  récente,  soit  des  couches  caillouteuses,  dites 
acheuiéennes  par  divers  savants,  soit  des  sables  considérés 
comme  moustériens  par  les  mômes  auteurs.  Elle  doit  donc, 
si  ces  savants  sont  dans  le  vrai,  renfermer,  dans  son  en- 
semble, les  spécimens  d'une  industrie,  sinon  complètement, 
au  moins  notablement  moustérienne. 

De  plus,  elle  a,  comme  toutes  les  couches  superficielles,  le 
privilège  de  donner  aux  silex  taillés  qu'elle  contient  une 
patine  impossible  à  méconnaître  et  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  assises  sous-jacentes.  C'est  un  beau  cacholong  blanc, 
ou  une  teinte  roussâtre.  Les  silex  y  sont,  en  outre,  très  fré- 
quemment fendillés.  Les  pièces  qui  en  proviennent  sont  donc 
reconnaissables  de  la  façon  la  plus  certaine. 

• 

1  BuU,  Soc.  ctanihrop.f  1881,  p.  201  et  suiv. 
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Eh  bien  !  cette  couche  m'a  fourni  trente-trois  instruments 
retaillés  sur  leurs  deux  faces,  et  seulement  dix-sept  silex 
éclatés  d'un  côté  ;  de  ces  derniers,  six  ou  sept  sont  de  simples 
déchets  de  fabrication  ;  et,  parmi  les  onze  ou  plutôt  les  dix 
autres,  un  seul  petit  fragment  est  véritablement  retaillé  avec 
finesse.  D'après  son  apparence,  on  pourrait  parfaitement  le 
ranger  dans  l'époque  de  la  pierre  polie,  et  sa  présence  dans 
une  couche  superficielle  n*est  pas  faite  pour  contredire  cette 
attribution.  Mais  j'admets  qu'il  soit  moustérien. 

Les  chiffres  que  je  viens  de  donner  ne  parlent-ils  pas  d'eux- 
mêmes  ? 

J*avoue  que  je  n'ai  pas  dans  la  statistique  une  confiance 
sans  bornes;  ou  plutôt,  je  m'explique,  j'aurais  une  confiance 
entière  dans  la  statistique,  si  elle  réunissait  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  ;  mais  les  données  sont  trop  souvent  incom- 
plètes ;  et,  alors,  les  conséquences  que  Ton  en  tire  courent 
grand  risque  d'être  fausses.  Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
les  erreurs  ne  peuvent  être  qu'à  mon  désavantage,  la  récolte 
des  petits  silex  présentant,  pour  plusieurs  motifs,  beaucoup 
moins  de  difficulté  dans  le  pseudo-diluvium  rouge  que  dans 
les  couches  profondes.  En  outre,  je  peux  m^appuyer  sur  un 
autre  fait,  peut-être  encore  plus  concluant  que  celui  que  je 
viens  de  faire  connaître . 

On  a  dit,  à  plusieurs  reprises,  que  les  sables  supérieurs  de 
Chelles  étaient  moustériens.  Or,  la  carrière  Marié,  située  à 
gauche  de  la  route  de  Chelles  à  Brou,  dans  laquelle  ces  sables 
sont  plus  développés  que  partout  ailleurs,  m'a  fourni  une. 
dizaine  de  silex  retaillés  sur  leurs  deux  faces,  et  ne  m'en  a 
donné  qu'un  qui  fût  éclaté  d'un  côté  et  retaillé  de  l'autre 
seulement. 

Aussi,  bien  que  je  reconnaisse  parfaitement  quUl  y  a  à 
Chelles  deux  formations  distinctes  —  la  seconde  ravine  la 
première  — je  ne  constate  jusqu'à  présent  que  des  dififérences 
si  peu  importantes,  si  même  il  y  en  a  véritablement,  entre 
les  industries  dont  les  échantillons  se  trouvent  dans  ces  deux 
formations,  que  je  ne  peux  pas  les  séparer  beaucoup  l'une  de 
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lautre.  En  tout  cas,  il  est  absolument  certain  pour  moi  quCi 
dans  les  couches  profondes,  non  remaniées,  parfaitement  in- 
tactes de  Ghelles,  tout  comme  dans  celles  du  diluvium  gris, 
également  non  remanié,  de  Saint-Acheul,  le  type  éclaté  d*un 
c6té  et  retaillé  de  Tautre  seulement  —  le  type  connu  sous  U 
nom  de  type  du  Atoustier  —  est  associé  à  celui  retaillé  sur 
les  deux  faces,  au  type  appelé  généralement  type  de  Chelles 
ou  de  Saint" AcheuL 

Avant  de  quitter  Chelles,  je  dirai  à  M.  A.  de  Mortillet  que, 
Tannée  dernière,  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  voir  à  M.  Salmon 
deux  silex  de  Chelles,  incontestablement  des  couches  infé- 
rieures —  ils  sont  même  assez  épais  et  assez  grossier^  pour 
que  M.  A.  de  Moiiillet  lui-même  ne  refuse  pas  de  leur 
reconnaître  cette  provenance,  —  qui  sont  de  grands  éclata 
un  peu  retaillés  sur  leur  face  d*éclatement  et  complètement 
retaillés  de  Tautre  côté  ;  en  un  mot,  deux  silex  exactement 
pareils,  comme  procédé  de  fabrication;  à  celui  que  notre 
savant  confrère  vient  de  nous  présenter  comme  formant  la 
transition  entre  le  type  de  Chelles  et  celui  du  Moustier. 
Les  pièces  ainsi  faites  ne  sont  pas  rares  à  Saint- Acheul  ;  j'en 
al  réuni  un  assez  grand  nombre  ;  et  ces  échantillons  pro- 
viennent aussi  bien  des  couches  les  plus  profondes  que  de 
celles  tout  à  fait  du  haut  du  diluvium  gris.  Leurs  patines  le 
prouvent  d*une  manière  certaine.  Aussi  m'est-il  impossible 
de  voir  en  eux  le  résultat  d'une  transition  chronologique 
d'un  type  à  l'autre.  Il  y  a,  si  l'on  veut,  une  transition  d'une 
fbrme  à  l'autre  ;  mais  c'est  une  transition  qui  a  eu  lieu  à 
tous  les  moments  de  l'époque  chelléenne  ou  acheuléenne. 

M.  A.  de  MoftlUet  vous  a  présenté  également  une  très 
jolie  pièce^  au  talon  de  laquelle  existe  une  large  surface 
plane  ;  il  vous  a  dit  que  cette  surface  était  évidemment  des- 
tinée à  être  prise  à  la  main.  Mais  je  suis  absolument  du  même 
avis  que  lui.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  soumettre,  l'autre 
jour,  plusieurs  silex  qui  offrent  exactement  la  même  dispo- 
sition. Le  poignard,  sur  lequel  je  me  suis  permis  de  rappeler 
tout  à  l'heure  votre  attention,  est  muni  d'une  poignée  tout  à 
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fait  semblable  ;  je  Tai  prise  à  la  main  devant  vous.  Je  n'ai 
jamais  refusé  de  reconnaître  comme  points  d'appui  pour  la 
main  que  les  petits  plans,  véritablement  insigniflants,  du 
genre  de  ceux  que  je  vous  ai  fait  voir,  et  je  me  suis  servi  de 
l'importance  et  de  la  disposition  de  ceux  qui  constituent  de 
véritables  poignées,  pour  prouver  que  les  autres  ne  pou- 
vaient pas  avoir  la  même  destination.  Ces  derniers,  MM.  de 
Mortillet  les  abandonneraient-ils?  J*aurais  alors  obtenu  le 
but  que  je  me  proposais  à  cet  égard. 

Que  les  pièces  très  fines,  très  délicates,  n'eussent  pas  pu, 
si  on  les  avait  emmanchées,  être  employées  comme  outils, 
en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  seraient  brisées, 
je  suis  loin,  assurément,  de  prétendre  le  contraire.  Leur 
fragilité  relative  est  précisément  un  des  motifs  que  j*ai  fait 
valoir  contre  la  destination  de  silex  si  bien  taillés,  à  servir 
d'outils,  même  d'outils  à  la  main. 

Les  ciseaux  à  tranchant  transversal  sont  loin  d'être  aussi 
rares,  à  Saint-Acheul  et  à  Chelles,  que  le  croit  M.  A.  de  Mor* 
tillet.  Ils  sont  abondants  à  Thennes. 

Quant  aux  pièces  torses,  je  suis  convaincu  qu'elles  doivent 
leur  forme  à  la  façon  dont  les  silex  se  sont  éclatés  au  moment 
de  la  taille,  à  une  particularité  de  leur  cristallisation,  si  je 
peux  parler  ainsi,  et  non  pas  à  la  volonté  des  individus  qui 
les  ont  travaillées.  Malgré  la  grande  estime  dans  laquelle  je 
tiens  les  tailleurs  de  silex  de  Saint-Acheul  et  de  Ghelles,  je 
ne  les  crois  pas  capables  d'avoir  obtenu  intentionnellement 
de  semblables  résultats.  D'ailleurs,  pourquoi  auraient-ils 
essayé  d'y  parvenir?  Ce  n'aurait  pu  être  que  par  un  raffine- 
ment d'artiste.  Cette  forme  n'offrait  aucun  avantage  —  de 
même  qu'elle  ne  nuisait  en  rien  —  soit  qu'on  eût  voulu 
emmancher  les  silex  qui  l'affectaient,  soit  qu'on  s'en  fût  servi 
à  la  main.  Et,  à  propos  de  la  facilité  qu'elles  auraient  présentée 
dans  ce  dernier  cas,  suivant  M.  G.  de  Mortillet,  je  dois  faire 
remarquer  que,  contrairement  à  l'opinion  de  ce  savant*,  les 

>  i>  Préhiitorique^  p.  143. 
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pièces  torses  n'ont  pas  moins  fréquemment  que  les  autres 
des  petits  points  restés  bruts. 

Je  pourrai  d'autant  plus  répéter^que  Temmanchement  de 
la  hache  australienne,  publié  par  M.  Hamy,  est  le  premier 
connu  en  ce  genre,  que  les  très  jolis  dessins  de  M.  A.  de 
Mortillet  ne  font  que  me  donner  raison  à  ce  sujet.  Les  haches 
qu'il  a  représentées  ne  sont  pas  en  amande.  Mais  cette  ques- 
tion de  priorité  n'a  guère  d'intérêt  en  ce  moment,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit.  Que  les  haches  de  l'Australie  soient  ^enéra/e- 
ment  polies,  cela  ne  me  semble  pas  avoir  plus  d'importance. 
Ce  qui  en  a,  c'est  que  nous  connaissons  l'emmanchement 
d'une  hache  en  amande^  non  polie,  simplement  taillée  par 
éclats,  si  bien  qu'on  la  prendrait  assez  volontiers  pour  une 
hache  amygdaloïde  des  alluvions  de  la  Somme  ou  de  l'Oise*. 
M.  A .  de  Mortillet  me  dit  que  je  n'ai  pas  vu  cette  pièce  ;  mais 
il  ne  l'a  pas  vue,  lui  non  plus  ;  et,  en  admettant  que  la  gra- 
vure manque  un  peu  de  netteté,  le  texte  que  je  viens  de 
citer  ne  laisse  aucun  doute. 

Les  Australiens  de  l'Ouest  aiguisent  leurs  instruments  plutôt 
qu'ils  ne  les  polissent,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  également  ; 
ils  font  même  des  casse-tête  avec  des  éclats  de  roche,  ni 
polis,  ni  aiguisés,  ni  même  taillés,  qu'ils  enchâssent  dans  de 
la  gomme  ;  toute  leur  industrie  décèle  certainement  beau- 
coup moins  d'habileté  que  celle  de  Ghelles  ou  de  Saint-Acheul. 
Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  les  habitants  primitifs  de  ces 
dernières  localités  n'auraient  pas  été  capables  de  faire  des 
emmanchements  semblables  à  celui  publié  par  M.  Hamy.  Un 
peu  de  résine,  ou,  à  son  défaut,  un  peu  de  mousse  ou  de  peau, 
il  faut  bien  que  je  le  redise,  protégerait  le  lien  de  bois  contre 
les  arêtes  des  haches  de  Ghelles  ou  de  Saint-Acheul,  avec 
autant  d'efficacité,  ou  peu  s'en  faut,  que  contre  celles  des 
haches  non  polies  de  l'Australie. 

M.  G.  DE  Mortillet.  Je  demande  à  présenter  deux  courtes 
observations. 

>  Hevue  d'ethnographie,  t.  V,  1886,  n»  4,  p.  83t),  837, 
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H.  d'Acy  tire  des  conclusions  générales  de  quelques  silex 
défectueux,  qui  ont  conservé  des  plats  sur  les  tranchants  ou 
sur  la  pointe.  Mais  ce  sont  là  des  rebuts,  des  déchets  de  fa- 
brication sur  lesquels  on  ne  peut  pas  s'appuyer.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que^  dans  les  stations  de  Tàge  de  la  pierre; 
ce  sont  les  rejets  qui  abondent,  les  bons  échantillons  étaient 
emportés  et  utilisés.  Il  est  déjà  dangereux  de  tirer  d'impor- 
tantes conclusions  d'échantillons  parfaits  peu  nombreux  ; 
à  plus  forte  raison  doit-on  être  extrêmement  prudent, 
quand  il  s'agit  de  pièces  incomplètes,  inachevées  ou  man- 
quées. 

En  second  lieu,  M.  d'Acy  cite  toujours  associées  ensemble 
les  stations  de  Ghelles  et  de  Saint-Acheul.  Mais  ces  stations 
ne  sont  pas  synchroniques.  Ghelles  est  plus  ancien  et  plus 
pur  ;  Saint-Acheul  est  plus  récent  et  présente  déjà  des  carac- 
tères de  transition.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'on  y  trouve 
des  échantillons  de  passage.  C'est  même  pour  cela  que  Sainl- 
Acheul,  en  partie  d'après  les  belles  recherches  de  M.  d'Acy, 
a  été  abandonné  comme  station  type  ou  caractéristique  de 
la  première  époque  quaternaire. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  M.  d'Acy  attache,  il  me  semble, 
beaucoup  trop  d'importance  à  la  patine  et  au  calcin.  Ces  ca- 
ractères ont  fourni  aux  palethnologues  de  précieuses  indica- 
tions, mais  il  ne  faut  pas  leur  demander  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent donner. 

Les  mêmes  patines  se  retrouvent  souvent  sur  des  silex 
d'époques  très  différentes.  Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle 
ils  appartiennent,  les  silex  qui  ont  été  longtemps  exposés  à 
la  pluie,  à  l'air  et  à  la  lumière  prennent  une  patine  blanche. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  un  milieu  ferrugineux  se  couvrent 
à  la  longue  d'une  patine  q^ui  varie  du  jaune  au  rouge-brun. 
Ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  du  peroxyde  de  manganèse 
ont  une  partie  noirâtre. 

Quant  au  calcin,  il  n'est  pas  forcément  chelléen.  Il  peut 
tout  aussi  bien  être  moustérien. 

M.  d'Acy.  Si  je  ne  me  trompe,  M.  G,  de  Mortillet  vient  de 
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nous  dire  quMl  était  tout  naturel  que  les  pièces  sur  lesquelles 
j*ai  tout  à  rheure  appelé  de  nouveau  votre  attention,  eussent 
des  points  non  retaillés  sur  leur  pourtour  ;  que  c*étaient  des 
pièces  de  rebut,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  pouvait  en 
tirer  aucun  renseignement. 

Je  vous  le  demande,  Messieurs^  cette  pointe  aux  contours 
symétriques,  à  l'extrémité  amincie  avec  tant  de  régularité  et 
de  finesse,  peut-elle  être  considérée  comme  une  pièce  de 
rebut?  Et  ce  couperet,  bien  qu'il  soitmoins  finement  travaillé, 
j'en  conviens  —  comme  le  sont  en  général  les  outils  —  peut-il, 
avec  son  tranchant  à  la  courbe  régulière,  avec  son  large  dos 
façonné  de  manière  h  servir  de  poignée,  peut-il  être  pris 
pour  une  pièce  de  rebut?  Les  petits  points  non  retaillés  me 
paraissent  tout  à  fait  insuffisants  pour  légitimer  une  sem- 
blable accusation.  Si  cependant  elle  devait  prévaloir,  tous 
les  silex  qui  présentent  la  même  particularité  devraient  être 
compris  dans  la  même  réprobation;  et  alors,  que  devien- 
drait la  théorie  de  ces  points  bruts,  servant  d'appui  à  la 
paume  de  la  main,  ou  à  l'entre-deux  du  pouce  et  de  l'index? 

M.  G.  de  Mortillet  m'objecte  que  j'associe  toujours  Saint- 
Acheul  à  Chelles,  et  que  Saint-Acheul  est  un  gisement  d'une 
époque  plus  récente,  d'une  époque  de  transition. 

D'abord,  parmi  les  silex  moustériens  que  j'ai  eu  Thon*- 
neur  de  présenter,  ceux  provenant  de  Chelles  tiennent  fort 
bien  leur  place.  Puis,  je  pourrais  ajouter  que  si  M.  de  Mor- 
tillet considère  aujourd'hui  la  station  de  Saint-Acheul  comme 
appartenant  à  une  époque  de  transition,  il  l'a  regardée  pen- 
dant longtemps  comme  offrant  le  type  de  la  plus  ancienne 
industrie  quaternaire.  Ce  n'est  que  lorsque  je  lui  ai  eu  mis 
sous  les  yeux  des  échantillons  moustériens  de  toutes  les 
formes,  associés,  du  haut  en  bas  des  couches,  aux  silex 
retaillés  sur  les  deux  faces,  ce  n'est  qu'alors  qu'il  s'est  aperçu 
que  ces  alluvions  étaient  moins  vieilles  qu'il  ne  l'avait  pensé 
jusque-là;  et  qu'il  est  allé  chercher  eta  cru  trouver  h  Chelles 
un  gisement  pur  du  mélange  des  types  que,  je  ne  sais  pour- 
quoi, il  ne  croit  pas  avoir  été  usités  simultanément  par  les 
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premiers  habitants  de  nos  contrées.  J'ai  la  conviction  que, 
s'il  persiste  dans  ses  théories,  il  sera  tôt  ou  tard  obligé 
également  d'abandonner  celte  dernière  station  ;  et  je  me 
demande  où  s'arrêteront  ses  pérégrinations  à  la  recherche  de 
son  idéal. 

Maintenant,  je  répondrai  à  M.  A,  de  Mortillet  qu'il  nous  a 
parlé  des  patines  de  silex  provenant  d'endroits  différents, 
qu'il  a  même  été  en  chercher  dans  les  dépôts  des  cavernes; 
et  je  lui  ferai  remarquer  que  ces  rapprochements  sont  com- 
plètement en  dehors  de  la  question.  Je  n'ai  mis  en  parallèle 
que  les  patines  des  silex  qui  appartiennent  à  un  même  gise- 
ment, soit  à  celui  de  Saint-Acheul,  soit  à  celui  de  Ghelles.  Je 
maintiens  qu'elles  fournissent  des  renseignements  fort  inté- 
ressants sur  les  couches  dont  proviennent  les  silex  taillés 
dans  chacune  de  ces  stations  ;  et  je  suis  d'autant  plus  étonné 
que  M.  A.  de  Mortillet  conteste  ce  fait  pour  Saint-Acheul,  que 
M.  G.  de  Mortillet  a  dressé,  dans  le  Musée  de  Saint-Germain, 
un  tableau  des  superpositions  des  patines  de  cette  station, 
tout  à  fait  analogue  h  celui  dont  je  viens  d'entretenir  la 
Société  et  que  j'ai  présenté  au  Congrès  d'anthropologie  de 
1878.  Celui  de  M.  de  Mortillet  ne  diffère  du  mien  que  par 
quelques  détails  sans  importance  pour  la  question  qui  nous 
occupe;  le  fond  et  l'ensemble  de  la  classification  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  deux. 

M.  A.  de  Mortillet  a  dessiné  une  coupe  des  alluvions  de 
Chelles,  et  a  expliqué  qu'il  y  a  dans  ces  alluvions  du  calcin 
à  différents  niveaux.  Il  y  aurait  plusieurs  observations  à  pré- 
sentera ce  sujet;  mais,  pour  le  moment,  ilme  suffira  de  faire 
remarquer  que  je  ne  me  suis  nullement  appuyé  sur  la  pré- 
sence ou  sur  l'absence  du  calcin  dans  telle  ou  telle  couche,  et 
que  je  n'ai  guère  nommé  le  calcin  que  pour  dire  que  c^était 
ainsi  que  les  ouvriers  appelaient  les  alluvions  inférieures. 
C'est  du  pseudo-diluvium  rouge  et  non  du  calcin  que  je  me  suis 
occupé. 

Quant  aux  outils  et  aux  armes  des  sauvages^  je  m'en  rap- 
porte aux  récitsj  aux  dessins  des  voyageurs.  Ils  nous  mon- 
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trent  ces  peuplades  bien  plus  fournies  d^armes  que  d'outils  ; 
toujours  occupées  de  la  chasse; ou,  sans  parler  des  querelles 
particulières,  continuellement  en  guerre  les  unes  contre  les 
autres.  Pour  que  ce  fléau  de  la  guerre  sévisse,  il  n*est  nulle- 
ment nécessaire  qu'il  y  ait  de  grandes  migrations,  ni  que  la 
population  soit  très  dense.  D'ailleurs,  d  après  le  nombre 
énorme  des  silex  taillés  que  Ton  a  recueillis  et  que  Ton 
recueille  tous  les  jours,  et  auxquels  il  faudrait  encore  ajouter 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  attiré  ou  qui  n'attirent  pas  Tatten- 
tioD,  nos  régions  devaient  être  très  habitées,  à  l'époque  où  se 
sont  formées  les  alluvions  de  Ghelles  et  de  Saint- Aclieul. 

COMMUNICATIONS. 
Honnala  de  eaivre  en  Amérique  avant  la  eonqaélet 

PAR   M.    DESIRA   CHARNAT. 

Toute  personne  qui  s*est  occupée  des  civilisations  améri- 
caines sait  pertinemment  que  les  Indiens  connaissaient  le 
cuivre,  en  exploitaient  les  mines,  le  fondaient  et  le  travail- 
laient comme  l'or  et  l'argent. 

Le  cuivre  était  exploité  au  Chili,  dans  le  Ghihuahua,  dans 
le  Nouveau-Mexique  et  dans  l'Etat  de  Guerrero.  Avant  la 
conquête,  les  peuples  tiraient  le  plomb  et  l'étain  des  mines 
de  Tasco  ;  mais  le  cuivre  était  le  métal  le  plus  communément 
employé  dans  les  arts  mécaniques.  Pour  les  Indiens,  il  rem- 
plaçait le  fer  et  l'acier. 

Les  armes,  haches,  ciseaux,  coa,  espèce  de  bêche,  étaient 
faits  du  cuivre  extrait  des  montagnes  de  Zaccatollan.  On  n'a, 
du  reste,  qu'à  s'en  rapporter  aux  lettres  de  Gortez  à  Gharles- 
Quint,  au  sujet  des  tributs  que  payaient  les  peuples  soumis 
aux  rois  mexicains  avant  la  destruction  de  l'empire.  Certains 
villages  devaient  payer,  outre  d'autres  impôts,  cent  haches 
de  cuivre,  d'autres  quatre-vingts  et  quarante  lingots  du  même 
métal,  et  ce  tribut  se  renouvelait  tous  les  quatre-vingts 
jours. 


238  SÉANCR  DU  7   AVRIL  i887. 

L'abondance  des  haches  de  ce  métal  est  indiscutable,  et 
Bernai  Diaz  nous  raconte  que,  lors  de  sa  seconde  expédition 
avec  Qriyalva,  les  habitants  du  Qoatssacoalco  apportèrent  aux 
Espagnols  des  haches  de  cuivre  très  brillantes,  à  la  manière 
d*armes  d'apparat,  avec  des  manches  de  bois  baTioléa  de 
peintures.  «  Nous  crûmes,  dit^il,  qu'elles  étaient  en  or  mé** 
langé,  et  j'affirme  qu'en  trois  jours  nous  en  amassâmes  plus 
de  six  cents  ^  »  C'étaient  probablement  les  haches  dont  j'ai 
rhonneur  de  vous  présenter  un  exemplaire,  et  qui  diffèrent  es- 
sentiellement de  celles  que  je  vous  présenterai  tout  à  l'heure. 
Celle-ci  vient  de  TEtat  de  Guerrero. 

Mais  voici  la  preuve  toute  moderne  de  l'exploitation  di« 
recte  du  métal  parles  Indiens,  a  Au  mois  de  septembre  1873, 
en  pratiquant  une  reconnaissance  dans  la  montagne  del 
Aguila,  Etat  de  Guerrero,  au  milieu  de  la  veine  de  cuivre  qui 
existe  en  cet  endroit,  un  travailleur  vit  sa  barre  de  fer  dispa- 
raître tout  à  coup;  en  examinant  la  cause  de  cet  accident,  on 
découvrit  une  excavation  de  3", 50  de  long  et  de  i",50  de 
profondeur  sur  une  largeur  de  plus  de  1  mètre,  au  fond  de 
laquelle  se  trouvait  une  riche  veine  de  cuivre  de  10  centi- 
mètres d'épaisseur. 

((  L'ingénieur  Felipe  Larrainzar  examina  la  concavité  avec 
soin  et  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'y  avait  trace  de  fer  ni  de 
poudre,  mais  que  les  murailles  et  le  fond  présentaient  des 
traces  de  feu.  11  s'aperçut,  en  outre^  que  le  métal  et  la  roche 
qui  l'entourait  étaient  brisés  et  fondus  en  diverses  parties. 
Tout  d'abord,  on  ne  découvrit  aucun  instrument ,  mais,  en 
examinant  avec  soin  les  décombres,  on  trouva  cent  quarante- 
deux  masses  de  pierre  de  grosseurs  diverses,  en  forme  de 
marteaux  et  de  coins,  dont  les  extrémités  étaient  usées  et 
brisées.  Ces  pierres  n'appartenaient  à  aucune  des  roched 
constitutives  de  la  montagne.  Les  investigations  ne  laissèrent 
aucun  doute  ;  on  se  trouvait  en  face  d'une  veine  de  cuivre 
exploitée  par  les  anciennes  races  indigènes.  Le  procédé  d'ex- 

1  Bernai  Ûiaz  del  CasUIlo,  liv.  Ir,  chap.  xvi. 
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traction  devint  évident;  on  ciiaufîait  la  roche,  on  la  laissait 
refroidir  lentement,  ou  bien  on  Taspergeait  d'eau  pour  accé- 
lérer l'opération.  Le  métal  et  la  gangue  éclataient,  offrant 
des  interstices  dans  lesquels  les  coins  avaient  prise  ;  puis,  au 
moyen  de  masses,  on  séparait  des  morceaux  de  métal  plus 
ou  moins  considérables  ^  » 

Voilà  pour  le  cuivre  et  les  haches  ;  arrivons  à  la  mon* 
naie. 

Dupaix,  dans  son  exploration  des  ruines  de  Mitla,  ren- 
contra  des  objets  semblables  à  ceux  que  j*ai  l'honneur  de  vous 
présenter  ;  le  capitaine  Galindo  en  avait  précédemment  dé- 
couvert, et,  moi-même,  j'en  rapportai  quelques-uns.  Mais 
Dupaix  prétendit  que  c'était  une  monnaie  et  non  pas  des 
outils. 

Il  est  facile,  en  examinant  ceux-ci,  leur  peu  d'épaisseur, 
leurs  formes  et  leurs  dimensions  diverses,  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  ce  ne  sont  point  là  des  haches,  et  que  Dupaix 
avait  raison,  en  avançant  que  ce  pourrait  bien  être  une  mon- 
naie, et  ce  qui  rendit  son  assertion  probable,  ce  fut  la  dé- 
couverte que  fit  peu  après  un  Indien  du  bourg  de  Zochoxo- 
cotlan,à  une  demi-lieue  d'Oaxaca,  d'un  pot  de  terre  contenant 
vingt-trois  douzaines  de  ces  instruments,  tous  très  peu  diffé- 
rents les  uns  des  autres  en  largeur  et  en  épaisseur.  Les  In- 
diens d'alors  ertfouissaient  donc  leurs  petits  trésors  dans  la 
terre,  comme  le  faisaient  nos  paysans  pendant  les  guerres 
civiles.  De  plus,  ces  objets  représentent  bien  la  monnaie 
dont  parle  Torquemada,  quand  il  dit  :  «  Dans  d'autres  par- 
ties, les  Indiens  se  servaient  beaucoup  do  monnaie  de  cuivre 
en  forme  de  tau^  de  trois  à  quatre  doigts  de  large,  et  c'étaient 
comme  des  planchettes  plus  ou  moins  minces  et  dont  le 
métal  contenait  de  l'or  -.  » 

C'était  bien  la  forme  et  les  dimensions  des  pièces  que 
voici. 


*  Annalês  del  muno  de  Mexico,  t.  l^r,  arlicle  de  don  Jésus  Sauohez. 

*  Torquemada,  Monarquia  indiana,  t.  II,  p.  560. 
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Nous  pouvons  encore  ajouter  une  citation  d'Ixtlilxocbitl, 
qui,  dans  sa  quatrième  relation,  nous  dit  que  les  Toltecs  se 
servaient  de  monnaies  de  cuivre,  longues  de  deux  doigts  et 
larges  d'un,  en  forme  de  petites  haches  de  Tépaisseur  d'un 
réal. 

Quant  à  Clavigero,  dansTénumération  qu'il  nous  donne  des 
différents  objets  servant  d'échange  à  Mexico  :  «  Celui  qui  se 
rapprochait  le  plus  de  la  monnaie  frappée,  c'était,  dit-il,  des 
morceaux  de  cuivre  coupés  en  forme  de  tau,  qui  ne  servaient 
que  pour  les  transactions  de  peu  de  valeur*.  » 

On  pourrait  donc  affirmer  que  nous  avons  sous  les  yeux 
des  échantillons  d'une  monnaie  américaine  en  cuivre,  et  cela 
devient  plus  que  probable  en  examinant  la  série  de  ces  ob- 
jets, qui,  par  leur  légèreté,  leur  peu  d'épaisseur,  leurs  di- 
mensions diverses  indiquant  des  valeurs  différentes,  les  plus 
petites  ayant  à  peine  4  centimètres  sur  3  millimètres,  ex- 
cluent toute  idée  d'armes  de  guerre;  ils  n'offrent  même  pas, 
en  général,  trace  d'usure  indiquant  qu'ils  aient  pu  servir 
d'outils. 

Les  différentes  pièces  que  voici  ont  été  découvertes  dans 
le  district  d'Ejutla,  près  de  la  ville  d'Oaxaca  et  non  loin  de 
l'emplacement  où  avaient  été  trouvées  celles  dont  Dupaix 
nous  parle  dans  sa  relation. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  les  Péruviens  devaient  em 
ployer  le  cuivre  dans  le  même  but,  car  nous  trouvons  au  cou 
d'une  momie  péruvienne,  au  Trocadéro,  un  instrument  ab- 
solument semblable,  comme  dimension  et  comme  forme,  à 
quatre  de  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter. 

Discussion. 

M.  MoNDiÈRE  ne  nie  pas  que  ces  objets  ne  soient  des  mon- 
naies, mais  il  est  frappé  de  leur  ressemblance  avec  certains 


i  F.-G.  Clavigero,  Hisloria  aniigua  de  Mexico  y  de  5u  conquista,  vol.  I«r, 

p.  228. 
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six  attaques  d'épilepsie  par  semaine,  dont  deux  ou  trois 
instruments  employés  aujourd'hui  par  les  corroyeurs  et  les 
bourreliers. 

M.  GiiARNAY  répond  que  ce  ne  peut  être  là  qu'une  simple 
coïncidence. 

M.  A.  DE  MoRTiLLiCT  dit  quc  des  haches  en  cuivre  assez 
semblables,  mais  plus  petites  et  plus  lourdes,  ont  dû  égale- 
ment servir  de  monnaie  en  Europe  dans  les  temps  protohis- 
toriques. 

M.  Gharnay  répond  qu'il  a  trouvé  également  des  monnaies 
plus  petites. 

M.  DE  Nadaillac  fait  observer  que  les  monnaies  présentées 
par  M.  Gharnay  rappellent,  par  leur  forme,  des  valeurs  en 
argent  trouvées  par  M.  Schliemann  dans  les  ruines  de  Troie. 

M.  GuERViN  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  voir  dans  les 
pièces  présentées  par  M,  Gharnay  des  ornements,  des  pen- 
dentifs. 

M.  GuARNAY  n'accepte  point  cette  manière  de  voir. 

M.  A.  DE  MoRTiLLET  dit  qu'il  existe  des  objets  présentant 
une  forme  analogue  qui  sont  emmanchés  et  qui,  par  consé- 
quent, doivent  être  des  outils. 

Etude  d*iine  Idiote  mieroeépliale  (Nini,  morte  h  SS  ans); 

PAR   MU.    DOUTREBENTE  ET   MANOUVRIER. 
ODSEUVAIIONS   FAITES  SUR   LE   SUJET  VIVANT  *. 

Pauline-Amélie  Nie...,  dite  Nini,  est  entrée  à  l'asile  des 
aliénés  de  Blois  en  1870,  venant  de  la  Salpctrière.  Son  dossier 
ne  renferme  aucun  renseignement  sur  sa  famille  et  ses  anté- 
cédents. 

Gette  femme  était  idiote  et  épileptique.  Elle  avait  cinq  ou 

*  L'observation  médicale  et  les  mesures  sur  le  cadavre  frais  ont  été  prises 
par  le  docteur  Uoutrcbente,  qui  a  fait  don  du  cr&nc  et  du  cerveau  au  musée 
Broca. 

T.  x(3P  s^.rie).  16 
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grandes  attaques  et  deux  ou  trois  attaques  dites  internes^ 
sans  tôlanisme  ou  convulsions,  pendant  lesquelles  elle  oou- 
rait,  criait,  mais  ne  tombait  pas.  Les  cris  étaient  effrayants  et 
se  reproduisaient  toujours  semblables  à  chaque  crise. 

Nini  était  gâteuse  de  jour  et  de  nuit,  quand  on  n'y  veillait 
pas.  Généralement  douée  d'un  appétit  vorace,  elle  aurait 
mangé  sa  soupe  bouillante  sans  aucune  précaution.  Elle 
n'avait  plus  de  dents  dès  son  arrivée  à  Blois.  Il  fallait  sur- 
veiller l'alimentation  et  la  déglutition.  Plusieurs  fois  elle  a 
failli  s'asphyxier,  cat  elle  s'emparait  des  vivres  de  ses  cama- 
rades et  les  avalait  gloutonnement. 

Elle  ne  parlait  pas  spontanément,  mais  elle  répétait  ce 
qu'on  lui  disait  {écholalie).  Si,  par  exemple,  on  disait  :  «  Nini 
pas  sage,  Nini  a  gâté  »,  elle  répétait  immédiatement  :  <(  Nini 
pas  sage,  Nini  a  gâté».  Quand  on  disait  :  «Nini  a  geigne  le 
fouet  » ,  elle  répétait  :  «  Nini  a  gagné  le  fouet  »  ;  puis  elle 
relevait  ses  jupes  et  se  donnait  le  fouet,  ou  bien  elle  se  frap- 
pait par-dessus  ses  vêtements. 

Elle  dansait  parfois  toute  seule  quand  elle  entendait  de  la 
musique  et  chantait,  fort  mal  d'ailleurs,  un  tralala  insigni- 
fiant. La  danse  clait  autrefois  provoquée  par  les  mots  : 
«  Nini  va  danser.  »  Elle  répétait  ces  paroles  et  dansait. 

Elle  aimait  la  toilette  et  disait  en  souriant  :  uNini  belle  »  ; 
mais  à  la  condition  qu'on  lui  eût  dit  :  «  Nini  belle.  »  Un 
bonnet,  un  simple  fichu,  un  colifichet  quelconque  suffisaient 
pour  lui  faire  plaisir. 

Elle  n'a  jamais  donné  signe  de  sentiments  affectifs  ou  de 
préférence  pour  quelqu'un.  Mais  elle  n'était  pas  méchante  et 
était  très  aimée  des  religieuses  et  gardiennes. 

Nous  avons  fait  sur  cette  idiote,  en  1884,  pendant  le  con- 
grès de  l'Association  française,  quelques  observations  an- 
thropométriques au  moyen  d'une  toise  improvisée. 

Taille l«n,360 

Hauteur  du  conduit  auditif  au-dessus  du  sol.,..     1  ,242 

—  de  l'acroraioD 1,106 

—  de  la  fourchette  stcruale 1  ,113 
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Les  mesures  suivantes  ont  été  prises  avec  un  ruban  mé- 
trique : 

Dislance  de  l'acroraion  h  Pépicondyle 0»,Î40 

—  de  répicondyle  à  l*upophyse  slyloïde  du 

radius 0  ,200 

—  de  l'apophyse  styloïde  au  bout  du  mé- 

dius      0  ,165 

On  trouvera  plus  loin  les  mesures  de  la  tôle  correctement 
prises  et  comparées  à  celles  du  crâne  sec. 

Bien  que  les  dents  eussent  complètement  disparu  depuis 
longtemps,  ainsi  que  les  alvéoles,  et  que  les  gencives  eussent 
des  bords  lisses  comme  chez  un  jeune  enfant,  le  menton  n'était 
point  rapproché  du  nez,  comme  il  arrive  d'ordinaire  en  pa- 
reil cas.  Sur  le  crâne  sec  cependant,  les  bords  libres  des  deux 
maxillaires  sur  la  ligne  médiane  doivent  être  écartés  de 
20  millimètres  pour  que  la  mandibule  ait  sa  direction 
normale. 

L'embonpoint  était  médiocre.  La  conformation  générale 
du  corps  paraissait  exempte  d'anomalies,  quant  aux  formes 
extérieures.  Nous  relevâmes,  toutefois,  les  particularités  sui- 
vantes : 

Les  seins  étaient  très  petits,  mais  les  mamelons  étaient 
très  gros  et  très  longs.  L'un  mesurait  13  millimètres  et 
l'autre  iO. 

Le  pavillon  de  chaque  oreille  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de 
son  point  d'attache  supérieur.  Il  se  dirigeait  horizontalement 
à  partir  de  ce  point. 

Le  nez  était  fort  et  aquilin. 

Les  notes  qui  précèdent  ont  été  déjà' publiées  dans  un  tra- 
vail lu  au  congrès  de  Blois*. 

*  Doutrebentc  et  Manouvrier,  Soles  sur  quelques  idiotes  ou  imbécileSf  re- 
cueiUies  à  l'asile  de  Blois  (Comptes  rendus  de  VAssociation  française^  1884, 
p.  407-411). 
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OBSERVATIONS  FAITES  SUR  LE  CADAVRE. 

La  mort  a  été  causée  par  une  maladie  aiguë  ordinaire. 

Les  mesures  suivantes  ont  été  prises  sur  la  table  d'au- 
topsie : 

Taille  =  i»,445. 

Grande  envergure  =  1",390. 

Distance  entre  les  épines  iliaques  antérieures  et  supérieures 
=  0",230. 

On  peut  remarquer  que  la  longueur  du  corps  a  été  trouvée 
moindre  de  8  centimètres  sur  le  sujet  vivant.  Cette  diflférence 
tient  sans  doute,  en  grande  partie,  à  rallongement  que  subit 
ordinairement  la  taille  après  la  mort.  En  partageant  la  diffé- 
rence en  deux,  on  obtient,  comme  taille  probable,  l'",*40.  On 
peut  donc  dire  que  la  grande  envergure  était  relativement 
courte. 

Les  hémisphères  cérébraux,  étalés  à  Tétat  frais  sur  le 
marbre,  avaient  les  dimensions  suivantes  : 

DiamMre  antéro-poslérieur  maximum 145""» 

—        viTtical  temporo-pariétal  maximum..       85 

La  dure  mère  était  très  épaissie  et  opaque. 
•  ^11  est  intéressant  de  comparer  ces  dimensions  à  celles  de 
l'intérieur  du  crâne,  afin  de  juger  de  Taplatissement  du  cer- 
veau lorsque  celui-ci  est  retiré  de  son  enveloppe  osseuse.  Or, 
le  diamètre  antéro-postérieur  et  interne  maximum  du  crâne 
=  130  millimètres.  Le  cerveau  s'est  j,donc  allongé,  au  sortir 
du  crâne,  de  15  millimètres.  Les  deux  mesures  sont  entre 
elles  comme  l:i,il.  Pour  l'idiot  Pinon,  dont  nous  avons 
publié  Tobservation  il^y  a  trois  ans  ',  ce  même  rapport  était 

i:i,i4. 

Les  pesées  encéphaliques  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

PoiJs  lolal  de  l'encéphale 609  gr. 

—  de  l'hémisphère  gauche 237 

de  l'hémisphère  droit 238 

—  du  cervelet 118 

—  de  la  protubérance  et  du  bulbe 16 

I  DuUetins  de  la  Soc.  d*anihrop,  de  Paris,  1884,  p.  754* 


DOUTRBBBNTE  ET  HANÛUVRIER.  <—  IDIOTE  MICROCÉPHALE.    245 

La  capacité  crânienne,  mesurée  par  le  procédé  Broca, 
=  708  centimètres  cubes.  En  multipliant  ce  nombre  par  0.87, 
l'équivalent  pondéral  moyen  de  la  capacité  du  crâne  \  on 
obtient  comme  poids  de  Tencéphale  616  grammes,  chiffre 
très  voisin,  on  le  voit,  de  celui  qui  a  été  fourni  directement 
par  la  balance. 

Le  fait  le  plus  remarquable  à  relever  ici,  après  la  petitesse 
de  l'encéphale,  c'est  le  poids  relativement  énorme  du  cerve- 
let, qui  est  au  poids  des  hémisphères  cérébraux  :  :24. 8  :  100. 

L'encéphale  est  aujourd'hui  très  altéré  dans  sa  forme  gé- 
nérale et  ratatiné  par  suite  d*un  séjour  trop  prolongé  dans 
Talcool.  En  cet  état,  les  poids  qui  précèdent  sont  devenus  : 

Hémisphère  gauche 30  gr. 

—  droit 49 

Cervelet 31 

Bulbe  et  protubérance 3,5 

Le  poids  relatif  du  cervelet  est  passé  de  24.8  à  21 .2. 

C*est  dans  cet  état  que  nous  avons  pu  étudier  les  circon- 
volutions cérébrales,  dont  la  momification  a  pu  .altérer  le 
volume  et  certains  détails  morphologiques,  mais  non  le 
nombre  et  la  disposition.  L'altération  principale  consiste 
dans  la  disparition,  par  aplatissement,  des  faces  supérieure, 
inférieure,  antérieure  et  postérieure  des  hémisphères  ;  mais 
ces  différentes  faces  se  sont,  par  là  même,  confondues  avec 
les  faces  latérales,  de  telle  sorte  que  les  dessins  ci-après  re- 
présentent tous  les  plis  cérébraux  dans  toute  leur  longueur, 
à  l'exception  des  plis  orbitaires  qui,  du  reste,  ne  présentent 
rien  de  particulier.  Il  résulte  de  la  momification  très  regret* 
table  de  ce  cerveau  que  sa  simplicité  schématique  ne  paraît 
pas  aussi  grande,  sur  les  figures  ci-jointes,  qu'elle  l'est  en 
réalité,  puisque  toutes  les  circonvolutions  apparaissent  pro- 
jetées sur  un  même  plan.  Ainsi,  la  figure  i,  qui  représente  la 
face  externe  de  Thémisphère  droit,  montre  la  première  cir« 

*  L.  Manouvrier,  Becherehtis  sur  Vinterprétation  de  la  quanliié  dam  Tm- 
céphalê  [Mémoires  delà  Soc,  d'anthrop.^  f  série,  t.  III]. 
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convolution  frontale  aussi  complètement  qu'on  la  verrait  de 
face  sur  un  cerveau  frais.  Les  sillons  ont  pu  subir  dans  leur 
largeur  quelques  altérations,  dont  il  faut  également  tenir 
compte.  Aussi  ne  décrirons-nous  le  cerveau  de  Nini  qu'à 
grands  traits,  afin  d'éviter  tout  détail  plus  ou  moins  factice. 
La  forme  générale  du  cerveau  sera  décrite  après  les  circon- 
volutions, parce  qu'elle  ne  peut  être  appréciée  que  par 
l'étude  craniologique. 

I.  SCISSURES  ET  SILLONS. 

1.  Scissure  de  Sylvius.  —  A  droite,  presque  horizontale, 
largement  béante  ;  mais  ce  caractère  peut  être  dû  en  grande 


Fio.  1.  Nini.  Hémisphère  droit,  face  externe. 

partie  à  la  dessiccation  et  à  Taplatissement.  Aucune  ramifi- 
cation à  son  extrémité.  Branche  ascendante  de  Broca  courte 
et  large.  Pas  de  branche  antérieure  visible. 

A  gauche,  la  scissure  de  Sylvius  est  plus  oblique  et  pré- 
sente à  son  extrémité  une  ramification  dessinée  sur  la  figure 
ci-jointe,  mais  qui  pourrait  résulter  simplement  d'un  fendil- 
lement par  dessiccation.  Pas  de  branche  antérieure  visible. 

2.  Scissure  de  Rolando.  —  A  droite,  presque  rectiligne. 
Présente,  à  gauche,  un  coude  à  peine  marqué  vers  la  partie 
moyenne. 
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3.  Sillon  prérolandtque.  —  Représenté  à  gauche  par  une 
simple  incisure. 

4.  Premier*  sillon  frontal.  —  A  droite,  presque  rectîligne. 
Interrompu  par  un  seul  pli  de  passage  à  la  partie  antérieure. 

A  gauche,  un  peu  plus  ondulé.  Interrompu  aussi  en  avant 
par  un  pli  de  passage  venant  de  la  troisième  circonvolution 
frontale. 

5.  Deuxième  sillon  frontal,  —  A  droite,  très  court  et  très 
simple,  il  prend  naissance  entre  la  scissure  de  Sylvius  et  la 
scissure  de  Rolando  et  décrit  une  courbe  très  prononcée  à 
concavité  inférieure.  Il  se  termine  devant  un  pli  de  passage 
large  et  superficiel. 

A  gauche,  plus  simple  et  plus  court  qu*à  droite.  Même 
disposition.  Décrit  une  courbe  plus  arrondie  présentant  en 
avant  et  en  arrière  deux  ramifications  plus  longues  que  celles 
de  droite. 

6.  Sillon  postrolandique.  —  Représenté  seulement  à 
gauche  par  une  simple  incisure  superficielle. 

7.  Sillon  pariétal,  —  A  gauche,  il  se  continue  sans  inter- 
ruption avec  le  premier  sillon  temporal. 

8.  Premier  sillon  temporal.  —  A  droite,  deux  inflexions 
assez  marquées. 

A  gauche,  les  mêmes  inflexions  à  peine  sensibles.  Se  con- 
tinue sans  interruption  avec  le  sillon  pariétal. 

9  et  10.  Deuxième  et  troisième  sillon  temporal,  —  Diffi- 
ciles à  suivre  à  cause  de  l'aplatissement  du  cerveau. 

H.  Quatrième  sillon  temporal,  —  A  droite,  presque  recti- 
ligne,  il  s'étend  jusqu'au  pôle  occipital.  Il  est  seulement  in- 
terrompu vers  sa  partie  moyenne  par  un  pli  de  passage. 

A  gauche,  même  disposition,  si  ce  n'est  qu'il  existe  un  coude 
très  prononcé  vers  Textrémité  occipitale.  Un  pli  de  passage 
très  mince  en  avant. 

12.  Scissure  occipitale,  —  La  direction  des  scissures  et 
sillons  du  lobe  occipital  peut  être  suspecte  d'altération, 
comme  celle  des  deuxième  et  troisième  sillons  temporaux. 

13.  Scissure  sous- frontale,  —  Interrompue  à  droite  et  h 
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gauche  par  deux  plis  de  passage  superficiels  en  avant  du 
lobule  ovalairc.  Des  deux  côtés,  le  sillon  sous-pariétal,  qui 
fait  suite  en  arrière  à  cette  scissure,  est  très  rudimentaire^ 
surtout  à  gauche,  où  il  n'émet  aucune  branche. 

II.   CIRCONVOLUTIONS. 

A.  Lobe  frontal  droit. 

La  première  circonvolution  frontale  présente  une  racine  su- 
périeure superficielle.  Elle  est  simple,  rectiligne,  et  présente 
seulement  sur  son  trajet  trois  ou  quatre  fossettes. 

La  deuxième  circonvolution  frontale  naît  d'une  racine  issue 
de  la  partie  moyenne  de  la  frontale  ascendante.  Elle  est 
également  simple,  avec  quelques  fossettes  seulement.  Elle  se 
divise  en  avant  en  trois  plis  ;  un  supérieur,  qui  va  rejoindre 
la  première  circonvolution  frontale;  un  inférieur,  qui  se  joint 
à  la  troisième  circonvolution  frontale,  et  un  moyen,  de  même 
volume  que  les  deux  autres  et  qui  constitue  sa  portion  orbi- 
taire. 

La  troisième  circonvolution  frontale,  très  simple,  ne  présente 
qu'une  seule  courbure  à  convexité  supérieure  très  accentuée. 
Elle  ne  présente  point  de  cap  distinct  par  suite  de  Tabsence 
de  la  branche  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  En  avant 
du  pli  de  passage  superficiel  qui  l'unit  à  la  deuxième  circon- 
volution, elle  n'a  plus  qu'une  individualité  douteuse,  si  Ton 
peut  ainsi  dire,  car  elle  peut  être  considérée  alors  comme 
une  dépendance  de  la  deuxième  circonvolution. 

A'.  Lobe  frontal  gauche. 

Il  diffère  du  lobe  droit  en  ce  que  les  trois  circonvolutions 
viennent  aboutir  à  un  large  sillon  transversal,  qui  détache 
complètement  la  portion  orbitaire  du  lobe  frontal,  sauf  à 
rextrémité  supérieure  et  à  Tinférieure,  où  la  première  cir- 
convolution frontale  et  la  troisième  franchissent  ce  sillon.  La 
deuxième  circonvolution  frontale  le  franchit  cependant  par 
un  pli  un  peu  caché,  de  sorte  qu'on  peut  décrire  cette  circon- 
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volution  corame  divisée,  à  Tinstar  de  son  homologue  du  côté 
droit,  en  trois  plis  antérieurs  :  un  pli  de  passage  joignant  la 
première  circonvolution  frontale,  un  pli  inférieur  joignant  la 
troisième  circonvolution  frontale,  et  un  pli  moyen,  plus  mince, 
constituant  une  communication  moyenne  avec  la  portion  or- 
bitaire  du  lobe  frontal. 


FiG.  i.  Nini.  Hémisphère  gauche,  face  externe. 

La  troisième  circonvolution  frontale  ^/atw^Ae  présente  la  même 
simplicité  et  la  même  disposition  que  son  homologue  de 
droite.  Plusieurs  anatomistes  des  plus  compétents,  à  qui 
nous  avons  montré  le  cerveau  de  Nini,  l'ont  considérée 
comme  une  dépendance  de  la  deuxième  circonvolution  fron- 
tale, dont  elle  ne  serait  que  le  pli  inférieur.  Mais  nous  ne 
pouvons  partager  cette  manière  de  voir,  appuyée  principa- 
lement sur  le  fait  que  la  deuxième  circonvolution  frontale 
est  ordinairement  double,  tandis  qu'ici  elle  serait  simple. 
Nous  ferons  observer,  en  effet,  que  le  dédoublement  habi- 
tuel de  la  deuxième  circonvolution  frontale  est  en  somme 
une  complication  qui,  pour  être  normale  sur  les  cerveaux  or- 
dinaires, n'en  serait  pas  moins  étrange  sur  un  cerveau  dont 
toutes  les  autres  circonvolutions  sont  d'une  simplicité  poussée 
à  l'extrême,  mais  dont  le  type  est  cependant  parfaitement  hu- 
main. On  peut  remarquer,  en  second  lieu,  que,  sur  le  cerveau 


i 
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de  Nini,  la  prédominance  ordinaire  de  la  deuxième  circoiiTO- 
lutioD  frontale  existe  encore  en  l'absenoe  de  son  dédouble- 
ment, car  elle  est  nolablement  plus  lai^e  que  les  d  eux  autres 


Fia.  3.  —  Nini.  Hcnii»plici«  droil,  fnrc  iiiieniD. 

et  présente  plusieurs  incisures  qui  peuvent  être  considérées 
comme  un  rudiment  de  sillon  de  dédoublement.  Enfin,  nous 


.  Himlipbtrg  gaaohg,  lun  In 


avons  à  invoquer,  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir,  un  fait 
physiologique  :  c'est  que  Nini,  bien  qu'elle  ne  parlât  point 
spontanCmenl,  possédait  la  fonction  de  la  troisième  circon- 
volution frontale  gauche,  car  elle  pouvait  répéter  les  mots  et 
les  phrases  qu'elle  entendait. 
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La  circonvolution  frontale  ascendante  est  à  peu  près  com- 
plèlement  rectiligne,  surtout  à  droite.  Elle  est  mince  des  deux 
côtés,  surtout  à  droite. 

H.  Lobe  pariétal. 

1.  LdL  circonvolution  pariétale  ascendante  est  plus  mince  et 
plus  rectiligne  à  droite  qu'à  gauche. 

Les  circonvolutions  pariétales  sont  peut-être  les  plus  remar- 
quables de  toutes  par  leur  petitesse  et  leur  simplicité. 

C.  Lobe.*»  occipital  et  temporal. 

Nous  ne  décrirons  point  minutieusement  ces  deux  lobes 
dont  la  description  classique  nous  paraît  être  quelque  peu 
arbitraire  sur  certains  points.  Nous  dirons  seulement  que  ces 
parties  sont  certainement  celles  qui  sont  le  moins  altérées 
quant  au  nombre  de  leurs  plis.  Alors  que  les  lobes  frontal  et 
pariétal  sont  beaucoup  plus  simples  encore  que  sur  le  cerveau 
schématique  de  Broca,  ce  dernier  n'est  pas  plus  compliqué 
dans  sa  région  temporo-occipilale  que  le  cerveau  de  notre 
microcéphale. 

D.  Faoe  interne. 

Outre  les  deux  plis  de  passage  ordinaires  prélimbique  et 
préovalaire,  il  existe  un  troisième  pli  superficiel  en  avant  du 
plipréovalaire.  Ce  troisième  pli  part  de  la  portion  antérieure 
du  lobe  du  corps  calleux  et  va  rejoindre,  suivant  une  direc- 
tion très  oblique,  la  partie  postérieure  du  lobule  métopique, 
très  près  du  pli  préovalaire  dont  il  n'est  séparé  que  par  une 
seule  incisure  représentant  la  partie  postérieure  de  la  scissure 
sous-frontale. 

Les  lobules  sus  orbitaire  et  métopique  sont  petits.  Leurs 
incisures  ordinaires  sont  très  simples  ou  môme  remplacées 
par  des  fossettes. 

Le  lobule  ovalaire  est  très  petit  et  Ton  voit  avec  évidence 
qu'il  appartient  presque  exclusivement  à  la  circonvolution 
frontale  ascendante.  Il  est  dépourvu  d'incisures. 
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Le  lobule  quadrilatère  est  extrêmement  petit.  11  est  uni- 
quement constitué  par  deux  plis  de  passage  pariéto-Hmbiqu  es, 
séparés  Tun  de  l'autre  par  une  simple  incisure.  A  droite,  ce- 
pendant, cette  incisure  émet  en  arrière  une  branche  horizon- 
tale. 

Au-dessous  de  la  grande  scissure  occipitale,  nous  ne  trou- 
vons aucune  particularité  morphologique  digne  d'être  notée. 
A  part  la  petitesse,  la  région  temporo-occipitale  du  cerveau 
de  Nini  est  conforme  au  cerveau  schématique  de  Broca.  C'est 
celle  qui  a  le  mieux  conservé  le  type  normal. 

Forme  générale  de  l'enoépliale,  d'après  la  forme  du  crâne. 

L'examen  du  crâne  montre  que  le  cervelet  était  parfaite- 
ment recouvert  par  le  cerveau,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
observé  chez  certains  microcéphales. 

Une  forte  voussure  des  parois  latérales  du  crâne,  au  niveau 
de  la  partie  supérieure  de  la  suture  écailleuse,  paraît  être  en 
rapport  avec  le  développement  relativement  considérable  des 
lobes  temporaux. 

La  courbe  horizontale  endocrânienne  révèle  une  étroitesse 
remarquable  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  étroitesse 
absolue  et  relative  qui  rappelle  le  bec  de  l'encéphale  des 
singes.  L'étage  frontal  de  la  base  du  crâne  est  très  petit  dans 
tous  les  sens.  Une  reste,  de  chaque  côté  de  la  fosse  olfactive, 
très  profonde,  qu'une  très  petite  surface  horizontale  et  trian- 
gulaire. 

Ici  se  présente  une  remarque  importante  au  point  de  vue 
craniologique,  relativement  à  la  valeur  anatomique  du  dia- 
mètre frontal  minimum.  L'intérêt  de  ce  diamètre  consiste  en 
ce  qu'il  représente,  d'une  façon  générale,  la  largeur  minima 
de  la  partie  antérieure  du  cerveau.  Or,  on  sait  déjà  que  cette 
représentation  n'est  pas  absolument  Adèle,  en  vertu  de  l'épais- 
seur très  variable  des  parois  du  crâne  au  niveau  des  deux 
extrémités  du  diamètre  en  question.  C'est  ainsi  que  la  diffé- 
rence sexuelle  de  la  largeur  antérieure  du  cerveau  est  moins 
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grande  que  De  l'indiquerait  la  dlfTérence  sexuelle  du  diamètre 
frontal  minimum'. 

Or,  une  nouvelle  cause  d'erreur  apparaît  d'une  façon 
frappante  sur  II!  crâne  de  NLni,  A  voir  son  diamètre  frontal 
minimum  qui  mesure  90  millimètres,  on  pourrait  croire  que 
l'extrémitti  antérieure  du  cerveau  jouissait  d'une  largeur 
passable  et  même  assez  grande  relativement  h  la  largeur  bi- 
pariëtale.  Mais  l'examen  de  l'intôrieurdu  cr&ne  montre  qu'il 
n'en  est  rien,  parce  que  la  région  sus-orbitaire  àa  cr&ne  a  dû 


s'étendre  de  chaque  côté  et  en  arrière  bien  au-delà  de  sa 
portion  endocrinienne,  afin  de  fournir  une  place  suffisante 
aux  orbites  et  de  rejoindre  les  parties  latérales  d'une  face 
trop  large  relativement  à  la  partie  antérieure  du  cerveau.  Ce 
n'est  là  d'ailleurs  qu'une  cxafçération  de  la  disposition  nor- 
male, car  le  diamètre  frontal  minimum  coupe  ordinairement 
le  cerveau  en  arriére  de  l'extrémité  antérieure  de  celui-ci. 
La  figure  ci-dessus  représente  une  coupe  de  la  partie  anté- 
rieure du  crfinc  de  Mni  au  niveau  du  diamètre  frontal  mini- 


'  L.  Munouvriur,  Sur  la  graniUvr  du  froM  ri  des  pHncipalts  rigiont  du 
eriae,  etu.  {itsocialion  frattfaUe  puif  i'ai^netmml  àti  icicncti). 
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mum  et  dessinée  au  moyen  de  Taiguille  courbe  du  stéréo- 
graphe  de  Broca. 

Le  trait  pointillé  n  représente  une  dépression  linéaire,  qui 
doit  être  le  vestige  de  la  suture  fronto-sphénoïdale  complète- 
ment fermée.  Les  petites  ailes  du  sphénoïde  étaient  donc 
larges.  En  outre,  leur  bord  postérieur  est  épais  et  comme 
boursouflé,  caractère  fréquent  chez  les  idiots. 

La  gouttière  optique  est  très  convexe  transversalement  et 
plane  d'avant  en  arrière.  Les  empreintes  endocràniennes  des 
circonvolutions  n'existent  nulle  part,  sauf  au-dessus  des  or- 
bites, où  elles  sont  à  peine  marquées.  Il  n'existe  pas  de  fossette 
vermienne^  à  prx)premQat  parler,  mais  la  crête  occipitale 
interne  se  bifurqua  h  13  millimètres  environ  du  trou  occi- 
pital, de  sorte  que  la  fossette  en  question  est  représentée  par 
une  surface  triangulaire  aplatie  à  base  inférieure  et  aussi 
large  que  le  trou  occipital. 

Les  fosses  cérébelleuses  sont  très  vastes  relativement, 
fait  &  rapprocher  du  poids  relatif  considérable  du  cer- 
velet. 

Sutures.  —  Toutes  les  sutures  sont  complètement  fermées 
en  dedans,  à  Texception  de  la  suture  écailleuse,  fait  à  rap- 
procher du  renflement  des  régions  temporales. 

A  Textérieur,  une  seule  suture  est  complètement  effacée  : 
c'est  Toccipito-temporale.  Les  autres  sont  encore  ouvertes,  à 
Texception  de  la  partie  inférieure  des  coronales  et  de  la  par- 
tie postérieure  de  la  sagittale.  En  somme,  la  synostose  u'est 
pas  plus  avancée  que  chez  la  plupart  des  individus  normaux 
de  même  âge  et  elle  a  suivi  la  marche  normale. 

La  suture  sagittale  présente  une  complication  normale. 
Les  autres  sutures  sont  simples.  La  suture  zygomatique  est 
peu  oblique. 

Saillies  externes  du  crâne,  t-  La  glabelle,  les  bosses  sour'< 
cilières,  les  bords  orbitaires  présentent  un  aspect  masculin. 
Les  bosses  frontales  sont  absentes,  ou  plutôt  elles  sont  réu- 
nies en  une  seule  saillie  médiane  qui  n'empêche  pas  le  front 
d'être  fuyant. 
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Les  crêtes  temporales  moDtent  jusqu'à  la  partie  moyenne 
des  sutures  coronales. 

Les  opophyses  orbitaires  externes  sont  très  fortes,  11  en 
est  de  même  des  apophyses  sygomatiques,  mastoTdes  et  Ety- 
loldes. 


Niiii  (Iiïstiné  au  BMréograpbe  Brnca). 


Les  crêtes  et  rugoailés  occipitales  sont  très  marquées  et 
d'apparence  tout  à  fait  masculine. 

La  surface  inférieure  des  condyles  de  l'occipital  est  tout  à 
fait  aplatie. 

Le  nez  est  très  grog  et  très  saillant.  Lu  suture  bi-nasalc  est 
déjetée  à  droite  inférieuremcnl. 

Léchancrure  nasale  est  projetée  en  avant,  comme  s'il  y 
avait  eu  hypertrophie  des  branches  montantes  de  l'os  inter- 
maxillaire. 

L'épine  nasale  est  forte  et  proéminente.  Le  bord  inférieur 
de  l'écbancrure  nasale  est  très  tranchant,  Le  vomer  est  épais 
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et  solide.  En  somme^  le  squelette  du  nez  est  très  développé 
dans  toutes  ses  parties. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  exposé  sans  faire  observer 
que  le  crâne  de  cette  femme  idiote  présente  une  apparence 
masculine  et  nullement  une  exagération  du  caractère  fémi- 
nin. C'est  là,  d'ailleurs,  une  règle  générale  sur  laquelle  Tun 
de  nous  a  insisté  à  diverses  reprises,  et  qui  n'est  guère  propre 
à  justifier  l'admiration  exagérée  que  professent  certaines 
personnes  à  l'égard  des  caractères  masculins. 

Crâniométrie.  —   Capacité  crânienne  =:  708. 

Poids  du  crâne  =  280  grammes,  en  tenant  compte  des 
16  dents  absentes. 

Indice  crânio-cérébral  =  39.5.  —  L'indice  moyen  des  Pa- 
risiennes étant  40.1,  le  crâne  de  Nini  n'a  pas  dépassé  le  déve- 
loppement pondéral  relatif  moyen  par  rapport  à  sa  capacité, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  chez  les  idiots. 

Poids  dû  la  mandibule  et  indice  crânio-mandibulsdre.  — 
Sans  intérêt,  en  raison  de  Tatrophie  complète  de  la  portion 
alvéolaire  de  la  mandibule. 

Diamètre  anléro-posléricur  maximum  (.\) li?»"» 

—  trausvcrse  maximum  (T) \M 

Indice  cépbalique 80 . 2 

Diamètre  an téro-posté rieur  métopique 1 42 

—  vertical  basio-bregmalique  (B) 100 

—  du  basion  au  vertex 104 

La  différence  entre  ces  deux  dernières  lignes  indique  que 
la  ligue  médiane  du  crâne  continue  à  s'élever  en  arrière  du 
bregma. 

Indice  vertical  B  :  (A  =  100) 68.0 

Diamètre  frontal  minimum  (F) 90 

—  astérique 92 . 5 

Ligne  naso-basilaire 82 

Diamètre  bizygomatique  (Z) 110 

Indice  Tronto-zygomatique  F  :  (2=  100} 81.8 

Indice  frontal  F  :  (T=100) 76.2 

D'après  ces  deux  indices^  le  front  de  Nini  est  large  par 
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rapport  aux  diamètres  transverses  maxima  du  crâne  et  de  la 
face.  Mais  nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi  i)  n'y  a  pas  à 
conclure,  dans  ce  cas,  de  la  largeur  externe  du  front  à  la 
largeur  du  cerveau  en  avant. 

Trou  occipital.  Longueur 28  °>'" 

—  Largeur 24 

Angle  occipital  de  Brooa IT^S 

Hauteur  ophryo-alvéolaire  (incomplète). 

Courbe  médiane  antéro-postérieure. 

—  frontale  soua-cérébrale 18""» 

—  frontale  cérébrale 78  i 

—  sagittale 1 04  >  213 

—  occipitale  cérébrale 31  ) 

—  occipitale  cérébelleuse 55 

Angles  auriculaires.  Parisiennes. 

—  frontal 49»  57o9 

—  pariétal 65  60  04 

—  occipital  cérébral 215  39  69 

— >      occipital  cérébelleux 47  30  55 

On  remarquera  la  brièveté  de  la  courbe  occipitale  supé- 
rieure comparée  à  la  longueur  de  la  courbe  cérébelleuse. 
Cette  longueur  est  à  rapprocher  du  poids  relativement  con- 
sidérable du  cervelet. 

Sur  le  profil  crânien  ci-joint,  Tinion,  c'est-à-dire  le  point 
extérieur  correspondant  à  la  protubérance  occipitale  interne, 
est  désigné  par  la  lettre  I.  On  voit  que  ce  point  est  situé  bien 
au-dessus  de  la  protubérance  occipitale  externe.  Cette  diffé- 
rence de  niveau,  très  grande  sur  le  crâne  de  Nini,  est  un 
bon  exemple  de  l'erreur  commise  par  ceux  qui  considèrent 
\i\  poâition  de  Tinion  comme  étant  suffisamment  indiquée 
par  la  protubérance  occipitale  externe. 

Le  grand  développement  relatif  du  cervelet  est  indiqué 
aussi  par  ht  grandeur  de  Tangle  auriculaire  cérébelleux. 
L'angle  occipital  cérébral  est^  au  contraire,  très  petit,  ainsi 
que  Tangle  frontal.  L'angle  pariétal  est  gr&nd.  Ces  faits  res- 
sortent  facilement  de  la  comparaison  des  angles  auriculaires 
de  notre  microcéphale  avec  les  moyennes  correspondantes 
de  51  Parisiennes  modernes. 

T.  X  (S«  sârib).  17 
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Un  autre  rapport  intéressant  est  celui  de  la  ligne  naso- 
basilaire  au  diamètre  antéro-posiérieur  =  100.  Ce  rapport 
indique  le  développement  relatif  de  la  base  du  crfttie*  Il 
s'élève,  chez  Ninl,  à  55.7,  chiffre  supérieur  à  la  moyenne  des 
Parisiennes  (53.6),  égal  à  la  moyenne  des  nègres,  mais  très 
inférieur  à  celui  de  certains  autres  microcéphales  chez  les- 
quels il  dépasse  67  *. 

Orbites.  Hauteur i <  ;  <  « .  1 1 . .  •  • . .  31  "■> 

—      Largeur <.::.«. ..4 95 

Indice  orbilaire ..........t 88.5 

Nez.  Hauteur 43 

—    Largeur 80.5 

Indice  nasal i.,.i 47. C 

Largeur  interorbitnire a 23 

Nous  terminerons  cette  description  du  crâne  par  un  ta- 
Meau  comparatif  des  principaux  diamètres  du  crâne  et  des 
nirmes  diamètres  mesul'és  sur  le  sujet  vivant  par  le  même 
opérateur,  en  septembre  1884. 

Cràdfe  sec.  Vivant.  Différence. 

Diamètre  antéro-post.  niaxiniumi«. ...  147  150  d^*^ 

—  trans verse  maximum lis  126  8 

—  auriclilô-bre^mâliqiiè >»  Ht 

—  basio-brcgmatique 100  h 

—  bizygomatique.... *..  100  118  8 

Indice  céphalique 80.2  80.7  0.5 

Mandibule  ihcomplètemetlt  mesurable  à  cause  de  Tatrophle 
dn  srt  région  alVédlaité  : 

Projection  totale  antéro-postérieure 87  "oi 

Largeur  bicondyliehne 1 02 

Longueur  de  la  bbnnche  montante 31 

Larg.^ur •  i .  i *il 

Distance  entre  les  trous  meiitonniers 37 

Angle  mandlbulaire  (sénile) 138* 

L  atrophie  des  régions  alvéolaires  ne  permet  pas  de  me^ 
surcr  l'angle  symphysien.  Le  menton  est  très  saillant.  Quant 

»  Voir  pour  ces  diiïérents  indices  :  L.  Manouvrier,  Sur  la  grandeur  du 
front  H  tfés  "^rHitipùies  r^fiHans  dû  trdtïè{Ùoéple  t^HdÛ  de  CÀèïociàHàh  firà^^ 
çaise,  1S82,  p.  623  à  639). 


» 
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au  progilathisme  sous-nasal,  il  devait  être  pltitôt  faible 
qu'exagéré» 

En  somme,  le  crâne  et  le  cerveau  de  Ifini  présentent  un 
certain  nombre  de  caractères  intéressialits.  Nous  espérotis 
que  Tétude  qui  précède  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  Tana- 
tomie  anthropologique. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  des  secrétaires  :  BiANOUVAlfiR. 


iSf  SÉANCE.  —  SI  avril  1887. 

Préaldence  de  M.  MACilTOT,  préaldent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté» 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Comité  central  de  la  Société 
se  réunira  le  jeudi  28  avril. 

Il  annonce  ensuite  que  la  cinquième  conférence  annuelle 
transformiste  aura  lieu  le  jeudi  12  mai,  à  4  heures.  Elle  sera 
faite  par  M"*«  Clémence  Royer  et  aura  pour  titre  :  l'Evolution 
mentale  dans  l'humanité  et  dans  la  série  organique. 

OUVRAGES  OFFERTS* 

RiccARDi  (P.).  Oscillazioni  giornalieri  délia  statura  deV  uomo 
sano.  Modène,  1887,  broch.  in-8%  5  pages. 

—  Circonferenza  toracica  e  statui^a  studiate  a  seconda  deVetà 
€  del  sesso  in  una  série  di  Bolognesi.  Pavie,  1887,  broch.  in-8«, 
15  pages. 

—  Un  caballito  peruviano.  Florence,  1886,  broch.  in-8% 

3  pages. 

LoEWENTUAL.  L'enseignement  actuel  de  V hygiène  dans  les  facul- 
tés de  médecine  en  Europe,  Paris,  1887,  in-8",  120  pages. 
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Gutot-Daubès,  Les  nains  et  les  géants  (Journal  la  Nature^ 
des  11  décembre  1886,  26  février  et  19  mars  1887). 

Ernst.  Etnographische  Mittheilungen  aus  Venezuela,  Ber- 
lin, 1886,  broch.  in-8%  30  pages,  une  planche. 

TuRNER  (W.).  On  variabiltty  in  human  sti*ucture  {Journal  of 
anatomy  and pliysiology)^  1887,  broch.  in-8^,  22  pages. 

candidatures. 

M.  DouGLAss  (Andrew,  £.),  de  New-York^  présenté  par 
MM.  Letoumeau,  Magitot  et  de  Nadaillac  ;  M.  Mater,  syndic 
du  Conseil  municipal,  présenté  par  MM.  G.  de  Mortillet, 
Letourneau  et  Hervé,  demandent  le  titre  de  membre  titu- 
laire. 

H^^'  EDWARDS  et  MM.  Darlot,  Pasquier  et  Lagombe  sont  élus 
membres  titulaires. 


PRÉSENTATIONS. 
BonMeC  de  derviche  tourneur; 

PAR    U.    PAUL   AUBRT. 

On  l'a  comparé  pour  la  forme  à  un  pot  de  fleurs  renversé. 
Il  est  en  poil  de  chameau,  sa  couleur  varie  du  blanc  au  roux. 
Il  est  double  comme  nos  bonnets  de  coton.  H  est  très  difficile 
de  s*en  procurer.  A  Gonstantinople,  on  a  refusé  de  m*en  ven- 
dre. A  Smyme,  j'ai  pu  acheter  celui-ci  chez  un  juif,  mais  non 
sans  employer  une  certaine  diplomatie.  Il  est  également 
difficile  de  le  faire  sortir  de  Turquie,  ainsi  que  tous  les 
objets  touchant  de  près  ou  de  loin  à  la  religion  de  Mahomet. 
Les  Turcs  faisant  visiter  les  malles  de  tout  voyageur  à  leur 
sortie  de  |leur  pays,  j'ai  été  obligé  d'employer  de  grandes 
précautions  pour  passer  la  frontière. 
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cobuiunications. 

Tombeaax  en  pierre  Iroavés  h  Laxentl  ; 

PAR   H.    LE  DOCTEUR    G.    PARIS. 

TDes  fouilles  récentes,  aa  milieu  de  la  ville  de  Luxeuil 
(Haute-Saône),  ont  mis  à  découvert  un  certain  nombre  de 
tombeaux  formés  d'une  seule  pierre  creuse,  plus  large  à  la 
tôte  qu'aux  pieds,  tous  orientés  de  l'ouest  à  Test.  Sur  les  huit 
ou  dix  découverts,  trois  seulement  n'avaient  pas  été  vidés  et 
possédaient  encore  les  squelettes  dans  les  positions  normales. 
J'ai  pu  recueillir  (juatre  crânes  offrant  tous  une  saillie  p\us 
ou  moins  prononcée  de  l'occipital;  et  de  plus,  un  de  ces  crâ- 
nes est  trépané  dans  la  partie  droite  du  frontal.  La  trépana- 
tion paraît  avoir  été  produite  parle  raclage,  mais  avec  un 
instrument  recourbé  en  rapport  avec  l'espèce  de  gorge  qu'on 
remarque  sur  Tos.  D'autre  part,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
attribuer  cette  perforation-à  un  coup  de  pioche,  qui  certaine- 
ment aurait  été  antérieure  la  fouille  actuelle.  Circonstance  à 
noter  :  ce  crâne,  appartenant,  je  pense,  à  un  homme  vigou- 
reux et  d'âge  mûr,  gisait,  dans  le  même  cercueil,  à  côté  d'un 
squelette  déjeune  homme. 

Du  reste,  nous  allons  continuer  les  fouilles.  Si  la  chance 
nous  favorise,  je  collectionnerai  tous  les  crânes  que  nous 
trouverons,  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  les  offrir  à  la  Société 
avec  une  notice,  pensant  ainsi  intéresser  quelques-uns  de  ses 
membres. 

Nota.  Depuis,  interdiction  nous  a  été  faite  de  continuer, 
sous  le  prétexte  que  nous  blessions  les  sentiments  religieux 
des  habitants. 

Discuision. 

M.  Magitot  dit  qu'on  a  trouvé  des  objets  de  même  genre 
dans  des  auges  semblables  découvertes  en  Seine-et-Oise. 
Dernièrement  il  en  a  observé  une  lui-même  dans  un  petit  vil- 
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lage  du  canton  de  Poissy  (Viltenus).  L*auge  contenait  deux 
squelettes,  Tun  de  vieillard,  l'autre  d'enfant,  et  divers  objets 
de  bronze,  uqe  ép^e  courte,  une  boude  de  ceinture,  etc. 

Du  mode  de  traite  ; 

PAR  M.    RRMli  DE  MARIGOURT. 

On  s'est  occupé,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Société 
d*anthopologie,  d*un  mode  de  trafic  usité  notamment  sur 
quelques  points  de  rAfriquo.  Cet  usage  serait  répandu  sur 
la  côte  ligurienne,  si  Ton  s'en  rapporte  au  passage  suivant 
extrait  du  Docteur  Antonio,  roman  historico-politique  publié 
en  1856  en  Angleterre,  par  RufGni,  réfugié  italien. 

((....  Une  autre  chose  intrigua  la  jeune  Anglaise  :  ce  fut  de 
rencontrer  de  temps  en  temps,  sur  les  marches  en  dehors  des 
portes,  des  assiettes  pleines  d'oranges,  de  citrons  et  de  légh- 
mes  sans  personne  pour  les  garder.  Sa  surprise  fut  grande 
quand  elle  apprit  que  ces  fruits  et  légumes  étaient  là  pour  la 
vente;  en  effet,  celui  qui  a  besoin  de  tel  ou  tel  article,  le 
prend  sans  cérémonie  dans  l'assiette  et  en  laisse  le  prix  ^  sa 
place,  c'est-à-dire  un  ou  deux  sous. 

«  C4ctte  nouvelle  manière  de  faire  le  commerce  amusa  fort  le 
baronnet;  il  fit  remarquer  que  bien  qu'ingénieuse  et  écono- 
mique, elle  n'était  pas  de  nature  à  réussir  dans  beaucoup  de 
pays....» 

La  scène  se  passe  à  Taggia. 

Je  puis  ajouter  que  nous  avons  longtemps  résidé  à  Porto 
Maurizio,  près  d'Oneglia,  et  que  nous  avons  remarqué  sou- 
vent dans  les  ruelles  de  la  ville  haute,  à  la  porte  des  maisons, 
des  assiettes  pleines  de  fruits,  de  légumes,  qui  semblaient 
abandonnées,  ainsi  que  l'indique  Rufflni.  Il  y  a  là  une  per- 
sistance d'anciens  usages,  à  la  source  desquels  il  serait  inté- 
ressant de  remonter. 


FAUYELLE.  —  D^S  GAUSj^S  p'eRREUR  fLh  ANTHROPOLOGIE.    263 

PAR   M.   LB  DOCTBUR  FAUTELLK, 

Je  n'admets  pas  quelles  erreurs  dans  Ipsquelle^  les  savants 
peuvent  tomber,  soient  volontaires  et  qu'elles  aient  pour  but 
un  intérêt  personnel  quel  qu'il  soi^.  Tous^  tant  que  nous 
sommes,  en  entrant  ds^ns  cette  enceinte,  nous  déposons  toute 
préoccupation  extérieure;  mais  nous  y  arrivons  avec  toutes 
nos  superstitions^  nos  préjugés  et  nos  inclinations  qui  peu- 
vent troubler  notre  jugement.  Je  sais  bien  que  ces  faiblesses 
sont  excusables  et  jusqu'à  un  certain  point  respectables  ;  mais 
elles  ne  nous  en  entraînent  pas  moins  à  commettre  d^s 
erreurs  préjudiciables  à  la  science.  Il  est  donc  de  Tintôrèt  d^ 
Tanthropologie  de  signaler  ces  erreurs^  d'en  rechercher 
l'origine  et  d'en  faire  yoir  les  conséquences.  C'est  un  r61e 
ingrat,  dont  je  me  charge  bénévolement;  n>ais je  compte  sur 
l'indulgence  de  mes  collègues  qui  me  pardonneront  les  im- 
pressions dé^sagréables  qu'ils  pourront  éprouver,  en  ponsidé- 
ration  du  motif  qui  m'inspife. 

Les  religions,  qui  nous  sont  imposées  d^s  notre  plus  tendre 
enfance,  avant  que  notre  organisation  cérébrale  soit  en 
mesure  d'apprécier  les  idées  que  l'on  cherche  à  nous  incul- 
quer, laissent  sur  les  cellules  de  nos  hémisphères  des  im- 
pressions souvent  ineffaçables,  qni  donnent  à  nos  travaux 
d'homme  fait,  une  direction  qui  les  conduit  fatalement  à 
l'erreur.  La  place  donnée  à  l'homme  dans  la  nature  sous  le 
nom  de  Ifègr^e  humain,  en  est  une  preuve  éclatante. 

Quand  on  croit  au  règne  humain,  on  est  monogénista  ; 
or,  le  monogénisme  asaspurpe  d^ns  les  livres  canpniques. 

a  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  ;  il  le  créa  à  l'image  d9 
Dieu  ;  il  le  créa  mâle  et  femelle  »  (Genèse,  cb*  I,  v.  97)-* 

1  ^pton«,  ea  passant,  qu^AdaiQ  f^t  orée  androgyne.  Ea  effet,  quelques 
jours  après.  Dieu,  frappé  des  inconvénioDts  de  cette  fusion  et  de  la  com- 
paraison blessante  qui  pourrait  être  faite  avec  les  animaux  inférieurs, 
procéda  à  ia  séparation  des  sexes  à  l'aide  de  ropération  que  l'on  connaît. 
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Ce  principe,  une  fois  gravé  dans  le  cerveau*  il  faut  mon- 
trer qu'il  est  en  harmonie  avec  les  faits.  Alors,  inconsciem- 
ment on  les  torture,  on  les  groupe  d'une  manière  artiâcielle  ; 
on  montre  les  routes  que  les  descendants  du  premier  homme 
suivirent  pour  se  répandre  sur  la  terre,  les  courants  marins 
qui  les  entraînèrent  jusque  vers  les  îles  les  plus  reculées.  Il 
n*y  a  plus  de  races  autochtones,  mais  des  races  immigrées, 
parties  d'un  point  central  que  l'on  cherche  à  préciser. 

Mais,  disent  les  incrédules,  pourquoi  ces  différences  entre 
les  descendants  de  Tètre  unique  créé  à  l'image  de  la  Divinité  ? 
Pourquoi  la  supériorité  des  uns  et  l'infériorité  des  autres? 
Pourquoi  des  savants  anthropologistes  et  des  ignorants  ma- 
nœuvres? Pourquoi  des  Européens  et  des  Botocudos?  Des 
Chinois  et  des  Negritos?  —  C'est  l'influence  des  divers 
milieux,  répond-on.  —  Bien!  Mais  cette  influence  que  le  Dieu 
créateur  paraît  n'avoir  pas  prévue,  n'a-t-elle  pas  pu  faire 
d'un  Bochiman  un  gorille  ou  un  chimpanzé?  Et  de  dégéné- 
rescence en  dégénérescence,  de  dégradation  en  dégradation, 
n'arrivez-vous  pas  par  un  transformisme  au  rebours,  à  faire 
descendre  tous  les  animaux  de  l'image  de  la  Divinité? 

Pour  répondre  à  cette  objection  embarrassante,  on  a  recours 
à  uû  critérium  :  L'homme,  si  dégradé  qu'il  soit,  se  distingue 
de  la  brute  par  la  Religiosité.  Ce  critérium,  qui  ne  figure  pas 
parmi  les  vérités  révélées,  d'où  peut-il  provenir?  Nous  le 
trouvons  parmi  les  preuves  morales  que  les  Pères  de  l'Kglise 
ont  données  de  l'existence  de  Dieu.  Car  les  incrédules  sont  si 
pervers,  qu'il  a  fallu,  malgré  l'affirmation  suffisante  de  la 
Bible,  leur  fournir  des  preuves  qui  établissent  que  cette  divi- 
nité existe  réellement. 

a  Le  consentement  unanime  des  peuples  sur  l'existence  de 
Dieu  »,  voilà  le  second  principe  imprimé  sur  les  cellules  céré- 
brales de  nos  savants  chrétiens.  Alors,  ils  se  mettent  enquête 
de  tous  les  faits  qui,  plus  ou  moins  torturés,  arriveront  à  le 
confirmer.  Le  plus  grossier  fétichisme  devient  de  la  religiosité, 
et  si  les  observateurs  ne  l'ont  même  pas  trouvé,  c'est  qu'ils 
ont  mal  cherché.  Les  incrédules  répondent  que  cette  préten* 
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due  religiosité  n'est  que  la  crainte  de  Tinconnu,  conséquence 
de  l'ignorance,  que  les  animaux  n'en  sont  pas  exempts,  et 
qu'ils  éprouvent  une  crainte  superstitieuse  pour  des  objets 
qui,  accidentellement,  leur  ont  nui.  Ils  ajoutent  que  beau- 
coup d'hommes  instruits  ne  présentent  pas  cette  religiosité, 
parce  que  leur  connaissance  exacte  des  choses  leur  enlève 
toute  crainte  chimérique.  Mais  cette  argumentation  reste  sans 
effet;  les  souvenirs  du  jeune  âge  persistent;  et  l'on  sait  que 
les  vieillards  les  conservent  jusqu'à  la  mort,  à  l'exclusion  de 
tous  autres. 

Ainsi,  l'idée  du  Règne  humain  et  les  preuves  que  Ton  pré- 
tend en  donner,  ont  leur  origine  dans  les  dogmes  ;  la  science 
y  est  étrangère.  On  la  fait  intervenir  a  posterioriy  afln  qu'elle 
fournisse  son  appui,  aujourd'hui  indispensable  pour  faire 
accepter  toute  opinion  sur  les  choses  naturelles. 

A  défaut  des  croyances  religieuses,  l'erreur  nous  vient  de 
la  Philosophie  que  l'Université  impose  à  tous  ceux  qui  reçoi* 
vent  l'instruction  dite  classique.  Elle  pourrait  être  définie,  la 
science  des  superstitions,  et  c'est  surtout  à  propos  de  celle 
de  l'existence  de  l'âme  qu'elle  déploie  toutes  les  beautés  rie 
sa  dialectique. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  en  détachons  de  plus  en  plus,  au 
fur  et  à  mesure  que  nos  connaissances  s'étendent  davan- 
tage. Il  en  reste  néanmoins  la  fâcheuse  opinion  que  l'étude  de 
l'intelligence  est  pour  le  moment  au-dessus  des  forces  de  la 
science  anthropologique.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'es- 
pèce d'indifférence  avec  laquelle  ont  été  accueillies  les  diver- 
ses communications  que  j'ai  faites  à  ce  sujet.  Je  dis  indiffé- 
rence parce  que  je  ne  veux  pas  supposer  que  c'est  une  crainte 
superstitieuse  qui  a  été  la  cause  de  cet  accueil  silencieux. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  lacune,  que,  malgré  mon  isolement 
et  l'insuffisance  de  mes  moyens,  j'essaie  de  combler,  a  donné 
une  apparence  légitime  à  IHntervention  des  philosophes,  je 
ne  dis  pas  dans  nos  travaux,  car  ils  semblent  les  fuir  pour 
éviter  toute  discussion,  mais  dans  l'anthropologie  en  général. 

Enhardis  par  notre  timidité,  ils  prétendent  allier,  sous  le 
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nom  de  psychologie  physiologique,  la  superstition  de  Vhme  à  la 
physiologie  du  système  nerveux,  et  neutraliser  ainsi,  an  sa 
les  appropriant,  les  découvertes  récentes,  qui  viennent  Iq, 
battre  en  brèche.  Ces  connaissances  nouvelles,  résultats  de 
Tobservation  et  de  l'expérimentation,  occupent  une  large 
place  dans  leurs  ouvrages,  qui  sont  constellés  de  figures 
d'anatomie  microscopique,  empruntées  aux  traités  spéciaux. 
Plusieurs  anthropologistes  se  sont  laissé  prendre  à  ces 
trompe-l'œil,  et  ils  ont  accueilli  leurs  auteurs  comme  de  vé* 
ritables  savants. 

Je  me  suis  trop  étendu,  dans  une  récente  communication 
(voir  séance  du  47  février  1887,  p.  119),  sur  la  psychologie 
physiologique  pour  y  revenir  aujourd'hui.  On  y  substitue 
à  Kâme  la  force  nerveuse  ;  c'est  l'animisme  du  moyen  âge  ba- 
billé à  la  moderne ,  et  pas  autre  chose . 

Mais,  dira-t-on,  les  philosophes  sont  dos  hommes  comme 
nous  qui  cherchent  la  vérité.  —  C'est  une  erreur  complète. 
Ils  ne  cherchent  pas  la  vérité  ;  Us  croient  la  posséder  par 
principe  et  s'efforcent  de  nous  imposer  leurs  croyances.  A 
leur  contact,  on  ne  peut  que  perdre  la  notion  de  la  méthode 
féconde  qui  a  fait  la  science  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Je  dirai  plus,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  comme  nous.  Eu 
effet,  il  faut  véritablement  une  organisation  cérébrale  spé- 
ciale pour  concevoir  tout  ce  fatras  d'idées  hétéroclites,  tra- 
duites dans  un  langage  non  moins  bizarre.  Que  peut  signifier 
pour  nous  ce  qu'en  psychologie  physiologique  on  appelle  : 
l'observation  et  l'expérimentation  internes,  les  liaisons  aper- 
ceptives,  l'efficacité  unissante  et  décomposante  de  Tapercep- 
tion,  l'agglutination  et  la  fusion  aperceptivps,  la  forniation 
des  concepts?  Lorsqu'on  cherche  à  déchiffrer  ces  hiérogly- 
phes, on  reste  confondu  de  l'inanité  de  toutes  ces  éluoubra- 
tions  qui  n*ont  d'analogue  nulle  part  dans  la  nature  et  sont 
évidemment  le  produit  de  cerveaux  mal  équilibrés. 

Si  la  philosophie  correspondait  à  la  normale  de  l'intelli- 
gence humaine,  depuis  tant  de  siècles  qu'elle  est  imposée  à 
tous  ceux  auxquels  on  distribua  une  instruction  plus   ou 
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moins  complète,  elle  se  serait  vulgarisée;  il  n'en  est  rien  :  les 
philosophes  sont  restés  une  exception  heureusement  très 
rare.  Que  nous  est-il  resté,  à  nous  tous  tant  que  nous  sommes, 
de  notre  classe  de  philosophie?  Absolument  rien,  si  ce  n'est 
le  souvenir  des  efforts  pénibles  que  nous  nous  sommes  im- 
posés pour  en  retenir  quelques  bribes  à  peine  suffisantes 
pour  satisfaire  à  Texamen.  Un  mois  après,  tout  était  oublié. 

Go  n'est  donc  pas  un  paradoxe  de  dire  que  ceux  qui  font 
profession  de  philosophie  ont  une  organisation  cérébrale  à 
part,  une  véritable  difformité. 

En  disant  qu'il  ne  nous  reste  rien  de  notre  classe  de  philo- 
sophie, je  fais  erreur  :  nous  en  avons  conservé  l'habitude 
d'appliquer  l'épithète  de  «  philosophique  »  à  tout  ce  que  la 
science  a  encore  d'obscur  et  de  confus  ;  en  un  mot,  à  tout  ce 
que  nous  ne  comprenons  pas  clairement. 

Gardons-nous  donc  d'introduire  les  philosophes  dans  le 
domaine  de  la  science;  leur  place  est  ailleurs.  Cherchons  à 
combler  par  nous-mêmes  la  lacune  que  je  signalais  tout 
à  l'heure^  en  appliquant  nos  méthodes  à  l'étude  de  Tintelli- 
gence. 

L'éducation  religieuse,  qui  nous  a  tous  imprégnés  plus  ou 
moins  profondément,  a  disposé  certains  d'entre  nous  à  croire 
à  rinlervention  de  forces  particulières  que  nous  admettons 
sans  les  comprendre.  D'autre  part,  par  une  réaction  toute 
naturelle,  ceux  qui  craignent  de  tomber  dans  cette  espèce 
de  fétichisme,  se  refusent  àétablir  entre  les  faits  scientifiques 
les  relations  nécessaires  pour  en  expliquer  la  succession. 
L'erreur  est  dans  les  deux  camps.  L'esprit  soi-disant  positif 
des  derniers  arrête  les  progrès  de  la  science  ;  car  elle  n'a  pas 
seulement  pour  but  la  constatation  des  faits,  mais  encore  la 
recherche  de  leur  enchaînement.  Se  limiter  à  la  première 
partie  de  son  œuvre,  c'est  réduire  le  rôle  de  savant  à  celui  de 
collectionneur  de  timbres-poste. 

D'autres  arrivent  au  même  résultat  négatif  pour  des  motifs 
différents.  Considérant  la  vie  comme  quelque  chose  de  tout 
à  fait  spécial,  qui  n'a  rien  de  commua  avec  les  propriétés 
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physiques  et  chimiques  des  corps  inorganiques,  ils  refusent 
de  reconnaître,  dans  les  phénomènes  vitaux,  les  manifesta- 
tions des  forces  qui  animent  la  matière  en  général. 

Un  exemple  entre  mille.  On  a  observé  dans  ses  détails  les 
plus  intimes  la  multiplication  des  cellules,  mais  il  n'est  venu 
à  Tesprit  d'aucun  des  embryogénistes,  qui  en  ont  fait  une 
étude  spéciale,  d'y  voir  un  phénomène  de  gravitation.  Il  est 
pourtant  bien  naturel,  quand  on  est  familiarisé  avec  la  phy- 
sique, de  supposer,  d'admettre  môme  que,  lorsqu'une  cellule 
a  acquis  par  nutrition  un  volume  qui  dépasse  la  force  attrac* 
tive  du  noyau,  celui-ci  doive  se  diviser  pour  former  deux  nou- 
veaux centres  d'attraction  qui  se  partageront  la  masse  moins 
dense  du  protoplasma  environnant,  c'est  à  cette  seule  condi- 
tion que  la  nutrition,  ou  l'accumulation  des  molécules,  pourra 
continuer  à  se  produire. 

Personne  n'a  eu  non  plus  l'idée  d'émettre  l'avis  que  la  diffé- 
renciation qui  se  produit  dans  les  cellules  des  trois  feuillets  du 
blastoderme  est  encore  un  phénomène  d'attraction,  par  lequel 
les  substances  nerveuses,  contractiles  et  autres  se  groupent 
entre  elles  de  manière  à  former  des  cellules  spéciales  qui  doi- 
vent fonctionner,  chacune  suivant  les  propriétés  de  la  matière 
qui  la  compose.  L'afQnité,  seule  également,  peut  expliquer 
pourquoi  les  cellules  nerveuses  envoient  aux  éléments  épi- 
théliaux,  musculaires  et  glandulaires,  des  prolongements  qui 
s'allongent  au  fur  et  à  mesure  que  ces  éléments  s'éloignent 
par  le  développement  de  l'organisme. 

C'est  aussi  cette  répugnance  à  faire  intervenir  les  forces 
physico-chimiques  dans  les  phénomènes  vitaux  qui  fait  qu'on 
laisse  irrésolus  les  problèmes  de  la  limite  de  croissance,  de 
la  sénilité,  du  sommeil  et  tant  d'autres,  dont  on  cherche  en 
vain  la  solution  dans  les  ouvrages  de  physiologie  les  plus  au 
courant  de  la  science.  Qu'arrive-t-il  alors?  Les  philosophes 
s'en  emparent  et,  pour  montrer  notre  infériorité,  en  donnent 
l'explication  à  l'aide  de  leurs  conjectures  superstitieuses. 

Si  l'on  ne  pense  pas  à  voir  dans  la  vie  une  manifestation, 
sous  une  forme  spéciale^  de  l'énergie  qui  anime  toute  ma- 
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tière,  par  contre,  on  n'hésite  pas  à  admettre  l'existence  de 
forces  imaginaires  pour  expliquer  certaines  successions  de 
phénomènes,  tels  que  ceux  qui  caractérisent  ï hérédité. 

Je  me  suis  expliqué  assez  longuement,  Tannée  dernière^ 
sur  ce  sujet  (voir  Bulletins  de  1886,  p.  54)  pour  ne  pas  y  re- 
venir. Je  me  contenterai  d'en  reproduire  les  conclusions  :  «  11 
n'y  a  de  véritablement  héréditaire  que  les  caractères  anato- 
miques  des  éléments  cellulaires  constitutifs  et  leurs  diverses 
propriétés.  Ces  caractères  et  ces  propriétés  se  transmettent 
de  génération  en  génération  par  les  cellules  reproductrices^ 
qui  en  contiennent  tous  les  principes.  Quant  à  la  forme, 
elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  l'action  des  agents 
extérieurs.  » 

D'autre  part,  en  étudiant  les  effets  de  V imprégnation  [ihid.y 
p.  170),  j'ai  démontré  que,  si  les  cellules  génitales  s'isolent 
de  très  bonne  heure  dans  répithélium  germinatif,  alors  que 
le  développement  embryonnaire  est  encore  à  son  début,  elles 
subissent  les  mêmes  vicissitudes  que  l'être  dont  elles  de- 
viennent une  enclave  jusqu'à  leur  émission,  vicissitudes  qui 
sont  le  résultat  de  l'influence  du  milieu.  C'est  ainsi  que  se 
perpétuent  de  génération  en  génération  les  caractères  ances- 
traux  avec  toutes  les  modifications  que  le  milieu  ambiant 
leur  a  fait  subir. 

Depuis,  les  recherches  de  M.  A.  Gautier,  professeur  de 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine,  publiées  dans  V Hommage  à 
M.  Chevreul  (Alcan,  31  août  1886)  et  que  j'ai  signalées  dans 
la  séance  du  16  décembre  1886,  sont  venues  confirmer  la  doc- 
trine que  je  viens  de  résumer.  Elles  établissent  en  effet  que  le 
milieu,  dont  l'action  est  incessante,  amène  les  variations  et 
par  suite  les  transformations  qui  en  sont  la  conséquence, 
en  modifiant  la  composition  chimique  des  principes  immé- 
diats  des  animaux  et  des  végétaux. 

L'hérédité  dépend  donc,  en  somme,  de  la  constitution  chi- 
mique des  principes  immédiats  contenus  dans  l'œuf  fécondé 
et  qui;  plus  tard,  s'isoleront  et  se  multiplieront  pour  former 
l'organisme  humain,  constitution  chimique  dont  leurs  pro- 
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priétés  physiolo^ques  soni  la  coAséQuence.  Il  n'y  a  dono  là 
rien  de  mystérieux,  mais  des  phénomènes  simplement  ana* 
logues  à  ceux  que  présente  la  matière  inorganiquei 

Que  dirai-je  que  je  n'aie  déjà  dit  et  répété  plusieurs  fois 
dans  cette  enceinte  sur  la  prétendue  force  atavique  et  qui  ne 
soit  implicitement  compris  dans  la  notioti  de  Thérédité,  telle 
que  je  viens  de  Texposer  ? 

Il  est  bien  clair  qu'il  ne  peut  y  àvdir  retour  d^un  caractère 
ancestral  disparu  que  dans  deux  circonstances  :  1°  si,  la  oon^ 
stitution  chimique  des  principes  immédiats  restatit  intacte^ 
leurs  propriétés  ont  été  masquées  plus  ou  moins  longtemps 
par  des  circonstances  qui  viennent  à  disparaître  à  un  mo<* 
ment  donné  ;  2°  si  cette  constitution  chimique,  modifiée  par 
des  circonstances  de  milieu,  vient  à  étire  rétablie  par  d'ftutres 
influences. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  peut  y  avoir  atavisme,  puisque 
Tancètre  n'est  pour  rien  dans  la  réapparition  des  caractères 
qu'il  présentait  ;  il  y  a  ressemblance  accidentelle  avec  lui  par 
variation  ou  transformation,  et  pas  autre  chose. 

L  atavisme  n'est  réel  que  dans  la  première  hypothèse,  car, 
alors,  le  lien  entre  Tancètre  et  son  descendant  n'a  pas  été 
rompu.  Or,  ic  plus  souvent  il  est  très  difflcile,  si  ce  n'est  im- 
possible, de  prouver  cette  continuité.  Parmi  les  exemples 
d'atavisme  réel  ou  apparent  accumulés  par  Darwin  et  ses 
successeurs,  je  ne  vois  de  suffisamment  établi  que  le  retour 
de  la  teinte  gris  ardoisé  de  la  Columba  livia  sur  le  plumage 
de  ses  descendants  transformés,  et  quelques  autres  faits 
analogues.  On  doit,  en  effet,  supposer  que  la  substance  chro- 
matogène  était  tellement  diluée  chez  les  individus  à  plumage 
modifié,  qu'elle  ne  pouvait  plus  produire  son  effet  habituel 
et  qull  a  fallu  Taddition,  par  croisement,  d'une  nouvelle 
dose  de  cette  substance  pour  lui  permettre  de  se  manifester. 

Si  Ton  applique  le  nom  d'atavisme  à  la  ressemblance  du 
petit-fils  à  son  aïeul,  par  disparition  d'une  variation  acdden- 
telle,  il  est  beaucoup  plus  fréquent,  comme  je  Tai  établi  à 
propos  du  l'imprégnation.  Mais  ce  n'est  généralement  pas  à 
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ce  retour  à  bref  délai  que  Ton  applique  le  mot  en  question. 
En  tous  cas,  il  n'y  a  jamais  intenrention  d'une  force  oc- 
culte. 

Si  la  médecine  était  reliée  plus  étroitement  à  l'anthropo- 
logie, ce  serait  l'occasion  de  montrer  combien  les  supersti- 
tions et  les  préjugés  ont  introduit  d'erreurs  dans  la  théra- 
peutique, depuis  les  pilules  de  mica  pixnis  jusqu'aux  moelles 
de  lapin  ;  mais  la  médecine  est  un  art  et  les  arts  ne  Tivent 
que  de  fictions.  Je  me  tais,  pour  ne  pas  blesser  ceux  de  nos 
collègues  qui  sont  médecins  et  désillusionner  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  autre  cause  d*erreur,  commune 
à  toutes  les  sciences^  mais  particulièrement  fâcheuse  pour 
celles  qui,  comme  l'anthropologie,  sont  à  leur  début.  C'est 
de  l'engouement  qu'il  s'agit.  Par  moments,  les  savants  s'en- 
thousiasment pour  certaines  questions  qui  avaient  d'abord 
paru  très  simples  et  faciles  à  résoudre.  Puis,  si  des  difficultés 
imprévues  surgissent^  si  les  résultats  immédiats  ne  répon- 
dent pas  à  l'attente  générale,  on  abandonne  la  partie,  et  le 
progrès  entrevu  est  retivoyé  à  une  époque  souvent  très  éloi- 
gnée. C'est  ainsi  que  s'expliquent  ces  espèces  de  modes  que 
l'on  voit  paraître  et  disparaître,  lorsque  l'on  considère  la 
marche  des  sciences  pendant  une  période  suffisamment  éten- 
due. Je  ne  citerai  qu'un  exemple,  mais  son  actualité  le  rend 
particulièrement  intéressant. 

H  y  a  bientôt  trente  ans,  Broca  démontra  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Rctzius,  les  races  humaines  primitives 
de  l'Europe  occidentale  étaient  dolichocéphales  et  que  la 
brachycéphalie  n'était  apparue  dans  nos  régions  qu'à  la  suite 
d'une  invasion  venue  de  l'Orient.  Cette  découverte,  d'une 
importance  considérable,  a  été  le  point  de  départ  d'un  mou- 
vement énergique  vers  l'anthropométrie  et  spécialement  vers 
les  mensurations  crâniennes.  On  crut  qu'à  l'aide  de  mesures 
exactes  et  suffisamment  multipliées  on  allait  résoudre  le 
problème  de  l'origine  des  races  humaines  et  qu'on  serait 
bientôt  en  mesure  de  préciser  les  points  du  globe  où  chacune 


272  SÉANCE  DU  21  AVRIL  1887. 

d'elles  a  pris  naissance/pour  les  suivre  ensuite,  comme  à  la 
piste,  dans  leurs  migrations  plus  ou  moins  lointaines. 

Pendant  vingt  ans,  ce  fut  une  fièvre  générale  due,  en 
grande  partie,  à  l'impulsion  vigoureuse  de  Broca.  Les  mu- 
sées s'enrichirent  de  collections  précieuses.  Les  bulletins  des 
Sociétés  d'anthropologie,  qui  se  fondèrent  à  l'exemple  de  la 
nôtre,  furent  remplis  d'observations  nombreuses  et  détaillées. 
Les  voyageurs  déployèrent  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge. 
En  un  mot,  chacun  voulut  apporter  sa  pierre  au  monument 
qui  allait  s'élever.  Alors  parurent,  prématurément,  des  ou- 
vrages dans  lesquels  on  cherchait  à  coordonner  tous  ces 
éléments.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  surgir  les  Cranta  ethnica, 
les  Crania  britannica  et  les  Crama  heivetica.  Puis,  peu  à  peu, 
le  zèle  se  ralentit  ;  les  plus  ardents  portèrent  leur  activité 
dans  une  autre  direction.  A  l'enthousiasme  de  la  première 
heure  succéda  une  espèce  de  découragement. 

Il  est  vrai  que  le  grand  architecte,  sur  lequel  on  comptait, 
a  disparu  depuis  bientôt  sept  ans,  sans  avoir  même  pu  dres- 
ser les  premiers  plans  de  l'édifice  que  son  intelligence  avait, 
sans  doute,  conçu  et  que,  par  sa  volonté  énergique,  il  fût 
parvenu  à  construire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  matériaux  restent 
là  épars,  et  la  solution  du  problème  de  l'origine  des  races 
humaines  semble  renvoyée  à  une  époque  indéterminée. 

Je  n'ai  aucune  prétention  à  la  compétence  en  cette  ma- 
tière ;  mais,  de  l'étude  que  j'ai  faite  de  toutes  les  mensura- 
tions crâniennes  publiées  dans  nos  Bulletins  et  dans  la  Revue 
(Tant h r apologie  jusqu'à  la  mort  de  liroca,  il  est  résulté  pour 
moi  la  conviction  que,  si  l'engouement  primitif  était  exagéré, 
l'espèce  de  découragement  actuel  n'a  pas  sa  raison  d'être. 
Voici,  du  reste,  quelques-unes  des  impressions  que  ce  travail 
m'a  laissées. 

L'étude  des  races  humaines  doit  nous  donner  deux  résul- 
tats principaux  :  l'origine  de  ces  races,  ,puis  leur  classement 
suivant  leur  degré  d'évolution.  Pour  atteindre  ce  double  but, 
l'anthropométrie,  prise  isolément^  est  insuffisante  ;  elle  doit 
s'aider,  d'une  part,  de  la  linguistique  et,  de  l'autre,  du  dé* 
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veloppement  intellectuel,  dont  Tindustrie  est  la  plus  impor- 
tante manifestation. 

Pour  la  solution  du  premier  problème,  la  craniométrie  a 
une  importance  indiscutable.  En  effet,  il  est  hors  de  doute 
que  Teliipse  que  forme  le  crâne  est  allongée  dans  certains 
groupes  humains  et  raccourcie  dans  d'autres.  Ce  caractère 
est  héréditaire  et  ne  se  modifie  que  par  un  croisement  entre 
les  deux  types.  Mais,  pour  bien  apprécier  la  dolichocéphalie 
et  la  brachycéphalie,  il  me  semble  qu'avant  tout  il  serait  né- 
cessaire de  se  rendre  compte  de  la  cause  de  cette  différence 
de  forme.  Sans  avoir  la  prétention  de  traiter  incidemment 
ce  problème  difficile,  je  vais  essayer  d'indiquer  le  sens  dans 
lequel  les  recherches  devraient  être  dirigées. 

Pour  constater  la  dolichocéphalie  et  la  brachycéphalie,  on 
cherche  le  rapport  qui  existe  entre  le  diamètre  longitudinal 
maximum  et  le  diamètre  transversal  également  maximum. 
C'est  donc  le  sens  du  développement  des  hémisphères  céré- 
braux qui  décide  de  la  forme  du  crâne.  Or,  ces  hémisphèresj 
malgré  leur  importance  physiologique,  ne  sont  pas  des  or- 
ganes fondamentaux.  Dans  la  série  phylogénique,  comme 
dans  Tontogénie,  ils  sont  les  derniers  venus.  Il  en  est  de 
même  des  os  de  recouvrement  d'origine  cutanée  qui  les  pro- 
tègent. Leur  formation  et  leur  fusion  sont  tardives,  et  ils 
suivent  passivement  le  développement  des  organes  qu'ils 
doivent  défendre  contre  les  chocs  extérieurs.  On  se  trouve 
donc  amené  à  rechercher  quelle  est  la  cause  qui  dirige^  dans 
un  sens  ou  dans  Tautre,  l'extension  du  cerveau  proprement 
dit.  Elle  réside  nécessairement  dans  la  portion  intra-crâ- 
nienne  de  Taxe  médullaire,  qui  correspond  aux  trois  vési- 
cules cérébrales  primitives,  ou  mieux,  dans  la  base  du  crâne 
qui  continue  la  colonne  vertébrale.  Cette  base  a  une  origine 
tout  autre  que  les  os  de  revêtement  :  d'abord  membraneuse, 
elle  se  transforme,  au  deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine, 
en  une  masse  cartilagineuse  dans  laquelle  apparaissent  plus 
tard  des  points  d'ossification,  dont  l'extension  peut  varier 
suivant  les  races.  C'est  là;  je  pense,  le  point  important.  C'est 
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donc  une  question  d'embryogénie  comparée  entre  le»  races 
brachycôphales  et  les  races  dolichocépliales.  Maiâ  la  Compa- 
raison ne  doit  pas  s'arrôtet»  à  la  vie  intra-utérine  ;  elle  doit 
ùive  poursuivie  jusqu'à  l'âge  adulte  pour  bien  préciser  le 
moment  où  la  forme  du  crâne  devient  définitive.  Plusieurs 
de  nos  collègues  ont,  à  diverses  reprises,  signalé  la  nécessité 
de  ces  dernières  recherches  ;  maïs  je  ne  pense  pas  qu'elles 
aient  été  exécutées  d*une  manière  sérieuse. 

Ces  considérations  donnent  de  Fimportance  â  des  dia- 
mètres crâniens  restés  jusqu'ici  sur  le  second  plan;  je  veux 
parler  des  diamètres  bi-mastoïdien,  bi-susauriculaire  et  an- 
*éro-postérieur  iniaque,  dont  les  extrémités  limitent  approxi- 
mativement la  base  du  crâne  formée  par  le  cartilage  primitif. 
Il  y  aurait,  en  effet,  intérêt  â  comparer  rincjice  céphalique 
ordinaire  i  celui  fourni  par  le  rapport  entre  le  diamètre 
antéro-postérieur  iniaque  et  le  bi-susauriculaire,  le  pfemief 
pouvant  être  modifié  par  les  différences  individuelles  si  nom- 
breuses dans  les  groupes  ethniques  civilisés,  telles,  par 
exemple,  que  le  développement  des  bosses  pariétales,  qui 
peut  transformer  en  brachycéphalîe  une  dolichocéphalie  pri- 
mitive ou  de  race. 

La  forme  du  crâne  étant  bien  définie,  son  origine  bien 
établie  et  toute  cause  d'erreur  écartée,  la  première  chose  à 
faire,  c'est  de  constater  l'état  actuel  et,  par  conséquent,  de 
dresser  une  carte  de  la  distribution  de  la  dolichocéphalie  et 
de  la  brachycéphalîe  dans  les  diverses  parties  de  la  terre 
habitée.  C'est  ce  qu'a  bien  compris  notre  collègue  R.  Col- 
lignon  ;  aussi  ses  recherches  faites  en  France  et  en  Tunisie 
ont-elles,  à  mon  avis,  une  grande  importance. 

La  situation  actuelle  une  fois  précisée,  il  faudrait  procéder 
de  la  même  manière  pour  les  populations  disparues  en  lés 
classant  âge  par  âge,  depuis  les  temps  préhistoriques  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours.  On  utiliserait  ainsi  tous  les  maté- 
riaux accumulés,  et  tous  les  efforts  tendraient  à  les  complé- 
ter. C'est  alors  seulement  qu'un  travail  d'ensemble  sur  l'ori- 
gine des  races  humaines  pourrait  être  tenté  avec  espoir  de 
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succès,  en  s'aidant  naturellement,  s'il  est  nécessaire,  des 
données  anthropométriques^  comme  aussi  de  la  linguistique 
et  de  rindustrie. 

Je  n'insiste  pas  ;  il  me  suffît  d'avoir  signalé  les  erreurs 
d'appréciation  et  de  méthode  causées  par  l'enthousiasme  de 
la  première  heure  et  les  conséquences  fâcheuses  qu'elles  ont 
entraînées. 

Bn  résumé,  de  la  série  d'erreurs  que  je  viens  de  signaler 
et  dans  lesquelles  sont  tombés  les  anthropologistes,  nous 
devons  tirer  cet  enseignement  :  que,  dans  nos  études,  il  faut 
écarter  toute  espèce  de  préjugés  religieux,  philosophiques  ou 
autres,  et  s'en  tenir  à  la  méthode  formulée  par  F.  Bacon: 
observer,  expérimenter  et  ensuite  induire,  s'il  est  possible. 

Discussion. 

M.  EscHENAUER  fait  observer  à  l'orateur  qu'il  traite  un  peu 
sévèrement  les  philosophes  et  la  philosophie.  Celle-ci  a  sans 
doute  commis  des  erreurs,  mais  elle  n'a  nullement  méprisé 
les  lumières  de  la  science.  Elle  a  grandement  profité  de  ces 
lumières  et  c'est  grâce  à  elle  que  beaucoup  de  philosophes 
modernes  sont  devenus  moins  dogmatiques.  Les  philosophes 
ont  rendu,  eux  aussi,  d*éminents  services  à  la  science  qui, 
d'ailleurs,  ne  saurait  se  passer  de  l'esprit  philosophique. 
M.  Fauvelle  semble  vouloir  les  imiter,  car^  tout  en  parlant  de 
supprimer  la  philosophie,  il  fait  lui-même  œuvre  de  philo- 
sophe et  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  terminer  sa  disser- 
tation, que  de  citer  Bacon,  un  philosophe  s'il  en  fut. 

M.  Matuias  Duval  dit  que  M.  Fauvelle  ne  doit  pas  attri- 
buer à  rindifférence  de  la  Société  le  silence  qui  accueille 
généralement  ses  lectures.  Un  certain  recueillement  doit 
nécessairement  précéder  les  réponses  à  des  travaux  de  ce 
genre.  Mais  ces  travaux  ne  sont  point  perdus  pour  cela 
et  M.  Duval  déclare  en  avoir  profité  maintes  fois.  C'est  ainsi 
qu'il  s'est  efforcé,  dans  ses  cours,  de  résister  à  la  tendance 
qu'il  avait  à  se    servir  du  terme  philosophiques  pour  qua- 
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lifler  des  idées  qu'il  préfère  appeler  simplement  générales. 

M.  Duval  ajoute  que  la  philosophie  dont  M.  Eschenauer  a 
pris  la  défense,  a  peu  d'attraits  pour  lui,  mais  que  M.  Faa- 
velle  s'exagère  peut-être  Tinfluence  néfaste  qu'elle  exerce  sur 
les  jeunes  générations.  Il  est  possible  qu'elle  constitue  pour 
l'esprit  une  sorte  de  gymnastique  ulile.  D'autre  part,  M.  Fau- 
velle  semble  parfois  se  faire  illusion  sur  la  valeur  de  rintro- 
duction  en  biologie  des  termes  de  chimie  et  de  physique. 
C'est  ainsi  qu'en  attribuant  à  la  gravitation  la  segmentation 
des  cellules,  il  n'explique  nullement  cette  segmentation.  Cette 
idée,  d'ailleurs,  se  rattache  à  une  idée  plus  générale  encore 
admise  notamment  par  le  professeur  His,  à  savoir  que  toutes 
les  transformations  et  évolutions  des  organes  embryonnaires 
se  réduisent,  en  somme,  à  des  phénomènes  mécaniques 
explicables  par  des  considérations  de  mécanique  pure,  etc. 

M.  Fauvblle.  Je  m'explique  parfaitement  l'émotion  que 
ma  critique  des  philosophes  a  fait  éprouver  à  M.  Eschenauer, 
et  je  comprends  qull  ait  trouvé  des  paroles  éloquentes  pour 
défendre  les  fondateurs  des  différentes  sectes  philosophiques  : 
ils  étaient  certainement  des  personnages  marquants.  Mais, 
s'ils  avaient  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  leurs  con- 
temporains, ils  ont  aussi  beaucoup  trop  présumé  de  leurs 
forces.  Considérant  soit  l'homme,  soit  l'univers  dans  leur 
ensemble,  ils  s'en  sont  fait  des  idées  générales  qui  ne  repo- 
saient que  sur  des  données  très  vagues,  sur  de  simples 
conjectures  ;  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  présenter  leurs 
conceptions  comme  des  réalités  et  comme  des  principes 
fondamentaux.  Mais  alors,  pour  y  rattacher  tous  les  faits,  ils 
sont  tombés  dans  ces  subtilités  étranges,  exprimées  dans  un 
langage  non  moins  bizarre  et  que  j'ai  signalées  dans  ma 
communication.  Ils  sont  partis  de  l'inconnu  pour  se  diriger 
vers  le  connu,  méthode  absolument  opposée  à  celle  pratiquée 
par  les  sciences  qui  procèdent  du  connu.  11  est  vrai  que  Fr. 
Bacon  dont  je  préconise  le  précepte,  est  rangé  parmi  les  phi- 
losophes ;  mais  à  cette  époque  ce  titre  s'appliquait  à  tous 
les  savants  en  général,  tandis  qu'aujourd'hui  iJ  y  a  contra* 
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diction  complète  entre  les  deux  noms.  Aussi,  sans  prétendre 
mériter  le  second^  je  proteste  contre  Thonneur  que  mon 
honorable  collègue  croit  me  faire  en  m'appliquant  le  pre- 
mier. 

Je  suis  excessivement  sensible  aux  éloges  que  M.  Mathias 
Duval  a  bien  voulu  faire  de  mes  diverses  communications  ; 
sa  haute  compétence  en  double  le  prix.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  jusqu'ici  je  suis  resté  isolé  dans  mes  efforts 
pour  expliquer  physiologiquement  les  phénomènes  intellec- 
tuels. Je  Tai  aussi  entendu  avec  plaisir  condamner  la  philo- 
sophie universitaire,  il  la  regarde  néanmoins  comme  une 
utile  gymnastique  de  l'esprit.  C'est  une  erreur  ;  s'il  veut  bien 
s'y  reporter,  il  reconnaîtra  qu'elle  est  absolumentirrationnelle 
et  qu'elle  ne  peut  que  troubler  le  fonctionnement  régulier  de 
Vorgane  cérébral.  lien  donnelui-même  une  preuve  saisissante 
parla  tendance  irrésistible  qu'il  éprouve  à  qualifier  de  philoso- 
phique la  généralisation  des  faits  scientifiques.  S'il  n'était 
hanté  par  ses  souvenirs  scolaires,  il  comprendrait  que 
l'observation  des  faits  aussi  bien  que  leur  généralisation  sont 
du  ressort  de  la  science,  et  qu'il  risque  de  discréditer  la 
seconde  en  lui  appliquant  une  qualification  qui  ne  convient 
qu'à  des  conjectures  plus  ou  moins  fantaisistes. 

Mon  honorable  ami  trouve  qu'en  attribuant  à  la  gravitation 
le  phénomène  de  la  segmentation  des  cellules,  je  n'en  donne 
nullement  l'explication.  11  est  vrai  que  nous  ne  connaissons 
pas  la  gravitation  dans  son  essence,  mais  c'est  une  forme  de 
Tattraction  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  la  nature,  et 
il  y  a  intérêt  pour  la  science  de  rapprocher  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  elle  se  manifeste.  J'en  dirai  autant  de 
rafûnité,  toutes  deux  jouant  un  rôle  important  dans  le  grou- 
pement de  la  matière. 

S'il  est  des  physiologistes  qui,  tels  que  M.  le  professeur  His 
cité  par  M.  Duval,  admettent  comme  principe  que  tout  est 
mécanique  dans  le  corps  humain,  ils  méritent  d'être  classés 
parmi  les  philosophes.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  observent 
et,  n'y  trouvant  que  phénomènes  chimiques,  physiques  et 
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mécaniques,  attendent^  pour  y  voir  autre  chose»  que  robser- 
vation  et  T expérimentation  le  leur  aient  montré. 

M,  Manouvrier.  m.  Fauvelle  semble  confondre  dans  sa  ré- 
probation, la  philosophie  et  renseignement  philosophique  de 
rUniversité.  Or  ce  sont  deux  choses  absolument  distinctes. 
Si  rUniversité  enseigne  une  philosophie  métaphysique,  suran- 
née, ce  n'est  pas  à  la  philosophie  qu*il  faut  s'en  prendre» 
mais  à  TUniversité.  Si  les  sciences  devaient  être  rendues  res- 
ponsables des  inepties  qui  se  débitent  en  leur  nom,  il  fau- 
drait les  supprimer  toutes  et,  dans  ce  cas,  Tanthropologie  ne 
survivrait  certes  pas  aux  autres.  Notre  collègue  est  loin 
d*être  le  premier  ennemi  de  la  métaphysique,  mais  il  ne  doit 
pas  ignorer  qu'il  existe  une  philosophie  positive  et  scienti- 
fique dont  le  premier  principe  est  précisément  la  répudiation 
de  la  métaphysique  et  qui  n'admet  comme  bases  que  l'obser- 
valion  et  Texpérience.  Cette  philosophie  scientifique,  pour 
n'être  pas  enseignée  à  la  Sorbonne,  n'en  est  pas  moins  vi- 
vante et  bien  vivante.  Elle  est  au  courant  des  sciences,  dont 
elle  ne  constitue,  du  reste,  que  l'expression  la  plus  générale 
sans  se  confondre  avec  aucune.  Le  meilleur  moyen  de  se 
débarrasser  de  la  philosophie  ancienne,  ce  serait  d'enseigner 
la  nouvelle.  Beaucoup  de  savants  trop  exclusivement  can- 
tonnés dans  leur  spécialité  y  gagneraient  sans  aucun  doute. 

Je  demanderai  maintenant  à  M.  Fauvelle  la  permission  de 
lui  faire  quelques  observations  en  échange  de  celles  qu'il 
vient  d'adresser  aux  craniologistes.  S'il  est  nécessaire,  pour 
faire  de  la  bonne  philosophie,  d'étudier  préalablement  d'une 
façon  sérieuse  les  sciences  sud  lesquelles  elle  repose,  il  ne 
saurait  guère  être  utile  d'indiquer  la  marche  à  suivre  dans 
une  science  que  l'on  ne  possède  point.  Avant  de  parler  sur 
la  craniologic,  notre  collègue  a  commencé  par  déclarer  son 
incompétence  et  la  suite  de  son  discours  m'a  fait  penser  que 
ce  n'était  pas  uniquement  par  modestie.  Il  a  donc  agi^  en 
cela,  un  peu  à  la  façon  des  philosophes  de  la  mauvaise  école. 
Quant  à  ses  vues  sur  l'origine  de  l'anthropologie  et  de  la 
craniométrie,  elles  m'ont  paru  au  moins  hasardées  et  un  peu 
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étroites  pour  ud  esprit  si  philosophique.  Si  l'on  s*est  mis  ^ 
mesurer  le  corps  humain  et  le  crâne  en  particulier,  c'a  été 
dans  un  but  beaucoup  plus  large  que  ne  le  pense  M.  Fau*» 
velle.  On  a  compris  que,  pour  faire  de  la  craniologie  scien- 
tifique, il  fallait  substituer  aux  observations  à  vue  de  nez  des 
mensurations  précises.  La  «  fièvre  »  dont  a  parlé  notre  col- 
lègue et  qui  n'est  nullement  calmée  a  atteint,  comme  Broca, 
tous  ceux  qui  préfèrent  Tobservation  et  Texpérimeniation  à 
l'inspiration  pure,  en  craniologie  comme  ailleurs.  M.  Fau- 
velle  nous  a  parlé  d'un  travail  intéressant  qu'il  a  à  faire.  II 
va  sans  doute  se  mettre  à  l'œuvre  et  mesurer  à  son  tour.  Je 
souhaite  fort  qu'il  entreprenne  le  travail  en  question,  ne  fût-ce 
que  pour  se  convaincre  de  la  différence  qui  existe  entre  une 
vue  en  Tair  et  une  opération  scientifique. 

iM.  Fauvelle.  m.  Manouvrier  s'étonne  que,  tout  en  recon- 
naissant que  je  ne  me  suis  jamais  livré  aux  mensurations 
crâniennes  et  que  par  conséquent  je  n'ai  pas  sa  compétence 
en  la  matière,  j'ai  cru  pouvoir  présenter  quelques  vues  cri- 
tiques sur  ce  sujet.  Je  comprendrais  son  émotion,  si  j'avais 
contesté  l'exactitude  des  chiffres  obtenus  par  la  craniométrie, 
et  si,  pour  en  parler,  je  ne  m'étais  livré  àaucune  étude  préa- 
lable. Telle  n'a  pas  été  ma  manière  de  procéder.  J'ai  d'abord 
commencé  par  me  rendre  compte  de  l'état  de  la  question  ; 
puis,  constatant  l'espèce  de  temps  d'arrêt  que  subit  la  re- 
cherche des  origines  des  races  humaines,  j'ai  voulu  en  péné- 
trer les  causes.  Cette  conduite  est,  je  pense,  parfaitement 
correcte.  Maintenant  devais-je  garder  mes  observations  pour 
moi?  Certainement  non.  Mon  devoir  strict  était  de  commu- 
niquer à  la  Société  mes  remarques  à  ce  sujet,  surtout  parce 
qu'elles  résultaient  de  l'étude  minutieuse  de  ses  travaux. 

C'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  dire  que  pour  légitin^r 
rimportance  de  la  craniométrie,  importance  que  je  ne  nie 
pas  du  reste,  il  aurait  fallu  d'abord  rechercher  l'origine 
embryonnaire  de  la  brachycéphalie  et  de  la  dolichocéphalie. 
C'est,  ajoute  notre  excellent  collègue,  plus  facile  à  dire  qu'à 
faire.  C'est  vrai  ;  mais  il  est  jeune  et  il  a  à  sa  disposition  un 
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laboratoire  où  tons  les  travaux  anthropologiques  sont  pos- 
sibles. Et  puis,  cette  idée  que  je  livre  à  la  publicité,  peut  être 
bien  accueillie  ailleurs  et  séduire  quelque  embryologiste. 

Au  sujet  de  la  comparaison  à  faire  entre  l'indice  iniaque 
et  rindice  céphalique  ordinaire,  M.  Manouvrier  m'engage  à 
présenter  un  travail  à  ce  sujet.  Je  ne  m*y  refuse  pas,  mais  il 
me  permettra  de  prendre  mon  temps  pour  cela. 

Quant  à  la  méthode  que  j'indique  pour  la  recherche  de 
Torigine  des  races  humaines,  libre  à  lui  de  la  critiquer  ;  je 
verrai  à  répondre  à  ses  objections. 

Enfin,  si  Ton  prenait  à  la  lettre  ce  que  vient  de  dire  notre 
excellent  collègue,  pour  se  permettre  de  parler  craniométrie, 
il  faudrait  avoir,  comme  lui;  mesuré  plus  de  6  000  crânes. 
Ses  paroles  m'étonnent  et  ne  cadrent  guère  avec  son  libéra* 
lisme  bien  connu. 

M''«  (Clémence  Royer.  Comme  plusieurs  de  nos  collègues, 
je  crois  qu*en  effet  M.  Fauvelle  fait  de  la  philosophie,  sinon 
sans  le  savoir,  ce  qui  est  dangereux,  du  moins  sans  vouloir  en 
convenir,  parce  que,  de  nos  jours,  la  philosophie  est  mal 
portée,  que  c*est  une  mode  très  répandue  d*affecter  de  n*en 
point  faire.  C'est  peut-être  une  réaction  légitime  contre  l'abus 
qu'on  en  a  fait.  N'en  point  faire  est  impossible.  Nul  n'échappe 
aux  lois  de  la  pensée  plus  qu'aux  lois  de  la  nature  ;  et  en 
dehors  des  lois  du  raisonnement,  nul  ne  saurait  raisonner 
qu'à  la  condition  de  déraisonner.  On  ne  peut  joindre  un 
attribut  à  un  sujet  sans  faire  de  la  métaphysique,  toujours 
impliquée  dans  la  grammaire  la  plus  élémentaire  et  dans  les 
catégories  du  langage.  C'est  pourquoi,  puisque  la  philosophie 
s'impose  ainsi  à  notre  pensée,  comme  le  code  qui  la  régit, 
vaudrait-il  mieux  en  faire  de  son  plein  gré,  sachant  qu'on  en 
fait,  pour  la  faire  aussi  bonne  que  possible.  Car  si  l'on  en  fait 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  il  y  a  toutes  chances  pour 
qu'on  la  fasse  mauvaise  et  qu'on  retombe  dans  tous  les  erre- 
ments élémentaires  qu'on  a  tant  reprochés  aux  philosophes. 
Les  protestations  de  M.  Fauvelle  montrent  qu'il  a  gardé  ran- 
cune à  cette  sorte  de  philosophie  qui  seule  est  admise  dans  les 
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programmes  universitaires.  Il  semble  croire  qu'il  D*en  est  point 
d'autre  qui  vaille  mieux,  ce  qui  a  lieu  de  me  surprendre. 
Encore  vaut-il  mieux,  peut-être,  avoir  étudié  celle  là  que  de 
n*en  avoir  étudié  aucune  et  de  ne  s'être  jamais  demandé 
comment  on  pense  et  comment  il  se  fait  qu'on  pense. 

Mais  je  suis  surprise  surtout  du  dédain  de  M.  Fauvelle  pour 
la  logique,  et  surtout  pour  la  logique  déductivc,  qu'il  semble 
croire  scientifiquement  impuissante.  Refuserait-il  donc  le 
nom  de  science  aux  mathématiques  qui  dont  essentiellement 
déductives  ?  Ce  serait  emporter  du  même  coup  toute  la  phy- 
siqne,  toute  la  mécanique,  toute  l'astronomie  moderne,  avec 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  chimie  et  peut-être  fermer 
d'avance  la  porte  aux  progrès  futurs  de  la  physiologie.  En 
réalité  toute  science  qui  est  arrivée  à  formuler  des  lois 
devient  par  cela  même  déductive. 

Je  sais  bien  que  cette  impuissance  de  la  logique  a  été  sou- 
tenue même  par  des  esprits  éminents  ;  que  Stuart  Mill,  entre 
autres,  ena  faitson  cheval  de  bataille,  sans  paraître  se  douter 
que  tous  ses  arguments  contre  la  déduction  étaient  purement 
déductifs,  comme  toute  argumentation  l'est  fatalement.  Des 
Allemands,  avant  lui,  se  sont  targués  de  renouveler  la  logique 
d'Aristote  et  de  la  prendre  en  défaut.  Ils  ont  cru  faire  dans 
Tesprit  humain  de  nouvelles  découvertes  en  multipliant  les 
formes  du  jugement,  en  supposant  qu'entre  Taffirmation  et 
la  négation  il  y  avait  une  catégorie  nouvelle  de  limitation. 
Je  sais  bien  que  des  Français,  à  leur  exemple,  ont  tenté  la 
synthèse  de  la  thèse  et  de  l'antithèse.  Malheureusement  il  y 
a  dans  tout  cela  plus  de  mots  que  d'idées,  et  des  idées  inven- 
tées pour  remplir  les  mots  qu'une  déplorable  facilité  de  con- 
struction de  nos  langues  permet  de  créer  sans  autre  besoin  que 
celui  de  la  symétrie  grammaticale.  Il  n'y  a,  en  réalité,  qu'une 
forme  de  proposition  ou  de  jugement  :  l'affirmation,  puisque 
toute  négation  peut  être  mise  sous  la  forme  affirmative  en  la 
faisant  tomber  sur  un  attribut  négatif.  Dire  qu'une  chose  est 
non  carrée  revient  exactement  à  dire  qu'elle  n'est  pas  carrée, 
c'est-à-dire  peut  être  de  toutes  les  formes,  excepté  carrée. 
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En  cela  donc  tout  jugement,  affirmatif  ou  négatif,  est  aussi 
limitatif,  puisqu'il  enferme  le  sujet  dans  les  limites  d*UQe 
catégorie  définie. 

Si  donc  M.  Fauvelle  a  des  rancunes  contre  la  logique,  c'est 
sans  doute  contre  cette  logique  nouvelle  qui  ne  sert  qu'à 
jeter  beaucoup  de  trouble  dans  Tesprit,  en  obscurcissant 
ce  qui  est  clair,  et  compliquant  ce  qui  est  simple  ;  mais  je  la 
soupçonne  de  n'avoir  jamais  fréquenté  directement  ni  le  texte 
de  VOrganorif  ni  môme  notre  vieux  Port-Royal  qui  en  est  le 
commentaire  ;  car  il  y  aurait  appris  que  le  danger  de  rai- 
sonner avec  des  mots,  au  lieu  de  raisonner  directement  avec 
des  idées,  c'est  de  tomber  dans  des  sophismes  verbaux,  et  que, 
parmi  ces  sophismes,  il  en  est  un  qui  consiste  à  conclure  de 
l'espèce  au  genre  et  du  particulier  au  général.  Or,  c'est  jus- 
tement ce  qu'il  vient  de  faire  en  concluant  d'une  espèce  par- 
ticulière de  philosophie,  de  celle  qu'on  enseigne  à  la  Sor- 
bonne,  à  la  philosophie  en  général,  qui  n'est  pas  plus  comp- 
table des  erreurs  des  philosophes  que  chaque  science  n'est 
comptable  des  erreurs  des  savants  qui  la  cultivent.  Parce 
qu'on  a  cru  longtemps  que  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre, 
il  ne  faudrait  pas  nier  Tastronomie  ;  et  l'anthropologie  n'est 
pas  responsable  du  dogme  qui  faisait  naître  Eve  d'une  côte 
métamorphosée  d'Adam^  et  qui,  cependant,  fut  son  point  de 
départ  primitif. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu  autant  de  philosophies  que  de  phi- 
losophes. Tel  est  le  sort  de  toute  science,  à  ses  débuts,  d'ad- 
mettre toutes  sortes  d'hypothèses  contradictoires,  jusqu'à  ce 
que,  à  force  de  se  contredire,  elles  se  détruisent  les  unes  les 
autres  et  fassent  naître  la  seule  vraie  d'une  observation  plus 
complète  des  faits.  Il  en  sera  de  même  de  la  philosophie,  qui, 
bien  que  la  première  commencée  de  toutes  les  sciences,  ne 
peut  être  achevée  que  la  dernière,  parce  qu'elle  doit  les  résu- 
mer toutes. 

Quant  à  cette  partie  de  la  philosophie  qui  s'appelle  la  lo* 
gique  et  qui  n'est  que  la  règle  de  l'entendement,  c'est  la 
mieux  connue,  la  plus  anciennement  fondée.  Si  .^Aristote  l'a 
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déjà  codifiée,  il  n'a  pas  été  le  premier  à  en  découvrir  les  lois 
qu'il  a  formulées  surtout  contre  l'école  des  sophistes.  C'est  une 
grande  erreur  dejcroire  qu'il  n'ait  point  connu  Tinduction, 
qu'il  a  tant  de  fois  mise  en  pratique  dans  ses  livres  d'histoire 
naturelle,  et  Bacon  lui-même  ne  s'est  point  targué  de  l'avoir 
inventée.  Il  savait  trop  bien  qu'elle  n'était  qu'une  forme  du 
raisonnement  épagogique,  qui,  de  la  série  complète  des  juge- 
ments particuliers,  tire  une  proposition  générale. 

Bacon  a  seulement  constaté  que  cette  énumération  com- 
plète des  jugements  particuliers  étant  impossible,  dans  la  plu- 
part des  cas,  il  suffisait  d'un  certain  nombre  de  cesjugements 
pour  conclure  une  proposition  générale  dont  la  probabilité 
augmente  avec  leur  nombre  et  leur  évidence  :  c'est-à-dure 
que  Bacon  a  par  là  codifié  l'hypothèse,  que  l'expérimentation 
et  l'observation  doivent  ensuite  vérifier,  mais  qui  devient 
évidente  seulement  lorsque,  dans  la  série  des  vérifications, 
se  rencontre  une  proposition  générale,  un  axiome  qui  permet 
d'en  conclure  la  preuve  déductive.  Car,  bien  contrairement  à 
ce  que  pense  M.  Fauvelle,  il  n'y  a  réellement  que  la  déduction 
qui  prouve,  et  dans  la  déduction  la  conclusion  vaut  toujours 
ce  que  valent  les  principes.  Elle  est  juste  s'ils  sont  justes; 
elle  est  fausse,  s'ils  sont  entachés  d'erreurs;  et  tout  principe 
n'est  en  réalité  qu'un  jugement  analytique,  c'est-à-dire  l'af- 
firmation d'un  fait. 

Toute  science  qui  part  des  faits  et  de  leur  observation  est 
donc^déduclive  et  essentiellement  constituée  par  une  série 
de  déductions.  C'est  pourquoi  les  plus  parfaites  et  les  plus  évi- 
dentes des  sciences  seront  toujours  les  mathématiques,  et  que, 
même  les  sciences  naturelles,  empruntent  aujourd'hui  toute 
leur  évidence  aux  relations  mathématiques  qu'elles  réussis- 
sent à  établir  entre  les  faits  et  qui,  dès  lors,  prennent  la 
valeur  de  lois,  c'est-à-dire  d'axiomes  ou  de  principes  géné- 
raux dont  on  peut  ensuite  déduire  d'autres  faits  particuliers. 
C'est  là,  en  somme,  la  doctrine  de  Bacon,  celle  du  Novum 
Organum, 

Seulement,  dans  le  cas  où  l'on  prend  pour  axiomes  des  prin* 
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cipes  imaginaires,  des  affirmations  erronées^  des  jugements 
contradictoires,  on  arrive,  déductivement,  à  des  conclusions 
fausses  dont  la  logique  n'est  point  comptable,  mais  seulement 
ceux-là  qui  ont  été  de  mauvais  logiciens,  en  cela  qu'ils  ont 
commencé  par  faire  des  inductions  fausses  et  par  prendre  pour 
des  axiomes  des  hypothèses  non  prouvées  et  parfois  de  sim- 
ples faits  imaginaires. 

La  philosophie,  une  fois  débarrassée  de  ces  faits  imagi* 
naires,  de  ces  hypothèses  imprudentes  dont  la  fausseté  est 
aujourd'hui  démontrable,  peut  devenir  une  science  exacte, 
une  science  déductive  comme  les  mathématiques,  si  elle  a  le 
soin  d'emprunter  ses  principes  aux  lois  de  la  nature  démon« 
trées  par  la  science  ;  mais  elle  aura  toujours  à  se  garder  des 
sophismes  verbaux  qui  consistent  à  prendre  chaque  terme  en 
divers  sens  dans  les  propositions  syl logistiques,  à  raisonner 
sur  des  termes  mal  définis,  à  tirer  d*un  jugement  autre  chose 
que  ce  qu'il  contient,  et  enfin  à  conclure  affirmativement  de 
jugements  ou  de  faits  qui  sont  encore  contestables. 

Si  la  philosophie  enfin  avait  toujours  respecté  les  lois  de 
la  logique  déductive^  elle  ne  mériterait  pas  les  dédains  de 
M.  Fauvellc  et  les  défiances  de  tous  ceux  dont  elle  a  abusé  la 
jeunesse  ;  elle  serait  restée  la  lumière  directrice  de  la  science, 
sa  synthèse  totale  à  chaque  époque.  Nous  ne  verrions  pas 
tant  de  gens  faire,  malgré  eux,  de  la  philosophie  sans  le 
savoir  et  la  faire  mauvaise,  si,  à  la  Sorbonne,  on  s'était  con- 
tenté, en  attendant  mieux,  d'enseigner  la  logique,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  science. 

Si,  au  contraire,  on  l'avait  supprimée  de  nos  programmes 
universitaires,  n'est-ce  point  précisément  pour  cela  qu'elle  est, 
avant  tout,  le  Verbe  éternel  qui  éclaire  tout  homme  en  ce 
monde,  quand  la  parole  ne  la  trahit  pas  jusqu'à  la  faire  men- 
tir; et  qu'elle  a  surtout  celte  vertu  de  démêler  le  faux  d'avec 
le  vrai  dans  les  arguments  sophistiques  des  docteurs  les  plus 
officiels. 

M.  Fauvelle.  Si  j'ai  bien  compris  le  langage  philosophi- 
que de  M"*»  Clémence  Royer,  tout  en  accordant  une  impor- 
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tance  réelle  à  Tinduction^  elle  pense  que  la  déduction  a  aussi 
du  bon  et  qu'il  ne  faut  pas  la  rejeter.  Je  ne  vois  vraiment 
pas  comment  on  peut  allier  deux  manières  de  raisonner  abso- 
lument contraires.  La  méthode  syllogistique  ou  des  déductions 
part  d'un  principe  général  supposé  connu,  pour  y  rattacher 
les  faits  particuliers  ;  par  Tinduction,  au  contraire,  on  s'ap- 
puie sur  les  faits  particuliers  pour  arrivera  la  connaissance  du 
principe  général.  Si  Ton  compare  la  science  à  une  pyramide 
qu'il  s'agit  de  mesurer,  la  logique  d'Aristote  nous  fait  procéder 
d'un  sommet  hypothétique  pour  arriver  à  déterminer  la  base, 
tandis  que  par  celle  de  Bacon  on  commence  par  préciser 
cette  base  pour  s'élever  jusqu'au  sommet  en  déterminant 
graduellement  chaque  tranche  de  la  pyramide.  Ce  sera  un 
pur  hasard  si  les  deux  résultats  arrivent  à  coïncider  ;  s'ils 
diffèrent,  l'erreur  sera  certainement  du  côté  d'Aristote.  Ce 
qui  est  vrai  pour  l'ensemble  l'est  également  pour  les  détails. 

Ainsi,  aucune  alliance  n'est  possible  entre  ces  deux  modes 
de  raisonnement .  Quant  aux  mathématiques,  personne  ne 
leur  accorde  aujourd'hui  le  titre  de  sciences  particulières. 
Ce  sont  simplement  des  méthodes  nécessaires  pour  observer 
certains  faits,  les  préciser  et  en  rechercher  les  enchaîne- 
ments.  Se  livrer  à  l'étude  des  mathématiques  sans  les  appli- 
quer, ce  serait  faire  de  la  statistique  uniquement  pour  obte- 
nir des  totaux. 

M.  SANSONdit  que,  d'après  une  définition  de  Claude  Bernard, 
le  philosophe  est  celui  qui  fait  sa  spécialité  des  généra- 
lités. Mais  il  y  a  deux  sortes  de  philosophes  :  ceux  qui  font 
des  généralités  basées  sur  la  science,  et  ceux  qui,  suivant 
l'expression  du  professeur  Chauffard,  dédaignentde  descendre 
dans  le  marais  fangeux  des  réalités  objectives.  C'est  sans 
doute  des  derniers  seuls  que  M.  Fauvelle  veut  parler. 

M.  Laborde  dit  qu'il  existe  une  philosophie  contre  laquelle 
on  ne  saurait  trop  s'élever:  c'est  celle  qui  a  la  singulière 
prétention  de  se  passer  de  la  science,  et  de  considérer  cette 
dernière  comme  une  cuisine  méprisable  qu'il  faut  laisser  aux 
vulgaires  physiologistes. 
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M.  Fauyelle.  mm.  Laborde  et  Sanson  ont  parfaitement  ca- 
ractérisé l'esprit  de  la  philosophie  universitaire.  Elle  a  la 
prétention  de  reléguer  la  science  sur  le  dernier  plan,  et  ce 
n'est  pas  une  simple  prétention  théorique.  Les  programmes 
du  baccalauréat  es  lettres  en  sont  la  preuve.  A  l'examen 
pour  l'obtention  de  la  seconde  partie,  les  notes  de  la  philo- 
sophie comptent  double,  si  bien  que  les  candidats  qui  ne  pré- 
sentent pas  une  orthodoxie  parfaite  sont  impitoyablement 
évincés,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  leurs  connaissances 
scientifiques. 

Nous  sommes  donc  tous  à  peu  près  d'accord  pour  condam- 
ner cette  espèce  de  philosophie.  Mais  il  paraît  qu'il  y  en  a 
beaucoup  d'autres,  chacun  de  mes  honorables  contradicteurs 
a  la  sienne  qui  diffère  notablement  de  celle  des  autres.  Quelle 

m 

valeur  peut  donc  avoir  une  prétendue  science  aussi  poly- 
morphe? Aucune.  Laissons  donc  là  ces  expressions  surannées, 
qui  sentent  d'une  lieue  la  scolastique  du  moyen  âge  et  tenons- 
nous  en  simplement  à  la  science. 

En  tous  cas  je  proteste  contre  Tépithète  de  philosophique 
par  laquelle  partisans  ou  adversaires  de  la  philosophie  vou- 
draient caractériser  mes  recherches. 

Elles  n'ont  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

M°*  Clémence  Royer.  C'est  une  fatalité  bien  étrange  que, 
dès  qu'on  parle  de  philosophie,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair  au  monde,  on  cesse  de  s'entendre.  Il  est  évident 
qu'ici  M.  Sanson  ne  comprend  nullement  le  mot  de  pAiVo- 
sophie  comme  Nf.  Laborde,' et ^qu'en  [citant  la  définition  de 
Claude  Bernard,  il  ne  l'a  point  comprise  comme  lui.  Tandis 
que  M.  Laborde  et  M.  Mathias  Duvaljveulent  bien  accorder 
que  la  philosophie  est  nécessaire  à  la  science,  dont  elle  est 
l'achèvement,  M.  Sanson  juge  qu'elle  lui  est  nuisible,  ou  tout 
au  moins  inutile,  el^que  cette  «  spécialité  des  généralités», 
qui,  d'après  Claude  Bernard,  constituait  le  domaine  de  la 
philosophie... 
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M.  Sanson.  Je  n  ai  pas  parlé  de  la  philosophie,  mais  des 
philosophes. 

M""  Clémence  Royer.  Pour  satisfaire  M.  Sanson,  je  dirai 
donc  qu'il  considère  cette  «spécialité  des  généralités»,  qui, 
selon  Claude  Bernard,  était  le  domaine  des  philosophes,  comme 
absolument  oiseuse  et  incapable  de  nous  mener  à  aucune 
découverte  ;  tandis  qu'avec  raison,  à  mon  avis,  M.  Laborde 
et  M.  Mathias  Duval  veulent  bien  admettre  que  cette  même 
«  spécialité  des  généralités  »  est  la  conclusion  naturelle  des 
sciences  expérimentales  et  la  synthèse  nécessaire  sans  la- 
quelle elles  ne  sont  pas  réellement  constituées  ;  qu'il  doit  y 
avoir  ainsi  pour  chaque  science  une  partie  philosophique  et 
que  l'ensemble  de  toutes  ces  philosophies  spéciales  constitue 
la  philosophie  en  général. 

Le  but  de  toute  science  n'est-il  pas,  en  effet,  de  faire  sortir 
des  faits  particuliers  une  loi  générale,  laquelle  n'est  elle-même 
qu'un  fait  premier,  qui  explique  tous  ceux  qu'il  régit  et  per- 
met d'en  saisir  les  rapports  nécessaires,  les  relations  de  cause 
à  effet?  La  philosophie  n'est  point  autre  chose  que  l'en- 
semble de  ces  rapports  généraux  nécessaires  qui,  d'un  fait 
existant,  permettent  de  prévoir  toutes  les  conséquences 
futures  ou  actuelles,  dans  leur  succession  ou  leur  simulta- 
néité. Tel,  en  somme,  a  toujours  été,  pour  tous  les  philo- 
sophes, le  but  et  l'essence  de  la  philosophie,  de  nous  ap- 
prendre la  raison  des  choses.  C'est  cette  philosophie  qu'on 
peut  appeler  la  philosophie  naturelle,  et  qui,  après  avoir  eu 
pour  fondateurs  Aristote  et  Bacon,  a  eu,  de  nos  jours,  pour 
adeptes,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  des  savants  comme 
Darwin,  Huxley,  Tyndall,  Carpenter,  Haeckel,  et  tant  d'au- 
tres, en  la  compagnie  desquels  aucun  de  nos  savants  français 
ne  devrait  se  sentir  déshonoré  d'être  compté.  Cette  philoso- 
phie, malheureusement,  a  peu  d'adeptes  en  France;  elle  n'a 
de  chaire  ni  à  la  Sorbonne,  ni  au  Muséum,  ni  au  Collège  de 
Franco.  Quand  on  demande  à  la  Faculté  des  sciences  d'en 
ouvrir  une,  elle  dit  :  «  Adressez-vous  à  la  Faculté  des  lettres, 
c'est  de  son  ressort  »  ;  et  si  Ton  s'adresse  à  la  Faculté  des 


288  SÉANCE  DU  SI  AVRIL  1887. 

lettres,  celle-ci  vous  renvoie  à  la  Faculté  des  sciences,  par  la 
raison  que  les  sciences  naturelles  ne  sont  point  dans  son  pro- 
gramme. 

Ainsi  promenée  d'Hérode  à  Pilate,  et  de  nouveau  de  Pilate 
à  Hérode,  la  philosophie  naturelle  n'a  pour  refuge  ni  les  sa- 
vants indépendants  qui,  comme  M.  Sanson,  la  repoussent 
parce  qu'elle  s'appelle  philosophie  ni,  moins  encore,  les 
lettrés,  les  historiens,  les  moralistes,  qui  Técartent  parce 
qu'elle  est  naturelle^  et  que  le  surnaturel,  paraît-il,  seulement 
est  digne  de  leur  intérêt.  Gomme  la  chauve-souris  de  la 
fable,  elle  est  ainsi  repoussée  avec  déQance  par  les  uns  parce 
qu'elle  a  des  ailes,  par  les  autres  parce  qu'elle  a  des  poils,  et 
les  conséquences  de  cette  proscription  de  la  plus  haute  des 
sciences,  de  cette  science  spéciale  des  généralités,  comme  la 
définissait  Claude  Bernard,  c'est  que  toutes  les  sciences  par- 
ticulières restent  sans  lien  commun,  et  qu'au  lieu  de  consti- 
tuer un  tout,  un  vaste  ensemble  synthétique  et  organique, 
elles  se  contredisent  les  unes  les  autres  par  leurs  hypothèses 
fondamentales,  que  leur  contenu  particulier  ne  leur  permet 
pas  de  critiquer  et  de  reviser,  parce  que  cette  revision  cri- 
tique n'est  justement  possible  que  par  l'ordination  logique  de 
leurs  lois  spéciales  en  lois  plus  générales^  formulant  leur  dé- 
pendance nécessaire. 

Je  sais  bien  que,  dans  la  pensée  de  M.  Sanson,  ces  généra- 
lités, qui  sont  ha  spécialité  des  philosophes,  sont  très  gêné* 
ralement  dépouillées  de  certitude;  qu'il  les  considère  comme 
de  pures  hypothèses  temporaires,  qui  ne  seront  jamais  dé- 
montrées et  feront  place  à  d'autres  qui  ne  seront  pas  plus 
démontrables.  Il  ne  veut  pas  même  y  voir  des  pierres  d*attente 
de  l'édifice  scientifique,  mais  tout  au  plus  un  échafaudage 
qui  permet  de  le  construire  plus  commodément. 

C'est  que  M.  Sanson,  quoi  qu'il  en  ait,  fait  aussi  de  la 
philosophie  malgré  lui,  et  appartient  à  cette  école  extrême 
de  philosophes  qui  nient  qull  y  ait  une  vérité.  Avec  Claude 
Bernard,  M.  Sanson  se  complaît  à  dire  des  opinions  scienti- 
fiques abandonnées  :  c'était  vrai  dans  ce  temps-là.  Il  ne  fait 
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aucune  différence  entre  une  hypothèse  provisoire  et  une 
théorie  démontrée  et  définitive.  11  n'admet  pas  que,  dans  une 
doctrine  qu'on  a  revisée  successivement,  il  pût  y  avoir,  en 
effet,  un  élément  vrai,  qui  s'est  confirmé,  mêlé  à  des  erreurs 
caduques  qu'il  a  fallu  laisser  de  côté. 

Dans  cette  science  des  généralités  qui,  en  effet,  constitue 
Ja  philosophie,  il  faut  toutefois  distinguer  entre  les  généra- 
lités à  priori  et  les  généralités  à  posteriori.  Si  les  premières 
constituent  la  métaphysique,  c'est-à-dire  la  science  de  ces 
axiomes  évidents  par  eux-mêmes  qui  sont  de  véritables 
truismes,  et  sont  le  fondement  inébranlable  de  la  logique  et 
des  mathématiques,  on  y  a  trop  souvent  mêlé  des  jugements 
très  éloignés  de  l'évidence,  qui  n'étaient  môme  parfois  que  de 
très  évidentes  erreurs  et  de  simples  sophismes  verbaux. 
Quant  aux  secondes,  elles  forment  la  base  législatrice  de  la 
philosophie  de  la  nature,  et  lui  sont  fournies  parles  faits  ob- 
servés, classés  et  généralisés  sous  forme  d'induction,  dans  le 
domaine  de  chaque  science  particulière. 

Des  unes  comme  des  autres,  il  faudra  toujours  distinguer 
avec  soin,  pour  les  écarter  rigoureusement,  ces  généralités, 
qui  ne  sont  que  de  générales  erreurs  ;  ces  erreurs  que  Bacon 
a  désignées  d'une  façon  si  pittoresque  sous  les  noms  de  /««- 
tomes  de  riinagination^  de  fantômes  de  tribu  et  de  fantômes  de 
race  ;  ces  préjugés  d'éducation,  ces  croyances  traditionnelles 
ou  héréditaires,  reçues  passivement  par  l'esprit  humain  aux 
premiers  âges  de  son  développement.  L'esprit  adulte  ne  se 
délivre  de  ces  erreurs  qu'avec  effort,  par  un  pénible  travail  de 
revision  logique,  à  mesure  qu'il  s'ouvre  à  des  évidences  qui 
le  placent  en  face  de  contradictions  telles  qu'il  lui  faut  choi- 
sir entre  sa  croyance  de  la  veille  et  la  certitude  nouvelle  qui 
s'impose  à  lui. 

Trop  souvent,  en  effet,  sous  le  nom  de  philosophie^  on  nous 
a  présenté  une  codification  de  ces  erreurs  séculaires,  inévi- 
tables aux  premières  phases  de  l'évolution  humaine  ;  et  ce  sont 
elles  qui,  encore  aujourd'hui,  occupent  la  première  place, 
sinon  toute   la  place,  dans  nos  programmes  philosophiques 

T.  X  (3«  série).  19 
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officiels,  qui  ne  sont  jamais  et  ne  peuvent  être  qu'un  rett- 
duum  des  opinions  encore  en  majonté. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  à  ces  généralités-là,  o'csi- 
À-dîre  à  des  illusions  encore  très  générales,  que  M.  Sanson 
faisait  allusion  tout  à  Theure,  tandis  que  MM.  MathiasDuval 
et  Laborde,  comme  Claude  Bernard,  sans  doute,  entendaient, 
sous  le  même  vocable,  les  lois  générales  de  la  science  expéri- 
mentale, qui  procèdent  des  faits;  loin  de  les  dédaigner, 
M.  Fauvelle,  de  son  côté,  songeait  surtout  aux  axiomes  d 
priori,  en  effet,  si  souvent  entremêlés  d'à  priori  imaginaires, 
de  dogmes  révélés,  de  ces  vérités  de  consentement  universel, 
qui  sont  d'universelles  erreurs^  qui  sont  d'autant  mieux 
d'accord  avec  le  sens  commun  qu'elles  sont  plus  en  contra- 
diction avec  le  bon  sens^et  qu'on  a  si  fréquemment  présentées 
sous  le  nom  ambitieux  de  métaphysique,  tandis  qu'elles  con- 
stituaient ce  qu'on  eût  à  bon  droit  appelé  la   cata  physique. 

Les  pierres  de  serpent; 

PAR    M.   L.    BORREHERB. 

Dernièrement,  en  parcourant  un  petit  volume  que  M.  Achille 
Genty  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Religions^  à  propos  de 
la  mythologie  gauloise,  j'ai  lu  quelques  lignes,  sur  lesquelles 
je  veux  appeler  votre  attention. 

Les  voici  donc  textuellement  : 

«  Comme  marque  de  leur  dignité,  les  druides  portaient  au 
cou  un  angumum  ovum^  boule  ovale  de  cristal,  qu'on  croyait 
formée  de  la  bave  des  serpents.  En  Angleterre  (Cornouailles, 
pays  de  Galles,  montagnes  de  l'Ecosse),  les  paysans  attribuent 
à  certaines  boules  de  verre  qu'ils  portent  et  nomment /^ierrei 
de  serpent,  des  vertus  particulières...  » 

Ces  lignes  me  frappèrent,  je  l'avoue,  et  je  résolus  d'ouvrir 
une  sorte  d'enquête,  pour  tâcher  de  savoir  si  nos  Bretons 
modernes  n'ont  point  quelque  superstition  analogue.  Cer- 
tains indices,  bien  vagues,  il  est  vrai,  me  permettaient  de  le 
conjeclurer,  mais  je  voulais  être  pleinement  renseigné. 
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Le  succès  a  dépassé  mes  espérances. 

D'une  lettre  d*un  de  mes  amis,  M.  F.  Mabé,  qui  demeure 
à  Locmariaqner,  ce  coin  de  terre  si  connu  des  archéologues, 
il  résulte,  en  effet,  que  les  habitants  de  la  contrée  où  il 
réside  ont  des  croyances  tout  à  fait  semblables  à  celles  de 
leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne. 

Des  perles  de  forme  ovale  y  sont  souvent  retirées  du  sol 
et  leur  matière  diffère  beaucoup.  Mon  correspondant  m*en 
cite  notamment  qui  sont  en  jadéite^  en  agate  et  en  cristal  de 
roche.  11  me  dit  aussi  que,  Tannée  dernière,  en  fouillant  le 
dolmen  de  Ruthual,  il  a  trouvé  un  morceau  de  quartz  d'un 
très  beau  blanc,  dont  le  poli  était  fort  remarquable  et  dont 
la  grosseur  et  la  forme  étaient  celles  d'un  œuf  d*oie.  Dans  le 
pays,  ajoute-t-il  encore,  quand  une  pierre  est  brillante,  on 
rappelle  lagad  em  aer,  mot  à  mot,  œil  de  serpent. 

Vous  voyez  donc  apparaître  ici  le  nom  du  reptile,  qui  se 
retrouve  dans  lexpression galJoise.  Il  s^agit  aussi  de  pierres 
ayant  très  souvent  la  forme  de  celles  dont  M .  Genty  nous 
parle. 

Ce  premier  point  une  fois  acquis,  poursuivons  notre  examen, 
pour  t&cher  de  savoir  si  les  Bretons  modernes  n'attachent 
pas  un  prix  particulier  aux  grains  de  cristal.  C'est  encore  à 
M.  Mahé  que  je  demanderai  tout  à  l'heure  des  éclaircisse- 
ments. 

Tout  le  monde  sait  qu'à  Locmariaquer  et  dans  ses  environs, 
on  a  trouvé  bien  souvent  des  colliers,  dont  l'ftge  diffère  sans 
doute,  mais  qui  remontent  presque  tous  à  la  plus  haute 
antiquité.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  allés  enrichir  le  musée 
de  YGLunes  et  ceux  d^autres  villes.  Un  certain  nombre  pour- 
tant est  resté  aux  mains  des  paysans.  Dans  beaucoup  de 
familles  on  les  conserve  tels  qu'ils  ont  été  retirés  de  la  terre. 
Dans  d'autres,  on  les  a  recomposés  en  employant  des  élé- 
ments divers,  mais  toujours  fournis  par  les  fouilles.  J'ai  à 
peine  besoin  de  vous  rappeler  que  ces  derniers  sont  formés, 
en  majeure  partie,  de  grains  d'ambre,  quelquefois  et  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  de  qaeiquee  petites  pendelo- 
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ques  en  calaïs  provenant  de  dolmens,  de  grains  d'agate  et  de 
verroteries.  Le  tout  est  connu  sous  le  nom  de  perenneu^  qu'on 
peut  traduire  exactement  par  gemmes.  Parfois  une  cyprée 
est  suspendue  au  milieu  du  collier.  Quoique  cette  espèce  de 
coquillages  soit  fort  répandue  sur  toutes  nos  côtes^  ce  n'est 
point  h  nos  mers  que  Ton  demande  celles  que  Ton  emploie 
dans  les  curieuses  parures  qui  nous  occupent.  Elles  sont 
beaucoup  plus  grosses  et  je  me  réserve  de  revenir  plus  tard 
sur  leur  compte. 

Ces  colliers  se  transmettent  de  père  en  fils.  On  les  passe 
au  cou  des  enfants  pour  les  guérir  des  maux  de  gorge  et  sur- 
tout des  engorgements  ganglionnaires^  que  Ton  appelle  en 
breton  drouk-ar-roué,  c'est-à-dire  mal  du  roi. 

M.  Mahé,  à  qui  je  dois  la  plupart  des  curieux  détails  qui 
précèdent,  me  dit  avoir  remarqué  bien  souvent,  que  dans  ces 
colliers  il  y  a  toujours  un  ou  plusieurs  grains  de  cristal.  Il 
semble  que  les  Bretons  modernes  accordent  encore  à  cette 
matière  une  plus  grande  efficacité  qu'à  toutes  les  autres.  Il 
me  paraît  bien  difficile  qu'on  ne  soit  pas  frappé  par  cette 
circonstance.  Elle  vient  corroborer,  d'une  manière  surpre- 
nante, ce  que  M.  Genty^  dans  son  petit  livre,  nous  rapporte 
des  superstitions  écossaises  et  galloises. 

Il  y  a  lieu  encore  de  remarquer  que  les  perenneu  des  col- 
liers, pour  amener  la  guérison  des  malades,  doivent  être  en 
nombre  impair.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  absolument  sept  ou 
neuf.  Je  laisse  à  de  plus  savants  que  moi  le  soin  de  recher- 
cher ce  qui  a  pu  déterminer  la  fixation  de  ces  chiffres,  qui 
sont  invariables. 

Une  question  se  présente  à  l'esprit.  D'où  a-t-on  .tiré  le 
cristal  dont  on  s'est  servi  pour  en  façonner  tant  de  perles  î 
La  réponse  n'est  guère  malaisée.  C'est  le  pays  même  qui  l'a 
fourni.  Je  ne  connais  pas  assez  le  littoral  pour  pouvoir  déter- 
miner les  endroits  où  cette  matière  se  rencontre.  Tout  ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que  dans  l'intérieur  de  la  Bretagne  elle 
n'est  pas  rare.  A  Corlay,  notamment,  et  à  Saint-Martin  des 
Prés,  deux  localités  des  Gôtes-du-Nord|  on  la  trouve  en  assex 
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grande  abondance,  sans  que  Ton  cherche  à  en  tirer  le  moin- 
dre parti.  J'imagine  qu'elle  doit  se  rencontrer  avec  la  même 
fréquence  dans  nombre  de  roches  avoisinant  la  mer. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ces  colliers,  que  notre 
collègue,  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  a  déjà  étudiés,  il  y  a 
de  cela  longtemps,  dans  la  Hevue  archéologique  et  je  renvoie 
à  son  excellent  travail  ceux  d'entre  vous  qui  voudraient  de 
plus  amples  renseignements  sur  leur  compte. 

Un  détail  que  je  ne  puis  pas  cependant  passer  sous  silence 
est  le  suivant.  Les  paysannes  suspendent  encore  parfois  à 
leurs  chapelets,  sans  doute  en  guise  d'amulettes,  des  grains 
de  collier,  et  je  signale  ce  fait  à  ceux  des  membres  de  notre 
société  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  rechercher  les 
superstitions  populaires.  J'avoue  que,  pour  ma  part,  je  ne 
sais  pas  si,  par  cet  usage,  elles  veulent  se  préserver  du  diable 
ou  de  quelque  maladie.  Peut-être  des  deux  choses  à  la  fois, 
car  dans  l'opinion  des  bonnes  gens  de  nos  campagnes,  elles 
se  confondent  bien  souvent. 

Je  dois  m'arrêter,  car  je  ne  veux  pas  abuser  plus  long- 
temps de  votre  bienveillante  attention. 

Je  ne  saurais  pourtant  terminer  ma  conHnunication  sans 
vous  donner  quelques  preuves  des  prix,  parfois  très  considé- 
rables, que  les  perles  trouvées  dans  la  terre  atteignent  assez 
souvent. 

L'automne  dernier,  à  Pontivy,  lors  du  congrès  tenu  dans 
cette  ville  par  l'Association  bretonne,  on  s'est  beaucoup 
préoccupé  des  perles  qui  font  le  sujet  de  ce  travail,  et  de 
fort  beaux  échantillons  figuraient  à  l'exposition  que  l'on 
avait  organisée.  Quelques  faits  les  concernant  méritent  d'être 
relatés. 

On  a  cité,  entre  autres  exemples,  celui  d'un  paysan  qui  a 
acquis  au  prix  d'un  journal  de  terre,  c'est-à-dire  d'un  demi- 
hectare  de  bonne  qualité,  deux  ou  trois  perles  auxquelles  on 
reconnaissait  par  tradition  des  propriétés  merveilleuses.  On 
pourrait  être  tenté  de  croire  qu'on  est  en  présence  d'un 
homme  bon  à  faire  interdire  dans  l'intérêt  même  de  sa  fa- 
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mille.  Il  ne  faut  pas  8*y  tromper,  en  agissant  de  la  sorte, 
notre  Breton  eut  la  plus  heureuse  inspiration.  Encore  aujour- 
d'hui peut-être,  il  loue  les  précieux  grains  aux  gens  qui  sont 
malades  et  qui  souvent  Tiennent  le  trouver  de  fort  loin.  Le 
prix  exigé  par  lui  est  très  élevé.  Il  demande  30  francs,  si  mon 
souvenir  me  sert  bien,  et  on  ne  marchande  jamais  I  Ses 
clients  font  bouillir  le  précieux  talisman  dans  du  vinaigre 
avec  lequel  on  prépare  un  médicament  infaillible.  On  ne  noos 
a  pas  dit  pour  quel  genre  d'affection. 

Un  autre  homme,  dont  on  nous  a  également  parlé  au 
même  congrès,  a  échangé  contre  des  perles  du  même  genre 
une  excellente  paire  de  bœufs  ! 

Voilà,  on  en  conviendra,  des  remèdes  bien  étranges  et 
bien  chers  I 

Toutes  les  superstitions  dont  je  viens  de  vous  entretenir  ont 
une  très  lointaine  origine,  et  c*est  à  ce  titre  que  j*ai  pensé 
qu'elles  vous  intéresseraient. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  manouvbier* 


45^  8ÊANG8.  —  t  mai  1887. 

l*ré«lcloiice  de  If.  MAGITOT^  préflldenl* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Pautelle.  Le  matérialisme  scientifique.  —  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  revenir,  même  incidemment,  sur  la  philosophie, 
qui,  prise  à  forte  dose,  trouble  les  intelligences  les  mieux 
douées  et  finit  souvent  par  les  rendre  aveugles.  Descartes  est 
un  exemple  frappant  de  cette  influence  néfaste.  L'ensemble 
des  œuvres  qu'il  a  laissées  démontre  que,  s*il  n'avait  été  phi- 
losophe^ il  aurait  pu  devenir  le  plus  grand  physicien  de  son 
temps,  capable  de  lutter  avantageusement  avec  Newton.  Ar- 
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rivé  à  Tàge  adulte,  il  se  rendit  compte  du  côté  défectueux 
de  la  philosophie,  car  il  dit  dans  son  discours  De  la  Méthode  : 
«  Elle  donne  moyen  de  parler  vraisemblablement  de  toute 
chose  et  à  se  faire  admirer  des  moins  savants.  »  Et  plus  loin: 
(c  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  si  étrange  et  de  si  peu 
croyable  qu'il  n'ait  été  dit  par  quelqu'un  des  philosophes.  » 
C'est  ce  qui  l'engagea  à  faire  table  rase  du  passé  et  à  recom* 
mencer  Tœuvre  entière.  Mais  son  cerveau  était  tellement  en* 
comhré  d'idées  fausses  que,  comme  le  fait  remarquer  Gondii- 
lac,  il  versa  dans  les  mêmes  ornières  que  ses  devanciers  et 
les  surpassa  tellement  que  a  Ton  ne  saurait  rien  imaginer  de 
si  étrange  et  de  si  peu  croyable»  que  ses  doctrines;  ce  qui  ne 
Tempêcha  de  «  se  faire  admirer  des  moins  savants  » . 

Du  reste,  j'ai  traité  complètement  la  question  il  y  a  deux 
ans  (séance  du  2i  mai  1885),  dans  ma  communication  sur  la 
Philosophie  au  point  de  vue  anthropologique ,  que  M.  le  Secré- 
taire général  d'alors  a  cru  prudent  d'inhumer  dans  un  fasci- 
cule des  Mémoires,  qui  est  toujours  sous  presse  depuis  cette 
époque.  Je  dépose  un  ezeitaplaire  de  ce  travail  sur  le  bureau. 
Ceux  de  nos  collègues  que  cette  question  intéresse,  le  trou- 
veront à  la  bibliothèque. 

Je  tiens  aujourd'hui  à  m'expliquer  brièvement  sur  une  ex- 
pression qui  a  élé  prononcée,  il  y  a  quinze  jours,  dans  le 
cours  de  la  discussion,  bien  que  le  procès-verbal  n'en  fasse 
pas  mention  :  je  veux  parler  du  matérialisme  scientifique. 

Le  mot  0 matérialisme»  est  aussi  ancien  que  celui  de  «phi- 
losophie», car,  dans  tous  les  pays  comme  dans  tons  les  temps, 
depuis  l'époque  des  Yédas  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  il  y 
a  toujours  eu  des  philosophes  matérialistes,  comme  il  y  a 
toujours  eu  des  spiritualistes  et  des  sjmcrétistes.  Je  pourrais 
dire  que  les  premiers  avaient  plus  de  raison  que  les  autres, 
mais  ce  serait  aller  au-delà  de  la  vérité.  Tous  ces  systèmes 
n'étaient  basés  que  sur  des  conjectures,  et  l'on  ne  s'occupait 
des  faits  que  pour  les  rattacher  bon  gré,  mal  gré,  au  principe 
admis  au  préalable  comme  axiome;  celui  des  matérialistes 
n'était  donc  pas  plus  légitime  que  les  autres.  On  pourrait 
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dire  seulement  que,  dans  de  certaines  limites,  ces  philo- 
sophes avaient  plus  de  bon  sens. 

^  Aujourd'hui  les  savants  dignes  de  ce  nom  rejettent  toute 
idée  préconçue;  ils  commencent  par  observer  et  expéri- 
menter. Les  chimistes  et  les  physiciens  (j'entends  ceux  qui 
s'affranchissent  du  joug  universitaire)  induisent  de  leurs 
observations  et  de  leurs  expérimentations  qu'il  n'existe  dans 
l'univers  inorganique  que  la  matière  et  la  force  qui  Tanime, 
qu'elles  sont  inséparables,  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  se  créent 
ni  ne  se  perdent,  que  toutes  les  formes  que  revêt  la  force 
peuvent  se  substituer  Tune  à  l'autre,  qu'elle  est  donc  une« 
et  ils  lui  donnent  le  nom  à^énergie  universelle. 

En  biologie,  il  en  est  autrement.  Les  hommes  de  science 
observent  et  expérimentent  également;  mais  ils  se  partagent 
ensuite  en  deux  camps.  Dans  le  premier  sont  ceux  qui  se 
contentent  de  grouper  les  faits,  sans  en  pousser  plus  loin  la 
synthèse  ;  les  uns  parce  que,  paraît-il,  ils  craignent  de  verser 
dans  les  ornières  de  la  philosophie,  les  autres  pour  des  mo- 
tifs que  j'ai  exposés  longuement  dans  ma  dernière  commu- 
nication. 

La  deuxième  catégorie,  de  beaucoup  la  moins  nombreuse, 
comprend  les  biologistes  qui,  libres  de  toute  superstition,  de 
tout  préjugé  et  de  toute  crainte,  suivent  jusqu'au  bout  l'en- 
chaînement des  faits  et  ne  reculent  pas  devant  l'induction 
dernière.  Cette  induction  ultime  est  que  dans  les  êtres  orga- 
nisés,  comme  dans  le  monde  inorganique,  il  n'y  a  que  la  ma- 
tière et  la  force  qui  l'anime,  et  que  la  force  qui  caractérise 
les  animaux  et  les  végétaux  est  une  forme  de  l'énergie  uni- 
verselle. Voilà  le  matérialisme  scientifique;  il  n'a  donc  rien 
de  commun  avec  la  philosophie  matérialiste. 

J'ai  préparé  une  communication  dans  laquelle  je  crois 
avoir  établi  que,  d'après  l'observation  et  l'expérimentation, 
la  force  nerveuse  est  une  forme  de  l'énergie  universelle  et 
que  le  système  nerveux  de  l'homme  est  comparable  à  un 
appareil  de  physique. 

Je  prie  M.  le  Secrétaire  général  de  vouloir  bien  m'inscrire 
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pour  une  séance  dont  Tordre  du  jour  présentera  une  lacune. 
Ce  sera  une  occasion  pour  les  philosophes,  les  partisans  de 
la  psychologie  physiologique,  les  biologistes  prudents,  en  un 
mot  pour  tous  ceux  qui  pensent  que  je  suis  dans  une  mau- 
vaise voie,  de  discuter  les  observations  et  les  expérimentations 
sur  lesquelles  je  m'appuie,  et  les  inductions  que  je  crois 
pouvoir  en  tirer.  En  d'autres  termes,  les  adversaires  du  ma- 
térialisme scientifique  pourront  lui  faire  son  procès.  Il  n*est 
pas,  je  pense,  de  question  qui  intéresse  de  plus  près  la  con- 
naissance de  rhomme,  qui  est  le  but  que  se  propose  notre 
Société. 

Toutes  les  parties  de  l'anthropologie  sont  tellement  con- 
nexes que  chacune  d'elles  nous  intéresse  tous,  et  qu'aucune 
des  communications  qui  sont  faites  à  celte  tribune  ne  doit 
nous  laisser  indifférents  ;  elles  ont  toujours,  sinon  des  rela- 
tions directes,  du  moins  des  points  de  contact  avec  le  sujet 
ordinaire  de  nos  études  particulières.  Nous  devons  donc  tou- 
jours y  prêter  attention.  Cette  espèce  de  surveillance  mutuelle 
est  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  coordination  de  nos  tra- 
vaux. 

Je  sais  bien  que  la  difficulté  d'établir  à  l'avance  les  ordres 
du  jour,  fait  que.  nous  sommes  souvent  pris  au  dépourvu  par 
les  communications  ;  mais  il  est  toujours  facile  d'y  répondre 
dans  une  des  séances  suivantes  en  prévenant  à  l'avance 
Fauteur  du  travail.  On  éviterait  ainsi  de  voir  les  discussions 
dévier  et  s'éloigner  souvent  beaucoup  de  la  question  traitée. 

Je  n'insiste  pas,  n'ayant  aucune  autorité  pour  donner  des 
conseils.  Je  tiens  seulement  à  déclarer  que  je  verrai  toujour3 
avec  plaisir  mes  opinions  discutées,  espérant  ainsi  arriver  à 
les  rectifier  ou  à  les  affermir,  et  que,  pour  ma  part,  je  n'ai 
jamais  l'intention  d'atteindre  la  personne  de  mes  collègues, 
en  portant  la  critique  sur  des  sujets  qui  font  l'objet  de  leurs 
travaux  habituels. 
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Les  cinq  premiers  numéros  du  journal  FOomme^  année 
1887. 

M .  G.  DE  MoRTiLLET,  CD  présentant  les  cinq  premiers  nu«> 
méros  de  1887  du  journal  l'Homme,  indique  que  cette  publi- 
cation a  subi  un  retard  momentané  par  suite  d*un  changement 
d'imprimeur.  Elle  rattrape  le  temps  perdu  et  avant  peu  les 
numéros  vont  paraître  régulièrement  à  leur  date  réelle,  le 

10  et  le  25  de  chaque  mois. 

Le  premier  numéro  de  1887,  10  janvier,  débute  par  ^ne 
notice  biographique  sur  Lamarck.  Il  y  est  fait  mention  d*un 
comité  qui  se  forme  pour  élever  une  statue  à  Tillustre  pro- 
moteur du  transformisme.  Cette  notice  est  accompagnée  d'un 
portrait.  II  en  existe  deux  publiés  du  vivant  de  Lamarck, 
mais  très  difficiles  à  se  procurer.  Ce  qui  était  encore  plus  dif- 


B.  EDWARDS.  —  FRACTURE  INTRA-UTÉRINE.  M9. 

ficile,  c'était  de  fixer  d'une  rcanière  exacte  la  date  de  s,a 
naissance.  Dans  le  Dictionnaire  biographique  de  Michaad,  on 
le  fait  naître  le  1*'  avril,  d'autres  indiquent*  le  11  avril  ou  le 
il  août.  Notre  collègue  Philippe  Salmon  a  pn  se  procnrer 
l'acte  de  naissance  de  Lamarck.  Cette  pièce  établit  qu'il  est 
né  le  !•'  août. 

ELECTIONS. 

M.  DouGLAss  (Andrew,  E.),  de  New-Tork,  et  M.  Mater,  de 
Paris,  sont  élus  membres  titulaires. 


PRESENTATIONS. 


Fr»eture  intra-utérine  des  deux  tlbi»s  et  syndAetylie 
ou  ectrodaetylle  concomitante  i 

PAR   M^'*    BLANCHE   EDWARDS. 

L'enfant  Pernot  (Germain-Ferdinand),  né  le  22  avril  1887, 
a  été  apporté  à  l'bospice  des  Enfants  assistés,  le  30  avril, 
par  les  soins  du  commissaire  de  police,  ce  qui  fait  que  les 
antécédents  héréditaires  ne  peuvent  nous  être  connus. 

Cet  enfant  est  dans  un  excellent  état  de  santé,  il  est  par- 
faitement bien  conformé  en  ce  qui  concerne  tout  le  corps, 
sauf  les  jambes,  à  partir  du  genou. 

En  effet,  en  déshabillant  l'enfant,  on  constate  qu'à  la  cuisse 
et  au  genou,  dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  normales, 
fait  suite  une  jambe^  très  diminuée  de  longueur,  présentant 
au  tiers  inférieur  une  saillie  angulaire  très  aiguë,  et  au-des- 
sous un  pied  déjeté  en  arrière  et  terminé  par  deux  orteils. 

La  disposition  est,  du  reste,  parfaitement  symétrique^  et 
l'enfant,  au  premier  abord,  paraît  n'avoir  pas  de  jambes  ni 
de  pieds. 

Vue  de  profil,  la  jambe  présente  au-dessous  du  genou,  à 
i  centimètres  au-dessous  de  la  rotule,  une  saillie  antérieure, 
angulaire,  surmontée  d'une  dépression  à  bords  mamelonnés, 
d'aspect  cicatriciel,  un  peu  déjetée  en  dedans. 
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Au-dessous,  le  segment  inférieur  de  la  jambe  est  repré* 
sente  par  un  moignon  de  i  centimètre  environ  qui  se  conti- 
nue avec  le  pied. 

La  face  postérieure  de  la  jambe  offre  à  considérer  une 
atrophie  considérable  des  muscles  gastrocnémiens,  et  cette 
face  est  complètement  occupée  par  les  plis  profonds  que  forme 
la  peau  dans  Tangle  rentrant  constitué  en  haut  par  la  face 
postérieure  de  la  cuisse  et  le  jarret,  en  avant  par  la  jambe 
tordue  à  angle  aigu,  en  bas  par  le  talon  du  pied. 

Le  pied  a  une  longueur  moindre  que  celui  d'un  enfant 
normal  ;  le  talon  y  est  bien  indiqué;  le  cou-de-pied  se  conti- 
nue avec  la  face  antérieure  de  la  jambe,  bien  marqué,  quoique 
un  peu  aplati.  La  face  plantaire  est  convexe,  ne  présentant 
pas  les  plis  normaux. 

Enfin  le  pied  se  termine  par  deux  orteils  :  Tun,  situé  au 
dedans,  a  environ  le  volume  et  la  forme  du  gros  orteil  chez 
un  enfant  du  même  âge;  il  est  articulé  avec  le  pied  et  se 
termine  par  un  ongle  bien  constitué,  mais  qui,  en  un  mois, 
ne  s'est  pas  accru.  L'autre  est  diflFérent  sur  les  deux  pieds  : 
sur  le  gauche  il  ressemble  à  un  orteil,  un  peu  plus  détaché 
que  normalement  du  gros  orteil,  ce  qui,  à  la  rigueur,  pourrait 
permettre  de  le  comparer  à  un  pied  fourchu,  une  pince  d'écre- 
visse  ;  il  est  également  pourvu  d'un  ongle. 

Sur  le  pied  droit,  le  deuxième  orteil  est  rudimentaire  et 
semble  un  petit  appendice  charnu  très  mobile,  nullement 
articulé  avec  le  pied.  Il  est  difficile  même  de  se  rendre 
compte  s'il  contient  un  noyau  osseux.  Il  se  termine  par  une 
petite  cicatrice  et  n'est  pas  pourvu  d'ongle. 

En  examinant  les  parties  profondes,  on  observe,  au  point 
de  la  saillie,  un  angle  osseux  très  aigu^  presque  sous-cutané 
et  dont  la  pression  est  sans  doute  douloureuse,  car  l'enfant 
crie  et  fait  des  mouvements  pour  repousser  la  main  de  l'ex- 
plorateur. 

Au  niveau  des  malléoles^  on  reconnaît  des  deux  côtés  une 
petite  saillie  osseuse  qui  semble  indiquer  la  présence  des 
extrémités  inférieures  du  tibia  et  du  péroné.  Il  est  également 
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facile  de  reconnaître,  au  niveau  du  genou,  la  présence  de  la 
rotule,  de  Textrômité  supérieure  du  tibia  et  de  la  tète  du  pé- 
roné; mais  au  niveau  de  la  jambe,  malgré  la  diminution 
considérable  des  muscles,  il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  s'il  existe  un  ou  deux  os  dans  la  jambe  déformée. 

En  effet,  Braun,  dans  une  citation  que  je  donnerai  in  extenso^ 
affirme  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  il  y  a  presque  toujours 
absence  du  péroné.  Si,  dans  notre  cas,  le  péroné  existe,  il  a 
sans  doute  subi  la  fracture  comme  le  tibia,  car  il  n'est  pas 
possible  de  le  sentir  isolément. 

La  peau  des  deux  membres  est  parfaitement  saine  et  ne 
présente  que  la  dépression  antérieure  cicatricielle  déjà  men- 
tionnée. 

A  la  suite  d'un  examen  prolongé,  la  peau  fut  le  siège 
d'érythème  au  niveau  de  la  saillie  anguleuse,  et  l'enfant  cria 
beaucoup  ;  la  guérison  fut  rapide.  La  nourrice  affirme  que 
les  deux  extrémités  sont  toujours  froides,  et  nous  avons  pu 
constater  la  vérité  de  cette  assertion. 

L'enfant,  depuis  vingt  jours  qu'il  est  avec  nous,  a  beaucoup 
augmenté  de  volume,  mais  l'extrémité  du  membre  inférieur 
n'a  pas  varié,  ce  qui  rend  plus  accusé  encore  le  contraste  que 
nous  avons  signalé  au  début  entre  le  corps  vigoureux  et  bien 
portant  et  cette  terminaison  brusque  par  deux  petites  extré- 
mitées  déformées. 

Braun  (d'iéna)  a  publié  *  vingt-sept  observations,  dont  cinq 
personnelles.  La  plupart  du  temps  la  fracture  est  consolidée 
et  on  observe  une  courbure  ou  flexion  anguleuse  ;  au  point 
courbé  qui  répond  toujours  au  tiers  inférieur  du  tibia,  la 
peau  est  souvent  cicatricielle  ou  ulcérée,  ce  que  l'auteur  at- 
tribue à  l'issue  des  fragments  ou  à  une  eschare  produite  en  ce 
point  par  l'utérus  se  contractant  sur  une  poche  amniotique 
insuffisamment  remplie. 

Ces  contractions,  en  l'absence  de  tout  traumatisme  subi 
par  la  mère,  suffisent  à  produire  la  fracture  ou  l'inflexion  ; 

1  Ouvrage  analysé  dans  la  GaietU  hebdomadaire,  6  mai  1887. 
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et,  en  ce  cas,  U  semble  qu'il  y  ait  souvent  absence  concomi- 
tante du  péroné,  et  ce  défaut  de  soutien  en  dehors  est  une 
prédisposition  ;  cette  disposition  coïncide  aussi  avec  rab$mc€ 
(Tun  ou  plusieurs  orteils.   . 

Le  pied  se  met  en  équinisme,  arrêt  qui  compense  en  partie 
le  raccourcissement  dû  à  un  arrêt  de  développement^  arrêt 
qui  augmente  pendant  la  période  de  croissance  et  s'accom- 
pagne d'atrophie  musculaire» 

Objets  diirera  d'ethnographie  provenAMt  d«  legs 

de  M.  «rasaet. 

Les  deux  panneaux  des  armes  de  diverses  sortes  qui  sont 
fixées  au  mur  de  la  salle  de  séance  de  la  Société  d'anthropo- 
logie, proviennent  de  la  succession  de  M.  Grasset,  qui  les  a 
léguées  dernièrement  à  notre  Société.  Cette  collection  a  été 
arrangée,  avec  le  goût  et  le  soin  qui  leur  sont  habituels,  par 
nos  collègues  MM.  Drouaultet  Chudzinski,  qui  n'ont  épargné 
ni  leur  temps  ni  leur  travail.  Ces  deux  panneaux  sont  garnis 
presque  exclusivement  avec  les  armes  les  plus  diverses.  U 
nous  reste  à  placer  les  autres  objets,  qui  formeront  encore 
un  ou  deux  panneaux. 

La  collection  Grasset  se  compose  de  nombreux  objets,  qu'on 
peut  diviser  en  quatre  catégories,  dont  M.  Chudzinski  a  bien 
voulu  rédiger  un  catalogue  descriptif  : 

A.  Les  armes  ;  B.  Instruments  de  musique  ;  C.  Vêtements 
et  parures  ;  D.  Objets  divers. 

M.  le  Secrétaire  général  appelle  Tattention  de  ses  collè- 
gues sur  les  difficultés  sans  nombre  qu'a  présentées  le  travail 
de  M.  Chudzinski  et  insiste  sur  Theureux  résultat  obtenu; 
il  a  ajouté  qu'une  part  d'éloge  revient  à  M.  Drouault,  qui  a 
prêté  son  concours  actif. 

L'assemblée  vote  à  l'unanimité  des  remerciements  à 
MM.  Chudzinski  et  Drouault,  avec  inscription  au  procés- 
verbal. 
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COMMUNICATIONS. 
Sur  un  on  ■urniimérAlre  da  earpe  humain; 

PAR  M.   ED.   CUTBR. 

La  communication  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  a  pour 
objet  un  os  surnuméraire  développé  dans  la  région  carpienne 
droite  d'un  sujet  ayant  servi  aux  démonstrations  du  cours 
d'anatomie  de  TEcole  nationale  des  beaux-arts. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  rappeler  que  j'ai 
l'avantage  d'être,  à  ce  cours,  le  préparateur  de  mon  cher 
maître  et  ami  M.  le  professeur  Mathias  Duval.  Chaque 
année,  plusieurs  sujets  sont  disséqués  au  laboratoire,  et  je  ne 
laisse  rien  échapper  de  ce  qui  pourrait  intéresser  la  Société 
d'anthropologie. 

L'anomalie  que  je  vous  présente  consiste  en  un  osselet  dé- 
veloppé sur  une  des  faces  de  l'os  externe  de  la  seconde 


T.P— » 


Fio.  1.  —  Seconde  rangée  de  carpe  vue  par  m  face  inférieure;  T,  face  inférioare 
du  trapèze;  T.  P,  tubérosité  palmaire  du  trapèze;  O.  S,  os  surnuinéraire.  —  O.  C, 
ot  crochu. 

rangée  du  carpe,  c'est-à-dire  sur  le  trapèze.  Tout  semble  faire 
supposer  que  cet  osselet  est  uni  à  ce  dernier  par  une  articu- 
lation; car  une  petite  capsule  fibreuse  le  maintient  en  place, 
et  on  peut  lui  faire  exécuter  quelques  mouvements  de  glis- 
sement. 

Il  est  situé  sur  la  face  externe  du  trapèze,  immédiatement 
en^dehors  et  en  haut  de  la  surface  inférieure  de  cet  os  (fig.  1 
et  2)  ;  la  base  du  premier  métacarpien  ;s'articule  non  seule- 
ment avec  cette  surface  du  trapèze,  mais  elle  est  aussi  en 
rapport  avec  l'osselet  surnuméraire. 
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Cet  osselet  a  comme  dimensions  :  9  millimèlres  dans  le 
sens  transversal^  \2  millimètres  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur,  et  7  millimètres  dans  le  sens  vertical. 


FiG.  2.  —  Seconde  rangée  da  carpe  vue  par  sa  face  antérieure  ;  T,  faoe  inférieure 
da  trapèze;  0.  S,  o«  samuméraire;  O.  C,  o«  crocha. 

Que  signifie  cet  os?  Est-ce  un  os  du  carpe?  Est-ce  un  os 
du  pouce? 

«  Gruber  a  décrit  deux  cas  {Archives  (tanat,  et  de  physiol.^ 
1875,  p.  59,  pt.  IL  B),  dans  lesquels  la  tubérosité  palmaire 
du  trapèze  s'était  développée  comme  nodule  osseux  distinct, 
articulé  avec  le  reste  de  Tos*.  » 

Ce  n'est  pas  là  la  disposition  que  vous  constaterez  sur  la 
pièce  que  je  vous  présente  :  l'os  surnuméraire  est  situé  très 
en  dehors  de  la  tubérosité  palmaire  qui  est  nettement  déve- 
loppée (fig.  I). 

Il  existe  chez  les  singes,  outre  les  neuf  osselets,  y  compris 
l'os  central,  un  dixième  os  considéré  comme  un  sésamoïde 
radial.  C'est  de  celui-ci  que  parle  Galien.  11  décrit  cet  os 
comme  s'attachant  au  naviculaire  et  au  muUangulum  majus; 
on  pourrait  le  prendre,  dit-il,  comme  un  neuvième  osselet 
du  carpe.  11  ne  semble  pas  avoir  connu  le  central  (Galien,  De 
umpartiuniy  liv.  II,  chap.  xii). 

II  ajoute  que  cet  osselet  est  contenu  dans  le  tendon  du 
muscle  qui  fait  mouvoir  le  pouce,  et  en  même  temps  le  carpe^ 
c'est-à-dire  dans  le  tendon  du  long  abducteur  du  pouce. 

Camper  l'a  décrit  et  figuré  chez  Torang. 

Daubcntou  signale,  au  carpe  des  singes,  trois  osselets  sur- 

'  H.  Leboucq,  De  C augmentation  numérique  des  os  du  carpe  humain 
(Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Gand,  1884). 


ED.   CUTEn,  —  OS  SURNlIHËRAinE  DU   CARPE.  G03 

numéraires  dont  l'un  est  situé  û  la  fois  contre  le  premier  os 
de  la  première  rangée  et  le  premier  de  la  seconde. 

Cuvier  en  indique  la  présence  chez  le  gibbon,  le  magot  et 
le  sapajou. 

Leboucq  représente'  une  main  de 
gibbon  (fig.  3),  dont  le  trapèze  est 
accompagné  d'un  sésamoïde  radial. 
11  est  à  remarquer  que  cet  osselet 
est  assez  éloigné  de  l'extrémité 
supérieure  du  premier  métacarpien 
et  que  ces  deux  os  n'ont  aucun  rap- 
port l'un  avec  l'autre. 

Nous  nous  sommes  demandé  si 
cetos  n'appartiendrait  pasau  pouce. 

Vous  savez  que  le  développement 
du  premier  métacarpien  ne  ae  fait 
pas  dans  l'ordre  qu'on  obser\-epour  ' 
les  quatre  derniers.  'u'^hiMs'^^bîo'life^"^''"'' 

Les  quatre  derniers  métacarpiens 
se  développent  chacun  par  un  point  osseux  primitif  pour  le 
corps  et  l'extrémité  supérieure,  et  par  un  point  osseux  com- 
plémentaire pour  l'extrémité  inférieure. 

Le  premier  métacarpien  se  développe  différemment;  son 
développement  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  pha- 
langes :  le  point  osseux  primitif  donne  naissance  au  corps  et 
à  l'extrémité  inférieure  ;  le  point  complémentaire  correspond 
à  l'extrémité  supérieure.  Le  premier  métacarpien  peut  donc 
être  considéré  comme  contenant  la  première  phalange  du 
pouce,  tandis  que  la  portion  véritablement  métacarpienne 
ne  serait  représentée  que  par  la  partie  supérieure  de  l'os, 
dans  une  étendue  peu  considérable,  le  sixième  environ  de  la 
longueur  totale. 

L'os  surnuméraire  que  je  vous  présente  ne  seraît-il  pas 


•  H.  Leboucq,  Htchefctui  sur  la  morphohgit  du  carpe  ehif  les  mammi» 
firu  {ArchiiM  de  biologii,  1884,  pi.  IV,  llg.  i»). 

T.  X   (8«  8ÉRIB).  !0 
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ce  point  osseux  ôpiphysaire  métacarpien  non  soudé  avec  la 
première  phalange? 

Il  semble,  en  effet,  que  Textrémité  supérieure  est  ici  in- 
complète; à  sa  partie  postéro -externe,  elle  ne  présente  pas 
la  saillie  qu'on  trouve  sur  un  métacarpien  normal.  Les 
connexions  de  cette  région  avec  Vos  surnuméraire  qui  nous 
occupe  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  légitimer  cette 
manière  de  voir. 

C»rte  de  rép«rtitloii  de  l'indlee  eéph»llq«e  eM  Fnuieei 

PAR  LE   DOCTEUR  R.    COLLIGNON 
Médecin-major. 

J'ai  Thonncur  de  présenter  à  la  Société  non  d'une  manière 
définitive,  mais  simplement  pour  prendre  date,  les  premiers 
résultats  de  mes  recherches  sur  la  répartition  générale  de 
rindice  céphalique  en  France. 

La  carte  qui  les  résume,  et  qui  sera  provisoirement  remise 
sous  pli  cacheté  à  la  Société,  ne  saurait  être  encore  publiée, 
parce  que  je  ne  suis  pas  parvenu  à  la  série  suffisante  pour 
tous  les  départements  ;  cependant,  les  renseignements  qu'elle 
fournit  dès  maintenant  sont  assez  concordants  et  assez  nets 
pour  permettre  de  se  faire  une  idée  sensiblement  exacte  de 
ce  que  sera  lu  carte  définitive,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  crois 
inLéressant  d'en  donner  un  rapide  aperçu. 

Deux  mots  d'abord  sur  la  façon  dont  je  procède.  La  majo* 
rite  des  sujets  que  je  mesure  sont  des  militaires,  par  consô* 
qucnt,  des  hommes  de  vingt  et  un  à  vingt-cinq  ans»  Pour  la 
répartition  par  département,  il  est  de  toute  nécessité  d'avoir 
des  individus  donl  les  ascendants  soient  d'origine  pure.  Cette 
condition,  assez  difficile  à  obtenir  dans  les  villes,  se  rencontre 
presque  toujours  à  la  campagne  ;  aussi,  dans  la  pratique,  je 
me  contente  de  demander  à  mes  sujets  le  lieu  de  naissance  de 
leurs  parents  et  d'éliminer  ceux  dont  le  père  et  la  mère  sont  de 
départements  différents,  sans  m'inquiéter  des  ascendants  plus 
éloignés.  D'ailleurs,  souvent  beaucoup  seraient  incapables  dm 
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donner  exactement  ce  renseignement.  Je  note  naturellement 
en  même  temps  VafTondissemenl.  Mon  but,  en  effet,  est  de 
commencer  par  dresser  une  carie  par  départements,  ce  qui 
sera  un  premier  document,  puis  ensuite,  s'il  m'est  possible 
de  rassembler  les  mesures  suffisantes,  par  arrondissements. 
L'idéal,  en  ce  genre,  serait  de  pouvoir  arriver  au  canton, 
mais  ce  serait  un  travail  au-dessus  des  forces  d'un  seul  opé- 
rateur et  que  je  n'oserais  entreprendre. 

En  tous  cas,  ma  première  carte  sera  publiée,  lorsque  le 
plus  récalcitrant  des  départements  m'aura  fourni  20  obser- 
vations, et  la  suivante,  lorsque  j'aurai  20  sujets  dans  chaque 
arrondissement  de  France.  Il  va  sans  dire  que  ce  chiffre  se 
trouvera  être  un  minimum,  car  le  hasard,  qui  soumet  à  mon 
compas  une  série  quelconque  d'individus,  en  amène  acciden- 
tellement  un  grand  nombre  d'un  point  donné  et  met  parfois 
une  curieuse  obstination  à  laisser  d'autres  régions  en  blanc. 

Ainsi,  par  exemple,  à  l'heure  actuelle,  alors  que  certains 
d'entre  eux,  comme  TlUe-et- Vilaine  ou  le  Nord,  ont  dépassé 
la  centaine^  d'autres,  tels  que  la  Haute-Marne  et  les  Basses* 
Alpes,  ne  m'ont  encore  fourni  que  2  sujets.  Il  est  donc  à 
supposer  que,  lorsque  ces  derniers  auront  atteint  le  chiffra 
voulu,  les  nombres  auxquels  s'élèveront  les  autres  départe- 
ments seront  infiniment  plus  considérables. 

11  va  sans  dire  que  j'utiliserai  tous  les  documents  que  pos^ 
sède  actuellement  la  science,  mais  qui  malheureusement 
sont  assez  restreints.  Us  se  résument  dans  la  série  de  866  Bre- 
tons des  Côtes-du-Nord,  de  Guibert;  dans  celle  de  l'Aveyron 
(^82  sujets),  de  Durand  de  Gros  ;  puis  viennent  47  Basques 
de  l'arrondissement  de  Bayonne,  d'Argelèz,  et  les  196  Mar- 
seillais du  docteur  Fallot.  Notre  collègue,  le  docteur  Garret, 
a  aussi  mesuré  plusieurs  milliers  de  conscrits  de  ki  Savoie, 
mais  il  n'a  pas  publié  ses  chiffres,  qui  seraient  particulière- 
ment précieux.  Ajoutons  enfm  à  ce  total  quelques  séries 
partielles  de  6  ou  9  individus  de  Batz  ou  des  Landes.  On 
voit  donc  que  85  sur  89  départements,  car  je  ne  sépare  pas 
VAlsace-Lorraine  de  la  France,  restent  à  étudier. 
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A  ne  considérer  que  ceux  où  la  moyenne  définitive 
semble  acquise  aux  dixièmes  près,  les  chiffres  d*indice  vont 
de  78  à  87,  écart  très  considérable  par  conséquent.  La  mé- 
diane serait  82.5,  mais,  pour  la  commodité  du  langage,  je 
demande  l'autorisation  de  couper  la  série  en  deux  entre  82 
et  83  et  d'appeler,  dans  cette  note,  au  sensrelatif  du  tnotj  bra- 
chycéphales  les  chiffres  de  83  et  au-dessus,  dolichocéphales 
ceux  de  82  et  au-dessous. 

Prise  en  ce  sens,  la  limite  entre  les  uns  et  les  autres  coupe 
obliquement  la  France  par  une  diagonale  allant  du  nord-est 
au  sud-ouest,  partant  des  Ardennes,  longeant  TArgonne  en 
séparant  la  Champagne  de  la  Lorraine  et  de  la  Bourgogne, 
contournant  le  plateau  central  au  nord  de  TAliier  et  de  la 
Creuse,  puis,  de  là,  venant  mourir  à  l'Océan  sur  le  littoral 
des  Landes.  Toute  la  région  de  Test  est  brachycéphale, 
celle  de  Touest  pourtant  relativement  dolichocéphale. 

La  Bretagne  et  la  Vendée  forment,  au  moins  en  partie,  à 
l'extrême  Ouest,  un  îlot  de  brachycéphalie  ;  car,  alors  que 
riUe-et- Vilaine,  les  Côtes-du-Nord  et  la  Vendée  présentent  des 
indices  de  84  et  la  Loire-Inféiieure  de  83,  le  Finistère  n'a 
que  82  et  le  Morbihan  81.  Cette  région  se  réunit  au  grand 
centre  brachycéphale  de  Test  par  une  mince  bande  de  dépar- 
tements intermédiaires,  dont  les  indices  ont  83  :  ce  sont  ceux 
de  Maine-et-Loire,  de  la  Sarthe,  de  TEure-et-Loir  et  du  Loi- 
ret. D'une  manière  plus  générale,  on  peut  dire  que  l'élément 
celtique  à  tête  ronde  s'est,  relativement,  bien  maintenu  sur 
toutes  les  collines  qui  séparent  les  bassins  de  la  Seine  et  de 
rOrne  du  bassin  de  la  Loire. 

D'autre  part,  le  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis  les  Pyré- 
nées-Orientales jusqu'au  Var,  forme  un  nouveau  centre  dln- 
dices  relativement  dolichocéphales,  présentant  des  chiffres 
de  78,  81  et  82,  alors  que  les  départements  adjacents  à  Tinté- 
rieur,  Ariège,  Tarn,  Aveyron ,  Lozère,  etc.,  donnent  ceux 
de  83,  84  et  85. 

Certains  de  ces  résultats  sont  passablement  inattendus.  On 
sait  que  les  cartes  de  Boudin  et  de  Broca  pour  la  répartition 
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de  la  taille  divisent  aussi  la  France  en  deux  grandes  régions 
en  suivant  une  direction  oblique,  mais  dirigée  du  nord-ouest 
au  sud-est,  c'est-à-dire  inverse  de  celle  que  j'obtiens.  La 
zone  des  hautes  tailles  est  située  au  nord  d'une  ligne  qui, 
séparant  la  Bretagne  de  la  Normandie^  va  contourner  le 
massif  central  pour  venir  mourir  entre  l'Ain  et  Tlsère  à  la 
Savoie.  Il  y  a  donc  toute  une  grande  région  à  Test,  coiùprenant 
la  Lorraine,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté,  qui,  malgré 
sa  haute  taille,  est  brachycéphale,  je  dirai  même  extrême- 
ment brachycéphale,  car  c'est  le  véritable  centre  des  indices 
moyens  de  86,  87  et  peut-être  même  davantage.  Tout  surpre- 
nant qu'il  puisse  sembler,  ce  fait  n'est  pas  niable.  Depuis 
longtemps  déjà,  tant  sur  le  crâne  que  sur  le  vivants  j'avais 
signalé  la  brachycéphalie  considérable  des  Lorrains;  j'ai 
même,  Tannée  dernière,  publié  une  petite  carte  *  ébauchant 
la  répartition  de  l'indice  céphalique  par  arrondissements  en 
Lorraine.  Il  en  ressortait  ce  fait  intéressant,  que,  les  quatre 
départements  se  classant  ainsi:  Moselle,  83.7,  Meurthe,  84.9, 
Meuse,  85.0  et  Vosges,  86.6,  on  voyait  les  régions  monta- 
gneuses de  l'est  et  de  l'ouest,  c'est-à-dire  les  cantons  de  la 
chaîne  des  Vosges  et  de  l'Àrgonne,  atteindre  des  chiffres 
de  87  et  88  (fait  d'ailleurs  confirmé  par  la  série  des  crânes 
de  Monthureux  (Vosges)  de  Broca  qui  ont  87),  alors  que  les 
vallées  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe  n'avaient  que  82,9 
(Metz)  ou  83  (Briey,  Toul  et  Nancy).  De  même,  la  région  la 
plus  basse  du  département  des  Vosges,  celle  de  Mirecourt  et 
de  Neufchâteau,  n'atteignait  que  84. 

En  somme,  l'élément  à  tête  longue,  le  Kymri,  ou,  si  Ton 
veut,  le  Germain  envahisseur,  là  comme  partout,  s'est  can- 
tonné dans  la  plaine  et  dans  les  grandes  villes,  laissant  la 
montagne  aux  Celtes  brachycéphales.  Il  n'est  cependant  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  que,  même  dans  les  vallées,  le 


*  La  Race  lorraine  (BiUl,  Soc,  des  sciences  de  Nancy ^  1881). 

*  Anthropologie  de  la  Lorrainey  Notice  du  quinzième  congrès  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancoment  des  sciences,  Nancy,  1886. 
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Kymri  n'a  qu*une  prépondérance  toute  relative  ;  des  indices 
de  8.3  et  84  n'ont  rien  que  je  sache  de  germanique,  et  ce 
n*est  certes  pas  en  se  basant  sur  eux  que  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  pourraient  appuyer  leurs  prétendus  droits  de  racç  sur 
les  provinces  annexées.  On  se  souvient  d'ailleurs  que>lors  de 
l'enquête  faite  récemment  en  Allemagne  pour  dresser  sur 
les  écoliers  la  carte  de  la  répartition  de  la  couleur,  ce  n'a 
pas  été  sans  quelque  surprise  que  les  anthropologistes  aile-* 
mands  ont  dû  enregistrer  la  haute  proportion  de  cheveux  et 
d'ydux  brUns^  qui  mettaient  la  Lorraine  et  TAlsaoe  absolu- 
ment à  part  dans  l'empire. 

Il  e6t  pourtant  un  fait  à  bien  noter,  c'est  que  la  Lorraine 
a  pour  ainsi  dire  été  de  tous  temps  une  des  voies  classiques 
des  invasions  germaniques  en  Gaule  et  en  France.  Tous  les 
colons  qu'elle  a  pu  recevoir  de  ce   côté  devaient  donc  être 
dolichocéphales i  D'autre  part,  pendant  toute  la  période  his- 
torique, rien  ne  peut  nous  faire  supposer  que  des  tribus  d'ori- 
gine celtique,  que  des  brachycéphales,  y  soient  venus  faire 
sotiohe  en  nombre  suffisant  pour  nous  expliquer  l'étonnante 
proportion  de  têtes  rondes  que  nous  y  constatons  à  l'heure 
actuelle  ;  il  faut  donc  conclure  que  le  vieux  fond  de  la  popu- 
lation lorraine  (et^  ajoutons-le,  de  la  population  alsacienne) 
était  brachycéphale,  c'est-à-dire  celte.  Conséquemment,  les 
peuples  gaulois  qui  occupaient  cette  région,  les  Médiomatri- 
«;icns  et  les  LeuqUes,  devaient  être  brachycéphales  ou  Celles 
et  non  dolichocéphales  et  Belges.  Remarquons  d'ailleurs  que 
cette  façon  d'envisager  ce  point  ethnographique,  bien  que 
contraire  aux  idées  reçues,  n'est  nullement  contredite  par  le 
texte  de  César,  qui  sert  toujours  do  base  à  toutes  recher- 
ches de  ce  genre.  Il  n'est  pas  un  passage  des  Commentaires 
où  César  se  prononce  sur  ce  point;  il  dit  simplement  :  «  La 
Marne  et  la  Seine  séparçnt  les  Gaulois  des  Belges.  »  Or,  cette 
assertion  prise  h  la  lettre  est  exacte  encore  actuellement;  au 
nord  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  nous  ne  trouvons  que  des 
indices  côphaliqucs  de  79,  80  et  81,  mais,  à  l'est,  la  vraie 
brachycéphalie  commence,  et  nous  croyons  que  TArgonne  et . 
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rimpénéira|3le  forêt  des  Ardennes  avaient  déjà,  au  temps  de 
César,  Iracé  la  frontière  entre  les  deux  raoes^  en  élevant  des 
limites  naturellea  entre  braohyoéphales  oeltes  et  doliehoeé- 
phales  belges.  Les  Helvètes^  d'ailleurs,  étaient  Geltes,  et  il 
n'est  pas  plus  surprenant  de  voir  tous  les  massifs  montagneux 
qui  avoisinent  les  Alpes,  e'est-à-dire  le  Jura  et  les  Vosges, 
rester  oceupés  par  la  raee  celtique,  que  de  oonstatQr  le  même 
fait  en  Auvergne  ou  en  Qretagne. 

La  péninsule  bretonne  est  également  une  des  réglons  qui 
me  sont  le  mieux  connues  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
A  s'en  tenir  aux  quatre  départements  principaux.  J'ai  déj^ 
signalé  que  )p  Finistère  et  le  Morbihan  étaient  moins  br aeliy- 
oéphales  que  les  Gôtes-du-Iford  et  surtout  que  PIllQ-et- Vilaine. 
Si  nous  passpns  à  la  répartition  par  arrondissements,  nous 
constatons  deux  faits  intéressants  \  V\xn  confirme  les  résultats 
obtenus  par  Broca  pour  la  répartition  do  la  taille  ;  de  mAme 
que  les  hautes  statures  occupent  le  littoral  et  les  petites  le 
centre,  de  même  le  centre  est  plus  brachycéphale  que  la 
littoral.  Mais,  chose  curieuse,  la  côte  sud,  c^est-à-dire  les 
arrondissements  de  Lorient  et  de  Vannes,  sont  infiniment 
plus  dolichocéphales  (ils  ont  un  indice  de  7Ô)  que  ceux  du 
rivage  qord,  c'est-à-dire  ceux  de  [Lannion,  Saint-Brieuo  et 
Dinan,  qui  ont  81  et  84. 

Or,  si  Ton  doit  expliquer  Taugmentation  de  taille  par  l'im- 
migration de  peuples  de  race  germanique,  d'Anglo-Saxons 
venus  d'Angleterre,  nous  devrions  observer  plutôt  une  dis» 
tribution  inverse  ;  la  côte  nord  devrait  être  occupée  par  un 
plus  grand  nombre  d^ndividus  grands  et  dolichocéphales 
que  le  rivage  sud,  puisqu'elle  se  trouve  plus  directement  sur 
le  chemin  des  envahisseurs.  On  est  donc  en  droit  de  se  de- 
mander si  une  partie  au  moins  des  populations  anciennes  du 
littoral  sud  de  TArmorique  n'était  pa^  grande  et  doUcbpcé- 
phale  ;  en  un  mot,  si  les  fameux  Vénètes  n'étaient  pas,  comme 
le  disait  Strabon  (liv.  IV,  §  4),  des  Belges  et  n'appartenaient 
pas,  par  conséquent,  à  la  r^ce  blonde  kymrique,  Mais  a© 
sont  là  des  questions  que  je  ne  veux  pas  [crûuser  pour  Iq 
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moment  ;  je  me  réserve  d'y  revenir  lors  de  la  publication 
définitive  de  ma  carte. 

Signalons  enfln  ce  fait  curieux  de  l'abaissement  de  Tindice 
dans  les  départements  du  centre  ouest:  Vienne,  Haute-Vienne, 
Charente,  Dordogne,  dont  l'indice  moyen  est  d'environ  80. 
La  chose  est  d'autant  plus  à  remarquer  que  sur  la  carte  de 
Boudin  figurant  les  exemptions  pour  défaut  de  taille,  ces 
quatre  départements  viennent  presque  en  dernier  lieu.  Sur 
86  départements  français,  la  Haute* Vienne  est  dernière,  la 
Dordogne  venant  83*,  la  Charente  82*  et  la  Vienne  53*.  On  ne 
peut  s'empêcher,  en  voyant  cette  association  d'une  faible 
taille  et  d'une*dolichocéphalie  relative,  de  songer  au  texte 
de  Pline  \  qui  range  parmi  les  Aquitains  de  race  ibérienne 
les  Piétons  et  les  Santons  (habitants  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge,  del'Angoumois)  et  même  les  Bituriges  et  les  Lemovices 
(Berry  *  et  Limousin). 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  exposé  sommaire  i 
j'espère  en  avoir  dit  a^sez  pour  montrer  que  les  recherches 
de  ce  genre,  un  peu  négligées  à  l'heure  actuelle,  ne  laissent 
pas  que  de  présenter  un  haut  intérêt  et  pourront  servir  à 
élucider  bien  des  questions  nous  touchant  de  très  près,  puis- 
qu'il s'agit  de  nos  origines  nationales  et  qu'on  s'est  peutètre 
un  peu  vite  accoutumé  à  considérer  comme  définitivement 
tranchées. 

Je  terminerai  par  un  appel  à  tous  nos  collègues,  en  les 
priant  de  vouloir  bien  m'aider  dans  l'œuvre  que  j'ai  entre- 
prise,  soit,  ce  que  je  n'oserais  demander,  en  mesurant  autour 
d'eux  quelques  indices  céphaliques,  soit  en  ayant  l'obligeance 
de  me  communiquer  les  résultats  qu'ils  auraient  pu  obtenir 
en  prenant  cette  mensuration  dans  un  but  tout  différent  '• 


*  Pline,  Hist.  nat.,  liv.  IV,  chap.  xxxiii,  §  1.' 

'  L'indice  du  département  du  Cher  est  de  81.7. 

>  Depuis  cette  communication,  deux  de  nos  collègues,  M«  Manouvrler 
et  M.  Debierre  (de  Lyon),  ont  bien  voulu  me  permettre  d'ajouter  à  mes 
séries  les  observations,  Tun  de  20,  l'autre  de  166  sijgets  mesurés  par  eux  ; 
je  les  prie  de  recevoir  tous  mes  remerciements. 
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Disonssion. 

M,  6.  Lagneau.  Sur  la  carte  des  indices  céphaliques  que 
nous  présente  M.  le  docteur  GoUignon,  pour  notre  Bretagne, 
la  répartition  des  brachycéphates  dans  les  arrondissements 
du  centre  et  des  dolichocéphales  dans  ceux  du  littoral,  est 
analogue  à  la  répartition  des  tailles  sur  la  carte  cantonale 
dressée  par  Broca;  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  étant 
beaucoup  plus  nombreuses  dans  les  cantons  du  centre  que 
dans  ceux  du  littoral  ^  Cette  double  répartition  semble  donc 
indiquer  que  le  centre  de  notre  Armorique  a  conservé  son 
ancienne  population  brachycéphale,  de  petite  taille  ;  tandis 
que  le  littoral  a  reçu  des  immigrés  dolichocéphales  de  taUle 
élevée. 

M.  CoUignon  remarque  que  les  mêmes  indices  céphaliques 
s^observent  chez  les  habitants  du  littoral  de  notre  Bretagne 
et  chez  ceux  de  nos  départements  du  Nord.  A  Tappui  de  cette 
remarque,  je  rappellerai  que  certains  auteurs  anciens  sem- 
blent témoigner  de  Torigine  germanique  ou  belge  de  cer- 
tains Bretons  insulaires  et  Armoricains. 

Denysle  Périégète  parle  des  Bretons  comme  de  belliqueux 
Germains,  à  la  peau  blanche,  habitant  les  montagnes  voi- 
sines de  la  forêt  Hercynienne,  actuellement  les  montagnes 
du  Hartz  : 

"TivOa  Bpetavol 
Aeuxà  Te  ^ùXa  vé(ji.ovTai  dêpei[i.av6(i)v  rep(ji.av(ôv 
'EpxuvCou  Spu[i.oio  ?:apaOp(i)ay.ovTe(;  &p6*pcoui;. 

(Denys,  (h^bis  description  v.  284-86,  Geographi  Grxci  mxno^ 
res,  t.  II,  p.  147,  coll.  Didot.) 

Pline  place  les  Bretons  à  côté  des  Ambianiens  et  des  Bel' 
lovaques,  anciens  habitants  des  environs  d'Amiens  et  de  Beau- 
vais,  dans  la  Gaule  Belgique  : 

i  Reparution  des  déuc^  races  de  la  Basse  Bretagne  (Mémoires  â$  la  Société 
d'anthropologie,  t.  III,  p.  186,  etc*). 
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«Brilanni,  Ambiani,  Bcllovaci.  »  (Pline,  lib.  IV,  cap.  xxxi, 
p.  203,  texte  et  trad.  de  Littré,  coll.  Nisard.) 

Suivant  Bède  le  Vénérable  et  Henry  d'Huntingdpn,  ces 
Bretons  auraient  occupé  Tile  voisine  et  lui  auraient  donùé  le 
nom  de  Bretagne  : 

u  In  primis  hœc  insula  Britones  solum,  a  quibus  nomen 
accepit^  incolas  habuit...»  (Beda^  Ecclesiaslicx  htstoriœ gentis 
Anglorum^  lib.  I,  cap.  i,  p.  2,  Antverpiœ,  4550.) 

((  Brittones  tamen  occuparuntpriusBrittaniam...  »  (Henrici 
Huntendontensîs  historiarum^  lib.  I,  p.  301,  Rerum  anglicarum 
scriptores  post  Bedam,  Francofurti,  4601.) 

D*ailleurs,si  ces  Bretons  donnèrent  leur  nom  à  cette  grande 
île,  beaucoup  d'autres  peuplades  de  la  Gaule  Belgique,  ainsi 
que  le  dit  César,  en  colonisant  son  littoral,  y  conservèrent 
leurs  noms. 

«  Maritima  pars  (insulœ)  ab  ils  (incolitur),  qui  prœdse  ac 
belli  inferendi  causa  ex  Belgis  transicrant  ;  qui  omnes  fere  ils 
nominibus  civitatum  appellantur,  quibus  orli  ex  civitatlbus 
eo  pcrvenerunt,  et  bello  illato  ibl  remanserunt,  atque  agros 
colore  cœperunt  ».  (César,  De  Bello  Gallico^  lib.  V,  cap.  xu.) 

Non  seulement  Ploléméc  nous  montre  que  des  Belges 
avaient  pour  villes  Ischalis,  Aquie  Calidasei  Venta  Belgarum, 
actuellement  llchestcr,  Balh  et  Winchester,  mais  il  nous 
parle  d'Atrcbatcs,  anciens  habitants  des  environs  d'Arras, 
ayant,  près  de  la  haute  Tamise  (lamesis),  la  ville  de  Caleoa, 
Calais.  Il  indique  également  des  Parisiens  ayant  plus  au  nord- 
est  la  ville  de  Petuaria,  actuellement  Burgh,  auprès  de  Pem- 
bouchure  de  l'Humber. 

BéXY^iy.ai  7:6X3'.;  'Ir/aXlr,  "rSaxa  ôspixà,  Ouévra.  (Ptolémée, 
liv.  11,  ch.  II,  p.  i09.) 

'ATpeôi-ioi  /.al  7:6\'.^  KaXy;û'ja  [loc,  cit,)* 

UcLpiaoi  'aol\7:6\'.z  IIsTCuapia  {loc,  cit.^  p.  iû8). 

On  voit  donc  qu'au  sud  et  au  sud-est  de  Tile  de  Bretagne 
habitaient  de  nombreux  descendants  d'émigrés  de  la  Bel- 
gique, du  nord  des  Gaules.  On  peut  môme  remarquer  que, 
parmi  les  insulaires  de  cette  région,  il  y  avait  des  blonds. 
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Suivant  Dion  Cassius^  Boadicée  Ou  Botindoucia)  reine  des 
IcèneS)  anoicns  habitants  des  environs  de  Carter  et  de  Nor- 
wich,  avait  une  chevelure  touffue,  très  blonde  et  très  longue» 

. .  *  Tyjv  t6  x6(ay]v  TuXeiOTYjv  lexat  Ç«vOoTiTr)v  oujav  [i^éyupi  twv  'Y^'CutOv 
y.aOcTTa.  (Dion  Cassius,  Hùt.  row.,  liv.  LXIl,  §  2,  t.  IX,  p.  66, 
texte  et  tradi  de  Gros  et  Boissée.) 

Or,  ce  fut  surtout  du  midi  de  l'île  qu'à  partir  du  cinquième 
siècle,  lors  des  invasions  successives  des  Saxons,  des  Angles, 
des  Danois,  de  nombreux  fugitifs  vinrent  se  fixer  sur  notre 
littoral  armoricain,  ainsi  que  le  rappellent  Ermold  Nigell, 
Ëginhard,  Ingomar  et  autres  chroniqueurs  : 

Hic  populus  veniens  supremo  ex  orbe  l3ritanni 
Quds  modo  Briltôbes  fratibiba  litigua  vobftt. 

{Ermoldi  Nigelli  Carminade  rehusgestis  vit.  Lud.  Pù\  liv.  Ilî, 
V.  iH-H2,  p.  38;  de  Rerum  Gallicarum  et  Francicarum  scrip- 
tores  de  Dom  Martin  Bouquet.) 

((  Nam  cum  ab  Anglis  ac  Saxonibus  Britania  insula  fuisset 
invasa,  magna  pars  incolarum  ejusmare  trajiciens  in  ultimis 
Galliae  finibus  Venetorum  et  Curiosolitarum  regiones  occu- 
pavit.  »  (Eginhard,  Vita  Karoli,  imp.^  texte  et  trad.  de  Teulet, 
1. 1,  p.  196,  Paris,  1840.) 

((  Ruinallus,  ces  choses  oyes,  print  la  tierce  partie  de  tous 
ces  compagnons  tant  masles  que  femelles  et  vint  par  navire 
de  çà  la  mer  en  la  moindre  Bretagne  avccques  très  grande 
multitude  de  citoyens.  »  (Ingomar,  cité  par  Pierre  le  Baud, 
Hist,  de  Bretagne^  p.  64-65,  1638,  Paris,  in-folio.) 

Je  sais  que  M.  Loth,  qui,  récemment,  a  étudié  avec  soin  la 
répartition  sur  le  littoral  armoricain  des  divers  groupes  des 
Bretons  insulaires,  des  Domnonii  du  Gouesnon  à  la  rade  de 
Brest,  des  Cornoy»  jusqu'à  TEUé  et  au  Blavet,  et  des  Bretons 
de  Bro-Waroch  ju8qu*au-delàde  Guérande,  met  *les  anthro- 
pologistes  au  défi  de  prouver  que  le  type  grand  et  blond 
élait  celui  des  Bretons  insulaires  '  »>  conséquemment  de  ceux 

1  J.  Loth,  V émigration  bretonne  en  ÂrmoriquCy  du  cinqvÀème  au  sep- 
tième  siècle j  p.  236,  et  XIX,  Rennes,  1883. 
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immigrés  en  Armorique.  En  effet,  les  Domnonit  et  Comovii 
insalaires,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Armorique,  provenaient 
de  la  région  sud-ouest  de  rile^  région  peu  éloignée  du  pays 
des  Silures  que  Jornandès  dit  avoir  les  cheveux  noirs  et 
bouclés  : 

a  Silurum  colorati  vultus,  torto  plerique  crine  et  nigro 
nascuntur.  »  (Jornandès,  Hist,  des  Goths,  chap.  ii,  p.  425, 
coll.  Nisard.) 

Mais  lorsqu'on  voit  que  les  Saxons  envahirent  d*abord  la 
région  sud-est  de  rîle,  et  que  très  longtemps  la  région 
sud-ouest  resta  à  Tabri  de  la  conquête,  on  doit  supposer  que 
les  insulaires  fugitifs,  immigrés  en  Armorique,  provenaient 
pour  la  plupart  de  la  région  envahie,  anciennement  occupée 
par  les  Belges  venus  du  continent.  Ainsi  s'expliquerait  com- 
ment, sur  les  cartes  de  Broca  et  de  M.  CoUignon,  les  habi- 
tants du  littoral  seraient  plus  grands  et  plus  dolichocéphales 
ou  moins  brachycéphales  que  ceux  du  centre  de  potre  Bre- 
tagne. 

M.  CoLLiGNON  insiste  auprès  de  ses  collègues  pour  qu'ils 
veuillent  bien  lui  adresser  toutes  les  mensurations  crâniennes 
qu'ils  pourraient  avoir  faites  en  un  point  quelconque  du* ter- 
ritoire français. 

L'assemblée  accepte,  à  titre  de  pli  cacheté,  la  carte  que 
M.  GoUignon  dépose  sur  le  bureau. 

Du  nom  de  ronrs»  en  grée  aneien  et  en  sanBerll  ; 

PAR    H.    PLOIX. 

Dans  une  communication  précédente  ^  à  propos  de  la  si- 
gnification du  nom  des  Aryens,  je  parlais  d'une  racine  or, 
ark,  en  sanscrit  ri,  rik,  qui  comporterait  le  sens  d*éclairer, 
briller.  Un  de  mes  collègues  a  contesté  cette  interprétation 
de  la  racine  ar.  Mais  il  n'a  apporté  à  Tappui  de  son  dire  aucun 
argument  réel,  il  s'est  borné  à  affirmer  qu'il  n'avait  pas 
trouvé  cette  racine  dans  les  ouvrages  sur  la  langue  sanscrite. 

)  Séance  du  6  novembre  1884. 
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Il  est  admis  par  les  linguistes  que  la  racine  ark  a  le  sens 
précité.  A  mon  avis,  la  racine  ark  n'est  qu'un  élargissement 
d'une  racine  antérieure  ar;  car  je  suis  convaincu  que  toutes 
les  racines  primitives  sont  monosyllabiques  ou  plutôt  mono« 
consonantiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ce  qui  va  suivre,  je 
n'ai  besoin  que  de  me  référer  à  la  racine  ou  au  radical  ark. 

En  grec  ancien,  àp^ttoç  signifie  un  ours  ou  une  ourse  (le 
masculin  et  le  féminin  ayant  la  même  terminaison).  Ce  mot 
est  également  le  nom  d'une  constellation  bien  connue,  que 
nous  appelons  Y  Ourse,  à  l'imitation  des  Grecs.  En  sanscrit, 
l'ours  se  nomme  rikshay  et,  dans  les  Yédas,  le  mot  riksha 
est  aussi  employé  pour  désigner  une  étoile  ou  un  groupe 
d'étoiles.  Or,  arclos  (les  linguistes  sont  d'accord  sur  ce  point) 
correspond  exactement  au  sanscrit  riksha.  C'est  le  même  mot 
régulièrement  transformé  suivant  les  lois  reconnues  qui  ont 
présidé  à  la  formation  de  l'idiome  hellénique.  Gomment  une 
même  expression  a-t-elle  pu  être  appliquée  à  deux  objets  aussi 
dissemblables  que  l'ours  et  l'étoile? 

Je  crois  qu'il  est  absolument  impossible  de  reconnaître  un 
ours  dans  la  figure  formée  parles  sept  étoiles  de  la  constel- 
lation qui  porte  son  nom.  Je  ne  crois  pas  davantage  que  les 
anciens  ont,  dans  le  cas  actuel,  supposé  une  ourse  dans  le 
ciel,  comme  ils  y  ont  transporté  une  foule  de  personnages  et 
d* animaux  mythiques,  sans  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entre 
ces  êtres  et  les  figures  géométriques  que  peuvent  former  les 
étoiles.  C'est  à  une  époque  relativement  récente,  et  par  des 
considérations  inutiles  à  examiner  ici,  que  la  voûte  céleste  a 
été  peuplée  de  ces  noms  fabuleux  conservés  encore  aujour- 
d'hui dans  nos  catalogues  astronomiques.  Or,  Arctos  se  trouve 
déjà  cité  dans  Homère.  L'Iliade  et  l'Odyssée  mentionnent 
cette  constellation  en  même  temps  qu'Orion  et  les  PléiadeSi 
et  font  remarquer  qu'elle  ne  se  baigne  jamais  dans  l'Océan, 
c'est-à-dire  qu'elle  reste  constamment  au-dessus  de  l'ho- 


rizon V 


1  Iliade,  XVIII,  v.  487  ;  Odyss.,  v.  273.  Il  est  curieux  de  remarquer  que 
ces  mêmes  astres  sont  cités  ensemble  dans  le  livre  do  Jôb^  IX,  9. 
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Les  chantres  du  Rig-Véda,  qui  appliquaient  le  mot  riksha  à 
des  étoiles,  croyaient-ils  voir  dans  ces  astres  une  ourse  ;  est-ce 
le  sens  d^ours  qu'ils  avaient  alors  à  Vesprit?  On  doit  penser 
le  contraire.  D'un  côté,  rien  ne  prouve,  dans  les  hymnes  où 
se  trouve  le  mot  riksha^  qu'il  s'agisse  de  la  constellation  de 
l'Ourse.  D'autre  part,  si  le  nom  d'un  animal  avait  été  donné 
aussi  anciennement  à  un  groupe  d'étoiles  sur  lequel  Tatten- 
tion  n'a  pas  cessé  de  se  fixer,  on  devrait  en  retrouver  le  sou- 
venir dans  les  noms  populaires  que  donnent  à  ce  groupe  les 
races  qui  ont  emprunté  aux  Aryens  leur  langage.  C'est  ce  qui 
n'a  pas  lieu.  Dans  la  revue  intitulée  Mélmine^,  MM.  Gaidoz  et 
Rolland  ont  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  toutes  les  expres- 
sions populaires  qui  s'appliquent  à  la  grande  Ourse.  En  ce 
qui  concerne  les  idiomes  aryens,  presque  toutes  ces  expres- 
sions dérivent  de  la  même  idée  :  les  sept  étoiles  sont  consi-* 
dérées  comme  représentant  un  char,  un  chariot.  Tantôt  ce 
char  est  simplement  le  char  du  ciel,  le  char  de  la  nuit;  tantôt 
il  est  le  char  des  âmes,  le  char  du  Seigneur,  le  char  de  David, 
ïe  char  de  Chariemagne,  ou  encore  le  char  du  petit  Poueet. 
Le  nom  du  personnage  auquel  il  est  affecté  est  ici  sans  im« 
portance.  Quant  à  Tobjet  représenté,  l'origine  de  l'idée  se 
comprend  d'elle-même  :  les  quatre  étoiles  qui  forment  un 
rectangle  figurent  la  caisse  du  char,  et  les  trois  étoiles  presque 
en  droite  ligne  figurent  le  timon.  Les  Latins  appelaient 
aussi  la  constellation  Plaustrum,  et  les  anciens  Grecs,  en 
même  temps  qu'ils  le  nommaient  Arctos,  la  désignaient  en- 
core par  le  mot  â^Ao^a  (chariot)*.  11  est  aussi  facile  de  conce- 
voir comment,  dans  le  Yivarais,  on  assimile  la  grande  Ourse 
à  une  casserole  ^  ou  comment  les  Indiens  y  voient  un  élé- 
phant avec  sa  trompe^.  Mais  comment  pourrait-on  y  découvrir 
une  ourse?  Les  anciens  avaient  déjà  constaté  la  difficulté,  et 


'  Tome  II,  p.  30^  etpassim. 
«  Homère,  /oc.  ciL 
^  Mélusine,  I,  p.  53. 
*  /rf.,  U,  p.  32. 
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Festus  Âvienus  dît,  à  propos  des  deux  constellations  réunies 
sous  le  nom  de  grande  et  petite  Ourse  : 

Uraasque  et  Plaustra  vocare  solemus. 
Fabula  namque  Ursas,  speoies  dat  Plaustra  videri. 

«  Nous  les  appelons  des  ourses  ou  des  chariots  ;  la  Fable 
veut  que  ce  soit  des  ourses,  mais  elles  ressemblent  à  des  cha- 
riots.  » 

Si  le  nom  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse  se  trouve 
aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  savantes  de  l'Europe, 
l'expression  a  été  empruntée  par.les  astronomes  à  la  langue 
latine,  comme  les  Latins  l'avaient  eux-mêmes  empruntée  aux 
Grecs.  C'est  donc  aux  Grecs  qu'il  faut  demander  la  raison  de 
l'assimilation  de  la  constellation  avec  l'animal. 

Max  *  Muller  a  fait  remarquer  qu'elle  était  le  résultat  de 
l'influence  du  langage  sur  la  pensée.  Avctos,  en  grec,  et 
riksha,  en  sanscrit,  ont  dû  avoir  plusieurs  significations  ;  ce 
n'est  pas  avec  le  sens  d'ours  qu'ils  furent  appliqués  aux 
étoiles.  Postérieurement,  en  grec,  les  autres  sens  se  perdi- 
rent, et  les  Hellènes,  ne  reconnaissant  plus  dans  ce  mot  que 
l'idée  de  l'animal,  crurent  qu'il  y  avait  une  ourse  dans  le  ciel, 
comme  ils  crurent  aussi  que  le  nom  d'àpxToç,  donné  aux 
prêtresses  d'Artémîs,  signifiait  les  ourses.  Max  Muller  a  dé- 
terminé le  sens  d'apy.To;,  étoile.  Il  dérive  le  mot  de  la  racine 
ark  (briller,  éclairer),  et  l'explique  comme  signifiant  la  bril- 
lante, la  lumineuse,  devenant  très  naturellement  le  nom  d'un 
astre.  Mais  il  n'explique  pas  le  nom  de  l'ourse. 

Pourrons-nous  y  réussir  en  le  rattachant  à  la  môme  racine? 
Ici,  nous  sommes  en  présence  de  deux  hypothèses.  Le  nom 
de  l'animal  peut  avoir  été  emprunté  par  les  Aryens  à  une 
autre  population  qui  aurait  connu  l'ours  avant  eux,  et  se 
trouver,  par  hasard,  phonétiquement  identique  à  un  des  mots 
de  leur  laugue.  Dans  ce  cas,  nous  n'en  saurions  rechercher  la 
sigoification,  ne  connaissant  pas  l'idiome  auquel  il  apparte- 
nait. Mais  il  peut  être  aussi  un  mot  sanscrit»  et  nous  serons 

\  Nouvelles  Leçons  sur  la  science  du  langage,  Irad.  franc.,  t.  II,  p.  9i, 
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disposés  à  admettre  cette  opinion  si  nous  réussissons  à  l'ex- 
pliquer par  les  racines  aryennes.  Kuhn  Ta  déjà  rattaché  à  la 
racine  ark,  dont  11  est  ici  question,  en  supposant  qu*on  a 
voulu  dire  Tanimal  au  poil  luisant.  Cette  interprétation  me 
semble  peu  satisfaisante.  L'ours,  surtout  à  l'état  sauvage,  ne 
brille  pas  assez  pour  la  justifier.  Mais  on  sait,  et  je  jfi'insisterai 
pas  sur  ce  point,  que  les  racines  qui  ont  le  sens  de  briller, 
éclairer,  ont  servi  postérieurement,  et  par  une  dérivation 
d'idées  très  naturelle,  à  exprimer  la  couleur  blanche.  Arctos 
a  donc  dû  signifier  «celui  qui  est  blanc»,  et  conviendra  à 
désigner  Tours,  si  Ton  veut  bien  admettre  que  les  premiers 
de  ces  animaux,  qui  ont  été  connus  par  les  Aryens,  étaient 
des  ours  blancs.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  m'ont 
conduit  mes  recherches  linguistiques,  et  je  la  crois  susceptible 
d'être  adoptée.  Au  point  de  vue  anthropologique,  elle  peut 
avoir  de  l'intérêt;  c'est  une  donnée  dont  il  faudra  tenir 
compte  pour  déterminer  la  région  qui  a  été  la  patrie  origi- 
naire des  Aryens. 

Discussion. 

M"' Clémence  Royer  pense  que  Arc^wrt^  (gardien  d* Arctos), 
nom  de  l'étoile  a  du  BouvUr,  doit  avoir  une  origine  iden- 
tique. 

Aphasie  congénitale  elies  nn  enfant  de  quatre  ans  et  demi} 

PAR  M.  DALLY. 

M.  Dally  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  un  fait 
intéressant  qu'il  observe  actuellement  dans  sa  clientèle.  II 
s'agit  d'un  enfant  de  quatre  ans  et  quatre  mois,  qui,  jus- 
qu'ici, n'a  pu  encore  parler  et  ne  prononce  que  quelques  syl- 
labes redoublées  sans  signification.  Il  est  d'ailleurs  intelli- 
gent, comprend  parfaitement  tout  ce  qu'on  lui  dit  et  exécute 
régulièrement  tous  les  actes  en  rapport  avec  son  âge, 
M.  Dally  demande  quel  pronostic  on  peut  porter  dans  cette 
circonstance. 
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Diiensiion. 

M.  Hervé.  Sans  remonter  jusqu'au  fils  de  Grésus,  qui,  au 
récit  d'Hérodote,  acquit  subitement  la  parole  en  présence 
d'un  danger  imminent  dont  son  père  était  menacé  —  mais 
cette  histoire  manque  peut-être  d'une  suffisante  authenticité 
—  on  trouverait  dans  la  science  bon  nombre  de  faits  sem- 
blables à  celui  dont  vient  de  nous  entretenir  M.  Daily.  Un  de 
nos  collègues,  M.  le  docteur  Ladreit  de  Lacharrière,  médecin 
en  chef  de  l'Institution  nationale  des  sourds-muets,  a  même 
consacré  à  cette  question  du  retard  dans  le  développement 
du  langage  et  du  mutisme^  chez  l'enfant  qui  entend,  un  tra^ 
vail  spécial  publié,  en  1876,  dans  les  Annales  des  maladies  de 
Voreille  et  du  larynx. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ces  fcdts  d'aphasie  congé* 
nitale,  aphasie  purement  fonctionnelle,  semble-t-il^  c'est  que 
les  enfants  atteints  de  ce  mutisme,  sans  complication  de  sur^» 
dite  ni  d'idiotie,  récupèrent  la  faculté  de  parler,  souvent  très 
tard,  à  cinq,  six  et  sept  ans,  et  cela  parfois  brusquement,  à 
l'occasion  de  quelque  émotion  vive,  comme  si  la  secousse 
produite  alors  ouvrait  tout  d'un  coup  à  l'influx  nerveux  les 
voies  conductrices  de  la  parole. 

M.  Dally  ne  peut  admettre  cette  invasion  en  bloc  de  l'ar* 
ticulation  des  mots,  une  éducation  préalable  lui  paraissant 
nécessaire. 

M.  Hervé.  M.  Dally  m'objecte  qu'il  est  contraire  à  tout  ce 
que  nous  savons  de  l'acquisition  progressive  du  langage  arti- 
culé, d'admettre  que  cette  fonction  puisse  s'établir  soudaine- 
ment, sans  être  précédée  des  tâtonnements  et  des  efforts 
auxquels  nous  voyons  tous  les  jours  l'enfant  se  livrer  pour  se 
l'approprier.  D'abord,  je  ne  veux  pas  dire  que  les  sujets  dont 
il  est  question  disposent  immédiatement  d'une  langue  très 
parfaite;  mais  je  dis  qu'ils  ont  d'emblée  un  langage  suffisant 
pour  se  faire  comprendre.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  ; 
car,  s'ils  ne  parlaient  pas,  ces  muets  du  moins  entendaient, 
et,  dès  lors,  ils  ont  pu  faire,  paf  l'ouïe,  l'éducation  latente 

T.  X  (30SÉRIBJ.  *t 
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de  leur  centre  d'articulation  ^  eopore  que  l'activité  de  ce 
centre  fût  restée  longtemps  sans  se  manifester.  Il  est  évident 
qu'il  fle  leur  (panqup  quç  1(3  méoap^m^  de  TftrtWfilfttton,  et 
qnp,  du  joqr  où  ijs  pnt  Ift  pppribilité  d^  ]p  mettre  §n  jeUi  U* 
dpjvent  le  perfectipuper  très  rapi4proe»tf  Ôtftnl'  4QBWé  qtt'ils 
9qut  PO  possession  déjà  de  Ift  fl[i4mQirp  wrtiUv^  d0P  roQJis. 

Comme  exemple  de  ce  }^|rusc[i4P  ét^)û|sa}nept  de  l^  p^ple, 
je  citerai  le  cas  suivant  qui  me  revient  |i  Ifi  ruémoire,  Il  s'agit 
d'uu  enfant,  intelligent'  d'ailleurs  pt  pulleipeqt  9pard,  qui 
était  resté  muet  jusqu'il  T^ge  de  siiç  ^na,  |Ji>  jour,  un  app|4ent 
arrive  à  l'un  de  ses  jouets  favorj^  ;  Teufipit^  fprtpipefit  ému, 
s'écrie  soudain  :  a  Quel  dpuimagel  n  À  partir  de  ce  n)Pff;ent, 
il  parla,  bieu  qu'aup^favant  II  n'eôt  japiais  pronoupé  m  fpul 
mot, 

^,  fAVv^iJS'  Jp  ppn§e  que,  pour  porter  un  pronqptio  sé- 
v\çuiç  sur  le  fait  ^n  question,  il  faudi*ait  d^abord  sp  rendre 
ppmpte  dp  )a  cau?e  qui,  jusqu'^  ce  jour,  a  empêché  l'enfant 
de  parlpr.  S'agit-il  d'un  simple  retard  dans  le  développement 
de  la  cifcpnvolutjou  frontale  de  Broça?  Doit-on,  au  con- 
traire, attribuer  cette  mutité  fi  une  cause  organique  ayant 
son  siège  dans  le  voisinage  de  pplte  circonvolution^  ou  dans 
Tappareil  musculaire  du  iange^gp,  ou  bien  encorp  dans  Ips 
fileta  y^rveu^ç  qui  fpettppt  en  PQ.nimunication  ce§  deujc  ordres 
4'er(»an^s?  ^.  Pal'y  voudra  bipn  nou$  dire  ^i  les  musQles  ^u 
pharynx  et  de  la  bouche  ne  présentent  aucune  anpmalip  et 
s'il  existe  une  malforn^ation  quplcpnque  de  la  région  frontale 
gauche. 

M*  Manouvriër  s'étpnpe  que  ^.  Fauvelle,  qui  se  pique  de 
connaissances  anatomiqups  précise^,  parle  de  nerf^  qui  ^p 
f  pn4^nt  direotpmept  des  cellules  de  la  troisième  circonyolu-^ 
tion  frontale  aux  muscles  de  TarUpulatipu  des  mots.  Il  ^er^it 
PUriepx  4e  connaître  leur  trajet.  Il  demande  à  qupl  caractère 
morphologique  du  crâne  M.  Fauvelle  croit  pouvoir  reçopr 
naître  le  plus  ou  moins  de  déve)pppement  4§  la  QfrconvQlur 
tion  du  langagp.  Il  pense  que  l^  meilleure  réponse  ^  fairp  ^ 
la  question  posée  par  M.  Dall^,  c'est  qu'on  ne  ^qit  pa^. 
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M.  Fauvelle.  J'ignore  à  quoi  fait  allusion  M.  Manouvrier 
en  m'attribuant  des  prétentions  aux  connaissances  anato- 
miques  précises.  Dans  la  circopstance  actuelle,  sa  critique  ne 
porte  pas.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  communications  en 
question  existent;  il  est  également  certain  qu'elles  n'ont  pas 
la  simplicité  que  mon  honorable  collègue  m'accuse  à  tort  de 
leur  avoir  accordée.  Quant  à  la  nature  des  complications,  je 
pense  qu'U  n'en  s^t  pas  plus  qi^e  moi.  J'ai  sp^pialement 
voulu  parler  des  fll^r^s  D9rven$e3,  qui  naissept  ie&  çell\\\^^  de 
la  trp|siàro§  çircqnvplutiqn  fro»tal§,  rt,  se  dirfgpM  Yers  les 
corps  striés,  forpieat  le  noyau  blapc  de  cette  cii*oppvolutiQ||. 
On  sait,  pn  effet,  que  leur  destruction  entraîne  égaleoyp^t 
rapba3ie.  En  parlant  de  m^formation,  j'ai  voulu  4ep[ian4Qr 
à  M.  Daily  s'il  n'avait  pas  constaté  une  asymétrie  exagérée 
des  deux  moitiés  du  crâne,  avec  dépression  prononcée  de  la 
région  qui  recouvre  la  cirçQDvolution  de  Qrqca. 

S'il  n'existe  aucune  lésion  anatomique,  il  est  possible  qq'il 
ne  s'^p^isse  que  d'un  relard  d^ps  le  développement  des  cel- 
lules motrices,  et  qu'aussitôt  leur  organisation  achevée,  l'ep- 
fant  parvienpe  h  parler  couramment.  Puisqu'il  ^  perçu  et 
retenu  les  mots  de  la  langue  fr^uçaise,  ^insi  que  leur  sigui- 
ficatiop  et  qu'il  s'entendra  parler,  son  éducation  devra  0tre 
très  rapidP* 

M.  Dallt  u'a  observé  aucune  déforn^^Upu  4u  cràn^  ;  les 
muscles  de  la  bouche  et  du  pharynx  fouptionnent  régulière- 
ment, ^ou  malade^  seulement  un  peu  p^^gueux,  ue  diffère  en. 
rien  des  enfants  de  son  âge.  Ses  pareu^s  et  ses  frères  et  sqeurs 
ne  présentent  rien  d'anormal . 

M""  C^^liENCE  RoYEH  couiparc  la  situatioi;  de  pet  enf^pt  à 
celle  d'une  personne  qui  CQUipreud  U^e  langue  étrangère 
sans  savoir  la  parler.  Elle  peuse  que  c'est  la  niémoirç  motrice 
qui  lui  fait  défaut. 

La  séance  est  levée  ^  cinq  heures  et  demie. 

Uun  des  secréiaires  :  fauvelle. 
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iSi*  SÉANCE.  —  19  mai  1887. 

Prénldoiice  ûe  Bf*  Bf AGITOT^  prémî^emU 

.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Yulpian,  membre 
titulaire  du  1"  avril  1869  et  honoraire  du  1*'  février. 

M.  le  Président  ajoute  que  si  M.  Vulpian  n'était  pas  un 
membre  actif  de  notre  Société,  il  a  du  moins,  comme  on  sait, 
par  ses  travaux  de  physiologie,  éclcdré  un  grand  nombre  de 
questions  scientifiques  qui  touchaient  de  près  nos  études. 

A  propos  du  procès-verbal. 

Aphasie  congénitale,  —  M.  Hervé.  L'observation  que  j'ai 
citée,  à  la  dernière  séance,  à  la  suite  de  la  communication  de 
M.  Daily,  appartient  à  Charllou  Bastian  qui  la  rapporte  dans 
son  livre  :  le  Cerveau  et  la  Pensée^  t.  II,  p.  215.  Les  ouvrages 
de  Gall,  de  Hufeland,  de  J.  Franck  renferment  également 
des  faits  de  cet  ordre.  Notre  regretté  collègue,  M.  Vaîsse,  en 
apporte  ici  môme  dans  un  travail  que  nos  Bulletins  ont  pu- 
blié (i*  série,  t.  I,  1866,  p.  146).  Enfin,  depuis  quinze  jours, 
j*ai  eu  l'occasion  de  recueillir  un  de  ces  cas  d'aphasie  con- 
génitale de  la  bouche  de  mon  ami,  M.  le  docteur  P.  Aronssohn, 
ancien  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg. L^enfant,  âgé  d'une  dizaine  d'années,  parla  tout  d'un 
coup  à  la  suite  d'une  séance  de  magnétisme  chez  le  zouave 
Jacoby  à  qui  ses  parents  l'avaient  amené  en  désespoir  de 
cause.  Jusque-là  il  ne  s'était  exprimé  que  par  une  vociféra- 
tion inarticulée  que  sa  mère  seule  comprenait. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Realia.  liegistev  op  de  générale  resolutien  van  het  kasteet 
Batavia,  1. 11.  Batavia,  1886,  in-4%  406  pages. 
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Van  der  Chus.  De  vestiging  van  het  Nederlandsche  Gezag, 
1599-1621.  Batavia,  1886,  in-4°,  184  pages. 

—  Nederlandsch'indisck  Plakaatboek,  160i2-1822.  Batavia, 
1886,  iIl-8^  681  pages. 

FiNSGH  (0.).  Hausbau,  Hàuserund  Siedelungen  an  der  Sûdost- 
kûste  von  Neu-Guinea  (aus  Mittheilungen  aus  Wien).  Vienne, 
1884,  broch.  in-4®,  15  pages. 

—  Canoës  und  Canoebau  in  der  Marshall- Imeln  (aus  Ver- 
handlungen  der  Berliner  anlhrop,  Gesellschaft)^  1887,  broch. 
in-8°,  8  pages. 

BoRDiER  (A.).  La  vie  des  sociétés.  Paris,  1887,  in-8®, 
359  pages. 

CoLLiGNON  (R.).  Les  âges  de  la  pierre  en  Tunisie  (in  Matériaux 
pour  t histoire  deThomme),  Paris,  1887,  broch.  in-8*,  38  pages, 
2  planches. 

MusTON.  Le  préhistorique  dans  le  pays  de  Montbéliard  et  les 
contrées  circonvoisines.  Montbéliard,  1887,  in-8",  228  pages, 
57  planches. 

M.  TopiNARD,  en  offrant  le  dernier  fascicule  de  la  Revue 
d'anthropologie^  attire  Tattention  sur  les  articles  suivants  qu'il 
contient  : 

La  carte  de  la  répartition  de  Pindice  céphalique  en  Nortoège^ 
par  Je  docteur  G.  Arbo.  Les  brachycéphales  s'y  voient  con- 
centrés sur  les  côtes  de  l'Océan,  principalement  au  nord- 
ouest,  dans  les  îles,  et  au  sud  ;  tandis  que  les  masses  doli- 
chocéphales s'observent  sur  le  trajet  des  fleuves  qui  se 
jettent  dans  la  Baltique  ;  comme  si  les  premiers  occupants  du 
sol  avaient  été  les  brachycéphales  et  avaient  été  refoulés  par 
les  dolichocéphales  venus  de  l'Est  par  mer. 

Les  types  brun  et  blond  au  point  de  vue  pathologique^  par  le 
professeur  Alphonse  de  GandoUe. 

La  splanchnologie  des  races  humaines^  par  M.  Ghudzinski. 

V Atlantide,  par  M.  Ploix. 

Le  préhistorique  Scandinave,  son  origine  et  ses  développe- 
ments, par  M.  Ingv^ald  Undset,  conservateur  du  musée  de 
Christiania.  G'est  une  introduction  à  l'étude  du  préhistorique 
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actuel  que  M.  Uiidset  exfiosera  dans  des  à^tiôlés  ultérieurs. 

La  carie  de  V indice  céphalique  des  /^a/ten5,par  M.TopiUard, 
à  propos  de  la  carte  de  M.  R«  Livl.  Il  en  résulte  que  la  bra- 
chycéphaiîe  a  son  maximum  au  nord  de  Tltalie^  et  diminué 
progressivement  en  descendant  àu  siid,  où  lltàlien  est  esseti* 
tiellemeht  dolichodéphalè,  pcœ  exemple  dans  la  Galabre, 
ainsi  que  sur  la  côte  orientale  de  la  Sardaigne. 

Parmi  les  Revues  française^  et  étrangères  portant  sur  treize 
ouTretges  ou  mémoires,  une  critique  très  remarquable  du 
livre  de  M.  Tarde  sur  la  criminalité^  par  M.  Paul  MougeoUe. 

Paimi  les  Actualùés,  une  note  de  M.  Louis  Rdusselet,  sur 
les  Ghildjis  de  TAfghanistan,  qui  jouent  en  ce  moment  un 
rôle  si  important  dahs  l'insurrection  qui  ensanglante  ce  pays; 
et  un  article  de  M.  Topinard,  à  |)ropos  dti  signalement  de 
Pranzini,  sur  le  fonctionnement  du  bureau  des  signalements 
anthropométriques  à  la  préfecture  dé  policé. 

Le  préhistorique  dans  le  pays  de  Monthéliard  et  les  contrées 
circonvoisineSf  par  M.  G.  de  Mortillet,  au  nom  de  M.  Muston, 
membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  CoLLiGNON  remet  un  mémoire  sur  les  Ages  de  la  pierre  en 
Tunisie,  extrait  des  Matériaux  pour  servir  à  Chistoire  de 
rhomme.  Ce  travail  est  la  reproduction  de  la  communication 
faite  à  la  Société  en  décembre  1885.  Deux  cartes  qui  y  sont 
jointes,  représentant,  Tune  la  répartition  des  stations  préhis- 
toriques par  toute  la  régence^  Tautre  un  plan  détaillé  des 
environs  de  Gafsa,  seul  point  où,  jusqu'ici,  des  silex  chel- 
léens  aient  été  trouvés  m  situ. 
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PRÉSENTATIONS! 
Phallus  antiqae  ; 

[par  m.  PAUL  AUBRT. 

J*ai  rbonneur  de  présenter  à  là  Société  un  phallus  antique 
en  terre  cuite.  Malheureusement  les  oirconstances  dans  les- 
quelles je  me  le  suis  procuré  enlèvent  à  cette  présentation 
une  grande  partie  de  son  intérêt.  Je  Tai  acheté  à  Jaffa,  chee 
un  marchand  d'antiquités  ;  il  provenait,  m'a-t-il  dit,  d*Asca- 
lon.  Ce  sont  les  seuls  renseignements  que  j*ai  pu  obtenir.  On 
remarquera  que  ce  phallus  est  circoncis. 

Longueur  =  14,5. 

Circonférence  à  la  base  du  gland  =  i3  centimètres.; 

Circonférence  près  du  point  d'insertion  =  10  centimètres» 

GOlIMUNICATIOIfS. 
EUmographle  des  Foéglens; 

PAR   M.    HYADBS.I 

En  1883,unQuestiôhnàit*ë  dé  sociologie  et  d*ethnographie 
a  été  élaboré  par  les  soins  dé  la  Société  d^anthropologie  et 
inséré  dans  les  Bulletins  de  là  séance  dii  il  juin  lâN3.  Les 
auteurs,  dans  une  courte  préface,  ont  exposé  lès  lignes  gédé- 
rales  de  ce  mémento  y  qu'ils  ont  voulu  rendre  applicable  «  aussi 
bien  aux  Fuégiens  qU^aux  habitants  des  capitales  les  plus 
civilisées  » . 

Je  présente  aujourd'hui  à  la  Société  les  réponses  qui  con- 
cernent les  Fuégiens  de  l'archipel  du  cap  Horn.  Sans  doute, 
toutes  les  données  du  Ouestionnaire  sont  examinées  en  détail 
dans  le  volume  sur  l^anthropoïogie  de  cette  peuplade,  qui 
a  été  préparé  par  la  commission  du  cap  Horn,  et  qui  sera 
publié  prochainement.  Mais  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de 
remplir,  sous  une  forme  très  résumée,  le  Questionnaire  dont 
je  parle,  qui  ne  saurait  trouver  place  dans  uns  monographie. 
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RèponsM  au  questionnaire  de  eooiologie  et  d'ethnographie,  en  oe  qui 
concerne  les  Fuègiens  de  l'archipel  du  cap  Hom  (Tékenika  de  Fita 
Roy,  Yahgan  actuels)  '. 

VIE  NUTRITIVE. 

Alimentation.  — i.  R.  On  pourrait  dire  que  les  aliments 
sont  exclusivement  animaux  s'il  n*y  avait  accidentellement 
quelques  exceptions  pour  les  baies  de  Pernettha  ou  les 
fnngus  de  bouleau. 

2.  R.  Les  coquillages  (et  surtout  les  moules),  les  oursins, 
les  poissons,  les  phoques  et  les  baleines,  font  la  base  de 
Talimentation. 

3.  R.  On  préfère  toujours  les  aliments  cuits. 

4.  R.  On  fait  à  demi  griller  les  alimçnts  en  les  posant  sur 
les  tisons. 

5.  R.  Il  y  a  deux  principaux  repas,  dont  Tnn  le  matin, 
quelques  heures  après  le  réveil,  et  Tautre  le  soir,  avant  de 
dormir. 

.    7.  R.  Les  femmes  préparent  les  repas. 

8.  R.  Les  femmes  et  les  enfants  mangent  avec  les  hommes. 

9.  R.  Il  n'y  a  pas  d'aliments  privilégiés. 

10.  R.  On  ne  fait  pas  de  provisions. 

11.  R.  On  ne  conncdt  aucune  substance  enivrante,  narco- 
tique  ou  excitante. 

VIE  SENSITIVB. 

SBNSIBILITÂ  GÂNÉRALK  BT  SPiCIALI. 

1.  R.  On  est  peu  sensible  à  la  douleur. 

2.  R.  On  supporte  les  maladies  stoïquement. 

3.  R.  On  ne  craint  pas  beaucoup  la  mort. 

A.  Tact. —  R.  La  sensibilité  tactile  n*est  ni  plus  ni  moins 
développée  que  chez  les  observateurs  (Français). 

^  On  n'a  reproduit  ici,  de  ce  Questionnaire,  que  les  titres  des  chapitres 
et  les  numéros  des  questions  auxquels  se  rapportent  les  réponses. 
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B.  Sens  du  goût.  — R.  Les  saveurs  préférées  sont  celles  des 
graisses  et  des  huiles  animales,  en  particulier  de  Thuile  de 
phoque.  Les  Fuégiens  apprécient  beaucoup  Thuile  de  foie  de 
morue,  comme  goût,  et  plus  encore  les  saveurs  sucrées.  Ils 
ont  horreur  de  ce  qui  est  amer  et  n'aiment  pas  le  sel.  —  Il 
n'y  a  pas,  sous  le  rapport  du  goût,  de  différences  sexuelles. 

C.  Odorat. — R.  La  sensibilité  olfactive  est  peu  développée  ; 
elle  ne  s'exerce  guère  que  pour  reconnaître  les  matières 
animales  en  décomposition;  mais,  à  cet  égard,  l'odorat  des 
Fuégiens  est  aussi  fin  que  celui  d'un  Européen  normalement 
doué.  Us  ne  m'ont  pas  paru  reconnaître  à  l'odeur  les  transpi- 
rations cutanées  des  Européens  ou  des  personnes  d'un  autre 
sexe  que  celui  de  l'individu  examiné. 

D.  Sens  de  l'ouïe,  —  R.  L'ouïe  a  la  même  acuité  et  la  même 
portée  que  chez  la  majeure  partie  des  Européens  (expériences 
de  la  montre,  du  diapason,  etc.).  Mais  les  bruits  qui  nous 
sont  habituellement  désagréables  (explosion  d'une  mine, 
sifflet  de  machine  à  vapeur,  etc.),  laissent  les  Fuégiens  indif- 
férents. 

E.  Sens  de  la  vue,  —  R.  1.  Les  anomalies  de  la  réfraction 
sont  inconnues  chez  eux;  ils  possèdent  tous  une  grande 
puissance  d'accommodation. 

â.  R.  Hs  préfèrent  les  couleurs  vives,  et  surtout  le  rouge. 

3.  R.  Ils  supportent  un  peu  mieux  que  les  Européens  la 
lumière  solaire  directe. 

A.  R.  Il  n*y  a  pas  de  différences  sexuelles  sous  le  rapport 
de  la  vue. 

BSTHiTlQUB.  —  PARURI.  —  BBAUX-ARTS. 

A.  Parure. ^^  !•  R.  On  emploie  pour  le  visage,  principale- 
ment sur  les  joues,  des  fards,  blanc  (argile),  rouge  (ocre),  noir 
(charbon),  délayés  avec  de  l'huile  ou  de  la  salive.  Le  rouge 
et  le  blanc  sont  préférés. 

2.  R.  Le  tatouage  est  inconnu  chez  les  Fuégiens. 

3.  R.  Les  femmes  se  parent  un  peu  plus  que  les  hommes. 
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B«  DéformatioM  et  mutilations  ethniques.  <^  R.  Il  il'existe 
aucune  mutilation  ethnique  chez  les  Fué^eils. 

G.  Bijoux,  -^  R«  Les  hommes  et  surtout  les  femmes  por*> 
tent  autour  du  cou  des  colliers  en  coquillages,  en  morceaux 
d*os  enfilés,  en  tresses  de  nerfs  ou  de  tendons^  Les  femmes 
portent  souvent  alix  poignets  et  aux  chevilles  des  bracelets 
en  peau  de  guanaco. 

D.  Coiffure.  —  R.  Les  cheveux  sont  éparô>  coUpés  sur  le 
front,  à  la  chien,  la  coiffure  de  deuil  consiste  en  une  large 
tonsure  sur  la  tête. 

E.  Vêtements.  —  i.  R.  Le  vêtement  habituel  est  représenté 
par  une  peau,  non  travaillée,  de  loutrci  de  phoque  ou  de 
guanaque.  Mais  le  vêtement  manque  souvent. 

2.  R.  Vers  trois  ou  quatre  ans  les  enfants,  de  temps  à 
autre,  portent  une  petite  peau  sur  Tépaule^ 

3.  R.  Aucune  dififérence  entre  les  deux  sexes,  sauf  une 
petite  feuille  de  vigne  en  peau  de  guanaque  pour  les  femmes. 

4«  R.  Il  n'y  a  pas  de  vêtement  de  luxe* 

F.  De  la  danse.  —  R.  La  danse  n'est  pas  pratiquée. 

Gi  Musique.  —  4.  R.  M.  René  de  Garfort  a  noté  dans  les. 
chants  fuégiens  :  i"^  l'emploi  exclusif  du  mode  mineur; 
2°  Tabsence  de  la  tonique  ;  3<*  la  terminaison  sur  la  sous- 
dominante. 

2.  R.  Le  (chant  est  habituellement  gai  ;  il  se  compose 
d'une  seule  parole  ou  même  d'une  seule  syllabe»  répétée  in- 
définiment. 

3.  R.  Il  n'y  a  aucun  instrument  de  musique. 

4.  R.  Le  sexe  féminin  est  le  plus  adonné  au  chant. 

H.  Arts  graphiques  et  plastiques.  —  R,  La  sculpture  et  la 
peinture  sont  complètement  inconnues  chez  les  Fuégiens. 

VIE  AFFECTIVE. 

SKNSIBXUTÉ  MORALE.  —  SEMTniBNTS  AFFECTIFS. 

A.  Caracthe.  Moralité.  —  i.  R.  Le  caractère  est  sérieui  et 
concentré.  On  ne  rit  pas  facilement;  le  rire  est  totgours 
bruyant* 
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3.  R.  Les  femmes,  seules,  pleurent  facilement* 

3.  R.  On  est  plutôt  courageux» 

4.  R.  Le  caractère  est  mobile. 

5.  R.  Très  facilement  on  se  met  en  colère. 

6.  R.  Le  mensonge  et  la  ruse  sont  plutôt  approuvés. 

7.  R.  On  estime  surtout  la  générosité  et  l'on  méprise  l'ava- 
rice. 

8.  R.  On  ne  se  croit  pas  lié  par  ses  engagements. 

9.  R.  Le  sentiment  de  Tamitié  est  énergique. 

10.  R.  On  le  désigne  par  un  mot  :  maojakou. 

H.  R.  Il  n'y  a  pas  précisément  d'exemple  de  dévoue- 
ment, mais  on  doit  toujours  à  son  ami  assistance  et  protec- 
tion. 

12.  R.  Ce  que  nous  appelons  politesse  est  inconnu. 

13.  R.  On  connaît  la  compassion  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mot 
pour  la  désigner. 

14.  R.  Tout  visiteur  a  droit  à  une  place  dans  la  hutte  et  à 
une  part  de  repas. 

15.  R.  Les  faibles  sont  plutôt  secourus. 

16.  R.  Les  malades  sont  soignés. 

17.  R.  Les  chiens,  seuls  animaux  domestiquesi  ne  sont 
nullement  soignés. 

18.  R.  Il  n*y  a  aucune  tradition  d'anthropophagie. 

B.  Des  enfants.  —  1 .  R.  Les  parents  aiment  beaucoup 
leurs  enfants. 

2.  R.  Ils  les  caressent  très  rarement,  pour  ne  pas  dire 
jamais. 

3.  R.  L'infanticide  n'est  pas  en  usage. 

6.  R.  On  ne  s'occupe  que  d'apprendre  aux  enfants  l'indus- 
trie de  la  tribu. 

7.  R.  En  général  les  parents  s'occupent  des  enfants  jus- 
qu'au jour  du  mariage  de  ceux-ci. 

8.  R.  Rien  ne  s'opposerait  à  la  vente  des  enfants,  s'il  y 
avait  des  acquéreurs. 

C.  Des  vieillards  et  des  parents.  *- 1«  R.  Les  parents  aiment 
leurs  enfants. 
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2.  R.  Toujours,  en  règle  générale,  les  adultes  respectent 
leurs  parents  ; 

3.  R.  Un  peu  plus  le  père  que  la  mère. 

4.  R.  Les  vieillards  sont  bien  traités  ;  mais  si  les  infirmités 
leur  rendent  la  vie  impossible,  Tusage  paraît  être  de  les 
étouffer  pour  abréger  leurs  souffrances. 

D.  Condition  des  femmes.  —  1.  R.  Lafeipme  doit  obéira 
son  mari. 

2.  R.  La  femme  qui  se  conduit  bien  est  indépendante  et 
respectée. 

a 

3.  R.  La  pêche,  la  préparation  des  aliments  et,  en  général, 
la  conduite  des  embarcations  sont  les  travaux  dévolus  aux 
femmes. 

4.  R.  Les  femmes  ne  peuvent  être  vendues. 

E.  Guerre. — {,  R.  On  ne  fait  pas  de  prisonniers. 

2.  R.  On  préfère  la  guerre  d'embuscade  ;  mais  on  fait  aussi 
la  guerre  ouvertement. 

F.  Rites  funéraires,  —  1.  R.  On  prépare,  immédiatement 
après  le  décès,  les  morts  pour  les  funérailles. 

2.  R.  Les  morts  sont  inhumés. 

3.  R.  Quelquefois,  ils  sont  brûlés;  surtout  quand  le  décès 
a  eu  lieu  loin  de  la  résidence  habituelle  de  la  famille. 

4.  R.  Il  n  y  a  ni  cérémonies,  ni  monuments  funéraires. 

5.  R.  U  n'y  a  pas  de  clergé. 

6.  R.  U  n'y  a  pas  d'autre  signe  de  deuil  que  la  section  des 
cheveux  au  ras  sur  le  sommet  de  la  tête. 

RELIGION.  •—  VIE  FUTURS. 

A.  Vie  future.  —  I .  R.  On  croit  seulement  aux  ombres 
des  criminels,  et  on  les  craint  beaucoup  sans  chercher  à  se 
les  concilier. 

2.  R.  L'idée  de  vie  future  n'existe  pas. 

3.  R.  On  suppose  que  les  criminels,  après  leur  mort,  pour- 
raient passer  quelques  années  à  en*er  misérablement,  sous 
des  formes  fabuleuses,  en  cherchant  à  nuire  aux  vivants. 
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4.  R.  Ces  ombres  seraient  matérielles. 

5.  R.  On  croit  à  la  mort  naturelle. 

B.  Religion.  — >  R.  Les  Fuégiens  n'ont  aucune  idée  se  rap- 
portant à  la  religion  ni  à  ia  cosmogonie. 

Les  voyageurs  ont  dit  qu'ils  avaient  des  sorciers  :  ceux-ci 
sont  tout  simplement  des  guérisseurs,  plus  ou  moins  charla- 
tanS;  qui  n'en  imposent,  dans  le  fond^  à  personne^  mais  que 
l'on  respecte  cependant,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  d'autres 
secours  que  les  leurs  contre  la  maladie. 

VIE  SOCIALE. 

A.  Famille.  —  1.  R.  La  famille  est  bien  constituée,  mais 
la  tribu  n'existe  pas,  à  proprement  parler. 

2.  R.  L'enfant  appartient  à  ses  deux  parents,  mais  plutôt 
au  père. 

3.  R.  La  parenté  suit  la  ligne  directe  et  collatérale,  mas- 
culine et  féminine. 

4.  R.  Nous  avons  recueilli  tous  ces  mots,  qui  sont  très 
nombreux  et  dont  voici  quelques-uns  : 

Ymouy  père. 
Dabi^  mère. 
Magou^  fils. 
Maa  kipa,  fille. 
Oalèrij  frère  aîné. 
Haoua  makouçine^  frère  cadet. 
Ouat  kipa,  sœur  aînée. 
Makous  kipa,  sœur  cadette. 
Endaroua,  oncle  (frère  du  père). 
Ymanan,  oncle  (frère  de  la  mère). 
Damapou,  tante  (sœur  du  père). 
Yaka  dabéén,  tante  (sœur  de  la  mère). 
Yamana  magou,  neveu  (fils  du  frère). 
Ouartrou^  neveu  (fils  de  la  sœur). 
Yamana  maa  kipa^  nièce  (fille  du  frère). 
Kipartrou,  nièce  (fille  de  la  sœur). 


33i  sÉANCB  DU  i9  Uki  4887. 

Darchinaka.  ) 

^         ,        [  cousin. 

Daranaka^     ) 

DarcMnaka  hipa,  ) 

Daranaka  kipa,     ) 

Arioum,  beau-frère. 

Kipa  alounij  belle-sœur. 

MéçagkoUf  beau-père. 

Méçaa  kipa,  belle-mère. 

Toumagou  daroua^  parfttre. 

Toumagou  maa  kipa^  marâtre. 

5.  R.  La  parenté  est  reconnue  jusqu'au  quatrième  ou  an 
cinquième  degré. 

6.  R.  L'adoption  existe  dans  la  pratique,  mais  sans  aucune 
cérémonie. 

7.  R.  L'héritage  se  transmet  à  l'époux  survivant  ou,  à  dé- 
faut, au  fils  aîné.  —  Voir  ce  que  nous  disons  plus  loip  au 
mot  Propriété. 

B.  Amour ^  mariage,  —  i.  R.  Le  sentiment  de  l'amour  est 
fréquent  ;  il  n'y  a  pas  de  chant  d'amour. 

2.  R.  Le  baiser  est  totalement  inconnu. 

3.  R.  La  pudeur  n'a  pas  de  nom  spécial;  elle  se  manifeste 
très  bien  dans  le  maintien. 

4.  R.  La  masturbation  et  le  sodomisme  ne  sont  pas  en 
usage  ;  on  en  parle  cependant  souvent  pour  en  plaisanter. 

5.  R.  11  n'y  a  dans  le  mariage  qu'un  contrat  verbal  )  les 
femmes  ne  sont  pas  communes  {pas  de  polyandrie), 

6.  R.  La  communauté  n'intervient  pas  pour  sanctionnei 
le  mariage. 

7.  R.  Il  n'y  a  aucune  cérémonie  pour  le  mariage. 

8.  R.  La  polygamie  est  permise. 

9.  R.  Le  mariage  est  généralement  endogamique. 

10.  R.  On  observe  quelquefois  le  mariage  par  capture, 
il.  R.  La  femme  n'est  pas,  en  générai,  consultée^  on 

l'achète  ordinairement  à  ses  parents. 
i2.  R.  11  n'y  a  pas  de  fiançailles. 
13.  R.  La  virginité  n'est  pas  estimée. 
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i  A,  R.  Le  mari  n'a  pas  le  droit  d'entretenir  des  concubines. 
45.  R.  La  divorce  s'ot^servfl  pftr  încp^)patibiIité  d'humeur 
et  ne  présente  aucune  formalité. 
16.  R.  Les  enfants  suivent  plutôt  le  père. 

47.  R.  La  répudiation  de  la  femme  se  voit  plus  rarement 
que  le  divorce  ou  la  rupture  du  mariage. 

48.  R.  La  prostitution  n'existe  pas,  dans  le  sens  d'instltu* 
tion  sociale^  mais  il  arrive  que  des  femmes,  non  mariées, 
s'adonnent  à  cette  pratique. 

40.  R.  Les  prostituées  sont  plutôt  méprisées. 

20.  R.  L'adultère  de  la  femme  est  puni  par  des  coups  que  le 
mari  ou  ses  parents  infligent  à  la  coupable  et  à  son  complice. 

24.  R.  L'adultère  du  mari  n'est  pas  puni,  sauf  par  des 
scènes  de  jalousie  de  la  femme. 

G.  Propriété.  —  R.  La  propriété  est  individuelle  et  héré- 
ditaire sans  aucun  testament,  mais  elle  ne  peut  s'entendre 
ici  que  des  effets  personnels  :  pirogue,  ustensiles  de  chasse 
ou  de  pèche,  peaux  d'animaux,  chacun  n'ayant  de  ces  objets 
que  ce  qui  lui  est  nécessaire.  En  outre,  le  plus  souvent; 
r  héritier  partage  entre  les  amis  du  défunt  ce  qui  a  appartenu 
à  celui-oi;  comme  si  les  parents  les  plus  proches  ne  voulaient 
pas  tirer  un  profit  quelconque  de  la  mort  d'un  des  leurs. 

D.  (3û\iv§rnem^nt,  çomtifution  sociale,  —  R.  Il  n'y  a  ni  roi, 
ni  chef,  ni  aristocratie,  ni  castes,  ni  hiérarchie  sociale,  ni 
csclava^  ;  c'est  le  régime  de  l'égalité  dans  toute  sa  pureté. 

E.  Justice,  —  R,  On  ne  rend  pjis  la  justice  et  il  n'y  a  pas 
de  lois.  Certains  actes  cependant  sont  considérés  comipç 
criminels:  tels  que  l'enlèvement  d'une  femme  ms^riée,  le  vol 
d'une  pirogue,  le  meurtre  de  spi^  semblable.  Les  parepts  des 
victimes  cherchent,  dans  les  deux  premiers  cas,  simplement 
ù  l'aire  restituer  ce  qui  ^  été  vol^  et,  #n^  le  dernier  cas,  à 
punir  de  mort  Ip  nr^euiirier  ou,  4  défaut,  Tun  des  siens. 
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* 

VIE  INTELLECTUELLE. 

INDUSTRIE. 

A.  Données  générales.  —  1.  R.  On  est  chasseur  et  pécheur. 

2.  R.  Le  chien  est  le  seul  animal  domestique. 

« 

B.  Chasse.  —  4.  R.  Les  animaux  chassés  de  préférence 
sont  les  oiseaux  de  mer,  les  loutres^  les  phoques  et,  acciden- 
tellement, les  baleines. 

â.  R.  On  se  sert  surtout  du  harpon  en  os  fixé  sur  un  long 
manche  et  lancé  à  la  main  ;  on  emploie  aussi,  pour  les  oi- 
seaux^ des  lacets  ou  collets  en  fanons  de  baleine. 

3.  R.  On  chasse  le  plus  souvent  en  troupe. 

4.  R.  La  chasse  est  pratiquée  exclusivement  par  les  hommes 
et  par  les  jeunes  gens. 

G.  Pêche,  —  4.  R.  On  pêche  avec  un  long  fil  de  ligne, 
dont  une  extrémité  est  tenue  à  la  main  et  dont  l'autre  est 
munie  d*une  pierre  de  lest  et  d'un  appât. 

2.  R.  On  n'empoisonne  pas  les  eaux  pour  prendre  le 
poisson. 

3.  R.  Il  n'y  a  pas  d'animaux  employés  comme  auxiliaires 
à  la  pèche. 

4.  R.  Il  n'y  a  pas  d'espèces  de  poissons  dont  la  pèche  soit 
interdite. 

5.  R.  La  pèche  est  pratiquée  seulement  par  les  femmes* 

D.  Agriculture.  —  R.  On  ignore  complètement  l'agricul- 
ture. 

E.  Céramique,  —  R.  Elle  est  absolument  inconnue. 

F.  Métallurgie,  —  R.  On  n'a  aucune  idée  de  la  métal- 
lurgie. 

G.  Armes.  —  i.  R.  Il  y  a  des  masses  en  bois,  mais  plus 
communément  des  harpons  en  os  et  des  frondes. 

2.  R.  Les  armes  offensives  sont  les  frondes,  les  harpons, 
très  rarement  les  flèches. 

3.  R.  La  variété  de  harpon  la  plus  usitée  comme  arme  de 
jet  est  une  pointe  en  os,  longue  de  0»,45  environ,  à  une  en- 
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taille,  solidement  assujettie  à  un  manche  de  3  à  4  moires  de 
longueur. 

4.  R.  Il  n'y  a  aucune  arme  défensive. 

5.  R.  Les  femmes  combattent  avec  courage,  mais  sans 
armes  ;  elles  se  servent  de  pierres,  de  pagaies,  etc. 

6.  R.  Aucune  arme  n'est  empoisonnée. 

H.  Navigation,  —  i.  R.  Chaque  famille  possède  une  ou 
plusieurs  pirogues  en  écorce  de  Fagus  betuloïdes^  avec  des 
bordages  cousus  et  des  membrures  en  demi-cercle  de  bois  de 
Drionys  Winteri  ou  de  Fagus  antarctica. 

2.  R.  Les  embarcations  se  manœuvrent  à  la  rame  ou  pagaie. 

3.  R.  On  ne  connaît  pas  Tusage  du  gouvernail. 

4.  R.  11  n'y  a  pas  de  pirogues  doubles  ou  à  balancier. 

5.  R.  On  ne  sait  nullement  dresser  des  cartes. 

6.  R.  On  se  guide  d'après  la  connaissance  des  cOtes  et 
des  récifs. 

I.  Habitations.  —  R.  En  fait  d'habitations,  on  ne  connait 
que  la  hutte  en  branchages  ou  troncs  d'arbres,  construite 
en  quelques  heures  au  plus,  par  les  hommes,  et  dépourvue 
de  tout  meuble.  Les  femmes  ne  prennent  pas  part  à  cette  con- 
struction. 

J.  Vêtements.  —  R.  On  n'est  pas  vêtu.  Les  femmes  portent 
seules,  au-devant  du  pubis,  un  petit  lambeau  triangulaire  en 
peau  de  guanaque,  de  12  ài5  centimètres  de  longueur  et  de 
7  à  8  centimètres  de  largeur  à  la  base  :  c'est  un  emblème  de 
pudeur.  La  plupart  du  temps,  chaque  individu  possède  une 
peau  de  phoque  ou  de  loutre  qu'il  place  sur  ses  épaules  pour 
s'abriter  tant  bien  que  mal  contre  le  vent. 

K.  Moyens  de  transports^  routes,  —  R.  Presque  toujours 
les  transports  se  font  en  pirogue  ;  il  n'y  a  ni  routes,  ni  ponts  ; 
on  passe  les  ruisseaux  à  gué. 

L.  Commerce,  monnaie.  —  R.  U  n'y  a  ni  commerce  ni 
monnaie. 


T.  X  (3«  série).  S3 
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QUESTIONS   SPÉCIALEMENT  RELATIVES  AUX  FACULTÉS   INTELLECTUELLES. 

A.  Mémoire.  —  1.  R.  La' mémoire^  en  généra),  est  de 
courte  durée  ;  la  variété  de  mémoire  la  plus  développée  est 
la  mémoire  des  lieux. 

2.  R.  On  apprend  très  difficilement  à  lire  et  à  com{4er 
(par  exemple,  en  anglais). 

3.  R.  C'est  Thomme  adulte,  qui  paraît  le  mieux  doué  SM3 
(e  rapport  de  la  mémoire. 

4.  R.  fEn  général  on  se  souvient  d'un  fait,  plusieurs  jours 
après..        , 

5.  R.  Ôq  se  souvient  des  morts  pendant  une  dizaine  d*«n- 
nées^  ^u  moi^s.. 

6.  R.  Il  y  a  deux  ou  trois  légendes  de  laits  foatastiquf  s  ; 
aucun  récit  de.  fait  réel  ancien. 

7.  R.  Les  récits  sont  toujours  altérés  après  ud^  eertain 
temps  ^ 

B.  Imagination.  —  i.  R.  L*imAgjugk9.tiofi|  Q&t  assez  vive. 

2.  R.  Elle  paraît  plus  développée  cb,ez  les  fomm^  et  cb<)9 
les  jeunes  gens. 

3.  R.  Les  rêves  sont  fréquents,  mais  on  ne  partit  pa0>  y 
attacher  grande  importance. 

4.  R.  On  est  menteur^pt  inventif  m  suprèine  degjcé. 

5.  R.  Il  n'y  a  ni  poésies^  nji  littérature,  mais,  le  langage  est 
très  imagé. 

C.  Entendement,  —  i.  A.  Oix  coimfren4  JacUwieat.  les 
questions. 

2.  R.  OnnepeutsouteBixualongintenr(^9Aoir9v,ilimxr9 
un  long  récit. 

3.  R.  L*a.ttention  se  fatigue  très  vite  pgur  tes  suy^ts  ua 
peu  abstraits. 

4.  R.  On  dort  habituellement  dix  heures  enyixon^ 

5.  R.  11  n*y  a  aucun  genre  d'écriture. 

D.  Observation.  —  1.  R.  On  est  bon  observateur. 

2.  R.  L'attention  est  facilement  et  pour  longtemps  fixée 
par  un  objet  nouveau. 
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3.  R.  On  est  observateur  prineipalement  pour  tout  ce  qui 
a  trait  aux  organes  des  sens. 

4.  R.  On  est  très  curieux. 

Ë.  Règles  générales.  —  R.  Les  facultés  mtellectuelles  sont 
très  précoces  dans  leurs  manifestations  et  persistent  h  un  âge 
très  arancé.  Elles  ne  êe  sont  jamais  appliquées  à  l'amélio- 
ration des  conditions  d'existence. 

F.  Pathologie  cérébrale.  —  R^  Ld  folie,  sî  elle  existe,  est 
très  rare.  M.  Bridges,  missionnaire  anglais,  dana^  un  travail 
inédit^  affirme  qu'on  obserfe  souvent,  surtout  chez  les 
femmes,  àes  accès  de  manie  aiguë,  périodiques  et  d'ac- 
compagnant d'bémorrhagies  misale»^  Ces  folies  sont  traitées^, 
chez  les  indigènes,  par  les  bains  froids  et  par  la  surveillaifice 
des  malades.  Ceux-ci,  dans  leurs  eETorts  pour  s'échapper, 
déploieraient  une  vigueur  extrao>fdinaire,  mais  sans  jamais 
commettre  d'acte  nuisible. 

Lldiotie  n'est  pas  connue. 

APPLHIATIONS  SPÉCULES  DB  L*INTBLL10K«CB. 

A.  Langues.  —  1.  R.  Les  voyelles  sont  A,  E,  I,   0,  U 
(celle-ci  est  très  rare),  OU  très  commune. 

2.  R.  Dentales,  D,  T^  S,  Y,  F  ^  labiales,  B,  P  ;  paittides,» 
L^  R,  J,CH  ;,  gutturales,  K,  KH,  CH  ;  nasales.  M,  K. 

3.  R.  La  langue  est  polysyllabique^ 

4.  R.  Elle  est  agglutinative.- 

6.  R.  H  ai  (î«)^  pa^  (pc»)>  skay»  (vo«s)y  foufoo  (aime)  ;  i9 
ne  vous  aime  pas. 

7.  R.  ymoM  (père]^  do^i  (mère.)' 

8.  R.  La  prononciation  est  douce^  mais  assez  souvent  peu 
distincte  pour  l'oreille  de  l'Européen. 

9.  R.  Il  n'y  a.  pas  de  mots  pour  les  idées  génévalaiP  om 
abstraites. 

10.  R.  U  n'y  a  qn'on  seul  dialecte  ohei'  les  Tabgfauis*  6t  tt 
n«  paraît  pds  se  déformer  faioilement. 
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li.  R.  La  langue  ne  paraît  pas  se  rattachera  un  idiome 
connu. 
B.  NuméraU'on.  —  1.  R.  On  compte  jusqu'à  3. 

2.  R.  Kanuéli:  1  ;  compafpi:  Î2  ;  matèn  :  3. 

3.  R.  Il  n*y  a  aucun  système  de  numération.  M.  Bridges 
suppose  que,  dans  des  temps  très  anciens,  on  comptait  jus» 
qu'à  10. 

5.  R.  On  n'a  pas  de  chiffres. 

G.  Supputation  du  temps.  —  R.  On  ne  connaît  pas  de 
période  de  temps  autre  que  le  jour  et  la  nuit.  On  détermine 
cependant  la  durée  des  saisons  par  certains  phénomènes  na- 
turels, tels  que  l'émigration  de  quelques  espèces  animales, 
la  chute  des  feuilles,  l'apparition  des  fleurs,  etc. 

Discussion. 

M.  Letourneau.  Les  Fuégiens  observés  par  M.  Hyades 
avaient-ils  eu  contact  avec  des  Européens? 

M.  Htades.  Jamais  avant  l'arrivée  de  la  mission  française  ; 
toutes  les  réponses  que  je  viens  de  lire  s'appliquent  aux  Fué- 
giens vivant  à  l'état  sauvage,  sans  avoir  subi  aucune  influence 
de  civilisation. 

M.  Letourneau.  Dans  ce  cas,  ces  données  ne  sont  que  plus 
précieuses  à  enregistrer.  Elles  changent  les  idées  que  j'avais 
sur  les  Fuégiens.  Mais  comment  se  fait-il  que  M.  Hyades  dise 
qu'il  n  y  a  pas  de  traditions  d'anthropophagie  dans  cette  peu- 
plade où  le  célèbre  navigateur  anglais,  Fitz-Roy,  a  déclaré 
qull  avait  vu  une  scène  d'anthropophagie  dont  avait  été  vic- 
time une  vieille  femme  ;  les  morceaux  avaient  été  partagés 
entre  les  assistants  suivant  un  certain  ordre  de  préférence? 

M.  Hyades.  C'est  là  une  pure  légende;  Fitz-Roy  tenait  ce 
récit  de  la  bouche  d'un  jeune  Fuégien  emmené  par  lui  en 
Angleterre,  et  comme  le  futur  amiral  anglais  se  récriait,  ob- 
jectant que  cet  acte  était  trop  épouvantable  pour  exister 
réellement,  le  rusé  sauvage  lui  répondit  simplement  :  «  Je 
l'ai  vu.  »  Fitz-Roy  a  eu  le  tort  de  publier  ce  récit  en  parais- 
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sant  lui  accorder  trop  de  confiance,  et  aussi  en  laissant 
croire,  peut-être,  et  bien  à  tort,  à  ceux  qui  le  lisent  mainte- 
nant, qu'il  avait  vu  lui-même  la  scène  dont  il  parle.  En  réa- 
lité il  ne  pouvait  y  assister,  puisque  cela  n'existait  pas. 

M.  Letourneau.  Mais  si  Fitz-Royapu  être  si  complètement 
trompé  par  un  Fuégien,  comment  M.  Hyades  sera-t-il  sûr 
qu'il  n*a  pas  été  l'objet  de  la  même  erreur,  en  sens  con- 
traire ? 

Je  remarquerai  en  outre,  que,  sans  exception^  toutes  les 
races  très  sauvages,  comme  le  sont  les  Fuégiens,  sont  an- 
thropophages. 

M.  Hyades.  Nous  nous  sommes  tenus  constamment  en  garde 
contre  cette  cause  d'erreur  :  pendant  un  an  nous  avons  vécu 
parmi  les  Fnégiens,  vériQant  constamment  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  donnaient,  et  ne  perdant  aucune  occasion 
de  les  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes  ou  avec  les 
autres.  Nous  avons  ainsi  contrôlé  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse tous  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés.  Nous 
avons  été  aidés  dans  notre  tâche  par  nos  conversations  fré- 
quentes avec  les  missionnaires  anglais  établis  dans  le  canal 
du  Beagle  depuis  vingt-cinq  ans. 

En  1851,  un  groupe  de  missionnaires  anglais  a  été  mas- 
sacré à  "Woollya  (côte  ouest  de  l'île  Navarin)  par  les  Fuégiens, 
dans  les  huttes  desquels  on  raconte  que  ces  missionnaires 
avaient  voulu  pénétrer  de  force  un  dimanche  matin  pour 
célébrer  leur  service  religieux.  Mais  les  Fuégiens,  après  ce 
massacre,  ont  inhumé  leurs  victimes  et  n'ont  pas  songé  à  les 
manger.  Ils  n'en  ont  pas  voulu  non  plus  aux  autres  mission- 
naires  qui,  quelques  années  plus  tard,  sont  venus  remplacer 
les  premiers.  Seulement  ces  derniers  missionnaires  ayant,  au 
bout  de  peu  de  temps,  quitté  Woollya  pour  s'installer  quel- 
ques milles  plus  au  nord,  à  Ooshooia,  les  Fuégiens,  mécon- 
tents de  ce  départ,  déterrèrent  les  premiers  missionnaires  et 
firent  des  pointes  de  harpons  avec  leurs  os. 

M.  PiÉTREHENT.  Je  rappellerai  qu'à  la  lin  de  son  Journal 
d'un  voyage  au  détroit  de  Magellan  et  dans  lei  canaux  latéraux 
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de  la  côte  occidentale  de  la  Patagonie  (1856  1859),  le  chinir- 
giea  de  marine  Victor  de  Rochas  a  déjà  dit  :  a  Nulle  paK  Je 
n'ai  vu  d'hommes  aussi  misérablas,  aussi  ignoranCa,  aiissi 
grossiers  que  las  Pécherais  qui,  pourtant,  soit  dit  an  pas- 
sant, se  contentent  de  la  chair  des  animaux  et  respectent  eelle 
de  leur  prochain.  »  {Le  Tour  du  monde^  t.  III,  p.  936.) 
MM.  Hyades  et  de  Rochas  sont  donc  parfaitement  d'aecord 
sur  Tabsence  d'anthropophagie  chez  les  populations  fué- 
giennes;  car  ce  sopt  elles  que  de  Rochas  désigne  sous  le  nom 
de  Pécherais,  qui  leur  a  été  d'abord  attribué  par  Bougain- 
viiie,  dans  son  Voyage  autour  du  monde^  Paris,  1779,  t.  !•% 
p.  976. 

M.  JIeryé.  Les  Fuégiens  amenés  à  Paris  maniaient  l'arc 
avec  beaucoup  d'adresse;  cela  n'est  pas  mentionné  dans  le 
travail  de  M.  Hyades  ;  avaient-ils  appris,  en  venant  en  Eu- 
rope, le  maniement  de  l'arc  ? 

M.  Hyades.  Les  Fuégiens  dont  parle  M.  Hervé  étaient 
des  Alikhoolip  (ou  Alakalouf),  race  très  voisine  des  Tekenika 
(ou  Yahgan)  au  point  de  vue  physique,  mais  complètement 
dissemblable  au  point  de  vue  des  usages.  Ces  Alikhoolip 
provenaient  de  Tîle  Glarence  (détroit  de  Magellan).  J*ai  vu 
ce  qui  restait  de  leur  petite  troupe  revenue  à  Ooshooia, 
QÙ  les  missionnaires  attendaient  une  occasion  pour  les  rapa- 
trier; ils  ne  comprennent  pas  un  mot  de  la  langue  des  Yah- 
gans;  ils  se  servent  de  l'arc  avec  adresse;  ils  ont  des  canots 
en  planches,  gouvernés  avec  une  pagaie  de  queue  et  munis 
de  voiles  en  peau  de  phoque. 

H.  Hervé.  Les  cerveaux  de  ces  Fuégiens  examinés  à  Berlin, 
et  dont  l'étude  vient  d'être  publiée  dans  le  Zeitsckr.  fStr 
EthnoL ,  indiquent  nettement  que  ces  sauvages  ne  sont  pas 
inférieurs  aux  Européens  au  point  de  vue  cérébral.  Les 
Fuégiens  paraissent  d'ailleurs  se  rapprocher  beaucoup  des 
autres  types  de  TAtuérique. 

M.  HovELACQUE.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  me  semble-ft-il,  à 
oe  que,  par  certains  caractères,  les  Fuégiens  se  distinguent 
véritablement  des  races  qui  se  trouvent  au  dernier  degré  de 
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rhumanité.  J'ai  été  de  ceux  qui  les  ont  autrefois  rangés  dans 
cette  catégorie.  Je  pense  aujourd'hui  qu'il  est  prudent  de 
revenir  de  cette  opinion. 

A  mon  sens,  les  Fuégiens  seraient  une  population  dégra- 
dée, et  dégradée  par  le  fait  même  de  son  habitat  si  ingrat. 
Il  faut  les  rattacher  aux  Peaux-Rouges  du  Nord.  Nous  savons 
que  les  Américains  septentripnaux  ont,  à  maintes  reprises, 
poussé  vers  le  sud.  C'a  été  le  cas  des  Eriés,  des  Iroquois,  de 
bien  d'autres;  le  Mexique  fut  envahi  par  une  population 
venant  du  nord,  du  nord-ouest.  Les  Fuégiens,  qui  sont  sous- 
dolichocéphales,  peuvent  parfaitement  être  les  émigrants  de 
la  race  septentrionale  qui  ont  été  le  plus  au  sud.  Dans  leur 
nouvelle  région  ils  n'ont  pas  dû  tarder  à  subir  une  dégra- 
dation fatale.  Pourtant  ils  ont  conservé  certains  caractères 
moraux  qui  rappellent  leur,  origine.  S'ils  ne  spnt  pas  an- 
thropophages, cela  tient  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  voisins  à 
manger  à  l'est,  au  sud,  à  l'ouest  ;  quant  à  ceux  du  nord,  les 
Patagons ,  ils  ne  peuvent  songer,  et  pour  cause,  à  s'en 
prendre  à  eux. 

Ces  conjectures  sur  l'origine  des  Fuégiens  sont  hypothé- 
tiques, mais  je  ne  vois  guère  quelle  autre  hypothèse  on  pour- 
rait légitimement  forger  en  la  circonstance. 

M.  Hyades.  Le  mot  de  Pécherais  a  disparu  complètement 
des  vocabulaires  actuels  sur  les  races  de  la  Terre  de  Feu  ;  il 
paraît  s'être  appliqué  aussi  bien  aux  Alikhoolip  qu'aux  Téké- 
nika  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  heureux  de  la  confirmation 
de  M.  Piètrement  relativement  à  l'absence  d'anthropophagie 
au  cap  Horn. 

L"anthropophagie  a-t-elle  pu  exister  autrefois,  sans  laisser 
de  souvenirs  ?  C'est  là  une  question  qui  peut  être  très  digne 
d'attention. 

En  effet,  les  Fuégiens  ont  presque  complètement  oublié 
les  voyages  de  Wilkes  et  de  Fitz-Roy;  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'ils  n'ont  pas  gardé  la  plus  petite  idée  de  ce  qui  se  passait 
chez  eux  il  y  a  quelques  siècles.  Je  ne  prétends  nulle- 
ment qu'à  ces  époques  reculées  ils  n'étaient  pas  anthropo- 
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phages  :  il  n'ea  est  pas  resté  de  preuves  ni  de  traditions, 
Yoilà  tout. 

Quant  à  la  supposition  de  M.  Hovelacque  relative  à  la  civi- 
lisation relative  quUls  ont  pu  posséder  autrefois,  je  serais 
porté  à  la  partager.  En  effet,  on  expliquerait  facilement  de 
cette  manière  les  éclairs  d*intelligence  et  même  de  délica- 
tesse de  sentiments  qui  frappent  si  fort  l'étranger  admis  dans 
la  familiarité  des  sauvages- fuégiens. 

M.  Letourne AU.  La  canitie  ne  s*observe-t-elie  pas  à  la  Terre 
de  Feu  ? 

M.  Hyades.  Les  cheveux  grisonnent  tard,  mais  ne  blan- 
chissent jamais  complètement:  les  rares  poils  du  menton 
blanchissent  au  contraire  assez  vite,  aussi  les  hommes  s*épi- 
lent-ils  dans  un  but  de  coquetterie  pour  cacher  leur  âge. 

M.  Ploix.  Je  ne  saurais  partager  Tavis  que  M.  Letoumeau 
exprimait  tout  à  Theure  sur  les  qualités  morales  des  Fuégiens, 
d'après  le  questionnaire  auquel  M.  Hyades  a  répondu.  Les 
réponses  de  M.  Hyades  prouvent  qu'ils  sont  comme  tous  les 
sauvages.  Je  ferai  également  une  observation  au  sujet  du 
langage  imagé  des  Fuégiens.  La  demande  me  paraît  d'ail- 
leurs mal  posée  dans  le  questionnaire.  On  demande  plus  loin 
si  ces  tribus  ont  des  idées  abstraites  ;  cette  question  suffît. 
S'ils  n'ont  pas  d'idées  abstraites,  ils  n'ont  pas  de  mots 
abstraits;  ils  emploient  forcément  des  expressions  concrètes. 
Il  y  a  là,  si  l'on  veut,  un  langage  imagé,  mais  les  Fuégiens 
n'ont  pas  le  choix  et  on  n'en  saurait  conclure  qu'ils  ont  beau- 
coup  d'imagination.  On  constate  seulement  ainsi  qu'ils  n'ont 
pas  dépassé  une  certaine  période  du  développement  du  lan- 
gage. 

M.  Htades.  Je  crois  que,  communément,  c'est  bien  cette 
faculté  d'appliquer,  par  analogie,  des  noms  concrets  à  de  non- 
veaux  objets  qu'on  appelle  V imagination.  Ainsi,  la  première 
fois  qu'ils  ont  vu  un  moulage,  les  Fuégiens  l'ont  eu  bientôt 
appelé  oucéninkouch  (nid  de  cormoran),  par  analogie;  de 
même  qu'ils  ont  nommé  l'acte  de  photographier  toumayacha 
alakana  (regarder  la  tête  couverte).  N'est-ce  pas  de  Timagi- 
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nation  dans  le  langage,  au  moins  dans  un  sens  employé  com- 
munément? Il  me  serait  facile  de  citer  bien  d'autres  exemples 
relatifs  aux  noms  de  localité  et  aux  surnoms,  très  fréquents 
en  Fuégie,  et  prouvant,  à  mon  sens,  que  le  langage  des 
Yahgans  est  imagé. 

Des  méthodea  de  mensaratloii  de  la  cage  Ihoraelque  ; 

PAR   LE  DOCTEUR  E.    MAUREL. 

Tout  en  étant  convaincu  que  l'examen  de  la  poitrine  n'ac- 
querra jamais  en  anthropologie  l'importance  que  nous  avons 
donnée  à  celui  de  la  boîte  crânienne,  il  me  paraît  cependant 
indiscutable  que  son  étude,  bien  faite,  bien  méthodisée, 
pourrait  nous  révéler  des  faits  intéressants. 

D'une  part,  en  effet,  nous  ne  pouvons  oublier  que  cette 
cavité  abrite  derrière  ses  parois  mobiles  deux  des  or- 
ganes les  plus  importants  de  la  vie  organique,  le  cœur  et  les 
poumons,  et,  d'autre  part,  nous  savons  que  la  forme  du 
thorax  varie  dans  la  série  des  vertébrés,  à  ce  point  que  son 
diamètre  antéro -postérieur,  qui  est  le  plus  long  chez  certains 
animaux,  devient  au  contraire  le  plus  court  chez  certains 
autres. 

Ces  faits  n'ont  pu  évidemment  échapper  aux  anthropolo- 
gistes.  Or,  comment  expliquer  que,  tandis  qu'ils  ont  étudié 
avec  tant  de  soin  le  crâne,  le  bassin  et  les  membres,  seul,  le 
thorax  soit  resté  négligé  ? 

Deux  causes  me  paraissent  y  avoir  contribué.  La  première 
est  la  diffîculté  même  de  cette  étude,  et  la  deuxième  est  Tim* 
perfection  des  moyens  que  Ton  a  tour  à  tour  proposés  dans 
ce  but.  Le  thorax,  en  efTet,  d'abord  varie  ses  formes  à  chaque 
instant,  ne  serait-ce  que  sous  l'influence  des  mouvements 
respiratoires,  et  ensuite  il  se  dissimule  soit  sous  des  masses 
musculaires,  soit  sous  des  os  volumineux  ;  de  telle  manière 
que  son  extrémité  la  plus  petite,  la  supérieure,  grâce  à  la 
ceinture  osseuse  des  membres  supérieurs,  parait  être  la  plus 


346  SEANCE  DU   i9  MAI  4887. 

% 

vaste.  Quant  aux  procédés  de  mensuration,  l'étude  que  je 
vais  en  faire  me  permettra,  je  Tespère,  d'établir  leur  insuf- 
fisance. 

Conduit  il  y  a  quelque  temps  à  étudier  la  marche  des 
épanchements  pleurétiques,  j'ai  dû  rechercher  quel  était  le 
meilleur  procédé  de  mensuration  de  la  poitrine,  et,  pour  y 
arriver,  j'ai  expérimenté  successivement  tous  ceux  qui 
avaient  été  proposés.  Or,  en  comparant  ces  divers  procédés 
entre  eux,  j'ai  fait  une  série  d'observations  qu'il  m'a  paru 
d'autant  plus  utile  de  vous  exposer  qu'elles  trouvent  leur 
application  plus  encore  dans  le  domaine  de  Tanthropologie 
que  dans  celui  de  la  clinique. 

Des  deux  causes  ayant  contribué  à  restreindre  le  nombre 
de  travaux  sur  la  mensuration  de  la  poitrine,  mes  recherches 
auront  donc^  je  l'espère,  pour  résultat,  d'en  atténuer  une, 
celle  due  à  l'imperfection  des  instruments. 

Les  différents  procédés  proposés  pour  mesurer  la  poitrine 
se  groupent  sous  trois  méthodes  :  la  méthode  du  périmètre;  la 
méthode  des  diamètres;  la  méthode  graphique. 

Méthode  du  périmètre.  —  En  anthropologie,  nous  pouvons 
dire  que  c'est  la  seule  employée;  ou  tout  au  moins  celle  qui 
l'est  le  plus  souvent.  Elle  consiste  à  mesurer  le  pourtour  ou 
périmètre  de  la  poitrine  avec  un  ruban  métrique.  Or,  je  dois 
le  dire,  des  trois  méthodes,  c'est  [celle  qui  ofiTre  le  moins  de 
garantie  ;  elle  est  incomplète,  inexacte^  et  peut  même  dans 
certains  cas  être  fausse.  Je  m'explique. 

Elle  est  incomplète  en  ce  sens,  que  ceux  qui  la  conseillent 
ne  s'entendent  nullement  sur  la  manière  de  la  pratiquer. 
Les  uns  demandent  que  le  périmètre  soit  pris  au-dessous  des 
aisselles  et  les  autres  au  niveau  des  mamelons  ;  les  uns  exi- 
gent que  le  sujet  ait  les  bras  relevés  sur  la  tête,  et  les  autres 
les  laissent  pendre  le  long  du  tronc  ;  ceux-ci  attendent  que 
l'inspiration  soit  venue  donner  toute  son  expansion  à  la  cage 
Ihoracique;  enfin,  ceux-là  prennent  le  périmètre  minimum  à 
la  fin  de  l'expiration,  ou  bien  dans  une  situation  intermé- 
diaire. 


E.  MAUREL.  —  MENSURATIONS  DE  LA  CAGE  THORAGIQUE.   347 

Oa  le  voit  donc,  le  procédé  du  périmètre  est  incomplet  ;  il 
lui  manque  d'être  méthodisé,  d'avoir  tous  ses  temps  prévus, 
définis,  uniformisés,  ce  qui  est  indispensable  pour  que  les 
résultats  que  l'on  obtient  soient  comparables.  Or^  si  j'avais  à 
donner  mon  opinion  à  cet  égard,  je  demanderais  : 

1**  Que  le  périmètre  thoracique  fût  pris  les  bras  étant  pen- 
dants le  long  du  corps  et  en  état  de  résolution  ; 

^  Qu'il  ne  fût  pris  qu'au-dessous  de  l'angle  inférieur  de 
l'omoplate,  sur  un  point  qui  correspond  à  la  huitième  ou 
neuvième  dorsale  environ  en  arrière,  et  à  l'articulation 
sterno-xyphoïdienne  en  avant. 

On  pourra  trouver  que  c'est  bien  bas  et  que  le  degré  d'em- 
bonpoint peut  faire  varier  le  périmètre  ;  j'en  conviens  ;  c'est 
là  une  cause  d'erreur,  mais  je  la  trouve  plus  facilement  né- 
gligeable que  les  autres.  Plus  haut,  le  périmètre  est  presque 
impossible  à  prendre  chez  la  femme,  et  même  chez  l'homme 
on  rencontre  la  saillie  des  omoplates,  dont  l'écarlement  de 
la  paroi  thoracique  varie,  ce  qui  d'abord  peut  modifier  le 
périmètre  du  même  sujet  pris  à  quelques  instants  d'inter- 
valle, et  qui,  même  cette  cause  d'erreur  étant  évitée,  aurait 
l'inconvénient  de  comprendre  dans  le  périmètre  thoracique 
l'épaisseur  de  ces  deux  os  et  celles  des  masses  musculaires 
qui  les  entourent  ; 

3**  Quant  au  temps  de  la  respiration^  je  pense  qu'il  faut 
préférer  une  situation  moyenne,  l'expiration  et  l'inspiration 
forcées  étant  des  situations  exceptionnelles  qui  ne  sont  nul- 
lement en  rapport  avec  l'état  habituel. 

Ce  sont  là  les  desiderata  que  je  me  permettrais  de  formuler 
si  la  méthode  du  périmètre  devait  être  conservée.  Mais,  je  l'ai 
dit,  cette  méthode  n'est  pas  seulement  incomplète,  défaut 
auquel  la  Société  d'anthropologie  pourrait  remédier  ;  elle  est 
de  plus  inexacte^  et  même  fausse. 

Ge  que  nous  cherchons  à  apprécier  quand  nous  prenons  le 
périmètre  thoracique,  c'est  évidemment  la  capacité  thora- 
cique. Méntcdement,  nous  établissons  le  parallèle  entre  ces 
deux  données,  et  nous  admettons  non  seulement  qu'à  un  pé- 
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rimètre  plus  ^aod  doit  correspondre  une  capacité  thoracique 
plus  grande,  mais  aussi  que  cet  accroissement  est  propor- 
tionnel; or,  il  n'en  est  rien.  Non  seulement  le  périmètre  iho- 
raùque  n'est  pas  proportionnel  à  la  capacité  thoracique,  mais 
h  des  périmètres  égaux  peuvent  correspondre  des  capacités 
inégales,  et  même  des  capacités  thoraciques  moindres  peu- 
vent être  comprises  dans  des  périmètres  plus  étendus. 

La  section  thoracique,  en  effet,  prise  dans  son  ensemble, 
représente  une  ellipse  ;  or,  la  géométrie  nous  apprend  que  le 
périmètre  restant  le  même,  la  superficie  qu'il  circonscrit  aug- 
mente au  fur  et  h  mesure  que  ses  deux  diamètres  s'égalisent, 
c'est-à-dire  que  l'ellipse  tend  vers  la  circonférence. 


Fig.l.  FigureiréduilHin  quart  environ,  chaque  i 


ipréHDMtit  I  ecntimitra  oani. 


Pour  rendre  ce  fait  scientifique  plus  saisissable,  j'ai  des- 
sine  quatre  ligures  de  formes  différentes,  mais  dont  le  péri- 
mètre est  pour  toutes  de  16  centimètres.  Or,  en  calculant  les 
surfaces  de  ces  quatre  figures  par  le  procédé  pratique  du 
papier  métrique,  on  trouve  que  ces  surfaces  sont  les  sui- 
vantes :  la  figure  1 ,  de  23.25  ;  la  figure  3,  de  22.75  ;  la  figure  3, 
de  18.00  ;  la  figure  4,  de  17.30  (llg.  1]. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  sont  ta  do  simples  vues  théo- 
riques, La  mensuration  du  thorax,  tout  aussi  bien  à  l'état 
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pathologique  qu'à  Tétai  normal^  [les  confirme  pleinement. 

Dans  les  ^ombreuses  mensurations  de  la  poitrine  que  j'ai 
prises  dans  le  cours  des  pleurésies^  par  le  procédé  que  je  vais 
décrire,  il  a  été  assez  fréquent  de  constater  un  manque  de 
concordance  entre  le  périmètre  et  la  section  thoracique. 

Si,  en  effet,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  relation  est 
frappante,  les  sections  thoraciques  ne  différant  que  d*un  cen- 
timètre carré,  par  exemple,  pour  le  même  périmètre,  dans 
un  certain  nombre  d'autres  les  écarts  ont  été  sensibles  ;  ils 
ont  pu  atteindre  un  maximum  de  i6  centimètres  carrés  pour 
un  seul  hémithorax,  comme  on  peut  le  voir  d'après  le  tableau 
suivant  : 

Pour  un  périmètre  de  0",40  j*ai  trouvé,  dans  un  premier  cas. . . .  215  oc. 

—  dans  un  deuxième  cas...  220 

—  dans  un  troisième  cas.. ..  231 
Pour  un  périmètre  de  0,°>40, 5  j'ai  trouvé,  dans  un  premier  cas....  219 

—  dans  un  deuxième  cas*. . .  222 
Pour  un  périmètre  de  0*^41, 5  j'ai  trouvé,  dans  un  premier  cas....  226 

—  dans  un  deuxième  cas. . . .  231 

Le  même  fait  se  retrouve  à  l'état  normal. 

J'ai  observé  deux  fois  un  périmètre  total  de  86  centimètres. 
Or,  la  superficie  de  l'un  était  de  526,  et  celle  de  l'autre 
de  506  I  Trois  périmètres  de  855  millimètres  m'ont  donné 
les  superficies  suivantes  :  498,  507  et  525  centimètres  carrés, 
soit  une  différence  de  27  centimètres  carrés. 

Si  des  périmètres  totaux  je  passe  aux  périmètres  des  hé- 
mithorax, le  même  fait  se  présente.  Trois  hémithorax,  ayant 
le  même  périmètre  àe  43  centimètres,  avaient  comme  super- 
ficie :  246,  256  et  264.  Enfin,  fait  qui  pourrait  surprendre 
davantage,  les  deux  hémithorax  d*un  même  sujet  peuvent 
avoir  le  même  périmètre  et  avoir  des  superficies  inégales. 
C'est  ainsi  que  chez  un  sujet  sain,  qui  avait  42  centimètres 
comme  périmètre  des  deux  côtés,  j'ai  trouvé  une  section  de 
246  centimètres  d'un  côté  et  250  de  l'autre. 

Il  résulte  donc,  de  ce  qui  précède,  que  si  le  plus  souvent 
le  périmètre  et  la  section  thoracique  sont  proportionnels,  et, 
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dans  certains  cas,  avec  nne  exactitade  frappante,  dans  nn 
certain  nombre  d'autres,  ces  deux  mensarations  ne  concor- 
dent pas.  Or,  rien  ne  permettant  de  reconnaître  ces  derniers 
cas,  cette  conclusion  slmpose  :  que  Fon  ne  saurait  se  baser 
sur  le  périmètre  pour  apprécier  la  section  thoracîque,  puisque 
des  périmètres  égaux  peuyent  circonscrire  des  superficies 
notablement  inégales. 

Un  regard  jeté  sur  les  quelques  chiffres  que  Je  riens  de 
donner  va  même  nous  conyaincre  d'un  fait  phts  grave  :  c'est 
que  les  sections  tboraciques  ne  croissent  pas  comme  le  péri- 
mètre. Parmi  ces  cas  pathologiques,  nous  trouvons  un  péri- 
mètre d'un  hémithorax  de  40  centimètres ,  qui  mesurer 
231  centimètres  carrés,  et  un  autre  de  41,5  qui  n'en  mesure 
que  2!25  I  Un  périmètre  supérieur  correspond  donc  &  une 
section  thorsciqoe  moindre.  Le  même  fait  se  retrouve  à  l'état 
normal  :  un  périmètre  total  de  860  mîOîmèires  n'a  donné 
que  506  de  superficie,  et  un  autre  de  855  a  pu  atteindre  525 1 

Qu'il  s'agisse  de  l'état  pathologique  ou  de  l'état  normal, 
on  ne  saurait  donc  conclure  de  l'un  de  ces  éléments  à  l'autre. 
Vouloir  apprécier  la  section  thoracique  par  le  périmètre  est 
donc  impossible,  et,  comme  je  le  disais  en  commençant,  ce 
procédé  est  non  seulement  inexact,  mais,  de  plus^  il  peut  être 
trompeur. 

Méthode  des  diamètres.  —  Les  imperfections  de  cette  mé« 
thode,  je  dois  le  dire,  du  reste  ont  été  reconnues  depuis  long^ 
temps,  et  déjà  Chomel  les  avait  signalées  au  monde  méâiical. 
II  n'avait  pas  échappé,  en  effet,  à  l'esprit  observateur  de  ce 
clinicien  distingué,  que,  dans  la  pleurésie  avec  épanchemenf, 
l'agrandissement  de  la  poitrine  s'accomplit  moins  par  un 
allongement  du  périmètre  que  par  un  changement  de  forme 
qui  rapproche  la  section  thoracique  dé  la  forme  circu- 
laire; ce  qui  augmente,  c'est  surtout  le  diamètre  antéro- 
postérieur,  et,  pour  me  servir  d'une  expression  très  juste  (ftr 
professeur  Lassègue  :  «la  poitrine  s'arrondit.  »  Aussi  Chôme! 
abandonna-t-il'  le  ruban  métrique  pour  le  compas  d'épais- 
seur :  au  Keu  de  prendre  le  périmètre,  il  prenait  les  Aa^ 
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mètres.  Mais  si^  dans  certains  cas,  les  mensnrations  des  deax 
principaux  diamètres  donnaient  à  la  clinique  des  indications 
utiles,  Ghomel  reconnut  bientôt  que,  dans  d^autres,  leurs  in- 
dications restaient  insuffisantes.  Aux  diamètres  aniêro-posté' 
rieur  et  transversaly  il  dut  en  joindre  deux  autres  obliques  ;  les 
épineux  mamelannaire^  drott  et  gcmcke. 

Pour  mesurer  une  poitrine,  on  prenait  donc  huit  diamètres 
au  lieu  de  quatre.  G*était  évidemment  une  garantie  de  plus, 
mais  encore  insuffisante.  Le  périmètre  de  la  poitrine  prér 
sente  une  eoiirt>e  trop  capricieuse  pour  que  quelques  dia- 
Boiètres  puissent  permettre  de  Tapprécier.  Aussi,  la  méthode 
des  diamètres  ne  surréont-eUe  pas  à  son  auteur,  et,  aujour- 
d'hui, la  clinique  Va-t-eUe  complètement  oubliée. 

Je  crois,  du  reste,  que  c'est  avec  raison.  J'ai  cherché,  en 
effet,  dans  ces  derniers  temps  à  savoir  quels  services  elle 
pouvait  rendre  à  la  pratique  médicale.  Or,  après  Tavoir  sé- 
rieusement étudiée,  et  avoir  comparé  ses  résultats  avec  ceux 
des  autres  méthodes,  et  tout  particulièrement  avec  ceux  de  la 
stéthographie ,  je  reste  convaincu  que,  sauf  dans  des  cas 
donnés  peu  nombreux,  elle  n*offre  aucune  garantie  à  la  cli- 
nique, même  en  portant  le  nombre  de  diamètres  jusqu^à  i2, 
ce  qui  enlève  à  la  méthode  un  de  ses  avantages, Ja  rapidité. 

Laméthode  des  diamètres,  telle  que  la  pratiquait  Ghomel, 
est  donc  également  à  rejeter.  Mais,  en  1874,  Fourmentin,  à 
qui  Ton  doit  une  thèse  pleine  de  faits  intéressants  sur  les 
mensurations  de  la  poitrine,  a  eu  rhenreuse  idée  d'appliquer 
à  cette  cavité  la  méthode  des  indices  qui  nous  rend  de  si 
nombreux  services  pour  les  mensurations  du  crâne,  et,  ainsi 
modifiée,  je  suis  convaincu  que  la  méthode  des  diamètres, 
au  moins  pour  ce  qui  nous  concerne,  est  destinée  à  prendre 
place  à  côté  de  nos  procédés  d'étude  les  plus  utiles. 

Si,  en  effet,  il  est  important  pour  nous,  de  savoir  quelle  est 
la  capacité  thoracique  dans  les  différentes  races,  un  autre 
caractère  nous  intéresse  non  mofns,  il  me  semble,  c'est  la 
forme  de  la  poitrine,  indépendamment  de  sa  capacité.  Ce 
sont  là  deux  éléments  différents;  or,  la  cage  thoracique  offre, 
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dans  la  série  des  vertébrés,  des  formes  bien  différentes,  à  ce 
point  que  la  prédominance  de  ses  deux  principaux  diamètres 
se  déplace.  Le  diamètre  antéro-postérieur,  qui  est  plus  court 
chez  rhomme,  est^  au  contraire,  de  beaucoup  le  plus  long 
chez  de  nombreux  animaux.  II  y  aurait  donc  certainement 
un  grand  avantage  à  savoir  si  la  forme  de  la  cavité  est  la 
même  dans  les  différentes  races,  et  la  méthode  des  diamè- 
tres, mieux  que  toute  autre,  me  parait  propre  pour  nous  le 
dire. 

Fourmentin  a  calculé  Tindice  thoracique  conmie  Findice 
céphalique,  en  divisant  le  diamètre  transversal  multiplié  par 
iOO  par  le  diamètre  antéro-postérieur  ;  sa  formule,  par 
analogie  avec  celle  de  Tindice  céphalique,  devient  donc  : 

I.  th.  =:  i^rr—^ r- — T"*  Mais  Ic  diamètre  transversal  étant 

Diam.  ant.-post. 

ici  supérieur  à  Tantéro-postérieur,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  le  crâne,  il  est  évident  que  cet  indice  sera  toujours 
supérieur  à  100,  tandis  qu'il  lui  est  toujours  inférieur  pour  la 
tête.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'un  fait  sans  importance  ;  de 
nombreux  indices  sont  déjà  dans  ce  cas. 

Ainsi  calculé,  l'indice  thoracique  a  déjà  rendu  quelques 
services  à  la  clinique,  et  Fourmentin  a  pu  formuler  une  loi 
que*  j'ai  vérifiée  souvent,  c'est  que  les  indices  thoraciques 
élevés,  dépassant  i5>0,  par  exemple,  indiquent  presque  fatale- 
ment un  état  cachectique,  anémie  tropicale,  dysenterie  chro- 
nique, phthisie  pulmonaire.  Ce  sont  là  d'abord  des  résultats 
dont  la  clinique  peut  profiter.  Mais  ce  n'est  pas  elle  qui  me 
semble  devoir  bénéficier  le  plus  de  la  méthode.  C'est  surtout 
à  l'anthropologie  qu'elle  me  paraît  destinée  à  rendre  les 
plus  grands  services.  C'est  vraiment  une  méthode  anthropo- 
logique. 

Mais,  une  question  s'impose  tout  d'abord  :  a  quelle  hauteur 
faut-il  prendre  les  diamètres? 

Mes  recherches  ont  porté  sur  quatre  points. 

!•  La  partie  supérieure  du  thorax,  au  niveau  de  la  four- 
chette stemale  ; 
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2°  À  la  hauteur  de  rarticulation  de  la  première  pièce  du 
sternum  avecla  deuxième; 

S*"  Au  niveau  de  Tarticulation  de  la  deuxième  pièce  du 
sternum  avec  Tappendice  xypboïde; 

4°  Au  sommet  de  Tappendice  xypboïde. 

Le  premier  a  un  véritable  intérêt,  puisqu'il  correspond  à 
l'ouverture  supérieure  du  tborax.  Mais,  si  le  diamètre  antéro* 
postérieur  se  prend  facilement,  les  points  de  repère  manquent 
pour  le  diamètre  transversal. 

Je  reprocherai  au  quatrième  de  reproduire  plutôt  les  di- 
mensions de  l'abdomen  que  celles  de  la  poitrine,  et  ensuite 
de  pouvoir  être  modifié  par  un  fait  anatomique  sans  impor- 
tance, la  direction  variable  de  Tappendice  xypboïde. 

Deux  hauteurs  restent  donc  en  présence  ;  celles  qui  cor- 
respondent aux  deux  articulations  des  dernières  pièces  du 
sternum. 

Or,  après  avoir  pris  les  deux  diamètres  transversal  et  an- 
téro-postérieur  sur  un  certain  nombre  de  sujets,  à  ces  deux 
hauteurs,  c'est  à  la  troisième  que  je  donne  la  préférence, 
c'est-à-dire  à  celle  qui  correspond  à  Tarticulation  sterno- 
xyphoïdienne.  C'est  également  elle  qu'a  choLsie  Fourméntin 
pour  le  diamètre  antéro-postérieur.  A  cette  hauteur,  les  deux 
diamètres  ont  souvent  leurs  dimensions  maximum,  et  ils  re- 
présentent sûrement  des  diamètres  thoraciques. 

Pour  prendre  les  deux  diamètres  thoraciques,  un  ruban, 
ou  simplement  un  fil,  est  jeté  circulairement  et  horizontale- 
ment sur  la  poitrine  à  la  hauteur  de  cette  articulation,  et  les 
deux  diamètres  sont  pris  avec  un  compas  d'épaisseur.  Le 
diamètre  antéro-postérieur  va  du  bord  inférieur  de  la  deuxième 
pièce  du  sternum  à  Tapophyse  épineuse  correspondante  de 
la  huitième  ou  neuvième  dorsale,  et  le  transversal  est  donné 
par  le  plus  grand  écartement  que  Ton  puisse  obtenir  à  cette 
même  hauteur.  Taxe  du  compas  étant  tenu  perpendiculaire- 
ment au  plan  sternal  du  sujet. 

L'indice  thoracique  ainsi  pris  varie  de  130  à  140.  Les  chiffres 
au-dessus  et  au-dessjous  pour  notre  population  sont  axcep- 
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tionnelS)  et,  de  plus,  ceux  qui  sont  au-dessus  appartiennent 
souvent,  je  fai  dit,  aux  cachectiques. 

Méthode  graphique.  —  Des  deux  méthodes  que  je  viens 
d'examiner,  Tune,  celle  du  périmètre,  est  sans  garantie, 
tandis  que  l'autre,  celle  des  diamètres,  à  la  condition 
d'adopter  la  modification  de  Fourmentin,  pourra  nous  rendre 
de  sérieux  serxices. 

Je  passe  maintenant  à  la  troisième  méthode,  la  méthode 
graphique. 

L'idée  capitale  de  cette  méthode,  comme  son  nom  Tin- 
dique,  est  de  mouler  la  courbe  du  thorax  et  de  la  reproduire 
parle  dessin.  A  la  condition  d'avoir  des  instruments  suffi- 
samment exacts,  il  est  évident  que,  de  toutes  les  méthodes, 
c'est  celle  qui  permet  le  mieux  d^apprécler  la  section  de  la 
poitrine. 

Les  instruments  employés  jusqu'à  présent  dans  ce  but  sont 
au  nombre  de  quatre  :  celui  de  Woillez,  celui  de  Nielly, 
celui  de  Fourmcnlin,  et  tselni  que  j'emploie  depuis  quelque 
temps. 

C'est  à  Woillez  que  revient  le  mérite  d'avoir,  le  premier, 
cherché  à  reproduire  par  le  dessin  les  courbes  de  la  poi- 
trine. 

Son  instrument  est  représenté  par  une  chaîne  en  baleine, 
dont  les  chaînons,  serrés  à  frottement  dur,  se  maintiennent 
dans  la  position  qu'on  leur  a  donnée  une  fois  appliqués  exac- 
tement sur  la  poitrine.  Ces  chaînons  n'ont  que  î  centimètres 
de  longueur,  de  sorte  que,  quoique  la  ligne  ainsi  obtenue  soU 
une  ligne  brisée,  les  segments  de  cette  ligne  étant  très  courts, 
on  peut  la  considérer  comme  égale  à  une  ligne  courbe.  C'est 
avec  l'aide  de  cet  appareil,  auquel  Woillex  a  donné  le  nom 
de  cyrlomkre^  qu'il  fit  ses  recherches  intéressantes  sur  les 
congestions  pulmonaires,  l'emphysème,  et  surtout  la  pleu^ 
résie  avec  épanchement. 

Cependant,  je  dois  le  dire,  cet  appareil,  et  surtout  le  pro- 
cédé suivi  par  Woillex,  me  paraissent  prêter  à  quelques  cri- 
tiques* D'une  part,  son  application  n'est  pas  commode  et  est 
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peu  exacte,  puisque,  en  somme,  il  ne  peut  donner  qu'une 
ligne  brisée,  et,  d'autre  part,  on  négligeait  de  prendre  cer- 
taines précautions  que,  j'en  suis  convaincu,  on  trouvera 
indispensables  pour  donner  une  garantie  sérieuse  aux  ré- 
sultats. 

L'instrument  de  Nielly  est  venu  corriger  ce  que  l'appareil 
de  Woillez  avait  de  défectueux.  Le  cyrtomètre,  qu'il  a  pro- 
posé en  1874;  est  une  heureuse  application  des  lames  de 
plomb,  dont  nous  nous  servons.  Les  lames  de  Nielly,  faites 
d'un  alliage  dont  les  proportions  ont  été  calculées  pour  les 
rendre  aussi  malléables  et  aussi  peu  élastiques  que  possible, 
ont  constitué  un  véritable  progrès  :  elles  se  moulent  exac- 
tement sur  la  poitrine  et  donnent  bien  une  ligne  courbe 
au  lieu  d'une  ligue  brisée.  Son  exactitude,  comme  appareil, 
est  donc  supérieure  à  celle  de  Tappareil  de  Woillez.  Mais 
Nielly  n'a  modifié  que  Tappareil  sans  toucher  au  procédé^  de 
sorte  que  ce  dernier  est  resté  passible  des  mêmes  reproches. 

Au  moment  même  où  Nielly  faisait  connaître  son  cyrto- 
mètre, Fourmentin  publiait  son  travail  sur  la  mensuration  de 
la  poitrine,  et  appliquait  le  pantographe  à  la  reproduction 
de  ses  courbes.  Quoique  ingénieux^  son  appareil  enregistreur 
n'a  été  que  fort  peu  employé.  Je  erois  devoir  cependant  le 
décrire  en  quelques  mots. 

Cet  appareil  se  compose  : 

1®  D'une  ceinture  en  acier  faisant  tout  le  tour  de  la  poi- 
trine et  se  moulant  exactement  sur  elle  ; 

2*  D'une  planchette  à  dessiner,  soutenue  par  cette  ceinture 
et  portant  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  court  le  crayon 
du  pantographe  ; 

3»  D'un  appareil  pantographique  ; 

A*  D'une  grande  tige  courbe  portant  la  pointe  sèche  du 
pantographe  et  pouvant  suivre  facilement  la  ceinture  d'acier 
dans  toute  l'étendue  d'un  hémithorax. 

Les  deux  côtés  de  la  poitrine  sont  dessinés  séparément. 

Tel  est  l'appareil  de  Fourmentin  :  quoiqu'il  ait  été  peu  em- 
ployé jusqu'à  présent  aussi  bien  par  la  clinique  que  par  Van- 
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ibropoloffi^,  je  crois  cependant  qn'il  poorrait  rendre  des 
fienîcj^  dans  certains  cas  donnés.  U  présente,  en  effet, 
l'aranUire  de  ponroir  reprodoire  non  senlement  les  comités 
de  la  poitrine  arec  lenrs  dimensions  réelles,  mais  de  les 
rédnire  dnne  manière  eiaetement  proportionnelle.  C*est 
là  nn  arantage  dont  l'anthropologie  pourrait  parfois  tirer 
qoelqaes  bénéfices,  et,  à  ce  point  de  vne,  je  le  répète,  il  m'a 
paru  oUle  de  le  rappeler. 
Enfin,  conduit  il  y  a  quelque  temps  à  faire  des  recherches 


Fig.  2.  —  Stéthographe. 

hui'  lu  marche  des  épanebements  pleurétiques,  j'en  suis  arrivé 
après  (|iiclqucs  essais  ù  donner  la  préférence  aux  lames  de 
plomb,  qui  sont  devenues  Tinstrument  que  je  vais  décrire  et 
auquel  j'ai  donné  le  nom  de  stéthographe  (flg.  2). 

11  se  compose  : 

i^  D'une  lame  de  plomb  de  2  centimètres  de  largeur  sur 
2  millimètres  d*épaisseur  et  de  50  centimètres  de  longueur; 

2^  De  deux  lacs  cousus  par  leurs  bords  et  lui  formant  une 
gaine  dans  laquelle  la  lame  de  plomb  se  trouve  serrée,  puis 
se  continuant  dans  un  espace  de  60  centimètres,  ce  qui  donne 
à  rinMtrnment  une  longueur  totale  de  l^jlO; 

3<» D'une  boucle  ordinaire  cousue  aune  des  extrémités  et 
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permettant  de  fixer  rinstrument  sur  la  poitrine  pendant  qu'on 
le  moule  exactement  et  qu*on  lit  les  mesures  ; 

A""  D'un  ruban  métrique  fixé  sur  la  gaine  dans  une  étendue 
de  50  centimètres,  dont  le  zéro  correspond  à  la  boucle,  et 
dont  le  reste  flotte  libre,  de  même  que  les  lacs. 

Quant  aux  autres  modifications,  on  va  les  retrouver  dans 
la  description  du  procédé  tel  que  je  le  pratique  : 

i**  Le  malade  est,  autant  que  possible,  placé  debout^  et  à 
défaut  assis  sur  une  chaise  ou  sur  son  lit.  Les  bras  doivent 
être  pendants  le  long  du  corps  ; 

â""  Le  tronc  est  dépouillé  de  tout  vêtement  ; 

3^  Une  croix  tracée  au  crayon  dermo-graphique  indique 
sur  la  colonne  vertébrale  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  prendre 
le  tracé. 

Après  de  nombreux  examens,  je  pense  qu'à  moins  d'indi- 
cations spéciales,  c'est  au  niveau  de  l'articulation  sterno- 
xyphoïdienne  qu'il  faut  le  prendre  ; 

4^  L'extrémité  du  stéthographe  portant  le  zéro  est  appliquée 
sur  l'apophyse  épineuse  correspondante,  et  la  lame  de  plomb, 
tenue  d'assez  près,  appliquée  lentement  sur  le  thorax,  en 
cherchant  à  lui  donner  du  premier  coup  une  direction 
horizontale  ; 

5*  Le  tour  de  la  poitrine  est  complété  par  la  partie  libre 
des  lacs  qui  vient  passer  dans  la  boucle  et  fixer  le  stétho* 
graphe  à  la  hauteur  voulue; 

6<*  On  vérifie  ensuite  si  la  lame  de  plomb,  et  surtout  son 
bord  inférieur,  s'applique  exactement  sur  le  thorax,  et,  au 
besoin,  on  corrige  les  imperfections  qui  auraient  pu  se  pro- 
duire dans  la  première  application.  On  comprend  que  c'est 
surtout  du  bord  inférieur  dont  il  faut  s'occuper,  puisque 
c'est  lui  que  doit  suivre  le  crayon  ; 

V  Ces  précautions  prises  (horizontalité  et  application  exacte 
du  bord  inférieur),  on  trace  avec  le  crayon  dermo-graphique 
une  série  de  points  de  repère  sur  le  thorax  en  suivant  le  bord 
supérieur  de  l'instrument; 

8»  Pendant  qu'un  aide  le  maintient  en  l'appliquant  d'une 
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part  au  niveau  des  apophyse»  épineuses,  |et  d'autre  part  sor 
le  stcrnuin,  le  rubâu  métrique  est  rameué  au  niveau  du  léro 
en  faisant  tout  le  tour  ;  et  ce  premier  ohiB're  est  ioscrit  sur 
la  feuille  d'ob«ervations  ;  c'est  1«  périmètre  Mal; 

9°  En  mi^me  temps,  on  lit  le  périmttrt  de  l'kémi thorax,  qui 
est  également  portésur  la  feuille  d'ub$ervationa; 


""i-"  qï                ::       :         :  "S:  -lii 

:::::ï  ■■'!  •   i-^            _     __,      *-.  ï:  -^-^- 
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Fig.  3.—  SUtka^aphe,  pspigr 


re  du  fi^rimètn  ds  rbémilbaru 


>  10*  Avant  de  déplacer  l'instrument,  on  prend  le  diamètre 
antéro-postérieur  avec  le  compas  d'épaisseur.  Ce  diamètre 
est  pris  par-dessus  le  stéthograpbc.  Si  donc  on  voulait  con- 
naître le  diamètre  exact  de  la  poitrine,  il  faudrait  retrancher 
la  double  épais!!eur  de  l'instrument; 

11"  Ce  n'est  qu'après  que  la  boucle  est  défaite  que  le  sto- 
tbogrnphe  est  enlevé,  en  le  tenant  par  chacune  des  deux  ex- 
trémités de  l'hémithorax  ; 

12°  Il  est  ainsi  porté  sur  le  papier  métrique,  en  ayant 
soin  de  respecter  l'écartement  autant  que  possible  (%.  3)  ; 
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13<>  Une  des  lignes  de  ce  papier  étant  choisie  comme  dia- 
mètre antéro-postérieur,  on  place  sur  elle,  d'une  part,  le 
zéro  du  stéthographe,  et,  d'autre  part,  le  chiffre  qui  corres- 
pondait à  la  ligne  médiane  antérieure.  On  est  sûr  aimi  du 
périmètre,  mais  du  périmètre  seulement; 

14°  Pour  avoir  la  même  surface,  il  faut  s'assurer  que  Técar- 
tement  de  ses  doux  extrémités  est  restée  la  même:,  ce  qu'oa 
vérifie  avec  le  compas  d'épaisseur  ; 

15*  Ce  n'est  qu'après  s'être  assuré  ;  a,  que  le  ïéro  corres- 
pond bien  à  la  ligne  prise  comme  diamètre  antéro-postérieur  ; 
ô,  que  le  chiffre  indiquant  le  périmètre  de  l'héraithorax  y 
correspond  également;  c,  que  l'écartement  des  deux  extré- 
mités est  bien  celui  du  diamètre  antéro-poslérieur,  que  Ton 
fait  le  tracé  ; 

16**  Il  est  donné  par  un  crayon  conduit  le  long  de  la  courbe 
du  stéthographe,  en  ayant  soin  que  sa  pointe  suive  exacte- 
ment le  bord  inférieur  sans  rester  en  dedans  ou  aller  en 
dehors  ; 

iT^  Ce  premier  hémithorax  tracé,  on  passe  au  second; 

i8°Le  stéthographe  est  redressé  en  le  laissant  tomber  un 
certain  nombre  de  fois  sur  une  table  ou  tout  corps  plan«  et, 
au  besoin,  en  le  battant  avec  la  main  tenue  à  plat  ; 

19''  Puis,  on  le  place  de  la  même  manière  sur  l'autre  hémi- 
thorax en  suivant  les  traits  de  crayon  tracés  pendant  la  pre- 
mière application; 

20"  La  boucle  étant  serrée,  on  ramène  la  partie  libre  du 
ruban  métrique  en  face  du  zéro,  pour  s'assurer  que  la  pres- 
sion exercée  est  bien  la  même.  On  doit  retrouver  le  même 
périmètre  total  ; 

21°  Assez  souvent,  ce  n'est  qu'après  quelques  tâtonnements 
que  l'on  y  arrive,  ce  qui,  du  reste,  démontre  d'une  manière 
bien  évidente  l'utilité  de  cette  précaution  ; 

22°  Ge  n'est  que  lorsque  le  périmètre  total  a  été  ramené 
à  la  même  longueur  qu'on  lit  celui  du  second  hémithorax; 

23°  Le  lacs  est  alors  de  nouveau  sorti  de  la  boucle  et  le 
stéthographe  reporté  sur  le  papier  métrique  ; 
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24*  Ce  second  hémithorax  est  tracé  après  avoir  placé  soa 
zéro  à  côté  da  zéro  de  Tautre,  s*ètre  assuré  que  le  périmètre 
qu'on  lui  donne  est  bien  celui  qu'on  vient  de  prendre,  et 
ensuite  que  Técartement  de  ses  deux  extrémités  coïncide  avec 
celui  des  extrémités  de  l'autre  hémithorax  ; 

25*  La  superficie  est  ensuite  calculée  en  comptant  le 
nombre  de  carrés  compris  dans  chaque  périmètre  (voir  la 
figfnre  3)  ; 

â6*  Le  papier  que  j*ai  adopté  est  divisé  en  carrés  de  5  mil- 
limètres de  côté,  de  sorte  que  les  quatre  font  le  centimètre 
carré; 

27*  Les  carrés  qui  ne  sont  compris  qu'en  partie,  quelle  que 
soit  l'étendue  comprise,  sont  comptés  pour  un  demi-carré.  Il 
s'établit  une  compensation  entre  ceux  dont  une  faible  partie 
seulement  est  inscrite  par  le  périmètre,  et  ceux,  au  contraire, 
dont  une  faible  partie  seule  reste  au  dehors  ; 

28*  Le  nombre  de  cariées  totalisés  divisés  par  4  donne  le 
nombre  de  centimètres  carrés. 

On  le  voit  donc,  en  somme,  le  perfectionnement  se  trouve 
plutôt  dans  la  manière  d'employer  et  d'utiliser  l'instrument 
que  dans  l'instrument  lui-même.  Ce  que  j'ai  cherché  surtout, 
c'est  donner  à  ce  procédé  les  garanties  d'exactitude,  qui  me 
semblaient  manquer  à  ceux  de  Woillez  et  de  Nielly,  les  seuls 
qui  soient  comparables  au  mien. 

Je  crois  y  être  arrivé  en  multipliant  et  rendant  obligatoires 
les  points  de  repère  :  1'  mensuration  du  périmètre  total  ; 
2*  détermination  de  la  hauteur  à  laquelle  est  pris  le  tracé  ; 
3*  trait  de  repère  circulaire  sur  la  poitrine  ;  4*  enfin,  usage 
du  compas  d'épaisseur  pour  déterminer  le  diamètre  antéro- 
postérieur. 

Voilà  pour  les  garanties  d'exactitude.  Quant  à  la  meilleure 
utilisation  des  résultats,  je  la  trouve  dans  l'emploi  du  papier 
métrique^  me  donnant  exactement  la  surface  de  la  section  tho- 
racique  sur  laquelle  porte  l'instrument.  J'ai  ainsi  l'avantage 
précieux  de  pouvoir  dire  non  seulement  que  la  poitrine  est  aug- 
mentée ou  diminuée,  mais  de  combien  elle  Test  dans  un  sens 
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OU  dans  Tautre.  Pour  l'anthropologie,  je  pense  que  c'est  la 
seule  méthode  qui  pourra  nous  permettre  d'apprécier  la  ca- 
pacité thoracique,  en  nous  en  tenant  à  Texamen  des  formes 
extérieures.  Je  crois  donc  le  procédé  que  j'indique  appelé  à 
rendre  de  réels  services  à  ce  point  de  vue. 

Si  nous  tenons  compte,  en  effet,  que,  de  tous  les  spiro- 
mètres, aucun  n'a  pu  entrer  dans  la  pratique,  qu*aucun 
d'eux  n'est  transportable,  et  que  par  conséquent  le  voyageur 
est  complètement  désarmé  quajid  il  s'agit  de  mesurer  un  des 
éléments  les  plus  importants  dans  l'appréciation  des  condi- 
tions vitales  d'une  race  :  la  capacité  thoracique,  on  devra,  il 
me  semble,  accepter  au  moins  avec  indulgence  un  instrument 
facile  à  manier  et  à  transporter,  pouvant  donner  sur  ce  point 
des  résultats  suffisamment  exacts.  Ces  résultats  seront  des 
données  précieuses  pour  Tanthropologie,  en  attendant  que 
Ton  fasse  mieux. 

Si  maintenant  je  résume  ma  communication,  j'y  trouve 
trois  faits  importants  à  signaler  : 

!•  Le  premier,  c'est  que  le  périmètre  thoracique  ne  donne 
que  des  résultats  sans  garantie  ; 

2'Le  second,  c'est  que  le  procédé  de  l'indice  thoracique 
doit  être  méthodisé,  et  qu'une  fois  un  procédé  uniforme 
adopté,  il  est  appelé  à  rendre  de  véritables  services  à  notre 
science.  Le  procédé  des  indices  est  véritablement  un  procédé 
anthropologique;  c*est  par  lui  que  nous  connaîtrons  les  dif- 
férences de  formes  du  thorax,  différences  de  formes  qui,  je 
le  crois,  constituent  un  des  caractères  les  plus  importants  au 
point  de  vue  des  différences  ethniques  ; 

3*  Enfin,  que,  quand  il  s'agira  d'apprécier  la  capacité  tho- 
racique, il  faudra  recourir  à  la  méthode  graphique,  et  qu'à 
la  condition  de  prendre  les  précautions  que  j'ai  indiquées, 
on  peut  espérer  obtenir  des  résultats  ayant  une  garantie 
suffisante. 
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Discussion. 


M.  Mathias  Duval  pense  qu'il  y  aurait  intôrôt  a  mesurer  le 
thorax  à  difTérentes  iiauteurs  et  à  tenir  compte  des  courbures 
do  la  colonne  vertébrale  et  surtout  de  la  direction  du  ster- 
num, qui  présente  de  grandes  variations. 

M.  Sanson.  Une  distinction  me  paraît  nécessaire  pour  ap- 
précier exactement  la  valeur  des  diverses  méthodes  dont 
M.  Maurel  vient  de  nous  entretenir.  S'il  s'agit,  par  exemple, 
de  mesurer  la  capacité  respiratoire  des  poumons,  il  est  évi- 
dent que  le  périmètre  thoracique  ne  peut  point  la  donner.  Le 
ruban  métrique  ne  vaut  donc  rien  pour  cela.  Nous  savons 
tous,  et  depuis  longtemps,  que  dans  ce  sens  le  volume  des 
poumons  dépend  de  la  figure  que  présente  la  section  de  la 
cavité  thoracique.  Pour  le  même  périmètre,  le  cercle  a  plus 
de  surface  que  l'ellipse.  C'est  par  cet  argument  que  j'ai,  pour 
ma  part,  bien  des  fois  réfuté  l'opinion  consistant  à  soutenir 
que  l'étroitesse  de  la  poitrine  peut  être  compensée,  chez  les 
chevaux,  par  une  hauteur  plus  grande.  A  ce  point  de  vue 
du  volume  pulmonaire,  il  y  a  une  dimension  bien  autrement 
importante  :  c  est  celle  qui  est  commandée  par  la  longueur 
du  sternum.  Un  centimètre,  dans  cette  longueur,  en  vaut 
plusieurs  dans  colles  des  deux  diamètres  thoraciques.  Et  cela 
est  facile  à  démontrer. 

Mais  ce  point  de  vue  n'est  pas  le  seul  qui  soit  intéressant. 
Nous  sommes  d'accord  pour  rejeter  l'emploi  du  ruban  mé- 
trique, en  ce  qui  le  concerne,  et  aussi,  je  le  veux  bien,  pour 
l'appréciation  des  changements  que  la  pleurésie  apporte  dans 
la  forme  du  conoïde  thoracique,  ce  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici.  Je  suis  prêt  à  donner  mon  adhésion  pour 
son  remplacement  par  l'instrument  que  propose  M.  Maurel. 
Est-ce  à  dire  que  le  ruban  métrique,  dont  la  commodité  n'est 
pas  douteuse,  ne  soit  bon  à  rien  ?  J'en  fais,  pour  mon  compte, 
un  grand  usage,  et  je  ne  suis  pas  du  tout  disposé  îI  l'aban- 
donner. Il  y  a  nombre  de  cas  dans  lesquels  la  connaissance 
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du  périmètre  thoracique  a  son  utilité.  Je  fais,  par  exemple, 
mesurer  périodiquement  les  diverses  dimensions  de  tous  les 
jeunes  animaux  de  l'Ecole  de  Grignon,  pour  tâciier  de  saisir 
la  loi  qui  régit  leur  développement.  Le  périmètre  thoracique 
est  une  de  ces  dimensions.  Sur  uq  animal  comestible^  je  puis 
arriver,  le  connaissant,  à  déterminer  approximativement  la 
proportion  de  viande  que  cet  animal  fournira.  Le  ruban 
métrique  rend  donc,  lui  aussi,  des  services  dans  ces  divers 
cas. 

Qu'il  puisse  y  avoir  intérêt,  en  anthropologie,  à  mesurer 
le  périmètre  thoracique,  j'en  doute  un  peu.  Ce  dont  je  suis 
sûr,  c'est  que  la  forme  de  la  poitrine  ne  peut  pas  être  un  ca^ 
ractère  de  race.  Cette  forme  est  variable  comme  les  individus. 
Il  dépend  de  nous  de  la  faire  varier  à  volonté.  Les  sujets  qui 
se  sont  développés  dans  la  misère  ont  la  poitrine  étroite.  Ceux 
dont  Talimentation  a  été  régulièrement  riche  l'.ont  au  con- 
traire ample.  Je  puis  dire  que  c'est  là  une  notion  vulgaire  en 
zootechnie.  Il  n'y  a  pas  apparence  que  les  hommes  échap- 
pent aux  mêmes  influences^  Mais  enfin  si  le  périmètre  thora- 
cique n*a  pas  de  valeur  spécifique  ou  zoologique,  il  peut  avoir 
une  importance  ethnographique.  Il  peut  être  intéressant  de 
savoir  que  dans  telle  population  ce  périmètre  est  générale- 
ment plus  grand  que  dans  telle  autre.  Je  suis  bien  convaincu 
que  cela  s'observe  entre  populations  de  même  type  naturel 
ou  de  même  race,  mais  habitant  des  milieux  différents.  Je 
pense  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  rejeter  le  ruban  métrique, 
d'ailleurs  très  portatif  et  très  commode,  de  la  collection  in- 
strumentale de  ceux  qui  croient  à  Tulilité,  en  anthropologie 
proprement  dite,  de  ce  qu'on  nomme  V anthropométrie.  On 
peut,  du  reste,  aussi  bien  se  servir  de  l'instrument  proposé 
par  M.  Maurel.  Le  choix  me  semble  tout  à  fait  permis. 

M.  TopiNARD.  Je  ne  veux  m'occuper  ni  des  critiques  théo- 
riques de  M.  Maurel  faites  à  la  mensuration  de  la  poitrine 
par  la  méthode  de  la  circonférence,  ni  des  applications  de 
sa  propre  méthode  a  la  clinique  médicale,  ni  même  de  l'in- 
dice thoracique  dont  il  nous  a  parlé  et  3ur  lequel  il  a  été 
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fait  une  thèse  à  notre  laboratoire  sous  Tinspiration  de  Broca. 
Je  ne  veux  m*arrêter  qu'à  la  façon  de  mesurer  la  circonfô- 
renée  de  la  poitrine  que  nous  employons  et  qui  n*a  pas  son 
approbation. 

La  circonférence  de  la  poitrine  est  mauvaise,  dit-il,  surtout 
parce  qu'il  existe  une  foule  de  procédés  pour  la  prendre.  C'est 
comme  s'il  nous  disait  que  la  mesure  des  deux  diamètres  de 
l'indice  céphalique  est  mauvaise  parce  qu'ils  ne  sont  pas  pris 
par  les  mêmes  procédés  rigoureusement  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre.  Mais,  réellement,  y  a-t-il  tant  de  pro- 
cédés?  Pour  moi,  il  n'y  en  a  que  deux]:  le  premier,  suivi 
seulement  par  les  médecins  militaires,  celui  de  Vallin,  et  le 
second,  prescrit  par  Broca  et  la  Société  d'anthropologie  et 
employé  également  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier,  on  dit  au 
sujet  d'écarter  ou  d'élever  les  bras,  on  passe  le  ruban  en  se 
plaçant  en  arrière  ;  un  aide,  placé  en  avant,  regarde  si  le 
bord  inférieur  du  ruban,  s'appuie  sur  le  dessus  des  mame- 
lons, et  est  bien  horizontal  ;  et  Ton  dît  au  sujet  d'abaisser 
les  bras  le  long  du  corps.  Cette  horizontalité  d  u  ruban  est  le 
point  capital  à  surveiller  ;  la  moindre  obliquité  fausse  la  me- 
sure, ainsi  que  l'a  prouvé  un  travail  spécial  fait  en  Angle- 
terre. On  ne  s'occupe  pas  des  omoplates,  on  les  croise  trans- 
versalement. Dans  ces  conditions^  la  mesure  est  constante. 

Tous  ces  détails  ont  été  discutés  en  commission  à  l'époque 
de  la  seconde  édition  des  Instructions  de  la  Société  entre 
Broca,  moi-même  et  je  ne  me  souviens  plus  quelle  troi- 
sième personne,  membre  de  la  commission,  dans  le  cabinet 
de  Broca.  Je  n'ai  fait  que  les  reproduire  chaque  fois  que 
j'en  ai  eu  l'occasion,  notamment  dans  mes  Eléments  (Tan^ 
thropologie  générale. 

Il  y  a  une  seule  objection  à  la  circonférence  de  la  poitrine, 
et  justement  M.  Maurel  n'en  dit  pas  un  mot;  c'est  qu'elle 
varie  suivant  son  état  de  dilatation.  Pour  y  remédier,  voici 
ce  que  je  recommande  :  1*^  de  lire  la  mesure  lorsque  la  poi- 
trine est  à  rétat  de  repos,^  avant  qu'on  ait  fait  parler  le  sujet 
et  sans  lui  avoir  fait  la  moindre  recommandation  ;  S*  de  lui 
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dire  de  compter  de  20  à...  indéfiniment,  jusqu'à  ce  que, 
ayant  besoin  de  respirer,  il  fasse  une  inspiration.  G*est  la 
circonférence  minimum  ou  dans  l'état  d'expiration  forcée. 
Placé  en  arrière  et  tenant  les  deux  extrémités  du  ruban,  on 
tire  doucement  celles-ci,  et,  j  uste  au  moment  où  le  sujet  prend 
son  vent,  on  lit  le  minimum  donné;  3^  de  lui  dire  de  faire 
une  grande  inspiration.  Placé  de  même,  on  soutient  encore 
les  extrémités  du  ruban,  on  suit  de  l'œil  la  dilatation,  et  au 
moment  précis  où,  fatiguée,  la  poitrinerevientsur  elle  même, 
on  lit  le  maximum  obtenu.  L'avenir  dira  quelle  est  la  meil- 
leure de  ces  trois  mesures  ;  pour  moi,  c'est  la  première  :  à 
Tétat  naturel.  Toutefois  l'intervalle  entre  les  circonférences 
maximum  dans  l'inspiration  et  minimum  dans  l'expiration 
exprime  bien  la  puissance  respiratrice  du  sujet. 

En  somme,  je  maintiens  que,  pour  les  besoins  de  l'anthro- 
pologie, la  circonférence  du  thorax  prise  suivant  la  rè- 
glc>  au  niveau  des  mamelons,  le  ruban  étant  horizontal,  est 
une  mesure  satisfaisante,  aussi  constante  qu'aucune  autre  en 
anthropométrie. 

M.  Manouvrier  reconnaît  les  avantages  que  présente  le 
ruban  métallique  de  M.  Maurel  ;  mais  ils  ne  sont  pas  assez 
importants  pour  faire  rejeter  les  méthodes  antérieurement 
employées,  qui  sont  précieuses  par  leur  rapidité  en  même 
temps  que  par  leur  exactitude.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opi- 
nion le  mémoire  d'un  savant  italien,  M.  Maestrelli,  dans  le- 
quel sont  comparés  les  résultats  fournis  par  le  spiromètre, 
et  ceux  donnés  par  les  diamètres  antéro-postérieur  trans- 
verse et  vertical,  et  duquel  il  résulte  que  la  longueur  du  ster- 
num est  la  dimension  qui  représente  le  mieux  la  capacité 
thoracique. 

M.  Gustave  Lagneau.  Je  rappellerai  que,  en  1880,  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  au  concours  du  prix  fondé  par  notre  an- 
cien collègue, M.  Rufz de  Lavison,  pour  :  «Etablir...  les  mo- 
difications,  les  altérations  de  fonctions...  qui  peuvent  être 
attribuées  à  Tacclimatation  »,  M.  le  docteur  Alfred  Jousset, 
ancien  médecin  de  la  marine,  alors  à  Lâlle,  envoya  un  impor- 
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tant  manuscrit,  auquel  Broca,  M.  le  professeur  Jaccoud  et 
moi  crûmes  devoir  faire  décerner  ce  prix*. 

Dans  ce  mémoire,  qui,  vraisemblablement,  a  été  publié 
depuis,  s^aidant  du  ruban  métrique,  des  lames  de  plomb,  du 
cyrtomètre,  du  spiromètre,  du  sphygmographe,  M.  Jousset, 
durant  divers  voyages  aux  Antilles,  au  Sénégal,  aux  Indes,  en 
Indo-Ghine,  par  de  nombreuses  observations  prises  sur  des 
marins  français,  sur  des  nègres  du  Congo  et  du  Sénégal,  sur 
des  Chinois  et  des  Cochinchinois,  avait  étudié  les  modifica- 
tions présentées  par  la  respiration,  la  circulation,  et  la  tem- 
pérature suivant  les  races  et  les  climats. 

M.  Sanson  paraît  considérer  comme  individuelles  et  nulle- 
ment ethniques  les  différences  constatées  dans  le  périmètre 
et  la  forme  du  thorax.  Me  rappelant  les  nombreux  gra- 
phiques qui  accompagnaient  le  manuscrit  de  M.  Jousset,  je 
ne  puis  partager  entièrement  Topinion  de  notre  collègue. 
Chez  la  plupart  des  hommes  de  couleur,  aux  poumons  peu 
volumineux,  refoulés  vers  la  partie  supérieure,  les  courbes 
cyrtométriques  permettaient  de  reconnaître  que  le  thorax, 
de  forme  plus  cylindrique,  était  proportionnellement  plus 
étendu  dans  le  sens  antéro-postérieur  et  moins  étendu  dans 
le  sens  bilatéral  que  le  thorax  des  Européens. 

M.  TopiNAHD.  La  circonférence  de  la  poitrine  est  une  me- 
sure qui  intéresse  la  physiologie  générale,  plus  que  Tanthro- 
pologie  ;  elle  est  en  rapport  avec  la  constitution,  la  santé  du 
sujet,  et  son  individualité  plus  qu'avec  son  type  de  race.  Si 
nous  la  prenons,  c'est  qu'elle  peut  exercer  une  influence  sur 
certains  caractères  de  races  et  nous  induire  en  erreur  sur  ces 
caractères. 

Du  reste,  elle  a  été  très  étudiée  un  peu  partout,  en  France 
d'abord,  où  je  rappellerai  notamment  les  travaux  de  M.  Daily 
et  ceux  de  M.  Goldstein  ;  mais  surtout  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  Angleterre,  les  observations  qui  y  ont  trait  se  com- 
ptent par  mille  et  centaines  de  mille.  Je  me  souviens  que,  il 

i  BuU.  de  l'Aead.  tk  nM.,  It  mal  et  H  julUet  IMO,  p.  480484,  788-734. 
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y  a  vingt  à  vîngt-cînq  ans,  M.  Lasègue  résumait,  dans  les 
Archives  de  médecine,  tout  ce  qui  déjà  avait  été  fait  sur  ce  sujet 
en  Angleterre,  à  propos  des  travaux  de  M.  Hutchinson.  Dans 
ce  pays,  on  a  étudié  les  relations  de  la  circonférence  de  la 
poitrine  avec  le  poids  du  corps,  la  taille,  la  profession,  les 
milieux  de  toutes  sortes,  que  sais-je  !  Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
le  comité  anthropométrique  de  l'Association  britannique  a 
établi  un  questionnaire  sur  une  petite  carte  qu'il  répand  à 
profusion  partout  ;  la  circonférence  thoraciquc  au  rubsm  est 
Tune  des  mesures  fondamentales  demandées.  Dans  notre 
pays,  elle  a,  en  réalité,  donné  lieu  à  peu  de  statistiques  ; 
mais,  dans  les  autres  payi,  on  s'en  préoccupe  fortement.  Je 
le  répète,  j'ai  dit  la  façon  de  la  prendre,  mais  je  n'attache 
à  la  circonférence  théorique  qu'un  médiocre  intérêt  pour  l'an- 
thropologie vraie. 

M.  CoLLiGNON.  Si  j'ai  bien  compris  M.  Maurel,  son  procédé 
est  spécialement  destiné  aux  voyageurs.  J'avoue  que,  guidé 
par  Texpérience,  je  crains  qu'il  ne  soit  pour  ceux-ci  d'une 
application  difficile.  SI  chaque  observation  demande  dix  mi- 
nutes, c'est  beaucoup.  Un  médecin  au  lit  du  malade  usera 
volontiers  d'un  procédé  de  mensuration  môme  long,  parce 
que  son  but,  guérir,  l'empêchera  d'y  regarder.  Mais  l'anthro- 
pologiste  en  voyage  n'a  généralement  qu'un  temps  rela- 
tivement limité  à  consacrer  à  chaque  sujet,  et  franchement, 
il  y  a  des  mensurations  plus  importantes  à  faire  passer  en 
première  ligne,  car,  au  point  de  vue  de  l'ethnologie  propre- 
ment dite,  ;rôtude  du  périmètre  de  la  poitrine  est  secon- 
daire. Je  ne  dirai  cependant  pas  qu'elle  est  incapable  de 
donner  des  résultats  intéressants  ;  mais  ceux-ci  peuvent 
être  obtenus  bien  plus  rapidement,  et  pourtant  avec  une 
exactitude  très  suffisante  par  l'association  des  diamètres  et 
de  la  circonférence  prise  en  divers  points. 

J'ai  entrepris,  depuis  six  mois  environ,  des  recherches 
analogues,  que  je  présenterai  un  de  ces  jours  à  la  Société.  Je 
mesure  deux  périmètres,  l'un  au  niveau  des  mamelons,  d'après 
la  méthode  de  Broca  ;  l'autre  suivant  le  procédé  de  M,  Vallin, 
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puis  les  trois  diamètres  :  transversal,  antéro-postérieur  et 
vertical.  J'y  ajoute,  enfla,  les  mesures  en  hauteur  et  en  lar- 
geur du  tronc  proprement  dit.  Mes  moyennes  n'ont  pas  encore 
été  calculées  (j'ai  environ  400  observations)  ;  mais  il  me  sem- 
ble  en  résulter  que,  dans  les  races,  ce  sont  les  diamètres 
verticaux  et  antéro-postérieurs  qui  varient  le  plus  ;  les  blonds 
de  souche  germanique  ayant,  par  exemple,  le  thorax  plus 
haut  et  plus  plat  que  les  petits  bruns  de  race  celtique.  Gela 
vient,  en  somme,  confirmer  cette  remarque  toute  militaire, 
que  les  cuirasses  faites  pour  les  poitrines  allemandes  ne 
vont  pas  bien  à  nos  soldats  et  sont  en  général  trop  plates. 
En  tous  cas,  Tévaluation  de  la  surface  d'une  section  thora- 
cique  n*est  pas  suffisante  pour  nous  renseigner  complètement 
sur  le  volume  de  la  poitrine  ;  il  est  indispensable  d'y  joindre 
une  mensuration  en  hauteur. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  Taugmentation  unilaté- 
rale au  thorax,  à  droite  chez  les  droitiers,  à  gauche  chez  les 
gauchers,  je  tiens  à  faire  des  réserves  absolues.  M.  Maurel 
nous  présente  une  série  de  quatre  gauchers  seulement,  ce 
qui  n'est  pas  suffisant.  Sur  le  vivant,  le  hasard  est  si  grand 
et  si  capricieux  qu'il  est  nécessaire  de  s'appuyer  sur  le 
nombre,  et,  pour  être  convaincu,  je  réclamerais  un  minimum 
de  cinquante  observations.  Je  me  demanderais,  enfin,  au  cas 
où  ce  point  serait  bien  établi,  si  cette  augmentation  ne  serait 
pas  due  plus  aux  muscles  pectoraux  qu'à  la  cage  thoracique 
elle-même. 

M.  Manouvrier  pense  que  M.  Maurel  n'a  pas  recueilli  un 
nombre  d'observations  suffisant  pour  affirmer  que,  chez  les 
gauchers,  la  demi-circonférence  thoracique  gauche  est  plus 
grande  que  la  droite  ^ 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  fauvellb. 

1  La  réponse  de  M.  Maurel  étant  arrivée  trop  tard  au  comité  de  rédac- 
tion sera  publiée  dans  la  séance  suivante,  à  propos  du  procès-verbal. 
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Présldenee  de  M.  MACllTOT,  présldettl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  proodt-verlfkl.  ^ 

» 

Sur  les  Matas.  —  M.  Désiré  Charnat  réfute  plusieurs  asser- 
tions émises  par  M.  de  Nadaillac  au  sujet  des  Maïas. 

Sur  la  mesure  de  la  capactié  tkoracique.  —  H.  Maurel. 
Gomme  M.  Mathias  Duval,  M.  Maurel  pense  qu'il  serait 
avantageux  de  pouvoir  prendre  la  section  thoracique  à 
différentes  hauteurs  ;  mais  il  a  pu  constater  que  la  sté- 
thographie  ne  donne  que  des  résultats  incertains  dès  que 
Ton  remonte  plus  haut  que  Tangle  inférieur  des  omoplates. 
La  position  variable  de  ces  os,  leurs  dimensions  et  celles  des 
masses  musculaires  qui  s'y  insèrent,  entrent  alors  en  ligne  de 
compte  et  rendent  le  tracé  stéthographique  plus  difficile  à 
prendre  et  en  même  temps  moins  exact,  puisqu'on  ne  sait 
pas  exactement  ce  qui  appartient  réellement  à  la  poitrine  et 
ce  qui  appartient  à  l'épaisseur  de  ses  parois.  Répondant  en- 
suite à  M.  Sanson,  il  accorde  que,  dans  certains  cas  donnés,  le 
mètre  puisse  rendre  des  services  ;  mais  seulement  dans  ceux 
où  c'est  le  périmètre  qui  nous  intéresse  et  non  la  section. 

Ce  que  M.  Maurel  veut  bien  établir,  c'est  que  lorsqu'on 
cherche  à  apprécier  la  section,  comme  cela  a  lieu  le  plus 
souvent  dans  la  mensuration  de  la  poitrine,  le  périmètre  ne 
peut  donner  que  des  résultats  sans  garantie,  puisque  parfois 
ils  sont  exacts  et  que  d'autres  fois  ils  ne  le  sont  pas. 

M.  Sanson  pense  que  la  poitrine  ne  saurait  constituer  un 
caractère  de  race.  Il  se  peut  qu'il  soit  dans  le  vrai  ;  mais  rien 
jusqu'à  présent  ne  le  prouve.  D'une  part,  en  effet,  déjà  en 
s'en  tenant  aux  périmètres,  un  certain  nombre  d'anthropolo* 
gistes  ont  cru  trouver  des  différences  qui  ont  été  gêné*, 
ralement  acceptées,  et  d'autre  part,  même  en  considérant* 
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toutes  ces  observations  périmétriques  comme  entachées  d'er- 
reur^ et  il  est  loin  (}*ftller  jusque-^Ut,  Qn  n'a  pas  encore  étudié 
le  thorax  au  point  de  vue  de  la  section,  et  il  se  pourrait  que 
des  recherches  faites  dans  ce  sens  parvinssent  à  révéler  des 
différqncds  dignes  de  notre  attention. 

M.  GoUignon  vient  de  dire  qu'à  Taide  des  diamètres  tho- 
raciques  il  a  pu*  constater  des  différences  entré  deux  des 
rwe§  qui  pauplçnt  une  4e  nos  provinoés,  N'est-il  pas  à  croire 
que  ces  différenoç3  ne  feraient  que  s'accentuer  3'il  avait  pu 
comparer  des  races  encore  plus  éloignées  Tune  de  l'autre  ? 

Mon  exposition  a  probablement  manqué  de  olarté,  dit  le 
docteur  M^urel,  quand  j'ai  parlé  du  nombre  de»  procédé!  du 
périmètre.  Il  me  semble  cependant  que  je  n'ai  pas  dit  que 
ee  procédé  fût  maiiva»,  Qomme  Ta  entendu  M«  P.  Topinard, 
mais  seulement  incamplef,  non  métbodiaé.  J'ai,  du  reste,  im^ 
médiatement  ajouté  qu'il  était  facile  i  la  Société  d'antbrot 
pologie  de  faire  disparaître  oe  défaut,  en  adoptant  une 
méthode  unique  et  bien  déterminée  daui  tous  ses  détails. 
Ce  que  disant,  Mi  Maurel  ne  croyait  que  reproduira  l'opinion 
da  M«  Topiuard,  C'est  Timpression  qui  lui  était  restée  de  la 
lecture  du  chapitre  sur  les  fiùini9  de  reph^  $t  les  proeédé^ 
atfkihrQpQméfrigues  des  Éléments  d^anthropologio  générale. 
Pu  reste,  si  quelques  doutes  restaient  encore  à  oet  égard,  il 
suffirait  de  dire  qu'en  1877,  M.  Topinard  conseillait  do 
prendre  ce  périmètre  les  bras  élevés  et  les  mains  jointes  au^ 
dessus  de  la  tête,  tandis  qu'en  i883  il  conseillait  de  le  pren- 
-  drç  les  bra&  étant  abaissés. 

M.  Maural  n'a  peut-être  pas  asaea  insisté  dans  son  exposé 
sur  les  variations  du  volume  de  la  poitrine  sous  l'influence 
des  mouvements  respiratoires.  Les  diffiQultés  qui  en  résultent 
ne  lui  ont  cependant  pas  échappé.  M.  Maurel  fait  son  possible 
pour  prendre  la  poitrine  dans  un  état  intermédiaire  entre  Tin- 
spiration  et  Vexpiralion  forcées,  et  pour  cela  il  engage  le  sujet  & 
continuer  ^  respirer  comme  d'ordinaire.  Il  pense  qu'il  est 
j)référable  de  faire  cette  recommandation  que  d'inviter  le 
:  .^ujet  au  r€po$,  car  la  repo9  aurait  lieu  trop  «ouvent  à  la  fin 
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d'une  expiration  ou  d'une  inspiration,  et  bien  rarement  dans 
une  situation  intermédiaire. 

Quant  aux  conclusions  de  M.  Topinard,  à  savoir  que  la  cir- 
conférence du  thorax  constitue  une  mesure  satisfaisante  pour 
les  besoins  de  Tan  thropologie,  M.  Maurel  ne  saurait  y  souscrira. 
Ce  que  la  plupart  des  antbropologistes  cherchent  à  apprécier 
quand  ils  mesurent  la  cage  thoraoique,  c'est  la  capacité  de 
cette  cavité  ;  or,  il  vient  de  l'établir  théoriquement  et  prati* 
quement,  la  longueur  du  périmètre  n^est  pas  en  rapport 
constant  avec  la  section  ;  on  ne  saurait  donc  oondure  de 
Tune  de  ces  deux  données  à  Tautre.  Il  se  peut  même  que  oe 
soit  ce  manque  de  concordance  qui  soit  cause  du  peu  d'im* 
portance  que  M.  Topinard  accorde  aux  mensurations  de  la 
poitrine.  Peut-être  que  des  mensurations  faites  autrement 
l'auraient  conduit  h  une  autre  opinion. 

Répondant  à  M.  Manouvrier,  M.  Maurel  dit  qu'il  n'a  pas 
la  prétention  de  faire  oublier  toutes  les  autres  méthodes  ;  il 
ne  combat  que  celle  du  périmètre.  Ainsi;  il  accorde»  au  con^^ 
traire,  une  réelle  importance  au  procédé  des  diamètres  et 
de  l'indice  thoracique,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  le 
cours  de  sa  communication,  il  a  déclaré  que  c'était  là  vrai* 
ment  le  procédé  anthropologique.  Le  procédé  de  l'indice 
thoracique  et  celui  de  la  section  thoracique  se  complètent. 
Ce  dernier  donne  une  idée  suffisamment  exacte  de  la  capa- 
cité thoracique,  et  le  premier  de  la  forme  du  thorax  quii 
mieux  étudiée,  acquerra  peut-etret  une  réelle  importance  dans 
la  suite.  Il  est  heureux  de  pouvoir  s'appuyer  sur  les  faits  que 
vient  de  citer  M.  Lagneau,  faits  qui  tendraient  à  établir  que 
déjà  le  docteur  Jousset  a  constaté  des  différences  ethniques 
dans  la  forme  de  la  poitrine. 

Enfin,  répondant  à  M.  Collignon,M«  Maurel  déclare  qu'il  a 
fait  depuis  longtemps  de  l'anthropologie  dans  des  conditions 
bien  mauvaises,  et  qu'il  n*en  voit  aucune  dans  lesquelles  il 
n'aurait  pu  employer  son  procédé  de  stéthograpbie  s'il  l'avait 
voulu.  II  juge,  par  conséquent,  que  son  procédé  peut  être 
appliqué  par  tous  les  voyageurs  qui  trouveraient  uu  intérêt:  > . 
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à  étudier  le  thorax  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 
Quant  au  temps  qu'exige  ce  procédé,  il  ne  lui  accorde  pas 
trop  d'importance.  Il  aime  mieux  n'avoir  que  20  graphiques 
bien  pris,  qui  le  fixeraient  sur  la  forme  générale  de  la  poi- 
trine, qui  lui  donneraient  une  idée  de  sa  capacité,  que  400  pé- 
rimètres dont  il  ne  pourrait  tirer  aucune  conclusion.  Il 
accorde  à  H.  GoUignon  que  le  procédé  de  la  section  thora- 
cique  serait  plus  complet  en  y  ajoutant  la  hauteur.  Ce  serait 
évidemment  un  élément  de  plus.  On  ne  prend  jamais  trop 
de  mesures.  M.  Maurel  s'est  contenté  de  la  section  thora- 
cique,  mais  il  ne  pourra  qu'approuver  ceur.  qui  feront 
mieux. 

Quant  aux  procédés  employés  en  ce  moment  par  M.  Gol« 
lignon,  c'est  celui  de  l'indice  thoracique  complété  par  le  dia- 
mètre vertical  et  les  périmètres.  Or,  ces  six  mesures  ne 
doivent  pas  demander  beaucoup  moins  de  dix  minutes  à 
M.  GoUignon,  et  s'il  voulait  prendre  le  tracé  stéthographique, 
quelle  que  soit,  du  reste,  la  hauteur  qu'il  choisisse,  il  aurait 
en  même  temps  les  diamètres  antéro-postérieur  et  transversal 
et  tous  les  diamètres  à  son  choix,  ainsi  que  le  périmètre 
total  ;  il  pourrait  calculer  la  section  thoracique  et,  fait  des 
plus  importants  pour  ses  recherches,  il  conserverait  une  série 
de  graphiques  qui,  pour  ses  comparaisons,  parleraient  bien 
mieux  aux  yeux  que  des  indices,  des  diamètres  ou  des  péri- 
mètres. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  comparaison  des  hémithorax 
chez  les  droitiers  et  les  gauchers,  M.  Maurel  rappelle  que  son 
seul  but,  ainsi  que  l'indique  le.titredesa  communication, 
est  d'exposer  et  de  comparer  les  divers  procédés  de  mensu- 
ration de  la  poitrine,  et  que  ce  n'est  que  d'une  manière  inci- 
dente qu'il  a  parlé  de  cette  question.  Elle  sera  reprise. 
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Beaume  et  de  Rochedane.  Cette  dernière,  découverte  par 
l'auteur,  lui  a  donné  des  produits  magdaléniens  associés  à 
des  ossements  de  renne.  Ils  étaient  superposés  à  des  silex 
plus  anciens,  solutréens  et  moustériens  d'après  le  docteur 
Muston.  Au-dessus  reposaient  des  couches  néolithiques,  de 
l'âge  du  bronze  et  môme  de  l'époque  romaine.  Non  content 
de  décrire  les  objets,  l'auteur  a  complété  sa  monographie  en 
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préseAté  par  MM.  Magitot,  Letourneau  et  Malloiitrier,  de- 
mande le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

M.  RBHomufi,  député  de  Seine-et-Otse,  est  élu  iûeihbre 
titulaire. 

PRESENTATIONS. 
Une  amnlette  bretonne  t 

PAR    M.    L.    BOMNEMBRB. 

Les  habitants  de  Locmariaqaer  désignent  sous  le  nom  bre- 
ton  de  Kistin  Spagn^  châtaigne  d^Bspagne,  une  graine  exo- 
tique que  je  orois  être  une  graine  d'acajou.  Quand  ils  veulent 
traduire  son  nom  en  français,  ils  rappellent  marron  d'Inde. 

Ge  sont  les  matelots,  si  nombreux  dans  le  pays,  qui  leur 
procurent  des  Kistinien  Spagn  au  retour  de  leui*s  voyages. 
Ces  souvenirs  des  contrées  lointaines  que  Ton  a  visitées  sont 
toujours  très  bien  accueillis  dans  les  familles.  On  se  sert,  en 
effet,  des  châtaignes  d'Espagne  pour  préparer  un  précieux 
médicament.  Pour  cela,  on  le  râpe  avec  soin  et  on  le  fait 
bouillir  dans  du  lait  doux.  L*efncacité  de  ce  remède  est, 
dit-on,  merveilleuse  dans  nombre  d^affections  intestinales. 
Est-ce  la  foi  qui  sauve,  ou  bien  la  graine  qui  nous  occupe 
a-t-elle  quelques  propriétés  particulières  et  ignorées  des 
habitants  des  villes  ?  G*est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Quelques  paysannes  emploient  encore  autrement  les  Kis^ 
tinien  Spagn.  Elles  percent  leur  ôoorce  et  les  suspendent 
avec  leurs  clefs  ou  leurs  ciseaux,  en  guise  d'amulettes  et 
dans  un  but  que  je  n'ai  pas  pu  clairement  déterminer. 

Puisque  j'ai  été  amené  à  parler  d'une  graine  que  Ton 

appelle  improprement  marron  d'Inde^  je  veux  profiter  de 

Toccasion  pour  dire  deux  mots  d'une  croyance  qui  s'attache 

à  ce  fruit  et  qui,  à  Paris  môme,  est  partagée  par  beaucoup 

:  jle  personnes.  On  s'imagine  qu'on  n'a  qu'à  porter,  dans  une 

\^)>oobe  de  pantalon,  trois  ou  encore  cinq  marrons  dinde, 
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pour  H^aTOir  rien  à  C;raiddt*e  dd  k  gOttité.  G*eit  %  ôfi  en 
Contiendra,  uii  rétnède  facile  h  stttvrei  mâffle  en  voyago. 

Discussion. 

M.  Letouënbau  a  retiootitré  à  Parid  la  même  croyance  datii 
la  propriété  prophylacUqtte  du  marron  d'Inde  porté  danê  la 
poche  du  pantalon* 

M.  POMM^aoL  a  rencontré  la  môme  doutume  en  Anvergne« 

Elle  doit  tirer  son  origine  de  quelque  coutume  très  ancienuei 
M.  DÊdiaÊ  GaAftfTAY  a  constaté  l'existence  d'une  superstition 
semblable  en  Amérique.  Il  a  vu  à  New^York  un  individu  qui 
louait  des  graines  usitées  comme  préservatif  contre  leâ  dôu* 
leurs  et  les  rhumatismed.  Le  prix  montait  jusqu'à  125  fraûot 
et  les  amateure  étalant  nombreut. 

CÔMMtJNiCATiONS. 
Le*  Yemax  à  tète  de  iKialedosae  t 

PAn   M.    DARESTE. 

J^ai  présenté  à  la  Société,  dans  la  Éiéance  dd  i  févriéri  tm 
veau  femelle,  né,  au  Jardin  d'acclimatation^  d'un  taureau  et 
d*une  vache  flalo  provenant  du  Chili.  Cet  animal  m'avait 
été  adressé  par  M.  Sainte-Yves  Môhard,  soii8*direotetlr  du 
Jardin  d'acclimatation.  Il  avait  vécu  un  moi«,  pnïê  il  était 
mort  de  vertiges,  presque  subitement. 

Ce  veau  a  été  diâséqué  !»ous  mes  yeux  par  M.  le  docteur 
Vauthier  et  M.  Qache.  L'examen  anatomique  ne  nous  a  mons- 
tre aucun  vice  de  conformation  incompatible  avec  la  vie  et 
avec  l'exercice  des  fonctions  génératrice!*.  Rien  n'indiquait 
qu'il  ne  fût  pas  capable  de  reproduire,  «'il  avait  atteint  l'âge 
adulte.  Il  ne  présentait  d'autres  anomalies  que  celles  qui 
caractérisent  les  boeufs  fiatos  de  l'Amérique  du  Sud. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  photographies  de 
la  tête  de  l'animal,  vue  de  face  et  de  profil,  ainsi  que  la 
tète  osseuse.  On  peut  voh*  sur  les  photographies  les  carae. 
tères  extérieurs  de  ta  race  des  bœufs  flatos  t  c'ësi^Mif^  le 
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raccourcissement  considérable  de  la  face  et  rinégalitô  des 
mâchoires,  la  mâchoire  inférieure  débordant  en  avant  la 
mâchoire  supérieure. 

Quant  à  la  tête  osseuse,  elle  reproduit  très  exactepfient  les 
caractères  d'une  tête  osseuse  rapportée  par  Tillustre  Darwin 
de  son  voyage  autour  du  monde,  et  conservée  au  Collège  des 
chirurgiens.  Je  mets  sous  les  yeux  de  mes  confrères  la  copie 
d'une  figure  que  H.  Rutimeyer  a  donnée  de  cette  tête,  dans 
un  mémoire  sur  les  races  de  bœufs. 

Voici,  du  reste,  la  description  de  cette  tète  osseuse,  qui  a 
été  donnée  par  R.  Owen  dans  le  catalogue  descriptif  de  la 
collection  ostéologique  du  Collège  des  chirurgiens  :  «  Ce 
crâne  est  remarquable  par  l'arrêt  de  développement  des  na- 
saux, des  prémaxillaires  et  de  la  partie  antérieure  de  la 
mâchoire  inférieure  qui  est,  d'une  manière  anormale,  re- 
courbée en  haut,  pour  venir  se  mettre  en  contact  avec  les 
prémaxillaires.  Les  os  nasaux  n*ont  qu'un  tiers  de  leur  lon- 
gueur ordinaire,  mais  ils  conservent  presque  entièrement 
leur  largeur  normale.  L'espace  vide  triangulaire  reste  entre 
eux,  le  frontal  et  le  lacrymal  ;  ce  dernier  os  s'articule  avec  le 
prémaxillaire,  et  il  exclut  ainsi  le  maxillaire  de  toute  jonc- 
tion avec  le  nasal.  Les  cornes  sont  développées  sur  le  fron- 
tal, dans  l'endroit  où  il  forme  les  angles  extérieurs  de  la 
crête  sus-occipitale.  La  dentition  de  Tàge  adulte  était  pro- 
duite sur  cet  exemplaire.  » 

On  peut  retrouver  ces  caractères  très  exactement  repro- 
duits sur  la  tête  osseuse  du  veau  flato  du  Jardin  d'acclima- 
tation, si  l'on  fait  d'ailleurs  abstraction  des  caractères  qui 
dépendent  de  la  différence  d'âge.  On  voit  très  bien  Tespace 
vide  triangulaire  entre  le  frontal,  le  nasal  et  le  lacrymal  ; 
on  voit  également  le  lacrymal  s'articulant  avec  le  prémaxil- 
laire et  excluant  ainsi  le  maxillaire  de  toute  jonction  avec  le 
nasal. 

11  y  a  donc  un  ensemble  de  caractères  communs  entre  ces 
deux  têtes,  caractères  qui  se  reproduisent  par  voie  de  géné- 
ration. Il  serait,  par  suite,  tout  naturel  d'admettre  Tezistence 
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des  bœufs  fiâtes  comme  race  dans  l'Amérique  du  Sud,  quand 
bien  même  l'exisience  de  cette  race  ne  serait  pas  attestée 
par  des  hommes  comme  Azara,  Lacordaire  et  Darwin,  qui 
étaient  tous  des  naturalistes  éminents,  et  qui  ont  observé 
ces  animaux  dans  leur  pays  natal. 

Maintenant  il  faut  ajouter  que  cette  race  tend  à  dispa- 
raître. L'explication  de  ce  fait  est  bien  simple.  Ces  animaux 
sont  mal  conformés  pour  la  boucherie.  Or,  pendant  long- 
temps, les  immenses  troupeaux  de  bœufs  de  TAmérique  du 
Sud  n'étaient  guère  utilisés  que  pour  le  cuir.  Ils  vivaient 
dans  un  état  à  moitié  sauvage,  et  leur  reproduction  était 
abandonnée  à  la  nature.  Depuis  que  Ton  a  commencé  à  uti- 
liser ces  animaux  pour  la  production  de  la  viande,  on  cherche 
partout  à  détruire  les  veaux  fiatos  aussitôt  qu'ils  se  présen- 
tent, et  on  peut  penser  que,  dans  une  époque  assez  pro- 
chaine, ils  auront  complètement  disparu. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  l'origine  de  cette 
race.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  bétail  de  l'Amé- 
rique du  Sud  provient  de  bêtes  portugaises  introduites  au 
Brésil  au  seizième  siècle,  et  qui  se  sont  répandues  de  proche 
en  proche  dans  les  plaines  de  ce  continent.  Comme  il  n'y  a 
aucune  race  de  bœufs  natos  en  Europe,  il  est  très  évident 
que  ces  animaux  se  sont  formés  sur  place,  à  une  époque 
indéterminée  ;  mais  comment  cela  s'est-il  fait? 

Or,  nous  pouvons  suppléer  à  ce  silence  de  l'histoire  par  la 
constatation  de  faits  qui  se  produisent  dans  le  bétail  euro- 
péen. Déjà,  en  4863,  Nathusius  avait  signalé  l'apparition, 
dans  notre  bétail  européen,  de  veaux  présentant  les  carac- 
tères de  la  race  américaine.  Mais  il  s'était  contenté  de  cette 
simple  indication.  Il  y  a  vingt  ans,  lorsque  j'étais  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  je  reçus  un  veau  à  tête 
de  bouledogue,  qui  m'était  adressé  pour  le  Musée  de  Lille 
dont  la  direction  dépendait  de  la  chaire  d'histoire  naturelle 
que  j'occupais  alors.  L'étude  ostéologique  que  je  fîs  de  cet 
animal  me  permit  de  constater  les  principaux  caractères  de 
la  race  américaine.  Je  crus  donc  devoir  émettre  Tidée  que 
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les  flatos  américains  proviendraient  d'animaux  appalrus  bubl- 
tement  dans  des  races  préexistantes,  et  qui  auraient  transmis 
leurs  caractères  à  leur  postérité.  Cette  idée»  dans  laquelle  je 
persiste,  ne  s'applique  pas  seulement  à  la  race  bovine  qui 
fait  l'objet  de  ce  travail;  j'ai  la  conviction  qu'elle  expliquera 
quelque  jour  la  formation  d'un  très  grand  nombre  de  races 
dans  les  espèces  domestiques. 

Pour  le  moment,  je  me  borne  à  l'étude  des  bœufs  fiâtes. 
Or^  depuis  l'époque  déjà  ancienne  où  j'ai  donné  la  première 
description  détaillée  d'un  v^au  à  tête  de  bouledogue  né  en 
France  d'animaux  d'ailleurs  bien  conformés,  j'ai  eu  connais- 
sance d'un  assez  grand  nombre  de  faits  de  Cette  nature  ;  et 
j'ai  pu>  par  conséquent^  compléter,  sur  bien  des  points,  mou 
premier  travail.  Je  viens  faire  connaître  à  la  Société  lei  ré** 
sultats  de  mes  nouvelles  études. 

Le  fait  le  plus  important  qui  en  découle,  c'est  que  l6s 
veaux  à  tête  de  bouledogue  qui  naissent  dans  nos  races  bo- 
vines présentent,  bien  qu'avec  une  même  forme  de  tête,  des 
caractères  assez  difiTérents  les  Uns  des  autres.  Il  y  a  là  des 
variations  anatomiques  beaucoup  plus  considérables  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Aussi,  dans 
tous  les  faits  que  j'ai  pu  recueillir,  je  n'ai  trouvé  aucun  cas 
qui  reproduisît  exactement  le  type  américain  des  flatos;  mais 
un  certain  nombre  de  types,  qui,  bien  que  lui  ressemblant 
beaucoup,  s'en  écartent  cependant  par  certains  détails.  Je 
vais  faire  connaître  à  la  Société  deux  cas,  que  j'ai  pu  observer 
moi-même. 

Le  premier  est  un  veau  femelle,  envoyé  à  Âlfort  par  M.Fa** 
vereau,  médecin  vétérinaire  à  Neufchàtel-en-Bray.  Cet  ani- 
mal, qui  avait  huit  jours,  avait  voyagé,  le  SO  mars  dernier, 
par  une  température  très  froide.  Il  mourut  quelques  heures 
après  son  arrivée,  très  probablement  par  suite  du  froid  dont 
il  avait  souffert  pendant  son  trajet  en  chemin  de  fer.  C'est 
l'opinion  de  notre  collègue  M.  Barrier,  qui  l'avait  reçu  à 
Alfort  et  qui  me  Ta  gracieusement  envoyé. 

L'animal,  dont  vous  avei  ici  la  photographie,  présentait 
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extérieurement  les  caractères  céphaliques  des  flatos,  seule- 
ment plus  accentués.  La  mâchoire  supérieure  est  encore 
plus  courte.  Les  oreilles  sont  très  courtes  et  se  terminent  par 
un  bord  tronqué.  La  queue  est  rudîmentaire.  Les  viscères  ne 
m'ont  présenté  aucune  anomalie.  Le  squelette,  que  j*al  fait 
monter  et  que  j*ai  mis  sous  vos  yeux,  présentait  un  certain 
nombre  de  particularités  que  je  vais  indiquer  brièvement. 
Le  raccourcissement  de  la  tète  a  modifié  d^une  manière  plus 
intense,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  les  connexions  des  os.  Les 
nasaux,  qui  sont  encore  plus  courts  que  chez  les  fiatos  amô^ 
ricains,  sont  complètement  séparés,  par  les  lacrymaux,  non 
seulement  des  maxillaires,  mais  encore  des  prémaxiilaires. 
Il  en  résulte  une  conformation  tout  à  fait  insolite  du  con- 
tour des  fosses  nasales,  qui  est  constitué  par  les  nasaux, 
les  lacrymaux  et  les  prémaxillaires.  Ceux-ci  sont  encore  plus 
courts  et  beaucoup  moins  obliques.  L'espace  triangulaire 
vide  entre  les   frontaux,  les  lacrymaux  et  les  nasaux,  est 
très  petit.  Il  existe  un  os  wormien   asymétrique  entre  les 
frontaux  et  les  nasaux.  Le  reste  du  squelette  présente  plu- 
sieurs vices  de  conformation.  La  onzième  et  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale  sont  soudées  par  leurs  arcs  supérieurs  ;  H  en 
est  de  même  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  vertèbre  lom- 
baire. Les  côtes  et  les  apophyses  transverses  qui  s'attachent 
à  ces  vertèbres  sont  elles-mêmes  modifiées.  La  région  coccy- 
gienne  est  réduite  à  trois  pièces.  Mais,   ce  qu*il  y  a  de  pluft 
remarquable,  c'est  la  conformation  des  membres.  L'avant- 
bras,  et  surtout  la  jambe,  sont  très  raccourcis.  Les  péronés, 
qui  sont  rudimentaîres  chez  les  ruminants,  à  l'exception  des 
chcvrotains,  existent  dans  toute  la  longueur  des  tibias  qui 
présentent  un  énorme  développement  en  largeur. 

Le  second  est  l'animal  que  j'ai  décrit  dans  le  mémoire  que 
j'ai  publié  il  y  a  vingt  ans.  Le  squelette  de  cet  animal  fait 
partie  des  collections  du  Musée  de  Lille.  Mais  je  puis  mettre 
sous  vos  yeux  un  certain  nombre  de  photographies,  qui  vous 
montreront  très  bien  ses  principaux  caractères. 

Lorsque  j'en  fis  la  description,  j'avais  cm  tout  d'abord 
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qall  reproduisait  très  exactement  les  caractères  des  ftatos 
américains  que  je  ne  connaissais  alors  que  par  la  très  brèye 
description  de  R.  Owen.  Plus  tard,  ayant  eu  connaissance 
du  dessin  donné  par  Rutimeyer,  dessin  que  j*ai  mis  sous  vos 
yeuxje  reconnus  facilement  que  ces  animaux  appartenaient 
à  des  types  différents,  quoique  très  semblables. 

Le  veau  du  Musée  de  Lille  rappelle,  à  bien  des  égards, 
celui  de  Neufchâtel  :  à  l'extérieur,  par  la  brièveté  des  oreilles, 
par  Tétat  rudimentaire  de  la  queue  ;  à  Tintérieur,  par  la  dis- 
position des  os  de  la  face,  qui  présentent  la  même  relation 
entre  les  nasaux  et  les  lacrymaux  ;  par  la  brièveté  extrême 
de  Tavant-bras  et  surtout  de  la  jambe  ;  par  l'existence  des 
péronés.  Mais  il  en  différait  par  un  caractère  très  remar- 
quable qui  m'avait  échappé  lors  de  la  rédaction  de  mon 
travail.  Dans  la  cavité  buccale,  les  maxillaires  et  les  palatins 
ne  se  réunissaient  pas  sur  la  ligne  médiane,  et  le  milieu  de 
la  voûte  palatine  est  formé  par  le  vomer.  Cet  animal  avait 
vécu  deux  mois,  ce  qui  semble  exclure  Tidée  de  vices  de  con- 
formation des  viscères.  Je  n*avais  pu  les  étudier  moi-même, 
car  j*étais  absent  de  Lille  lorsque  la  pièce  me  fut  adressée, 
et  la  pièce  fut  préparée  avant  mon  retour. 

M.  le  docteur  Delplanque  a  donné  Tannée  dernière,  dans 
une  thèse  soutenue  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
la  description  de  plusieurs  veaux  ûatos.  Il  résulte  de  la  com- 
paraison de  ces  descriptions  que  la  forme  extérieure  de  la 
tête,  semblable  chez  tous  ces  animaux,  accompagne  des  or- 
ganisations ostéologiques  assez  différentes.  Malheureusement 
Timperfection  des  figures  qui  accompagnent  ce  travail  ne 
permet  pas  de  donner  exactement  les  caractères  de  ces  diffé- 
rents types. 

Les  dissections  faites  par  M.  Delplanque,  et  les  observa- 
tions de  M.  Barrier  sur  plusieurs  veaux  à  tète  de  bouledogue 
qu*il  a  observés  vivants,  ont  d'ailleurs  permis  de  constater, 
chez  plusieurs  de  ces  animaux,  des  anomalies  graves  et  fai- 
sant plus  ou  moins  obstacle  à  la  vie  indépendante.  Telles 
sont  le  spina  bifida^  l'imperforation  de  Tanus  et  Fembou- 
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churé  du  ractum  dans  la  vessie  urinaire  ;  telles  sont  aussi 
des  déviations  plus  ou  moins  considérables  des  membres, 
résultant  de  déformations  des  articulations.  Mais  ces  faits, 
qui  coexistent  avec  la  déformation  de  la  tète,  n*y  sont  pas 
nécessairement  associés.  Il  y  a  des  veaux  à  tête  de  boule- 
dogue chez  lesquels  la  tête  seule  est  modifiée,  comme  chez 
les  fiatos  de  TAmérique. 

Cette  coexistence  de  plusieurs  anomalies  sur  un  même 
sujet  est  un  fait  commun  en  tératologie.  II  a  été  souvent  si- 
gnalé par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Mais  la  raison  de  ce  fait 

■ 

lui  était  restée  inconnue.  Or,  j'ai  constaté  depuis  longtemps, 
dans  mes  expériences  tératogéniques,  que  la  coexistence  de 
plusieurs  anomalies  sur  un  même  sujet  résulte  de  pressions 
exercées  sur  diverses  parties  de  Tembryon  par  Tamnios 
arrêté  dans  son  développement.  Gela  nous  explique  que  cette 
coexistence,  quoique  fréquente,  n*a  rien  de  nécessaire,  puis- 
que tout  dépend  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  régions 
du  corps  qui  seront  soumises  à  cette  action  mécanique.  Je 
suppose  que  c'est  une  cause  semblable  qui  produit  la  coexis- 
tence des  anomalies  dans  les  veaux  à  tête  de  bouledogue. 
Un  jour  viendra  peut-être  où  cette  hypothèse  sera  vérifiée 
par  les  faits. 

Ainsi  donc,  nous  voyons  qu'il  se  produit  dans  nos  races 
bovines  européennes  des  veaux  plus  ou  moins  semblables 
aux  veaux  fiatos  de  l'Amérique  ;  et  que  ces  veaux,  parfois 
atteints  d'anomalies  incompatibles  avec  la  vie,  sont,  dans 
bien  des  cas,  parfaitement  viables  et  capables  de  se  repro- 
duire. Il  y  en  a  actuellement  un  remarquable  exemple  à 
Ali'ort.  C'est  une  vache  à  tête  de  bouledogue,  provenant 
d'une  race  suisse,  qui  a  vêlé  et  qui  donne  du  lait. 

J'ai  pensé,  pendant  longtemps,  que  l'apparition  sporadique 
des  veaux  à  tête  de  bouledogue  était  relativement  rare. 
Elle  est;  au  contraire,  beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  M.  Barrier,  dans 
une  note  lue  à  la  Société  de  médecine  vétérinaire,  parle  de 
quinze  de  ces  animaux  observés  par  lui  en  dix  ans.  Mais  il  y 
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a  quelque  chose  de  plus  remarquable  encore.  M.  Favereau, 
à  qui  je  dois  Vanimal  dout  je  voua  ai  présenté  le  squelette,  a 
constaté  la  naissance  de  dix-&ept  veaux  à  tète  de  bouledogue 
dans  la  même  localité,  pendant  Tespace  d'une  année;  ftdt 
qui  s'expliquerait  d^ailleurs  par  la  faculté  que  posséderaient 
certains  taureaux  de  produire  fréquemment  des  veaux  Batos. 
De  semblables  renseignements  me  sont  venus  de  diverses  pai^ 
ties  de  la  France. 

L'existence  des  veaux  à  tête  de  bouledogue  est  un  fait  très 
intéressant  d'histoire  naturelle»  non  seulement  par  lui-môme, 
mais  encore  par  les  lumières  qu'il  peut  répandre  sur  certains 
points  encore  obscurs  de  la  science.  Actuellement  ces  ani« 
maux  ne  sont  généralement  pas  conservés,  quand  ils  se  pro« 
duisent.  De  plus,  il  y  en  a  un  certain  nombre  chez  lesquels 
la  vie  indépendante  et  Texercice  des  fonctions  génératrices 
sont  complètement  empochés  par  des  anomalies  plus  ou 
moins  graves.  Mais  il  y  en  a  qui  no  présentent  d'autre  défoiw 
ma  lion  que  celle  de  la  tête,  et  qui  sont  d'ailleurs  parfaite* 
ment  conformes.  Il  y  aurait  un  très  grand  intérêt  scienti* 
lique  à  conserver  ces  animaux  et  à  les  accoupler  entre  eux. 
On  pourrait  ainsi  préparer  la  solution  d'un  des  plus  grands 
problèmes  scienlifiques  de  notre  siècle,  celui  de  la  formatioi^ 
des  races.  Dans  le  cas  présent,  il  serait  très  intéressant  de 
tenter  de  refaire  avec  des  éléments  européens  la  race  des 
Aatos  américains,  et  aussi,  peut-ètre,  des  races  analogues, 
quoique  distinctes. 

Je  ne  puis  que  signaler  ces  expériences  aux  physiologistes. 
Il  est  clair  qu'elles  sont,  pour  diverses  raisons,  très  difficiles 
à  réaliser.  D'abord,  elles  seraient  très  longues,  par  suite  de 
l'âge  de  la  puberté  du  taureau  et  de  la  durée  de  la  gestation 
chez  la  vache.  De  plus,  elles  exigent  de  vastes  emplacements 
et  uéccsàilent  des  dépenses  considérables  de  tout  genre. 
Aussi  ces  expériences  ne  sont  pas  à  la  portée  des  particu- 
liers. Elles  ne  peuvent  être  entreprises  avec  succès  que  dans 
des  établissements  pubUcs.  Les  écoles  vétérinaires  me  pa- 
raissent remplir  les  meilleures  conditions  pour  leur  réussite. 
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Jq  ne  puis  que  gigualer  qq0  vuçg  aux  direoteurâ  de  ces  éta* 
bligsemeuU. 

Si  mes  paroles  étaient  écoutées,  ces  expériences  ne  de- 
vraient pas  être  bornées  à  Tespèce  bovine.  Les  déformations 
de  la  tele  qui  caractérisent  les  bœufs  natos  ont  été  signalées 
che>  d'autres  animaux  domestiques.  Il  faudrait  recueillir  et 
soumettre  h  la  reproduction  tous  les  êtres  présentant  des  ca- 
ractères nouveaux  ;  et,  d*una  manière  générale,  tous  ceux 
qui  s'écartent,  d'une  manière  quelconque,  du  type  spéci«< 
fique.  Quel  que  soit  le  résultat  de  ces  expériences,  elles  per* 
mettraient  de  réunir  des  éléments  très  importants  pour 
l'étude  des  questions  de  la  race  et  de  l'espèce,  J'ai  pensé  que 
la  Société  d'anthropologie,  qui  se  propose,  avant  tout,  Tétud^ 
de  ces  questions,  accueillerait  avec  beaucoup  d'intérêt  ce 
plan  d'expériences  qui,  si  elles  venaient  h  se  réaliser,  pour- 
raient préparer  la  solution  du  plus  grand  piH^blème  des 
scicncog  biologiques* 

Discussion. 

M.  ToPiNARD  remarque  sur  les  deux  cubitus  du  squelette 
présenté  par  M.  Dareste  une  sorte  de  solution  de  continuité 
qui  ressemble  à  une  suture,  mais  placée  bien  haut  pour  être 
la  suture  épiphysaire. 

M.  Sanson.  Non,  c'est  tout  simplement l'épiphyse  inférieure 
du  cubitus.  Cet  os  ne  présente  rien  d'anormal,  si  ce  n'est  sa 
brièveté. 

De  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  eu  Muias^*^' 

Fia  M.   LE   DOCTEUR   F.   POllMBROL. 

Notre  collègue,  M.  le  docteur  Topinard,  a  bien  voulu 
in'envûyer  des  feuilles  pour  relever  la  couleur  des  yeux  et 
des  cheveux  dans  la  population  du  Puy-de-Dôme.  J'apporte 
deux  cents  observations  faites  avec  beaucoup  de  soin,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  vous  en  communiquer 
les  résultats.  Elles  ont  été  prises  dans  la  Limagne,  cette 
grande  plaine  située  entre  les  deux  chaînes  parallèles  du 
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Forez  et  des  monts  Dôme.  Le  plus  grand  nombre  provient 
du  village  de  Gerzat  ;  les  autres  des  villages  d'Aulnat,  Saint- 
Beauzin,  M alintrat.  Gerzat  semble  avoir  eu  autrefois  une  cer- 
taine importance.  Les  Romains  s'y  étaient  installés,  et  la 
large  chaussée  dallée  qui  reliait  Augustonemetum  aux  villes 
du  nord  de  la  Gaule,  longeait  le  vicus  de  Gerzat.  Une  voie 
de  communication  allait,  dans  la  direction  de  Test,  rejoindre 
la  chaussée  qui  passait  à  Lezoux  et  YoUore.  Gerzat  est  situé 
près  du  bord  occidental  des  collines  calcaires,  à  égale  dis- 
tance de  Glermont  et  de  Riom.  La  population  est  essentiel* 
lement  sédentaire  et  agricole  ;  aucune  cause  connue  ne 
semble  Tavoir  modifiée  de  longtemps.  Il  est  à  croire  que  les 
habitants  représentent  un  mélange  normal  des  divers  élé- 
ments ethniques  qui  ont  successivement  peuplé  la  Limagne. 
Aucun  choix  n'a  été  fait  dans  nos  observations  :  nous  avons 
pris  les  sujets  comme  ils  se  présentaient  à  nos  visites  et  nos 
consultations.  Nous  avons  ainsi  étudié  i07  hommes  et 
93  femmes,  dont  Tâge  est  contenu  entre  les  limites  fixées  par 
les  instructions  de  M.  Topinard. 

La  coloration  des  yeux  se  trouve  répartie  de  la  manière 
suivante  : 

Yeux  foncés 65,  ou  82,5  pour  100 

--     moyens. 60,  ou  30  — 

—  bleus 75,  ou  37,5        — 

En  partageant  également  les  yeux  moyens  entre  les  foncés 
et  les  bleus,  nous  avons  : 

Veux  foncés 95,  ou  47,5  pour  100 

—  clairs 105,  ou  52,5        — 

Examinons  maintenant  la  coloration  des  cheveux.  Le  dé- 
pouillement de  nos  feuilles  d'observation  nous  donne  les 
résultats  suivants  : 

Cheveux  foncés,  d'un  noir  absolu....  28,  ou  14  pour  100 

—  foncés,  d*un  brun  ordinaire.  96,  ou  48        — 
«  moyens 54,  ou  27        '- 

—  blonds 17,  ou  8,5      — 

*->  roux 4,  ou    2       •— 
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En  réunissant  d'une  part  tous  les  cheveux  foncés,  et 
d'antre  part  tous  les  cheveux  clairs  ;  en  répartissant  ensuite 
également  les  cheveux  moyens  entre  ces  deux  groupes,  nous 
obtenons  : 

Cheveux  foncés SI,  ou  75,5  pour  100 

—  clairs 48,  ou  24  — 

Nous  avons  voulu  encore,  bien  que  la  demande  n'en  fût 
pas  contenue  dans  les  instructions  et  les  feuilles  de  statistique, 
prendre  les  observations  de  la  barbe  ;  et  pour  cela  nous  avons 
spécialement  choisi  la  moustache,  parce  que  de  toute  la 
barbe  c'est  la  partie  la  plus  variable.  Nous  en  avons  noté  81 
cas  qui  se  décomposent  ainsi  : 

Moustaches  blondes  ou  rousses 51 

—  moyennes 16 

—  brunes • 14 

Ce  qui  nous  donne  : 

Moustaches  claires • 58,  ou  72  pour  100 

—  brunes 28,  ou  28        — 

Nons  avons  constaté  généralement  que,  la  moustache  étant 
blonde,  le  reste  de  la  barbe  est  parfois  foncé  ou  plus  ou 
moins  châtain  :  la  moustache  est  la  partie  la  moins  colorée 
du  système  pileux.  Nous  avons  vu  souvent,-  en  assistant  aux 
conseils  de  revision,  que  le  poil  des  aisselles  et  du  pubis  est 
toujours  plus  foncé  que  celui  de  la  barbe. 

Nous  pouvons  dès  maintenant  nous  faire  une  idée  sur  le 
type  général  des  habitants  de  cette  partie  de  la  Limagne  qui 
avoisine  Gerzat.  Il  y  existe  un  quart  de  cheveux  blonds  et  trois 
quarts  de  cheveux  foncés.  La  moitié  possède  des  yeux  bleus 
et  l'autre  moitié  des  yeux  foncés.  Un  quart  environ  présente 
la  moustache  brune^  et  les  trois  quarts  la  moustache  blonde. 

Le  type  normal  ou  moyen  de  la  population  nous  donne 
donc  une  race  à  cheveux  foncés,  à  yeux  bleus  et  à  moustache 
blonde.  Nous  constatons  ainsi  que  la  population  de  la  Limagne 
constitue  une  race  formée  par  le  croisement  d'éléments  bruns 
et  d'éléments  blonds.  Dans  ce  mélange,  la  couleur  foncée  de 
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la  chevelure  a  été  moins  influenoée  que  celle  des  yeux  et  de 
la  moustache,  par  Tâlément  blond. 

Le  résultat  que  nous  venons  de  déduire  de  nos  observations 
s'applique  exactement  à  un  groupe  de  population  que  nous 
avons  observé  entre  Vollore  et  Noirétable,  dans  les  montagnes 
du  Forez.  Presque  tous  les  habitants  que  nous  avons  exa- 
minés un  jour  d'excursion,  nous  ont  montré  un  type  à  che- 
veux bruns,  à  yeux  bleus  et  à  moustache  blonde.  Us  consti-  ' 
tuaient  presque  des  métis  parfaits  des  deux  grandes  races, 
brune  et  blonde* 

Oiteiitsion. 

M.  TopiNARD.  La  communication  du  docteur  Pommerol  ne 
saurait  que  m*intéresser  considérablement^  mais  elle  ne  porte 
que  sur  une  localité  déterminée  du  Puy-de-Dôme  sur  laquelle 
je  compte  avoir  d'autres  renseignements  encore,  et  je  pense 
plus  sage  d'attendre,  pour  me  former  une  opinioU;  que  tous 
ces  renseignements  me  soient  revenus  et  soient  réunis.  Je 
pense  bien  avoir  en  oe  moment  une  vingtaine  d'observateurs 
opérant  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  sans  parler 
des  additions  qui  devront  y  être  faites,  prises  dans  des  feuilles 
regardant  d'autres  départements,  sans  parler  des  feuilles 
concernant  l'armée. 

En  effet,  depuis  que  je  suis  venu  demander  leur  concours 
aux  membres  de  la  Société,  mon  opération  s'est  développée 
et  je  me  crois  en  mesure  d'affirmer  qu'elle  atteindra  les  pro- 
portions espérées.  J'esUme  que  j'ai  en  ce  moment  environ 
J600  personnes  relevant  la  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux  dans  toute  l'étendue  de  la  France.  J'ai  des  corres- 
pondants dans  la  plupart  de  nos  grandes  usines,  dans  les 
mines,  les  fabriques  de  l'État,  dans  les  hôpitaux  ordinaires 
et  d'aliénés.  Un  avis  a  été  envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre 
à  tous  les  chirurgiens-majors  des  vingt  corps  d'armée,  les  invi- 
tant à  se  rendre  à  ma  demande  et  à  remplir  mes  feuilles  ^ 

1  Depuis,  un  avis  semblable  a  été  enToyé  par  le  ministre  de  la  marine 
à  tous  lei  ohirurgiens  des  étabiiasemenu  sous  ses  ordres. 
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Un  nombre  très  grand  de  médecins  de  campagne  sont  à  l'œuvre 
aussi  sur  leurs  clients.  Il  n'est  pas  de  classes,  de  sociétés,  de 
professions  où  je  n*aie  rencontré  le  meilleur  accueil. 

Je  me  réserve  donc  sur  le  Puy-de-Dôme.  Toutefois  je  puis 
me  permettre  quelques  remarques,  en  ne  faisant  usage  que 
de  renseignements  antérieurs. 

Déjà  Tun  de  nos  collègues,  le  professeur  Roujou  (de  Gler- 
mont)nous  a  indiqué  la  présence  d'yeux  bleus  en  notable  quan- 
tité dans  les  environs  de  Clermont,  à  l'époque  du  congrès  de 
TAssociation  française  ;  il  a  même  eu  la  bonté  de  nous  trans- 
porter, avec  M.  Gollineau,  dans  certains  villages  des  flancs 
de  la  vallée  qui  Tavaient  particulièrement  frappé  sous  ce 
rapport. 

Il  existe  d'ailleurs  une  statistique,  par  M.  Beddoe,  sur  la 
couleur  des  yeux  et  des  cheveux  en  France,  portant  sur 
quelque  iOOOO  à  12  000  cas,  empruntés  aux  localités  les  plus 
diverses  du  nord-ouest,  de  Touest,  du  centre  et  du  midi. 
M.  Beddoe  a  opéré  lui-même,  il  a  bien  relevé  quelque  80000 
cas  çàet  là  en  Europe.  J'ai  constitué  une  carte  pour  la  France 
avec  ce  qui  concerne  notre  pays  dans  ses  documents.  Eh  bien, 
dans  le  Puy-de-Dôme,  où  il  a  six  ou  sept  séries,  il  a  trouvé  des 
différences  très  grandes  suivant  Leslieux,  des  moyennes  autres 
sur  les  plateaux  et  dans  la  vallée,  par  exemple  à  la  base  et  au 
sommet  des  montagnes.  Certaines  de  ses  moyennes  concor- 
dent avec  les  résultats  de  M.  Pommerol,  d'autres  sont  contra- 
dictoires. En  moyenne^  elles  donnent  une  coloration  plus 
foncée  aux  Auvergnats  que  je  ne  m'y  attendais. 

Moi-même  j*ai  une  certaine  expérience  sur  les  habitants 
du  Puy-de-Dôme.  J'y  ai  été  plusieurs  fois.  Une  fois  entre 
autres,  je  m  y  suis  transporté  expressément  pour  observer  le 
type  auvergnat  dans  les  localités  qui,  d'après  les  lois  générales 
de  Tanthropologic,  avaient  chance  de  le  présenter  plu? 
pur.  J'avais  été  averti  que  tout  le  versant  océanique  de  l'Au- 
vergne était  dans  de  mauvaises  conditions,  parce  qu'il  a  été 
envahi  par  des  blonds,  peut-être  par  des  Anglais  s'irradiant 
de  la  Guyenne.  Je  me  suis  donc  attaché  au  versant  oriental 
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dont  les  eaux  remontent  vers  la  Loire.  Or,  Thomogénéité 
du  type  n'a  pas  été  ce  que  je  m'imaginais;  dang  le  Cantal, 
à  Murât,  à  Saint-Flour,  le  vrai  type  auvergnat  classique  bien 
caractérisé  était  rare.  Toutefois  la  coloration  moyenne  des 
yeux  et  des  cheveux  était  bien  ce  que  je  m'attendais  à  ren- 
contrer, quoique  les  yeux  bleus  ne  fussent  pas  rares.  Je  me 
souviens  du  cas  suivant: 

J'examinais  les  sujets  au  marché,  à  la  sortie  de  réglise, 
dans  les  gares^  à  la  danse,  et  je  finissais,  bien  entendu^  par 
attirer  Tattention,  d'autant  plus  que  je  ne  ménageais  pas  mes 
demandes  de  renseignements.  Eh  bien^  une  fois,  à  la  table 
d'hôte  de  Murât,  un  monsieur  vint  me  dire  :  «  Ma  famille  est 
auvergnate  de  père  en  fils  et  se  perd  en  ce  pays  dans  la  nuit 
des  temps,  on  ne  s'y  marie  qu'autour  de  soi,  je  suis  d'auprès 
de  Mauriac,  regardez-moi.  »  Il  était  grand,  aux  formes 
sveltes,  étroites,  son  visage  était  anguleux,  long,  en  lame  de 
couteau,  comme  on  dit,  sa  complexion  était  fraîche,  fleurie, 
ses  cheveux  étaient  clairs  sans  être,  il  est  vrai,  décidément 
blonds,  ses  yeux  étaient  bleu-faïence  ;  c'était  un  type  d'Anglo* 
Saxon. 

L'Auvergne  est  donc,  comme  c'est  la  règle  partout  en 
France  aussi  bien  qu'en  Savoie  ou  Haute-Savoie,  où  je  me 
suis  transporté  directement  ensuite  pour  comparer  le  type 
savoyard  avec  le  type  auvergnat,  une  mosaïque  au  point 
de  vue  du  type  comme  en  particulier  de  la  couleur.  Telle  loca- 
lité est  d'une  façon,  telle  d'une  autre.  On  ne  peut  tirer  de 
conclusions  un  peu  générales  qu'en  cherchant  les  prédomi- 
nances reposant  sur  des  nombres  suffisants. 

M.  le  docteur  Pommerol.  M.  Topinard  me  reproche  d'avoir 
fait  une  généralisation  trop  hâtive  ;  il  croit  qu'il  faut  des  do- 
cuments plus  nombreux  pour  arriver  à  obtenir  des  résultats 
généraux.  Je  suis  absolument  de  son  avis;  mais  je  pensais 
avoir  dit  que  mes  conclusions  ne  s'appliquaient  qu'à  la  petite 
région  de  la  Limagne  que  j'ai  signalée,  et  non  à  la  Limagne 
entière,  encore  moins  au  département  du  Puy-de-Dôme. 

M.  Letourneau  pense,  d'après  ses  propres  observations^ 
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que  rassociation  des  yeux  clairs  et  des  cheveux  foncés  est 
commune  en  Bretagne  et  spécialement  dans  l'arrondissement 
de  Rennes.  Le  même  fait  se  constate  aussi  en  Irlande  et  dans 
le  pays  de  Galles.  Il  semble  donc  que  ce  soit  un  caractère 
des  races  celtiques. 

M.  le  docteur  Pohhbrol.  M.  Letourneau  nous  parle  de 
Texistence  en  Bretagne  de  nombreux  exemples  d'yeux  bleus. 
Il  me  permettra  de  lui  rappeler  qu'Henri  Martin  {Etudes 
d'archéologie  celtique  f'^EnSy  i872,  p.  498)  avait  déjà  signalé 
ce  caractère  important.  Les  Bretons,  disait-il,  constituent 
une  race  à  cheveux  généralement  foncés  et  à  yeux  bleus.  Vous 
savez  que  Broca,  par  Tétude  des  crânes  de  Saint-Nectaire,  a 
démontré  que  la  tête  auvergnate  et  la  tête  bretonne  ont  une 
grande  ressemblance  de  conformation.  Les  faits  que  j'apporte 
aujourd'hui  sont  une  nouvelle  preuve  de  parenté  ethnique 
entre  la  Bretagne  et  l'Auvergne. 

M.  Bonnemère  dit  qu'en  Bretagne  il  paraît  exister  une  race 
blonde  mélangée  à  une  race  brune  beaucoup  mieux  douée, 
mais  que  la  couleur  blonde  est  cependant  en  faveur,  tandis 
qu'une  sorte  de  discrédit  s'attache  à  la  couleur  noire  des 
cheveux. 

M.  TopiNARD.  J'ai  un  assez  grand  nombre  de  travailleurs  en 
Bretagne  aussi,  particulièrement  dans  les  régions  les  plus  inté- 
ressantes au  point  de  vue  de  la  couleur,  telles  que  Saint-Pol 
de  Léon  pour  les  blonds,  le  centre  de  la  péninsule  pour  les 
bruns,  Pont-l'Abbé  où  M.  Paul  de  Chatelier  s'est  obligeam- 
ment mis  à  ma  disposition,  la  pointe  du  Haz  et  l'île  de  Sein, 
Quimper,  Belle-Isle,  etc.;  Rennes  et  Saint-Drieuc  ne  sont  pas 
négligés.  Du  reste,  dès  à  présent,  je  puis  dire  quelques  mots 
sur  la  répartition  de  la  couleur  en  Bretagne,  sans  avoir  re- 
cours aux  documents  qui  commencent  à  s'accumuler  chez 
moi.  Cette  répartition  nous  est  connue  en  partie  par  l'histoire 
qui  nous  montre  les  endroits  où  les  blonds  de  Bretagne  (An- 
gleterre) chassés  par  les  Danois  ont  débarqué  au  quatrième 
siècle  après  Jésus-Christ^  en  partie  par  quelques  statistiques 
du  docteur  Beddoe.  Puis  j'ai  souvent  voyagé  dans  oe  pays. 
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choisissant  les  parties  les  plus  sauvages  ou  les  plus  caracté- 
ristiques comme  antliropologie.  Le  maximum  des  blonds  se 
rencontre  sur  toute  la  côte  d'une  manière  générale,  mais 
spécialement  dans  la  région  de  Roscofî  et  de  Saint-Pol  de 
Léon.  Ils  diminuent  un  peu  en  se  portant  de  ces  endroits 
vers  Test  pour  redevenir  fréquents  en  se  rapprochant  de  la 
Manche.  En  contournant  Textrémité  de  la  péninsule  armo- 
ricaine^ ils  sont  communs  encore  et  diminuent  sur  la  côte  sud 
pour  augmenter  vers  Vannes.  Quant  aux  bruns,  c'est  dans  le 
centre,  puis  vers  le  sud  qu'ils  sont  plus  communs.  Nous  ver- 
rons ce  que  nos  statistiques  diront. 

M.  PoMMEROL  répond  à  M.  Topinard  que  si  ses  observations 
ne  conduisent  encore  à  aucune  conclusion  relative  à  l'en- 
semble de  la  population  française,  leur  valeur  est  indépen- 
dante des  observations  qui  pourront  être  faites  ailleurs,  puis- 
qu'il a  opéré  dans  une  région  bien  déterminée. 

M.  Fauvelle.  Je  ne  sais  quel  but  se  propose  M,  Topinard 
en  mettant  en  mouvement,  paraît-il,  des  centaines  de  tra- 
vailleurs, lui  simple  particulier  sans  mandat.  Je  ne  comprends 
pas  non  plus  quelle  conséquence  il  pourra  tirer  de  la  constata- 
tion isolée  de  la  couleur  des  cheveux,  des  yeux  et  de  la  barbe 
de  tous  les  Français.  Il  prétend  que  la  teinte  claire  des  yeux 
qui,  dans  la  Limagnc,  prédomine  chez  les  sujets  à  cheveux 
foncés,  prouve  que  les  Anglo-Saxons  sont  venus  mêler  leur 
sang  à  celui  des  anciens  habitants  du  pays.  Mais,  s*il  en  était 
ainsi,  son  enquête  nous  révélerait  des  faits  inconnus  qui 
viendraient  bouleverser  les  données  historiques  les  mieux  éta- 
blies. Heureusement  je  ne  la  crois  pas  à  ce  point  dange- 
reuse. 

Je  ferai  remarquer  en  outre  que,  d  une  manière  générale, 
la  couleur  des  yeux  et  de  la  barbe  est  plus  claire  que  celle 
des  cheveux  et  que,  bien  que  tout  le  système  pigmentaire  se 
fonce  simultanément  avec  l'âge,  les  différences  de  ton  entre 
l'iris  et  les  cheveux  tendent  à  s'effacer  chez  l'adulte.  Tel 
enfant  que  j'ai  vu  dans  sa  première  année  avec  des  cheveux 
noirs  et  des  yeux  bleus,  avait  les  yeux  noirs  de  vingt  à  vingt- 
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cinq  ans.  Cette  trace  de  oroieement  avait  dono  disparu  chez 
Tadulte. 

M.  TopiNARD.  11  m'est  fort  agréable  d'entendre  la  dernière 
observation  que  vient  de  faire  M.  Fauvelle,  car  elle  exprime 
ce  que  je  ne  cesse  de  répéter.  Les  enfants  sont,  en  règle  gé- 
nérale, plus  clairs  de  cheveux  et  d'yeux  que  les  adultes  ; 
le  développement  du  pigment  est  progressif  et  n'atteint  sa 
période  d*état  que  chez  Tadulte.  Je  récuse  donc  les  enfants 
dans  mes  relevés  et  même  les  vieillards,  je  prescris  des 
limites  d'âges  et  c'est  en  cela  que  mes  statistiques  se  dis- 
tinguent de  celles  de  TAllemagne.  Les  statistiques  allemandes 
ne  portent  que  sur  les  enfants  ;  personne,  du  reste,  ne  se 
dissimule  qu'elles  ne  donnent  pas  l'absolu  et  M.  Yircbow  le 
reconnaît  tout  le  premier  ;  il  fixe  à  14  pour  100  le  nombre 
des  sujets  qui  à  un  certain  âge  sont  blonds,  je  suppose,  et 
passent  au  brun  chez  l'adulte. 

Le  jour  où  nous  voudrons  avoir  des  statistiques  sur  la  coq- 
leur  des  enfants,  rien  ne  sera  plus  facile^  je  sais  que  je  n'aurai 
qu'à  parler,  mais  elles  seront  mauvaises.  Avant  d'y  songer,  il 
nous  faut  des  statistiques  sur  l'adulte,  la  difficulté  est  plus 
grande,  j'aurai  moins  de  nombres,  mais  ils  seront  bons.  En 
toutes  choses  il  faut  commencer  par  le  difficile,  le  facile  vient 
de  soi  après. 

M .  Fauvelle  dit  que  cette  statistique  ne  conduira  à  rien,  paroe 
qu'elle  ne  porte  que  sur  un  caractère  et  qu'on  ne  détermine 
pas  une  race  avec  un  seul  caractère.  Je  pourrais  lui  répondre 
que  lorsque  ce  caractère  est  de  premier  ordre,  il  acquiert 
une  valeur  immense  et  suffit  souvent,  mais  j'accepte  sa  pro- 
position. Aussi  je  présente  ma  carte  comme  la  suite  de  celle 
de  la  taille  de  Broca,  et  je  compte  qu'après  elle  en  viendront 
d'autres  sur  l'indice  céphalique,  l'indice  nasal,  peut-être 
même  l'indice  facial.  Si,  armés  de  toutes  ces  répartitions  de 
caractères  et  voyant  où  elles  se  confirment  ou  se  neutralisent, 
nous  n'arrivons  pas  à  établir  la  répartition  de  nos  races,  alors 
jamais  nous  n'aboutirons,  et  autant  déclarer  que  l'anthropo- 
logie est  impuissante. 
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n  me  demande  le  but  que  je  poursuis  ;  il  est  bien  simple 
accumuler  des  éléments  d'informations,  ne  pas  préjuger  de 
ce  qu'ils  apprendront,  coordonner  ces  éléments  et  laisser  à 
chacun  le  soin  ^e  les  discuter  et  d'en  tirer  les  déductions 
qu'il  y  trouvera. 

Je  commencerai  par  faire  la  carte  de  la  couleur  des 
yeux,  'puis  celle  des  cheveux,  puis  celle  des  deux  associés, 
suivant  une  méthode  sur  laquelle  je  suis  fixé  et  que  je  n'ai 
pas  à  exposer  en  ce  moment.  Je  le  ferai  par  départe- 
ments, comme  Broca  a  fait  pour  la  taille,  et,  ensuite,  mes 
matériaux  étant  tout  prêts,  par  arrondissements.  Plus  tard,  ne 
me  dissimulant  pas  que  nos  circonscriptions  administratives  ne 
sontpas  des  circonscriptions  anthropologiques,  je  prendrailes 
départements  les  plus  importants,  tous  si  je  puis  y  sufQre, 
et  je  verrai  si  les  distributions  partielles  s'accordent  avec  ce 
qui  a  une  véritable  influence  sur  la  séparation  des  races, 
savoir  :  la  division  en  grandes  voies  de  communication  par  où 
passent  les  armées  conquérantes  et  en  territoires  hors  de  ces 
voies  où  se  réfugient  les  populations  vaincues  ;  la  division  en 
plaines  et  montagnes,  plateaux  et  hautes  vallées,  terrains 
boisés  ou  marécageux,  terres  favorables  dont  s'empare  le 
vainqueur  et  terres  ingrates  laissées  au  vaincu.  Ainsi,  dans  le 
département  de  l'Ain,  les  conditions  anthropologiques  sont 
tout  autres  dans  les  plaines  sèches  ou  marécageuses  de  la 
Bresse  et  dans  les  montagnes  du  Bugey.  Non  seulement  se 
dresse  dans  cette  répartition  la  question  de  races,  mais  aussi 
celle  de  milieux,  d'adaptation,  de  sélection.  Lorsqu'on  aura 
quelques  premiers  aperçus  généraux  sur  les  grandes  répar- 
titions, le  travail  de  détail  sera  bien  facilité  et  des  questions 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  insolubles  se  résoudront 
d'elles-mêmes. 

M.  Manouvrier.  Les  recherches  de  M.  Pommerol  tirent 
un  intérêt  particulier  de  ce  fait  même  qu'elles  ont  été  opérées 
dans  une  région  peu  étendue  et  bien  circonscrite.  D'après  les 
observations,  peu  précises  à  la  vérité,  que  j'ai  pu  faire  dans 
la  Creuse  et  la  Haute-Vienne,  je  crois  que  Ton  trouvera  dans 
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ces  départements  des  faits  analogues  à  ceux  qu'a  découverts 
M.  Pommerol  dans  le  Puy-de-Dôme. 

Mais  je  crois  que,  dans  les  statistiques  de  ce  genre,  il  faut 
non  seulement  séparer  les  enfants  des  adultes^  mais  encore 
tenir  compte  de  Tâge  de  ces  derniers.  Chez  beaucoup  d'indi- 
vidus, en  effet,  qui  avaient  les  cheveux  et  la  barbe  très  bruns 
à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  la  couleur  devient  beaucoup  plus 
claire  entre  trente  et  quarante  ans.  La  barbe  surtout,  et  la 
moustache  en  particulier,  est  sujette  aux  changements  de 
couleur  sous  l'influence  de  l'âge  et,  je  crois  aussi,  de  certaines 
maladies  telles  que  le  rhumatisme,  la  goutte,  la  tuberculose. 
Il  m'a  semblé  que,  dans  ces  maladies  si  communes,  la  barbe 
tend  à  devenir  plus  ou  moins  rousse  et  que,  très  commu- 
nément, les  barbes  primitivement  noires  ne  deviennent  pas 
blanches  d*emblée,  mais  qu'elles  présentent  successivement 
des  couleurs  très  variées.  Il  y  a  là  sans  doute  des  altérations 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  les  statistiques  ethnologiques  ; 
et  l'on  éviterait  certainement  des  erreurs  en  se  bornant  à 
observer  la  couleur  des  cheveux  et  de  la  barbe  sur  des  indi- 
vidus Agés  de  seize  à  trente  ans  environ  et  bien  portants. 

M.  Sanson  se  demande  s'il  y  a  quelque  part  une  population 
parfaitement  homogène  quant  à  la  couleur.  En  tout  cas,  il 
doit  en  être  de  même  dans  l'espèce  humaine  que  chez  les 
animaux,  où  les  mélanges  de  couleur  du  pelage  indiquent 
sûrement  un  croisement.  Il  faut  considérer  aussi  qu'il  peut 
exister  plusieurs  races  ayant  la  môme  couleur  et  que,  par 
conséquent,  la  couleur  ne  suffit  pas  pour  caractériser  une 
race.  Il  est  vrai,  comme  on  vient  de  le  faire  observer, 
que  les  poils  de  la  barbe  changent  de  couleur  graduellement 
et  non  brusquement  ;  mais  il  en  est  de  même  pour  les  che- 
veux.On  doit  reléguer  au  rang  des  fables  ces  histoires  de 
cheveux  qui  ont  blanchi  en  une  nuit.  Il  faut  éviter  aussi  de 
prendre  des  différences  de  nuance  pour  des  différences  de 
couleur. 

M.  TopiNARD.  M.  Sanson  pose  la  question  suivante  :  Dans  une 
population  notoirement  pure,  peut-on  rencontrer  des  individus 
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ayant  les  yeux  et  les  cheveux  contradictoires,  des  cheveux  tioirs 
avec  des  yeux  bleus,  par  exemple?  Il  ne  le  croit  pas  et  dit  que 
ces  cas  sont  dus  à  des  croisements.  Je  suis  absolument  de  son 
avis.  Je  ne  crois  pas  en  premier  lieu  que  l'idéal  dont  il  parie, 
une  race  notoirement  pure,  se  rencontre  en  aucun  lieu  de  la 
terre.  En  second  lieu,  dans  les  pays  où  les  races  en  présence  ne 
sont  pas  de  colorations  différentes,  le  fait  contradictoire  en 
question  ne  se  présente  pas  ;  mais  les  blonds  aux  yeux  bleus  se 
sont  tellement  répandus,  ils  sont  par  excellence  une  race  si  mi-* 
gratrice,  qu'il  ne  faudrait  pas  s'étonner  beaucoup  s'il  arrivait  à 
se  présenter.  En  tout  cas  il  est  fréquent  en  Europe,  mais  alors, 
sans  aucun  doute,  dû  à  un  croisement.  Je  maintLans  qu'en 
France,  par  exemple,  il  n'est  pas  un  seul  individu  qui  ne  soit 
la  résultante  d'influences  ancestrales  les  plus  diverses  et  les 
plus  inconnues;  en  un  mot,  qui  ne  soit  de  près  ou  de  loin  le 
produit  du  croisement  de  lignées  diverses,  dans  lesquelles 
déjà  entrent  des  races  diverses.  Dans  l'Auvergne,  dont  je 
parlais  tout  à  Theure,  il  y  a  des  localités  où  prédomine  le 
blond,  d'autres  où  prédomine  le  brun^  d'autres  qu'on  doit 
rapporter  à  un  troisième  élément  ethnique  qui  n'est  ni  Tun 
ni  l'autre,  mais  partout  on  a  chance  d'y  rencontrer  des  cheveux 
blonds,  des  cheveux  bruns  et  des  cheveux  noirs,  comme  par- 
tout on  y  rencontre  des  yeux  bleus  et  des  yeux  bruns.  La  seule 
chose  que  peut  donner  une  carte,  c'est  la  proportion  de 
chacun  de  ces  caractères  et,  par  conséquent,  la  prédominance 
de  tel  ou  tel,  çà  et  là. 

M.  Sanson  s'élève  contre  les  quelques  faits  authentiques 
qui  ont  été  signalés,  de  cheveux  non  pas  blanchissant,  mais 
grisonnant  en  une  nuit  sous  Tinfluence  d'une  émotion. 
La  physiologie  associée  à  i'anatomie  les  explique  cependant. 
Le  cheveu  doit  sa  coloration  à  deux  causes  :  en  premier 
Heu  et  principalement  au  pigment,  accessoirement  à  des 
gaz,  à  de  Tair  infiltré  dans  les  mailles  ou  dans  les  cellules 
du  cheveu,  gaz  qui  masquent  la  couleur  propre  du  pigment, 
et  de  fait  le  rendent  plus  clahr.  Le  cheveu  s'entretient 
souple  et  brillant  grâce  à  l'humidité  qui  le  pénètre,  il  n'a  pas 
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de  vaisseaux.  Il  peut  être  comparé  à  une  mèche  :  le  liquide 
pénétrant  par  la  base,  s^élève  de  proche  en  proche  et  s'éva- 
pore sans  cesse  à  la  pointe  et  à  la  surface.  Dans  certaines 
émotions,  il  se  produit  un  spasme  des  vaisseaux  capillaires  à 
la  base  du  cheveu,  une  contraction  qui  anémie  sa  racine  ; 
le  liquide,  ne  montant  plus,  Févaporation  se  continue  et  Tair 
extérieur  pénètre  le  cheveu  et  prend  la  place  du  liquide  absent. 
Le  cheveu  s'éclaircit  ainsi,  il  semble  plus  clair,  gris  même, 
si  le  spasme  a  eu  une  durée  suffisante.  Cette  coloration  blan- 
che, ou  cet  écran  de  gaz  qui  masque  le  pigment,  persiste  ou 
disparaît  suivant  que  le  phénomène  qui  Ta  produit  persiste 
ou  cesse.  Toutefois  la  vitalité  du  cheveu  elle-même  peut  être 
d*emblée  atteinte.  Ces  faits  ont  été  étudiés,  décrits  et  expé- 
rimentés par  les  histoiogistes. 

M.  Sanson  voudrait  savoir  comment  a  pu  être  constatée 
cette  présence  de  Tair  dans  les  cheveux. 

M.  Gustave  Lagneau.  Les  recherches,  comme  celles  de 
M.  Pommerol,  faites  sur  une  population  limitée,  d'un  canton, 
d'une  commune,  sont  utiles  ;  car,  dans  notre  nation  ethnolo- 
giquementsi  complexe,  elles  peuvent  permettre  de  distinguer 
les  descendants  de  peuplades  émigrées  n'ayant  constitué  que 
des  groupes  très  circonscrits.  D'ailleurs  la  réunion  de  recher- 
ches partielles  concourt  à  former  ces  vastes  enquêtes  comme 
celles  d'Allemagne,  de  Belgique,  de  Suisse,  utilisées  par 
MM.  Virchow,  de  Hœlder,  Vandcrkindere  et  Kollmann,  etc. 
LesrechcrchesfaitesàGerzat  paraissent  porter  principalement 
sur  les  adultes,  arrivés  à  un  âge  où  la  couleur  des  yeux  et 
des  cheveux  ne  se  modifie  plus  comme  durant  l'enfance,  chez 
les  écoliers.  Avec  les  couleurs  des  yeux  et  des  cheveux  il  eût 
certes  été  bon  de  rechercher  la  conformation  céphalique,  la 
taille,  etc.  Mais  des  recherches  si  multiples  sont  difficiles  sur 
un  grand  nombre  d'individus. 

Habitué  à  admettre  l'existence  d'une  race  grande,  dolicho- 
céphale, blonde  aux  yeux  bleus,  et  d'une  race  moins  grande, 
brachycéphale,  brune,  aux  yeux  de  couleur  foncée,  on  sem- 
ble porté  à  regarder  comme  métis,comme  issus  du  croisement 
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de  ces  deux  races,  les  individus  bruns,  aux  yeux  clairs,  à 
moustaches  blondes,  comme  ceux  observés  par  M.  Pommerol. 
Il  est  possible  qu'ils  soient  le  produit  d'un  croisement.  Les 
documents  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  permettre  d'assi- 
gner ces  derniers  caractères  aune  race  déterminée.  Toutefois, 
il  faut  bien  reconnaître  que  notre  population  n'est  pas  uni- 
quement la  résultante  de  deux  grandes  races.  L'histoire  en 
distingue  au  moins  trois  :  les  Aquitains  de  race  ibérienne  au 
sud-ouest,  les  Celtes  de  l'Océan  aux  Alpes,  et  les  nombreux 
immigrés  d'outre-Rhin  ou  d'outre- mer,  Belges,  Germains, 
Francks,  Burgondes,  Normands,  etc.  Or,  ainsi  que  je  l'ai  in- 
diqué dans  mon  travail  sur  les  Celtes,  si  Ton  attribue  aux 
Aquitains  les  cheveux  noirs  et  les  yeux  de  couleur  foncée, 
aux  immigrés  germains  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus, 
peut-être  pourrait-on  regarder  comme  Celtes  les  «  sous-bra- 
chycéphales,  de  petite  taille,  aux  cheveux  châtains  et  aux 
yeux  gris  clair*  ». 

Je  ne  prétends  d'ailleurs  nullement  contester  la  présence 
de  blonds  en  Auvergne  et  dans  les  régions  circon voisines.  Si 
Lucain  parle  des  blonds  Ruthènes  de  l'ancien  Rouergue%  la 
Notice  des  Dignités  de  Tempire  d'Occident  signale  aussi  des 
Suèves  païens  cantonnés  en  Auvergne  '. 

A  des  époques  moins  éloignées,  Brieude,  dans  sa  topographie 
médicale  de  la  haute  Auvergne,  parle  des  femmes  blondes 
du  canton  de  Planèze*.  jMM.  Roujou,  Topinard  et  CoUineau 
ont  remarqué  des  blonds  à  la  peau  blanche  et  aux  yeux  bleus 
dans  ceux  de  Laschamp,  Fonfreyde».  Roget  de  Belloguet 
mentionne  les  belles  blondes,  aux  yeuxbleus,  duGévaudan^. 

*  Lagneau,  Celtes,  Diclionn,  encycl.  des  sciences  méd.^  p.  779,  1873. 
^Solvunlur  flavi  longa  slatione  Ruieni  (Luoain,  la  Pharsale,  t.  I,  p.  t6, 

vol.  I,  coll.  Nisard.) 

'  Prœfectus  Lœtorum,,,  Gentilium  Suevorum Arvernos  (Notitia  digoitatum 
imperii  romani..,,  cap.  xl,  §  4,  p.  119.  Edw.  Bôcking,  Romœ,  1839-1853). 

^  Brieude,  Topog.  méd,  de  la  haute  Auvergne  (extrait  des  registres  de  la 
Société  royale  de  médecine,  1782-1783,  p.  70,  à  Âurillac,  1821). 

^  Association  pour  l'avancement  des  sciences,  session  de  Glcrmont-Fer* 
rand,  p.  1109, 1876. 

*  Roget  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise,  p.  212,  Paris,  1K6I, 
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Et  suivant  M.  Durand  de  Gros,  les  anciennes  familles  nobles 
du  Rouergue  se  feraient  encore  souvent  remarquer  par  leur 
blonde  chevelure*. 

M.  Pauvelle.  m.  Topinard  ne  m*a  pas  parfaitement  com- 
pris; je  vais  être  plus  explicite  tout  à  l'heure.  Son  enquête 
sur  la  pigmentation  plus  ou  moins  prononcée  des  cheveux, 
des  yeux  et  de  la  barbe  ne  peut. donner,  à  mon  avis,  aucun 
résultat  sérieux,  mémo  s'il  la  faisait  suivre  d'une  série  d'au- 
tres enquêtes  sur  la  forme  du  nez,  la  longueur  des  bras,  celle 
de  la  taille,  etc.,  puisqu'on  ignorerait  toujours  commentées 
différents  caractères  sont  groupés  sur  le  même  individu.  Il 
a  donc  tort  de  convier  tous  les  anthropologistes  à  la  réali- 
sation d'un  projet  qu'aucun  intérêt  scientifique  ne  vient  légi- 
timer. En  tout  cas,  je  pense  que  la  Société  doit  se  désinté- 
resser absolument  de  son  entreprise. 

M.  Topinard.  Puisque  M.  Fauvelle  serre  la  question  de  près 
et  conteste  encore  que  l'élude  de  la  répartition  d'un  caractère 
isolé  ait  de  Tintérôt,  je  suivrai  son  exemple  et  je  lui  deman- 
derai ceci  :  Accepte- t-il  que  la  carte  de  la  répartition  de  la 
taille  en  France  par  Broca,  qui  est  le  seul  document  sur  lequel 
reposent  toutes  nos  connaissances  sur  la  répartition  de  nos 
races  françaises,  ait  été  utile  ? 

M.  Manouvrier.  L'exemple  de  Broca  est  invoqué  à  tort 
ici,  car  Broca  distinguait,  entre  autres,  deux  races  en  Franoe  : 
l'une  petite,  brune  et  brachycéphale,  l'autre  grande,  blonde 
et  dolichocéphale.  Cette  distinction  reposait  donc  sur  trois 
caractères  et  non  sur  un  seul. 

M.  Ploix.  Il  est  évident  que,  lorsque  tous  les  caractères 
concordent  entre  eux,  un  seul  suffît  pour  caractériser  une 
race,  mais  non  dans  le  cas  contraire. 

1  Durand  de  QroB,  BulL  de  la  Soc*d'anthr.,  2«  série,  t.  XII,  p.  9hf  18774 
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lie  oalte  de  Tarani*  dans  ie«  IradUiona  papwlalMS 

de  TAnvergne» 

PAR  M.  LB  DOCTEUa  F.   POUIBROL. 

I 

Les  auteurs  anciens  n'ont  laissé  sur  la  Gaule  que  des  no- 
tions fort  incomplètes.  Selon  eux,  cette  grande  région n*était 
habitée  que  par  des  peuples  barbares,  dont  il  importait  peu 
de  connaître  Télat  social,  les  mœurs,  la  religion.  Les  Gaulois 
ne  possédant  aucun  monument  écrit,  nos  connaissances  sur 
leur  civilisation  sont  restées  naturellement  bornées.  Depuis 
quelques  années,  des  chercheurs  de  talent,  comme  MM.  Gai- 
doz  et  Sébillot,  ont  dirigé  leurs  investigations  sur  un  terrain 
nouveau.  Pour  suppléer  aux  renseignements^  ils  se  sont 
adressés  aux  sources  mêmes  de  la  littérature  populaire,  aux 
anciennes  coutumes,  aux  légendes,  aux  traditions  qu'on  ren- 
contre encore  au  sein  de  nos  populations  rurales,  à  peine 
modiûées  par  la  marche  des  siècles  écoulés.  Grâce  à  cet 
appoint,  on  peut  espérer  remonter  plus  haut  dans  Tétude  de 
nos  origines  nalionales  et  éclairer  d'un  jour  moins  obscurci 
plusieurs  questions  importantes  que  les  anciens  ont  laissées 
dans  l'ombre  et  Toubli. 

C'est  à  Taide  de  cette  méthode  nouvelle  que  nous  avons 
fouillé,  en  Auvergne,  le  champ  à  peine  exploré  des  tradi- 
tions populaires,  et  nous  sommes  arrivé  à  recueillir  un  cer- 
tain nombre  de  matériaux,  qui  pourront  servir  à  mieux  faire 
comprendre  la  situation  morale  et  religieuse  de  nos  an- 
cêtres. 

Nous  nous  trouvions,  un  jour  d'excursion,  près  du  petit 
village  de  Saint-Ignat,  dans  la  partie  centrale  de  la  Limagne. 
Un  fait  remarquable  frappa  notre  attention  :  chaque  maison 
portait,  sur  la  toiture,  une  marque  ou  un  ornement  spécial. 
Sur  les  unes,  c'était  une  pierre  brute,  visiblement  placée  à 
une  des  extrémités  de  la  ligne  du  faîte  ;  sur  les  autres,  c'était 
une  croix  de  bois  ou  une  grossière  représentation  de  la  Vierge. 
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Notre  première  idée  fat  qu'il  existait  un  rapport  étroit  entre 
ces  trois  emblèmes.  Il  était  facile  de  saisir  l'indication  de  la 
croix  et  de  la  Vierge,  dont  le  rôle  évident  est  de  sanctifier  et 
de  protéger  Thabitation.  Mais  que  signifiait  la  pierre  brute? 
Etait-elle  aussi  un  symbole  religieux,  Timage  primitive  de 
quelque  ancienne  divinité  protectrice  7  A  partir  de  ce  mo- 
ment, nous  avons  examiné  avec  soin  l'extérieur  d'un  grand 
nombre  de  maisons,  soit  dans  les  villages  de  la  Limagne,  soit 
dans  ceux  de  la  montagne.  Nous  avons  constaté  certaines 
particularités  intéressantes,  qui  nous  aideront  à  résoud^re  le 
problème  posé. 

Gomme  la  pierre  brute  sur  la  toiture,  la  croix  se  trouve 
souvent  placée  sur  la  ligne  faîtière,  au  point  culminant;  quel- 
quefois aussi  elle  est  située  au-dessus  de  la  porte  principale. 
Elle  est  ordinairement  en  boisi  on  en  trouve  cependant  qui 
sont  de  fer  ou  de  pierre.  En  certaines  localités^  elle  est  bâtie 
spécialement  sur  le  sommet  de  la  cheminée;  nous  en  avons 
observé  des  exemples  dans  les  villages  du  Bourbonnais,  aux 
environs  de  Saint-Germain-des-Fossés.  A  Sayat,  près  de  Gler- 
mont,  les  maçons  disposent  les  briques  extérieures  de  la  che- 
minée en  forme  de  croix.  Les  tuileries  de  Montchanin  et  de 
Marseille  fabriquent,  à  Tusage  des  campagnes,  des  tuiles  fat<- 
tières  portant  de  petites  croix.  Cette  coutume  de  mettre  un 
signe  religieux  sur  le  sommet  des  maisons  parait  donc  être, 
en  France,  assez  généralement  répandu.  Ces  croix  sont  de 
dimensions  variables  :  celles  de  bois  ont  de  30  à  40  centi- 
mètres de  haut  ;  celles  de  fer  ont  des  dimensions  un  peu  plus 
grandes  ;  celles  de  pierre,  généralement  petites,  sont  quel- 
quefois encastrées  dans  une  grosse  dalle,  que  Ton  pose  au 
point  le  plus  élevé,  le  plus  en  vue  de  la  construction.  Dans 
certains  villages,  comme  à  Gerzat,  on  semble  avoir  combiné 
adroitement  les  deux  emblèmes  de  la  pierre  brute  et  de  la 
croix^  en  bâtissant  sur  la  maison  des  fragments  d'anciennes 
croix  de  pierre  abandonnés  dans  les  carrefours,  dans  les  vienx 
cimetières  ou  le  long  des  chemins.  J'ai  vu  des  paysans  recueil- 
lir pieusement  ces  débris  religieux^  les  porter  dans  leur  babi- 
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talion  et  les  enchâsser  dans  un  mur,  pour  attirer  sur  le  foyer 
un  peu  de  bonheur  et  de  prospérité. 

L'emblèrae  de  la  pierre  simple  est  aujourd'hui  peu  com- 
mun ;  la  croix  lui  a  fait  une  rude  concurrence  et  Ta  remplacé 
presque  partout.  Il  consiste  généralement  en  un  bloc  brut  de 
basalte^  de  moyenne  dimension  et  de  forme  pyramidale  irré« 
guliëre.  Quelquefois  même  c'est  un  simple  caillou  roulé.  Les 
maisons  des  villages  situées  près  des  coulées  de  lave  portent 
souvent,  comme  pietTes  de  sommet^  une  scorie  allongée,  d'ap- 
parence plus  ou  moins  bizarre  et  offrant,  de  loin,  une  vague 
ressemblance  de  forme  humaine  ou  de  forme  animale. 

La  pierre  n'est  pas  toujours  employée  à  Tétat  brut.  Quel- 
quefois elle  est  taillée  en  forme  de  sphère,  de  demi-sphère 
ou  de  cône  ;  d'autres  fois,  c'est  un  fragment  sculpté,  ayant 
appartenu  à  quelque  monument  religieux  du  moyen  âge  ou 
de  Vantiquité  païenne.  J'ai  observé  une  de  ces  pierres,  assez 
finement  ciselée,  montrant  sur  les  côtés  des  anneaux  sem- 
blables à  ceux  que  porte  le  tintinnabulum  de  Bouddha  ^ 
C'est  là,  il  faut  l'avouer,  un  fait  curieux  de  survivance. 

En  août  i  885,  j 'assistais  au  Congrès  scientifique  de  Grenoble* 
Nous  allâmes  en  excursion,  à  travers  les  gorges  abruptes  des 
Alpes  dauphinoises,  jusqu'au  plateau  élevé  de  Lans.  Je  fus 
étonné  de  trouver  des  pierres  travaillées  sur  presque  toutes 
les  maisons  de  celte  petite  ville.  Ces  pierres  sont  en  calcaire 
cénomanien,  qui  est  la  roche  fondamentale  de  la  contrée  ; 
leur  hauteur  varie  de  15  à  30  centimètres,  et  elles  affectent 
les  formes  suivantes  :  la  pomme  de  pin,  l'œuf,  la  colonne 
carrée,  surmontée  d'une  boule  ou  d'un  cône  ;  le  cône  réuni  à 
la  sphère,  la  colonne  cylindrique.  On  voit  que  les  architectes 
du  pays  varient  singulièrement  la  forme  du  sujet.  En  Au- 
vergne, au  contraire,  ces  pierres  décoratives  sont  plus  rares 
et  d'un  style  plus  primitif. 

t  G.  et  A.  de  Mortillet,  Musée  préhistorique,  Paris,   1881,  pi.  XCVIIF, 
flg.  1230. 
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II 

La  construction  des  monuments  publics  et  des  maisons  par- 
ticulières donne  lieu  à  des  cérémonies  dont  l'origine  remonte 
à  une  haute  antiquité.  On  sait  qu'il  est  d'usage  de  fêter  avec 
éclat  la  pose  de  la  première  pierre,  d'y  sceller  des  monnaies 
de  répoque  et  des  pièces  métalliques  ornées  d'inscriptions. 
À  ce  sujet,  il  existe  dans  nos  campagnes  une  curieuse  tradi- 
tion :  si  c'est  un  enfant  qui  pose  la  première  pierre,  une  ter- 
rible fatalité  pèse  aussitôt  sur  lui,  et  une  année  ne  s'écoule 
pas  qu'une  maladie  ou  un  accident  ne  vienne  lui  ravir  l'exis- 
tence. On  sait  encore  qu'une  fois  la  toiture  de  la  maison  ter- 
minée, on  place  sur  le  point  culminant  un  gros  bouquet  de 
fleurs  et  de  feuillages  ;  et  le  propriétaire  donne  aux  ouvriers 
un  certain  nombre  de  bouteilles  de  vin.  Les  bouteilles  et  les 
verres  qui  ont  servi  aux  libations  sont  considérés  comme  des 
objets  sacrés  :  on  les  bâtit  soit  au  faîte  de  la  maison,  à  côté 
du  bouquet,  soit  en  rangées  symétriques  au-dessus  de  la 
porte  ou  dans  l'épaisseur  d'un  mur  apparent.  Parfois  verres 
et  bouteilles  sont  couchés  horizontalement,  parfois  ils  sont 
en  position  verticale.  En  certains  villages  de  l'arrondissement 
d'Ambert,  si  le  propriétaire  refuse  aux  ouvriers  d'offrir  le  vin 
du  chantier,  de  payer  la  fête  du  bouquet,  ceux-ci  mettent 
dans  la  bâtisse  des  ossements  humaius  ou  des  ossements 
d'animaux  *. 

Le  plus  souvent,  une  seule  bouteille  décore  le  faîte  de  la 
maison,  et  Ton  introduit  dans  le  goulot  une  tige  de  bois  à 
laquelle  est  attaché  le  bouquet.  Après  ces  cérémonies  de 
nature  toute  païenne,  la  religion  actuelle  vient  réclamer  ses 
droits,  et  le  paysan  oublie  rarement  d'appeler  un  prêtre  pour 
bénir  llhabitation  nouvellement  construite.  Sans  cette  pré- 
caution, le  diable  ne  manquerait  pas  d'habiter  sous  le  toit, 

1  C'est  à  M.  Béai,  ancien  instituteur,  que  nous  derons  ce  renseignement 
ainsi  que  la  légende  de  saint  Jean  et  quelques  autres  indications  contenues 
dans  ce  travail. 

T.  X  (3*  sârib).  26 
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si  même  un  jour  de  tempête  la  maison  n'était  pas  démolie  ou 
foudroyée. 

Aux  temps  passés,  les  coutumes  relatives  à  la  construction 
des  habitations  semblent  avoir  été  marquées  de  superstitions 
plus  grandes  et  plus  variées.  M.  Bonnemëre  a  signalé  en 
Maine-et-Loire  la  découverte  d'une  hache  de  pierre,  en  fnême 
temps  que  la  rencontre  d'une  médaille  et  de  deux  petits  ob- 
jets de  bronze,  dans  les  fondements  d'un  ancien  manoir  ^ 
Dans  les  Côtes*du-Nord,  on  enfouissait  autrefois  des  haches 
de  pierre  dans  les  murs  des  maisons  en  construction  pour  les 
préserver  de  la  foudre*.  Sur  le  faîte  des  maisons  flamandes, 
d*après  M.  Ch.  Piot^  on  bâtit  encore  une  hache  de  pierre 
désignée  sous  le  nom  de  donderstein  ou  pierre  de  tonnerre.  A 
côté,  on  plante  une  touffe  de  joubarbe  ou  barbe-de-Jupiter  •,  * 
La  joubarbe  se  rencontre  fréquemment  sur  les  maisons  de  la 
Limagne,  mais  surtout  sur  le  mur  de  clôture,  près  de  la  porte 
d'entrée.  Les  paysans  l'appellent  V herbe  à  la  blessure  ;  ils  lui 
attribuent  une  grande  vertu  pour  la  guérison  des  plaies  et 
des  contusions. 

Suivant  les  légendes  irlandaises,  on  pratiqutiit  ancienne- 
ment, au  moment  de  la  construction  des  palais  et  des  tem- 
ples, de  singulières  cérémonies  qui  nous  reportent  aux  temps 
lointains  des  druides  et  des  sacrifices  humains.  «  Quand  le 
roi  Nemède,  le  premier  de  l'île,  fit  bâtir  son  palais,  il  en 
arrosa  les  fondements  avec  le  sang  des  architectes  *.  »  De 
même,  saint  Patrick,  a  voulant  bâtir  une  église,  en  fut  em- 
pêché par  un  mauvais  esprit  qui  faisait  tomber  les  murs  à 
peine  élevés,  jusqu'à  ce  qu'une  victime  humaine  eût  été  sa- 
crifiée et  enterrée  sous  les  fondations  de  Tédifice'».  La 
même  tradition    se   retrouve  dans  les  récits  qui   se  rap- 


*  BulU  de  la  Soc.  d'anthrop,  de  Paris j  188G,  p.  681. 
»  VHomme^  18^6,  p.  140. 

*  Matériaux  pour  l'histoire  naturelle  de  Vhomrtie^  1882,  p.  424, 

^  Gatien  ArQouIt,  Htiiotr^di  la  philosophie  en  France,  t.  I,  période  gau- 
loise, p.  194. 
^  Ibid.,  p.  168. 
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portent  à  la  naissance  de  Tenchapteur  Merlin  ;  on  parle 
d'une  ville  que  voulait  bâtir  le  roi  Vortigern  et  dont  les  mu- 
railles se  renversaient  constamment  d'elles-mêmes,  jusqu'à 
ce  que  les  fondements  aient  été  arrosés  de  sang  humain  ^» 
Des  traces  de  ces  légendes  profondément  altérées  se  consta- 
tent dans  notre  pays  ;  elles  sont  relatives  à  Tédiflcation  des 
anciens  ponts  et  des  anciens  châteaux.  On  raconte  souvent 
que  les  maçons  n'avaient  pu  mettre  à  l'œuvre  la  dernière 
pierre,  tant  qu'un  prêtre  n'avait  pas  exorcisé  les  démons  qui, 
chaque  nuit,  démolissaient  ce  que  Ton  avait  biti  la  veille  *• 

On  peut  constater  Texistence  de  ces  traditions  dans  la 
construction  de  nos  anciennes  églises  :  on  avait  autrefoil 
rhabilude  de  mettre  dans  les  fondations  des  reliques  de 
saints  et  même  des  sarcophages  contenant  les  ossements 
d'hommes  illustres  par  leur  piété'.  On  trouve  aujourd'hui, 
dans  les  murs  de  certaines  églises,  de  petits  autels  de  pierre 
tournés  tantôt  à  Tintérieur  et  tantôt  à  l'extérieur  du  monu* 
ment.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  la  pierre  toute  une 
série  de  cupules,  dont  on  a  été  longtemps  à  connaître 
Tusage.  Nous  avons  essayé  de  démontrer  au  Congrès  de 
l'Association  française,  tenu  l'an  dernier  à  Nancy,  que  ces 
autels  devaient  recouvrir  des  restes  humains.  Ces  faits  ont 
trait  à  l'idée  d'écarter  de  l'église  Finfluence  malveillante  des 
esprits  infernaux,  en  la  mettant  sous  la  protection  d'un 
saint  personnage. 

Poursuivons  notre  incursion  dans  te  domaine  mystérieux 
de  la  tradition  et  des  légendes,  et  demandons-nous  quelle  est 
la  signification  de  ces  pierres  que  Ton  met  eh  évidence  sur 
le  sommet  des  habitations.  M.  J.  Sacaze  a  déjà  signalé,  an 
pays  de  Luchon,  des  pierres  brutes  ou  tràs  grossièrement 
taillées,  bâties  au  faîte  des  vieilles  maisons.  Lea  vieillarde 

t  Gatien  Arnoult,  Histoire  de  la  philosophie  $n  Franctt  L  I,  période  gau- 
loise, p.  167,  168. 

1  De  semblables  légendes  existent  au  sujet  de  la  çonatructioD  da  cb&teau 
de  ChazeroQ  et  du  Pont-du-Diabie^  k  Uiroux. 

s  UHimmê,  iSS7,  p.  198. 
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ont  pour  elles  une  grande  vénération  et  ne  souffrent  pas 
qu*une  main  profane  vienne  les  enlever^.  Dans  le  canton  de 
Courpière,  les  paysans  placent  sur  les  meules  de  blé  tantôt 
une  croix  de  paille,  tantôt  une  pierre  brute.  La  pierre^  selon 
eux,  représente  saint  Jean,  et  ils  prétendent  qu'elle  est  un 
préservatif  du  tonnerre.  Il  est  naturel  que  saint  Jean  soit 
assimilé  à  un  dieu  fulgurant.  Sa  fête,  qui  tombe  au  sol- 
stice d'été,  est  marquée  par  les  cérémonies  nocturnes  des 
feux  de  joie,  restes  curieux  des  anciens  cultes  solaires.  Au 
village  de  Gébazat  existe  une  légende  prouvant  que  saint 
Jean  et  la  foudre  ont  des  rapports  très  intimes  dans  la  tradi- 
tion populaire  :  saint  Jean  demanda  un  jour  à  Dieu  la  per- 
mission de  voir  le  Tonnerre.  «  Je  ne  le  puis,  répondit  ce 
dernier,  tu  en  mourrais  de  frayeur.  »  Saint  Jean  répliqua 
qu'il  avait  vécu  au  désert  parmi  les  bétes  féroces,  et  que  ja- 
mais la  peur  ne  l'avait  fait  trembler.  Cédant  à  de  vives 
instances.  Dieu  finit  par  lui  montrer  ce  qu'il  désirait  ;  et 
à  l'instant  saint  Jean  fut  foudroyé.  Il  ne  mourut  cependant 
pas  des  suites  de  cette  fatale  curiosité  ;  mais,  toute  sa  vie 
durant,  il  fut  atteint  du  mal  caduc,  qu'on  appela  depuis  le 
mal  de  SaintJean^.  Dans  la  littérature  chrétienne,  saint  Jean 
est  appelé  le  fils  du  tonnefre^  à  cause  de  son  caractère  em- 
porté 3  ;  cette  désignation  ne  serait-elle  pas  plutôt  une  allu- 
sion à  son  aventure  légendaire  ? 

Un  certain  nombre  de  peuplades  sauvages  adorent  encore 
aujourd'hui  la  pierre  brute.  Jusqu'au  dix-septième  siècle,  les 
Lapons  lui  ont  voué  un  culte  spécial*.  Jupiter  lui-même  était, 
à  l'origine,  représenté  par  un  simple  caillou.  On  l'appelait 
Jupiter  lapis,  tonans,  fulgurans,  et  le  char  à  quatre  roues,  le 
char  du  soleil  et  de  la  foudre,  était  un  de  ses  attributs.  Les 
auteurs  supposent  que  cette  pierre  était  un  fulgurite;  elle 

1  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop,^  Paris,  1879,  p.  169. 

s  Cette  légende  se  retrouve  dans  le  Nivernais  (voir  Uevuêdes  Traditions 
populaires,  \%%lf  p.  269). 
»  E.  Ueiwiii,  V Antéchrist,  2«  édit.,  Paris,  1873,  p.  348. 
*  ScheffiT,  Histoire  de  la  Laponie^  Pari^,  in-4o,  1678  ;  p.  79-90;  Qg.  S»  3. 
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était  déposée  à  Rome  dans  le  temple  de  Jupiter  Feretrius  *. 
Le  maître  des  dieux  protégeait  aussi  les  limites  des  champs  ; 
il  était  alors  un  dieu  Terme,  et  on  le  représentait  par  une 
simple  pierre.  Plus  tard,  Silvain  hérita  de  cet  attribut;  tout 
en  étant  le  dieu  des  forêts,  on  le  vénérait  comme  un  deus 
terminalis  ;  et,  quand  il  veillait  sur  la  maison,  on  l'invoquait 
sous  le  nom  de  Siloanas  casanicus*.  Les  autels  de  Silvain  se 
trouvent  souvent  associés  à  ceux  de  Mercure,  d*Hercuie,  de 
Pan,  de  Liber  ^,  Ce  fait  a  été  constaté  par  Tinscription  sui- 
vante trouvée  au  Mont-Dore  :  Hercult,  Mercurio^  et  Silvano 
sacrum  et  divoPanteo*, 

Les  anciens  peuples  du  nord  de  l'Europe,  les  Germains  et 
les  Scandinaves,  ont  adoré  un  dieu  de  la  Foudre  qu'ils  nom-  ' 
maient  Thor  et  qu'ils  représentaient  sous  la  forme  d'une 
météorite  ou  d'un  marteau  de  pierre.  Malgré  leur  conversion 
au  christianisme,  ils  continuèrent  longtemps  leurs  pratiques 
païennes.  Au  huitième  siècle,  le  concile  de  Leptines  défendit 
aux  Germaius  d'adorer  les  pierres  de  Thor  *.  Chez  les  Iakoutes, 
le  tonnerre  et  Téclair  forment  deux  divinités  distinctes.  Après 
la  tempête,  ils  vont  chercher  dans  les  champs  des  petites 
pierres  rondes  comme  des  balles  ou  allongées  en  forme  de 
ciseau  ;  ils  pensent  qu'elles  sont  tombées  du  ciel  :  ce  sont  les 
flèches  du  tonnerre.  Elles  ont  la  vertu  de  préserver  des  mala- 
dies la  personne  qui  les  possède  et  de  défendre  les  maisons 
des  atteintes  de  la  foudre  ^. 


*  Preller,  trad.  Dielz,  Us  Ditux  de  Vaneiêntu  Rome,  Paris,  Didier,  in-13, 
1884,  p.  168. 

*  Preller,  op.  cU,,  p.  245.  —  Gerquaud,  Mémoires  de  1^  académie  de  Vau^- 
cluse,  1882,  p.  47. 

*  Gerquaud,  op.  eit„  p.  43. 

*  Silvain  était  aussi  connu  sous  le  nom  de  Pantheus.  G'est  en  interpré- 
tant  faussement  cette  inscription  que  plusieurs  auteurs  ont  cru  qu'il  exis- 
tait au  Mont-Dore  un  véritable  Panthéon,  un  temple  consacré  à  tous  les 
dieux.  —  Voir,  à  ce  sujet,  Gault  et  Rabany-Boanregard,  Tableau  de  la 
ci-devant  province  d* Auvergne,  p.  171^  ainsi  que  G.-B.  Boulllet,  Statistique 
monumentale  du  Puy-de-Dôme^  p.  89. 

*  Matériaux  pour  f  histoire  de  thommê^  1882,  p.  424. 
>  lbiâ.y  1887,  p.  254. 
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Signalons  enfin  la  fameuse  pierre  noire  de  la  Mecque,  que  ' 
les  musulmans  considèrent  avec  une  extrême  vénération.  On 
prétend  qu^elle  fut  apportée  par  l'ange  Gabriel  pour  servir  à 
la  construction  de  la  mosquée.  «  Elle  était  autrefois,  dit  le 
clergé  musulman,  d'une  couleur  si  brillante,  qu*elle  éblouis- 
sait les  yeux,  même  à  la  distance  de  quatre  jours  de  marche. 
Mais  elle  a  pleuré  si  longtemps  pour  les  péchés  de  l'huma- 
nité, qu'elle  a  fini  par  devenir  opaque  et  enfin  totalement 
noire  S  n 

yidée  de  représenter  la  foudre  par  une  pierre  se  retrouve 
dans  les  traditions  populaires  de  l'Auvergne.  Le  tonnerre, 
gisent  les  paysans,  tombe  sous  trois  formes  différentes  :  le 
plus  souvent  il  tombe  en  feu,  et  il  brûle  ;  parfois  il  tombe  en 
eau,  c'est  une  trombe  qui  engloutit  tout;  et  d'autres  fois  il 
^oitibe  en  pierre  et  vous  écrase.  Cette  dernière  croyance 
fleuve  sa  raison  d'être  dans  les  chutes  de  météorites  qui  se 
fûitit  )Biveo  accompagnlsment  de  bruits  et  de  lueurs  qui  res- 
semblent au  tonnerre  et  à  l'éclair.  Aussi  les  météorites 
sont-ils  appelés  vulgairement  des  piçrres  de  tonnerre  ^  de 
même  que  la  hache  de  pierre,  que  l'antiquité  et  le  moyen 
âge  ont  considérée  comme  un  produit  delà  foudre. Le  mar- 
teau de  Thor  et  le  silex  de  Donar  trouvent  ainsi  une  expli- 
cation toute  naturelle . 

III 

Essayons  de  pénétrer  plus  profondément  sous  la  frondaison 
touffue  de  nos  vieilles  coutumes,  parfois  admirablement  con- 
servées parles  pratiques  religieuses.  Chaque  région,  chaquo 
village  possède  les  siennes,  tantôt  semblables,  tantôt  diffé- 
rentes. Recueillons  et  comparons  celles  qui  se  rapportent  au 
culte  du  tonnerre.  Nous  arriverons  ainsi  à  constituer  un 
faisceau  de  faits  dont  il  sera  possible  de  dégager  la  cause  vé- 
ritable. 

Nous  observons  d'abord  dans  les  cérémonies  locales  de  la 

i  Niebuhr  translated  by  Robert  Hfron  :  TravêU  ihrwgh  Arabia  Md  olhêr 
Comtries  in  Uit  Eart,  Perth,  179»,  t  vol.  in-lî,  t.  II,  p.  Î7. 
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Fête-Dieu  certaines  partioularités  qui  ne  sont  pas  étrangères 
à  notre  sujet.  Cette  solennité  se  célèbre  au  voisinage  de  U 
SaintJean  ;  aussi  a-t-eile  avec  cette  dernière  plus  d*un  point 
de  contact  et  de  ressemblance.  Durant  Toctave,  il  se  fait 
chaque  soir  dans  les  églises  une  procession  suivie  par  des  en* 
fants  qui  jettent  des  fleurs  :  un  des  petite  garçons  est  appelé 
le  rot,  une  des  petites  filles  est  appelée  la  reine»  Sur  les  autels 
de  chaque  chapelle,  les  femmes  ont  apporté  des  couronnes 
de  fleurs  que  le  prêtre  bénite  Ces  couronnes  sont  conservées 
précieusement,  car  elles  possèdent  une  grande  vertu.  Qnand 
le  tonnerre  gronde  et  que  Forage  a  déchaîné  sa  fureur,  la 
maîtresse  du  logis^  pour  préserver  la  maison  de  la  foudre,  en 
asperge  les  murs  aveo  un  rameau  de  buis  trempé  dans  Teau 
bénite;  elle  allume  ensuite  Un  grand  feu  et  fait  briller  un 
fragment  de  la  couronne  de  fleurs. 

On  sait  combien  est  générale  l'ancienne  coutume  des  feux 
de  la  Saint-Jean.  En  plusieurs  endroits,  comme  à  Gébazat  et 
à  Ghâteaugay^  le  prêtre  vient  le  soir  bénir  ces  feux,  pendant 
que  quatre  jeunes  garçons  du  nom  de  Jean  portent  sur  leurs 
épaules  la  statue  de  leur  saint  patron.  Chaque  assistant  tient 
à  la  main  un  bouquet  composé  de  fenouil,  de  lierre  terrestre, 
de  feuille  de  noyer,  le  tout  cueilli  le  matin  avant  VAngelus» 
Ces  plantes  bénites  seront  désormais  d'excellents  préservatifs 
du  tonnerre  et  du  mal  de  Saint-Jean '• 

Tout  le  monde  connaît  l'ancienne  habitude  qu'ont  les  ha- 
bitants des  campagnes  de  sonner  les  cloches  au  moment  des 
orages.  Les  paysans  croient  que  le  tonnerre  et  la  grêle  sont 
causés  par  des  sorciers  qu'un  pouvoir  surnaturel  tient  sus- 
pendus dans  les  nuages.  Au  siècle  dernier,  on  ne  se  conten* 
tait  pas  toujours  de  sonner  les  cloches,  le  prêtre  devait  aussi 

^  La  couronne,  de  même  que  la  roue,  est  un  emblème  solaire.  En  Nor- 
mandie, les  couronnes  do  fleurs  sont  en  usage  à  la  Saint-Jean.  — 
C.-H.  Gaidoz,  le  Dieu  gaulois  du  soleil  et  le  Symbolisme  de  la  rouey  Parif, 
Leroux,  in-8«,  1886,  p.  109,  110. 

*  A  Marat,  oe  sont  des  fleurs  de  sureau  cueillies  la  Teille  de  la  Saint- 
Jean  que  le  prêtre  bénit  en  même  temps  que  le  feu  de  joie.  On  ifeil  sert 
ensuite  pour  faire  des  tUsnes  si  des  fornsntstions. 
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exorciser  la  tempête.  Au  moment  voulu  et  pendant  que  deux 
hommes  le  tenaient  sous  les  bras,  il  envoyait  aux  sorciers  sa 
malédiction  et  lançait  un  violent  coup  de  pied  dans  la  direc- 
tion du  nuage  chargé  d'éclairs  '.  Une  année,  dit-on,  lors  d'un 
orage  épouvantable,  pareil  exorcisme  fut  pratiqué  à  Gh&- 
teaugay.  L'esprit  malin  voulut  emporter  le  prêtre,  mais  il  ne 
put  que  lui  arracher  son  soulier,  qu'on  trouva  le  lendemain 
près  de  Cœur,  dans  un  endroit  stérile  où  la  grêle  était  venue 
tomber.  A  la  fin  de  chaque  orage,  prétendent  les  paysans,  un 
sorcier  est  précipité  tout  nu  sur  le  sol  du  haut  des  nuages.  Il 
se  hâte  de  gagner  un  fossé,  une  mare;  il  en  agite  Teau  avec 
ses  bras;  le  brouillard  produit  l'enlève  de  nouveau  dans  les 
airs,  et  il  va  plus  loin  porter  la  tempête  et  la  dévastation. 

L'habitude  de  faire  du  bruit  pour  écarter  les  orages  doit 
être  fort  ancienne  et  se  pratiquait  sans  doute  avant  l'usage 
des  cloches.  Les  sauvages  actuels  se  livrent  à  un  grand  va- 
carme pour  faire  cesser  les  éclipses  ^;  et,  dans  nos  campa- 
gnes, n'aime- t-on  pas,  au  moyen  de  bruyants  et  grotesques 
charivaris,  à  protester  contre  certains  événements  qui  frois- 
sent les  idées  reçues'? 

Au  Brugeron,  dans  le  canton  d'Olliergues,  on  invoque 
sainte  Agathe  pour  détourner  les  orages.  Il  se  forme  dans  ce 
but  des  confréries  de  femmes  appelées  les  Saintes- A  gués. 
Quand  la  foudre  gronde  et  que  le  sonneur  monte  au  clocher, 
elles  se  rendent  à  l'église  et  récitent  des  prières  qui  doivent 
écarter  la  tempête  de  la  commune  et  l'envoyer  sur  les  terri- 
toires voisins.  Au  moment  des  moissons,  les  Agues  vont  avec 
le  sonneur  quêter  des  gerbes  dans  les  champs,  comme  prix 
du  service  public  qu'elles  pensent  avoir  rendu. 

^  J'ai  entendu  dire  qu'on  détournait  aussi  un  orage  en  tirant  vers  le 
nuage  un  coup  de  fusil  chargé  d'une  balle  bénite. 

*  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  12"  session, 
p.  692. 

'  On  fait  le  charivari  si  une  flile  met  au  monde  un  enfant,  si  plus  tard 
elle  se  marie,  si  un  veuf  ou  uno  veuve  convole  en  secondes  noces.  G*est 
une  forme  de  réprimande  publique  qui  date  d'un  temps  immémorial  et 
que  nulle  autorité  dans  les  villages  ne  pourrait  empdoher. 
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Tous  les  ans,  au  20  juin,  on  célébrait  à  Rome  un  sacrifice  en 
Thonneur  de  Jupiter  Suramanus  ou  dieu  du  ciel  nocturne.  On 
lui  offrait  des  gâteaux  en  forme  de  roue,  symbole  probable 
du  char  de  la  foudre  ^  Ces  sortes  de  gâteaux,  un  peu  modifiés, 
se  fabriquent  encore  en  Auvergne,  au  moment  de  certaines 
fêtes  religieuses,  et  principalement  aux  fêtes  de  Pâques. 

Les  cratères-lacs  de  Pavin  et  de  Tazenat,  dans  le  Puy-de- 
Dôme,  possèdent  une  très  mauvaise  réputation.  On  affirme 
qu'à  certaines  époques  de  Tannée,  il  se  forme  à  leur  surface 
des  orages  effrayants.  Le  père  Foderé  prétend,  suivant  Du- 
laure,  qu'en  jetant  une  pierre  sur  Tonde  noirâtre  de  Pavin, 
on  voit  bientôt  s'élever  un  brouillard  épais  chargé  de  grêle 
et  de  tonnerre*.  Dans  le  gouffre  de  Tazenat,  dit  une  légende, 
une  ville  maudite  est  engloutie.  Chaque  année,  au  jour  de  la 
Toussaint,  et  à  minuit,  on  entend  sur  les  bords  escarpés  du 
lac  le  son  des  cloches  et  le  chant  des  coqs. 

IV 

Les  coutumes,  les  traditions,  les  légendes  que  nous  venons 
d'indiquer  se  rapportent  toutes  au  tonnerre,  à  ce  grand  phé- 
nomène céleste  qui,  de  tout  temps,  a  si  fortement  impres- 
sionné Timagination  des  hommes.  iNous  avons  montré  que  la 
pierre  brute  placée  au  faîte  des  maisons  et  des  meules  de  blé 
était  une  espèce  de  divinité  destinée  à  écarter  la  foudre. 
Nous  avons  vu  que  la  hache  de  pierre,  la  joubarbe,  la  croix, 
la  statue  de  la  Vierge,  possédaient  le  même  pouvoir  mysté- 
rieux. Nous  avons  dit  qu'à  Rome  Jupiter  Tonnant  était  repré- 
senté par  un  simple  caillou.  De  même  le  marteau  de  Thor 
et  la  pierre  de  Donar,  chez  les  peuples  du  Nord,  étaient  les 
symboles  de  la  foudre.  Les  Gaulois,  d'après  Lucain*,  ado- 
raient une  triade  composée  d'Ésus,  de  Tentâtes  et  de  Ta- 
ranis.  Les  Latins  avaient  assimilé  Ésus  à  Mars  ou  à  Gamulus, 

*  Preller,  op,  ci7.,  p.  165. 

<  L'abbé  E.  J.  G.,  Souvenirs  de  voyage  ou  les  Vacances  en  Auvergne, 
Clermonl-Ferrand,  Thibaud,  1857,  in-12,  p.  311. 

•  L.  I«S  V.  444-6. 


4i0  SÉANGB  DU  2  JUIN   1887. 

Teutatès  à  Mercure ,  et  Taranis  à  Jupiter.  Taranis  —  son 
nom  llndique  —  était  proche  parent  de  Thor  et  de  Donar  ^  ; 
il  était  donc  réellement  le  dieu  du  tonnerre  et  pouvait  sans 
inconvénient  être  confondu  avec  le  Jupiter  Fulgurant  des  Ro* 
mains.  Il  existe  des  monuments  de  l'époque  impériale  qui 
assimilent  Taranis  tantôt  à  Jupiter,  tantôt  à  Silvain.  Des  stà- 
tues  gallo-romaines,  comme  celles  des  musées  d'Avignon  et 
d'Arles',  représentent  Taranis  couvert  d'une  peau  de  loup 
et  tenant  un  marteau  ou  une  pierre  à  la  main.  Silvain 
était  aussi  appelé  le  Louvetiet',  et  sur  quelques  autels  qui 
lui  sont  dédiés  on  Ta  représenté  avec  les  marteaux  de  la 
foudre*. 

Nous  savons  que  le  marteau  a  parfois  joué  un  certain  rôle 
quand  il  a  fallu  choisir  remplacement  des  anciennes  églisea« 
Nous  avons  donné  la  légende  qui  se  rapporte  à  la  construc-^ 
tion  de  l'église  d'OrcivaP,  et  dans  laquelle  un  marteau  jeté 
par  le  maçon  vint  en  tomhant  marquer  l'emplacement  du 
sanctuaire  de  la  Vierge.  Saint  Bozon>  dans  les  Vosges,  indiqua 
ainsi  le  lieu  où  s'élève  l'église  de  Bouzemont  ^  L'emplacement 
de  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Gluny  fut  désigné  de  la  même 
manière  par  un  marteau  que  lança  en  l'air  Gauzon,  ar- 
chitecte de  Saint-Hugues.  Oii  tomba  le  marteau,  le  grand 
autel  fut  édifié*.  Ces  légendes  prouvent  réellement  que  le 
culte  de  Taranis  s'est  infiltré  jusqu'à  nous,  malgré  les  persé- 
cutions des  empereurs  romains  et  les  défenses  du  clergé  ca- 
tholique. Ainsi,  en  certaines  contrées  de  l'Angleterre,  aux  pre- 
miers jours  de  mai,  les  garçons  sonnent  du  cor  et  les  jeunes 
flUes  se  couronnent  de  fleurs  et  de  feuilles.  On  croit  que  cette 

^  Thor  était  devenu  le  dieu  Thoron  ou  Thordoen  chez  les  anciens  Lapons. 
Ils  en  avaient  des  représentations  grossières  en  bois  ou  en  pierre.  Ils  loi 
mettaient  h  la  main  droite  un  marteau,  et  dans  la  tête  un  morceau  de 
caillou  (SchefTer,  op.  cit.,  p.  78). 

*  Mém.  Acad.  de  Vuucluse,  1882,  iig.  1-4. 
'  Jbid.,  p.  42. 

^  L'Homme,  1886^  p.  624. 

*  Mém.  Acad.  de  Vauclute,  188S,  p.  19. 
«  /6id.,  p.  38. 
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coutume  se  rapporte  à  une  ancienne  fête  celtique  en  rhon* 
neurde  Tarants*. 

La  pierre  brute  ou  la  croix  que  Ton  pose  sur  les  maisons 
est  un  reste  évident  du  culte  de  cette  vieille  divinité  gauloise. 
En  Irlande,  les  sacrifices  humains  se  sont  perpétués  en  son 
honneur  jusqu'au  temps  de  saint  Patrick.  En  Auvergne, 
Tusage  de  bâtir,  en  certaines  occasions,  des  ossements  hu- 
mains dans  les  murs  des  maisons  ;  la  tradition  de  considérer 
l'enfant  qui  pose  la  première  pierre  comme  devant  bientôt 
mourir,  celle  de  placer  des  cadavres  dans  les  fondements  des 
églises,  toutes  ces  pratiques  ne  sont  que  Técho  affaibli,  le 
symbole  moderne  des  anciens  sacrifices  humains  que  les 
Gaulois  faisaient  au  dieu  de  la  foudre,  à  leur  cruel  Taranis. 

Avec  le  secours  des  pratiques  et  des  documents  légen- 
daires, nous  essayerons  d'esquisser  la  physionomie,  de  re- 
constituer quelques-uns  des  attributs  de  cet  antique  dieu  de 
la  Gaule.  Nous  pensons  d'abord  qu'il  devait  être  une  divinité 
solaire  ;  qu'à  certaines  époques  de  Tannée  on  l'adorait  par 
des  feux  allumés  la  nuit.  C'est  sans  doute  sous  son  invoca- 
tion que  les  druides  cueillaient  la  verveine,  le  samolus,  le 
sélage,  ces  plantes  sacrées  en  si  grand  usage  dans  la  méde- 
cine gauloise  ;  nos  herbes  de  la  Fête-Dieu,  nos  herbes  de  la 
Saint-Jean,  ne  paraissent  être  qu'une  survivance  de  cet  an- 
cien culte.  Nous  avons  donné  des  faits  qui  tendent  à  démon- 
trer qu'à  la  manière  de  Jupiter  et  de  Silvain,  Taranis  était  le 
dieu  protecteur  de  la  maison  et  du  foyer,  qu'il  protégeait  les 
récoltes,  préservait  de  la  maladie  les  hommes  et  les  trou- 
peaux et  défendait  les  habitations  et  les  temples  contre  les 
esprits  des  ténèbres.  Étant  un  dieu  solaire,  la  roue  devait 
être  son  emblème,  comme  elle  l'était  chez  les  Romains  du 
char  de  la  foudre  et  du  Jupiter  Tonnant.  Nous  sommes  ici 
de  l'avis  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Gaidoz.  En  Auvergne,  la  roue  se  rencontre 
parfois  sur  les  maisons  ;  on  peut  en  voir  des  exemples  à  Vil- 

1  Revutdes  Traditions  populair$s,  1887,  p.  265.  ] 
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lars  et  aux  MarIres-de-Veyre.  Ce  fait  établissant  un  rapport 
entre  la  pierre  brute  et  le  signe  de  la  roue  vient  à  Tappui  de 
notre  manière  devoir.  Les  bommes  du  moyen  âge  qui  je- 
taient en  Tair  un  marteau  avant  de  construire  leurs  églises 
ne  faisaient  que  rendre  à  Taranis  un  hommage  lointain, 
inconscient.  Bien  qu*il  dit  été  dans  la  suite  en  partie  absorbé 
par  les  personnalités  puissantes  du  Jupiter  romain  et  du  Dieu 
chrétien,  il  n'est  pas  difficile  aujourd'hui  de  le  retrouver 
encore  vivant  sous  certaines  pratiques  du  paganisme  ancien 
et  du  christianisme  actuel. 

D'autres  faits  semblent  rapprocher  le  culte  de  Taranis  de 
celui  de  Baal.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  les  feux  qu'on 
allume  dans  la  nuit  du  milieu  de  l'été  {midsummer'mght)  ont 
certainement  la  même  signification  que  nos  feux  de  la  Saint- 
Jean.  Les  habitants  de  la  Scanie  {les  appellent  Baldersbal  ou 
feux  de  Baldet*^.  Comme  en  notre  pays,  on  danse  en  rond,  on 
crie,  on  chante  autour  des  bûchers  allumés. 

Le  culte  des  Béthyles^  ou  des  pierres  consacrées  à  Baal,  a 
été  en  grand  honneur  dans  la  Phénicie  et  a  persisté  jusqu'à 
la  disparition  du  paganisme  gréco-romain.  «Le  mot  de  be^ 
thyle  était  un  terme  générique  qui  servait  à  désigner  toutes 
les  pierres  sacrées.  Rien  n'était  plus  variable  que  la  forme 
de  ces  pierres.  En  général,  elles  étaient  coniques  ou  ovoïdes; 
quelquefois  elles  avaient  la  forme  de  pyramides.  Dans  cer- 
tains sanctuaires,  c'étaient  des  cippes  équarris,àfaces  planes. 
Certaines  de  ces  pièces  étaient,  assure-t-on,  des  aérolithes, 
ce  qui  ajoutait  encore  à  leur  crédit*.  »  Au  temps  de  Tacite, 
la  déesse  Astarté  ou  Aphrodite  était  représentée  dans  les 
temples  de  Paphoset  de  Bibles  par  une  pierre  taillée  enferme 
de  cône  ^  A  Émèse,  on  voyait,  comme  à  la  Mecque,  une 


1 


Ch.  Rau,  Observations  on  cup-shaped  and  other  lapidarian  sctUpturs  in 
the  Oid  World  and  in  America^  in  Contributions  to  North  anurican  Ethno- 
logy,  vol.  V,  p.  7î. 

■  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  VArt  dans  Vantiquité,  Paria,  Hachette, 
iD-8»,  1885.  t.  III,  p.  69. 

»  mstoii^s,  II,  3. 


DISCUSSION   SUR  LE   CULTE   DE  TARANIS  EN  AUVERGNE.       413 

grande  pierre  noire  tombée  du  ciel  et  de  forme  conique,  dans 
le  temps  où  Héliogabale  en  était  le  prêtre  avant  de  devenir 
empereur*.  Au  moment  de  la  décadence  de  Tempire romain, 
alors  que  le  paganisme  latin  vacillait  sur  sa  base,  la  pierre 
brute  était  considérée  comme  la  plus  haute  incarnation  de  la 
divinité*.  Nous  savons  que  les  druides  avaient  plus  d'un  lien 
de  parenté  avec  les  mages  de  l'Orient  ;  que  le  berceau  du 
druidisme  doit  être  recherché  en  Asie,  et  que  les  Phéniciens 
avaient  établi  de  nombreux  comptoirs  sur  les  côtes  de  la 
Gaule.  Nous  ne  sommes  donc  pas  étonné  de  trouver  en  des 
régions  si  éloignées  les  unes  des  autres  des  symboles,  des 
emblèmes  religieux  ayant  la  même  signification  et  la  même 
origine. 

Le  Taranis  gaulois,  comme  le  Thor  des  Scandinaves  et  des 
Germains,  représente  le  même  principe  cosmogonique  que  le 
Baal  phénicien  et  le  Jupiter  classique.  Ces  grandes  entités 
religieuses  sorties  du  cerveau  de  races  distinctes  ont  néan- 
moins les  mêmes  attributs  divins,  et  il  est  facile  de  voir  en 
elles  la  personnification  réelle  du  Soleil  et  de  la  Foudre.  En 
remontant  aux  origines  aryennes,  au  vieux  culte  védique 
d'Indra,  on  trouverait  peut-être  la  raison  d'une  si  étroite 
ressemblance. 

Discussion. 

M.  Ploix.  II  ne  me  paraît  pas  douteux  que  le  placement 
d'une  pierre  brute  ou  de  tout  autre  objet  au-dessus  d'une 
maison  dont  la  construction  vient  d'être  achevée,  ne  soit  le 
résultat  d'une  ancienne  superstition.  Mais  les  documents  que 
M.  Pomraerol  a  réunis  me  semblent  insuffisants  pour  affir- 
mer que  cet  objet  a  été  primitivement  une  de  ces  pierres 
qu'on  appelle  pioTes  du  tonnen*e^  ou  que  sa  destination  ori- 
ginaire était  de  protéger  spécialement  l'habitation  contre  la 
foudre.  On  peut  certainement  croire  qu'il  s'agissait  de  proté- 
ger la  construction  (et  peut-être  aussi  ceux  qui  l'habitaient) 

t  Hérodien,V,  5. 

•  Pcrrot  et  Chipiez,  op.  cit,^  p.  60. 
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contre  toutes  sortes  de  mauvaises  chances  ;  la  chute  de  la 
foudre  rentre  dans  cette  catégorie,  mais  elle  n'est  pas  la 

• 

seule  que  Ton  ait  à  redouter.  D*un  autre  cdté,  M.  Pommerol 
Ta  encore  plus  loin;  il  croit  voir  dans  la  pierre  brute  dont  il 
est  question  un  dieu^  et  il  est  prêt  à  reconnaître  ce  dieu 
comme  étant  le  Gaulois  Taranis^  dieu  du  tonnerre.  Cette 
conclusion  me  parait  prématurée,  et  même  très  hasardée. 

On  nous  parle  du  culte  des  pierres  ;  les  pierres  que  l'on 
adorait  n'étaient  pas  des  dieux;  c'étaient  de  simples  fétiches, 
et  nous  avons  affaire  évidemment  ici  à  une  survivance  fétî- 
chique.  Mais  nous  ne  saurions  voir  dans  chacun  des  objets 
placés  au  faîte  des  maisons  la  représentation  d'un  dieu.  Il  a 
pu  arriver^  par  des  raisons  que  je  n'ai  pas  à  examiner  ici, 
qu'une  pierre  ait  été  regardée  comme  étant  un  véritable 
dieu  ;  c'est  alors  une  pierre  déterminée,  et  l'on  n*en  pourrait 
trouver  de  cette  sorte  autant  qu'il  y  a  de  maisons  à  con- 
struire. A  ma  connaissance,  les  pierres  du  tonnerre  n'ont 
jamais  passé  pour  être  le  dieu  lui-même  qui  lance  la  foudre. 

M.  Pommerol.  Une  superstition  n'est  autre  chose  qu'un 
reste  d'une  ancienne  croyance  religieuse.  Souvent  le  chris- 
tianisme,  en  plaçant  une  croix^  n'a  fait  que  substituer  son 
emblème  à  des  emblèmes  de  religions  plus  anciennes.  Les 
faits  que  j'ai  cités  me  semblent  prouver  qu'il  existe  un  rap- 
port étroit  entre  les  symboles  de  la  pierre  brute,  de  la  hache, 
du  marteau  et  le  culte  du  tonnerre.  Le  tonnerre  étant  en 
Gaule  le  principal  attribut  du  dieu  Taranis,  ce  sont  les  survi- 
vances plus  ou  moins  altérées  de  cet  ancien  culte  que  nous 
retrouvons  dans  les  traditions  et  les  coutumes  de  l'Au- 
vergne. 

M.  Verrier.  Il  existe  en  Auvergne  et  ailleurs  des  fontaines 
que  le  catholicisme  s'est  en  quelque  sorte  appropriées  et 
qui  étaient  déjà  des  lieux  de  pèlerinage  au  temps  des  Gaulois. 

M.  Pommerol  ajoute  que  le  fait  est  très  fréquent  et  que  le 
culte  des  pierres  était  intimement  associé  à  celui  des  fon- 
taines. 

M.  Piètrement  cite  une  fontaine  conservée  par  Je  clergé 
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catholique  et  dans  laquelle  jeunes  gens  et  jeunes  filles  vont 
jeter  des  épingles  dans  Fespoir  de  se  marier. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  ajoute  que,  dans  le  département 
des  Landes,  les  principales  maladies  portent  le  nom  d'un 
saint  et  se  guérissent  avec  Teau  d'une  fontaine  consacrée  au 
même  saint.  Le  mal  de  Saint-Louis  ou  les  écroueiles  fait  excep* 
tion  ;  il  se  guérit  infailliblement  en  faisant  toucher  la  partie 
malade  par  le  septième  garQon  ou  la  septième  fille  d'une 
famille  de  sept  enfants  du  même  sexe,  tous  vivants.  Faute  de 
mieux,  on  se  fait  toucher  par  un  enfant  posthume;  mais  ce 
moyen  ne  réussit  pas  toujours. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  iii4N0UVRIER« 


i55«S£ANCK.  *-t6JQia  1887. 

Préaldesee  de  Bf.  MAGITOT,  préuldenf. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  prdoè8<verbal. 

Sur  le  mot  nalo.  —  M.  0.  Bbaureqard  lit  une  note  sur  le 
mot  Halo, 

A  noire  précédente  séance,  j'avais  Tintentionde  présenter 
quelques  observations  à  propos  du  root  hato.  Mais  la  façon 
absolue  et  positive  dont  s'est  exprimé  à  ce  sujet  notre  col- 
lègue, M.  Sanson,  sous  l'inspiration  de  M.  Gharnay,  m'a  fait 
ajourner. 

Aujourd'hui  je  tiens  à  dire  que  le  mot  nato  n*est  pas  espa- 
gnol-castillan. 

Le  mot  castillan  pour  Gamard  est  romo,  qui  a  pour  féminin 
roma. 

Nato  pour  camard  est  de  l'espagnol  du  centre- Amérique 
et  de  l'Amérique  du  Sud  ;  du  reste,  hato,  dans  l'Amérique 
Argentineyanuféminin,  qui  est  na/a,  et  de  plus  un  diminutif; 
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naiita,  qui  se  dit  des  personnes  dont  le  nez  manque  de  relief; 
et,  dans  l'usage  du  monde,  cette  expression  est  aimable  et 
caressante  à  l'égal  de  notre  expression  «  piquante  bru- 
nette  » . 

Par  occasion,  je  signale  à  notre  collègue  M.  Sanson  rexis« 
tence  de  chevaux  dits  Bogotuedos,  c'est-à-dire  chevaux  à 
moustaches,  qui  se  rencontrent  dans  le  voisinage  dé  Mendosa, 
dans  le  Paranullo,  contrefort  occidental  des  Cordillères. 

Discussion. 

M.  Sanson.  Le  mot  nato  ne  peut  être  employé  dans  rAmé- 
rique  du  Sud  pour  désigner  une  race  bovine,  par  la  raison 
bien  simple  qu'il  n'existe  pas  de  race  hâta.  La  personne  qui 
a  dit  à  M .  Beauregard  qu'il  existait  une  telle  race  à  Buenos- 
Ayres  était  mal  informée.  Son  affirmation  concernant  l'exis- 
tence d'une  race  de  chevaux  à  moustaches  n'a  pas  plus  de 
valeur  scientifique  que  la  précédente.  Il  y  a  des  chevaux  à 
moustaches,  comme  il  y  a  des  femmes  à  moustaches.  C'est 
une  variété  individuelle  qui  peut  être  plus  ou  m  oins  fréquente, 
mais  qui  ne  caractérise  aucune  race  particulière. 

OUVRAGES  OFFERTS. 
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M"'  DE  Ujfalvy-Bourdon.  Voyage  d'une  Parisienne  dans 
t Himalaya  occidental.  Paris,  1887,  in-18,  452  pages. 

Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques,  20*  livraison. 

Verneau.  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  l'ar* 
chipel  Canarien,  Paris,  4887,  in-8®,  272  pages,  4  planches. 

Discussion. 

M.  Letourneau  demande  s'il  existe  une  ressemblance  entre 
les  caractères  de  certnines  inscriptions  canariennes  et  ceux 
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de  Talphabet  touareg  relevés  par  M.  Duverriev  dans  le  Sahara 
occidental. 

M.  Yerneau  répond  que  ces  caractères  se  rapprochent  beau« 
coup  des  caractères  numidiques. 

ÉLECTIONS. 

M.  lé  docteur  W.  Dbkhtbreff,  de  Saint-Pétersbourg,  est  élu 
membre  titulaire*. 

PRÉSENTATIONS. 
Silex  uailte; 

PAR  M.   A.   DB  KORTUXVT. 

J^ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  une  intéressante 
série  de  silex  taillés  recueillis  par  M.  Emile  Collin  sur  les 
bords  de  TEple,  petite  rivière  qui  sépare,  dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours,  les  départements  de  TEure  et  de  Seine- 
p.t-Oise  et  se  jette  dans  la  Seine,  entre  Vernon  et  Bounières. 

Cette  contrée  est  riche  en  ateliers  de  Fépoque  de  la  pierre 
polie.  M.  Collin  en  a  visité  plusieurs:  celui  d'Aveny,  près  de 
Bust  Saint-Remy  (Eure),  qui  a  été  exploré  par  M.  de  Pulligny 
il  y  a  quelques  années,  et  ceux  de  Vaumion,  commune  d'Am- 
bleville,  de  Louvière,  commune  d'Omerville,  et  de  Bray 
(Seine-et-Oise),  que  nous  ne  connaissions  pas  encore. 

Dans  ces  diverses  stations,  M.  Collin  a  retrouvé  toute  l'in- 
dustrie du  silex  de  la  période  néolithique  :  percuteurs,  nu- 
cléus,  lames,  grattoirs,  tranchets,  scies,  perçoirs,  écrasoirs, 
ébauches  et  fragments  de  haches  polies. 

Parmi  les  nombreux  objets  récoltés  par  M.  Collin,  je  dois 
particulièrement  signaler  deux  pointes  de  flèche  en  amande, 
provenant  Tune  de  Yaumion  et  l'autre  d'Aveny,  plusieurs 
haches  polies,  dont  une  fort  belle  en  silex  d'eau  douce  pro- 
venant d'Aveny,  et  un  curieux  instrument  trouvé  près  de 
Bray.  Cet  outil,  qui  affecte  la  forme  d'un  longtranchet,  pos* 
sède  deux  tranchants,  un  à  chaque  bout.  Il  est  bienen  maïUi 
et  a  quelque  analogie  avec  certaines  pièces  de  Spiennes, 

T.  X  (3«  skrib).  27 
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Enfin,  j^appellerai  encore  ratteniion  de  la  Société  sur 
deux  percuteurs.  Le  premier  est  un  oursin  portant  des  traces 
de  percussion,  recueilli  àVaumion.  Je  ferai  remarquer^  à  cette 
occasion,  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  ren- 
contre des  échinides  fossiles  ayant  servi  de  marteaux.  Le 
second  est  un  percuteur  d'une  forme  spéciale^  il  est  muni 
d*une  sorte  de  manche  ou  poignée,  ménagé  intentionnel- 
lement dans  le  rognon  dont  il  a  été  confectionné,  appendice 
qui  devait  donner  aux  coups  une  plus  grande  élasticité. 
Malgré  sa  fragilité,  cet  instrument  a  beaucoup  servi,  ce  qui 
prouve  que  les  hommes  de  l'époque  robenhausienne  étaient 
parvenus,  dans  le  travail  de  la  pierre,  à  une  très  grande 
adresse^  à  une  remarquable  délicatesse  de  main.  Un  ouvrier 
peu  habile  dans  Tart  de  tailler  le  silex  l'aurait  certainement 
brisé  du  premier  coup. 

Discnssion. 

M.  Ploix.  m.  a.  de  Mortillet  vient  de  nous  présenter  un 
percuteur  si  fragile,  nous  a-t-il  dit,  qu'il  se  demande  com- 
ment on  a  pu  s'en  servir  sans  le  briser.  Peut-être  n'était-ce 
pas  un  percuteur. 

M.  A.  de  Mortillet  explique  qu'une  erreur  à  ce  sujet  est 
impossible.  Les  pièces  que  l'on  considère  comme  des  percu- 
teurs portent  des  traces  nombreuses  d'étoilures  très  caracté- 
ristiques, qui  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  percussion. 
On  ne  rencontre,  du  reste,  ces  pièces  que  dans  les  endroits  où 
se  trouvent  des  silex  taillés. 

Chevelure  en  vadroalllei 

PAR  H.  ESCHBNAUEIl. 

« 

M.  EscHENAUER  présente  un  enfant  remarquable  par  Tabon- 
dance  et  la  finesse  de  ses  cheveux  blonds.  Ils  offrent  la  dis- 
position dite  en  vadrouille.  Le  père  de  cet  enfant  possède 
une  chevelure  analogue,  mais  brune. 
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Planche  et  prospeeCns  des  premiers  Ages  dn  métal 
dans  le  snd*est  de  l'Espagne 

PAR   M.    6.   LAGNBAU. 

Deux  ingénieurs  belges,  MM.  Henri  et  Louis  Siret,  d'An- 
vers, m'ont  écrit  pour  attirer  Tattention  de  la  Société  sur 
leur  ouvrage  intitulé  les  Premiers  Ages  du  métal  dans  le  sud- 
est  de  r Espagne,  Je  dépose  sur  le  bureau  une  planche  et  un 
prospectus  de  cet  ouvrage.  MM.  de  Mortillet^  de  Nadaillac, 
Salmon^  sont  plus  que  moi  à  même  d'apprécier  la  valeur  de 
cet  ouvrage,  qui  me  paraît  signaler  quelques  pièces  curieuses, 
de  grands  vases  servant  de  sépulture  pour  un  ou  deux  cada- 
vres, de  nombreux  objets  de  cuivre,  de  nombreux  objets 
d'argent. 

MM.  Siret  ajoutent,  dans  leur  lettre  :  «  Notre  collection 
comprend,  entre  autres,  quatre-vingts  crânes  bien  conservés 
du  premier  âge  du  bronze  en  Espagne...  Nous  serions  heu- 
reux et  flattés  d'avoir  Ja  visite  des  savants  français,  n 

A  propos  du  grand  nombre  d'objets  préhistoriques  en  ar- 
gent trouvés  par  MM.  Siret  dans  les  provinces  d'Almérie  et 
de  Murcie,  je  rappellerai  que,  dans  l'antiquité  historique,  les 
anciens  habitants  de  Tartesse  passaient  pour  être  très  riches, 
ainsi  que  le  disent  Festus  Avienus  et  Priscianus,  et  que  les 
Turdetans  et  les  Turdules,  dont  la  très  ancienne  civilisation 
semble  attestée  par  leurs  lois  écrites  et  rythmées,  datant  de 
six  mille  ans  avant  Slrabon,  lors  de  Tarrivée  de  Barca  et  des 
Carthaginois  en  Hispanie,  avaient  en  argent  des  mangeoires 
et  des  tonneaux  ou  grandes  jarres  à  vin^ 

»  Divilts  TarlessUf  Festus  Avienus,  Orœ  iwanïim*,  p.  128.  Dcfspois  et 
Saviot. 

Supra  dives  9t  alla  Tartessus,  Priscianus,  Piriégèse^  p.  193,  v.  885 
Geographi  Grœci  Minores,  t.  I,  coll.  Uidot. 

...  É^cua».  ouYYpâu.|i.ftTa  xai  T:oniu.aT«  »*î  vip.cuî  •p.p.sT^ou;  t^oucioxiXîttV  STÔv. 
Strabon,  1.  III,  cap.  i,  §  G,  p.  115. 

...  (^«Tvai;  àp'^pat;  xal  niOot;  XP^K"^^^^* '^^^S  tv  T«up^riTavta,  Strabon, 
.  III^  cap.  II,  §  14,  p.  125. 
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Discussion. 

M.  MiLLEScAMPs  fait  remarquer  la  ressemblance  qui  existe 
enlre  certains  objets  figurés  dans  Touvrage  en  question  et 
des  objets  lacustres  du  Bourget. 

C0MMUMCAT10i\S. 

Lm  elreonelBioB,  sa  sigallleatloii  soeiale  et  rell||^e«se; 

PAR   H.    PACL  LAFARGUS. 

(Lue  par  M.  Hervé.) 
I 

Tylor  donne  comme  exemple  de  survivance  de  Tôge  de 
pierre  Vemploi,  par  les  anciens  Juifs,  du  couteau  de  silex 
pour  pratiquer  la  circoncision  que  les  Juifs  opèrent  encore 
de  nos  jours  sur  les  enfants  morts  âgés  de  moins  de  huit 
jours,  avec  un  pareil  instrument*.  L'usage  du  couteau  de 
pierre  pour  une  si  douloureuse  opération  est  un  signe  cer- 
tain que  la  circoncision  est  une  des  plus  antiques  institutions 
de  respèce  humaine. 

On  a  considéré  la  circoncision  comme  un  rite  religieux 
appartenant  sinon  exclusivement^  du  moins  spécialement  aux 
Hébreux,  à  cause  des  promesses  divines  attachées  à  son  ob* 
servance,  de  sa  persistance  dans  la  race  sémile,  et  du  mé- 
pris avec  lequel  on  traite,  dans  le  Nouveau  Testament,  les 
incirconcis  de  gentils.  Cependant,  si  Ton  se  rapporte  à  la 
Bible,  Ton  voit  que  TEternel  ne  songea  à  demander  à 
Abraham  le  sacrifice  de  son  prépuce  que  lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  {Genèse^  xvii),  et  après  son 
retour  d'Egypte,  où  le  patriarche  avait  appris  à  apprécier 
Timportance  religieuse  de  cette  mulilalion.  On  est  donc  au- 
torisé à  supposer  que  les  Hébreux  ne  sont  pas  les  inventeurs 
de  cette  coutume,  qu'au  dire  d'Hérodote  (ii,  §  i04)  les  Êgyp- 
liens,  les  Colchidiens  et  les  Ethiopiens  pratiquaient  de  temps 

•  K.-D.  Tylor,  Kt^earc/ies  int^  ihe  early  histunj  o/'jVûfiAcind, 217-219, 2»  éd., 

1870. 
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immémorial  et  que  les  Phéniciens  et  les  Éthiopiens  recon- 
naissaient  avoir  reçue  des  Egyptiens.  La  circoncision  semble 
s'être  implantée  difficilement  chez  les  Hébreux,  car  Moïse, 
après  sa  fuite  d'Egypte,  s'étant  marié  au  pays  de  Madian 
avec  Séphora,  qui  descendait  d'Abraham,  ne  circoncit  son 
fils  que  lorsqu'il  rentra  en  Egypte  et  que  TÉternel  chercha 
k\e  incr  {Exode,  iv,  24);  c'est  sa  femme  qui  opéra  l'enfant.  Les 
Phéniciens,  au  contact  des  Grecs,  perdirent  la  coutume  de 
circoncire  les  nouveau-nés  (Hérodote,  ii,  §  104).  l\  en  arriva 
de  même  aux  Israélites;  dès  qu'ils  quittèrent  la  terre  d'E- 
gypte, ils  s'empressèrent  d'abandonner  cet  usage,  qui  ne  fut 
rétabli  qu'après  leur  voyage  à  travers  le  désert,  et  sur  Tordre 
formel  de  l'Eternel,  qui  enjoignit  à  Josué  de  circoncire  tous 
les  hommes  (Josué,  v).  Au  temps  d'Antiochus  Épiphane,  les 
riches  habitants  de  Jérusalem  rougirent  de  la  perte  de  leur 
prépuce  :  ceux  qui  se  rendaient  aux  gymnases  publics  pour 
s'y  exercer  nus,  se  firent  refaire  un  prépuce  artificiel.  Celse 
décrit  l'opération  (De  re  medica,  \ii,  §  25). 

Les  prêtres  d'Egypte,  dit  Hérodote  (ii,  §  37),  se  circonci- 
saient par  mesure  de  propreté  ;  «  mais  cette  coutume  n'était 
pas  confinée  aux  classes  sacerdotales,  ainsi  que  le  prouvent 
les  sculptures  et  les  momies  ;  la  circoncision  était  la  marque 
qui  distinguait  les  Égyptiens  de  leurs  ennemis,  et  dans  la 
suite,  quand  l'Egypte  se  peupla  d'étrangers,  elle  était  le 
signe  qui  empêchait  de  confondre  Forthodoxe  égyptien  avec 
l'étranger  infidèle.  Son  institution  dans  le  pays  remonte  à 
la  plus  extrême  antiquité;  on  la  trouve  établie  à  la  plus  pri- 
mitive époque  dont  il  reste  des  monuments,  plus  de  2  500  ans 
avant  notre  ère,  et  elle  datait  d'une  époque  antérieure  '.  » 
Les  Egyptiens  la  considéraient  comme  si  ancienne,  qu'ils  en 
faisaient  remonter  l'origine  aux  animaux,  aux  singes  cyno- 
céphales qui,  disaient-ils,  naissent  circoncis  ^. 

On  n'a  voulu  voir  dans  cette  étrange  coutume,  ainsi  que 

1  J.  Gardncr  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  ihe  andwtEgijptianf, 
I,  p.  183-4.  Lonilon,  1878. 
«  Horapollo,  Hieroglyphica,  §  14. 
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dans  Tépilation  du  corps  que  pratiquaient  si  scrupuleuse- 
ment les  prêtres  égyptiens,  qu'un  simple  acte  de  propreté^ 
qu'une  mesure  préventive  contre  les  attaques  épidémiquea 
de  maladies  vénériennes  qui  se  déclaraient  après  les  fèiei 
orgiaques  deBaal-Pehors  {Nombres,  xxy)',  cette  mesure  hygié- 
nique, pour  slmposer  et  se  maintenir,  avait  dû  prendre 
le  caractère  d'une  cérémonie  religieuse.  En  effet,  Josué 
ne  fit  revivre  Tinslitution  tombée  en  désuétude  tant  que  les 
Israélites  vécurent  dans  le  désert,  que  lorsque,  arrivés 
dans  la  terre  sainte,  ils  eurent  les  opportunités  de  prendre 
part  aux  grandes  fêtes  de  prostitution  du  monde  antique. 
Sans  vouloir  contester  la  valeur  de  ces  explications,  surtout 
dans  le  cas  spécial  de  Josué,  on  doit  cependant  reconnaître 
que  les  travaux  ethnographiques  et  les  études  religieuses  de 
notre  siècle  permettent  de  fournir  des  expUcations  plus  pro- 
bables et  plus  générales  de  cette  coutume  barbare. 

II 

E.  Casalis,  qui  en  qualité  de  missionnaire  résida  vingt-- 
trois  ans  dans  le  sud  de  TAfiique,  décrit  les  cérémonies  qui 
accompagnent  la  circoncision  chez  les  Bassoutos  :  son  récit 
est  confirmé  par  celui  de  Livingstone.  Gomme  ce  n'est  qu'en 
étudiant  les  mœurs  des  sauvages  et  des  barbares,  qui,  se- 
lon l'énergique  expression  du  docteur  Letourneau,  sont  la 
préhistoire  vivante,  que  l'on  pourra  reconstituer  les  premières 
phases  de  l'évolution  humaine,  je  résumerai  les  récits  de  ces 
deux  voyageurs  en  les  complétant  par  des  observations  faites 
en  Auîstralie  ;  nous  pourrons  ainsi  remonter  à  l'origine  pro- 
bable de  cette  coutume  * . 

La  circoncision  se  pratique  chez  les  Bassoutos  et  les  fié- 
chouanas  vers  l'âge  de  treize  à  quinze  ans;  d'enfants  {puerî) 
qu'ils  étaient,  elle  en  fait  des  hommes  (l'en*).  Cette  cérémonie, 

1  E.  Casalis,  les  Bassoutos ^  cliap.  xiii,  Paris,  1859;  Livingslonc,  Mis^ 
sionary  Travelt  in  South  Africa^  p.  146^9,  London,  1857;  G.-F.  Angas,  Sa- 
vage Life  and  Scènes  in  Australia  and  New  Zealand,  vol.  I^  ohap.  m;  vol.  11^ 
chap.  vu,  LoDdou,  1847. 
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* 

qui  ne  revient  que  tous  les  cinq  ou  six  ans^  est  si  impor- 
tante, que  les  Béchouanas  comptent  leur  histoire  par  céré- 
monies de  circoncision,  comme  autrefois  les  Grecs  le  faisaient 
par  olympiades. 

Les  jeunes  gens  que  Ton  va  «  faire  hommes  »,  avertis  de 
Tépoque  fixée,  simulent  une  révolte  et  s'évadent  dans  les 
bois  ;  les  guerriers,  armés  de  toutes  pièces,  partent  à  la 
poursuite  des  insurgés,  qu'ils  ramènent  au  milieu  de  danses 
bruyantes  qui  sont  le  signal  de  la  fêle.  Le  lendemain  on 
construit  des  cabanes  appelées  mapato  (mystère),  où  après  leur 
circoncision  ils  doivent  demeurer  pendant  six  à  huit  mois 
sous  la  direction  d'instructeurs  spéciaux  qui  les  exercent  au 
maniement  des  armes,  à  lancer  la  javeline,  manœuvrer  la 
massue,  parer  les  coups  avec  le  bouclier  carré.  Ils  endurcis- 
sent leur  corps  à  la  fatigue,  à  la  faim,  à  la  douleur;  ils  com- 
mencent là  leur  apprentissage  d'hommes  et  de  guerriers.  Ils 
sont  soumis  à  des  jeûnes  prolongés,  à  de  fréquentes  et  im- 
pitoyables flagellations;  et  pendant  que  la  gaule  sifflante 
s'applique  sur  leurs  corps  nus,  les  mentors  les  moralisent  : 
«  Amendez-vous  I  soyez  hommes  I  Fuyez  le  vol  et  l'adul- 
tère I  Honorez  votre  père  et  votre  mère  I  Obéissez  à  vos 
chefs!  »  Ils  ont  le  droit  de  tuer  le  garçon  qui  essayerait 
d'échapper  à  cette  terrible  discipline  sous  laquelle  les  faibles 
succombent.  Les  femmes  sont  rigoureusement  écartées  du 
mapato,  mais  tout  homme  a  le  droit  d'y  venir  et  de  joindre 
ses  coups  et  ses  préceptes  à  ceux  des  instituteurs.  Cette  édu- 
cation Spartiate  que  les  philosophes  de  l'antiquité  et  les 
historiens  modernes  croyaient  spéciale  aux  habitants  de  la 
Laconie,  a  été  employée  par  tous  les  peuples  primitifs  pour 
former  des  guerriers  rompus  aux  fatigues  et  aux  souf- 
frances. L'originalité  des  Lacédémoniens  est  d'avoir  préservé 
en  pleine  civilisation  grecque  les  mœurs  barbares  qui  firent 
leur  supériorité. 

Après  six  à  huit  mois  de  ce  régime  disciplinaire,  les  jeunes 
gens^  oints  de  la  tête  aux  pieds,  reçoivent  des  vêtements  et 
un  nom  qu'ils  doivent  conserver  leur  vie  durant,  et  retour- 
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nent  dans  le  village  au  milieu  des  danses  et  des  acclama- 
tions :  le  mapato  est  livré  aux  flammes  dès  qu'ils  Tout  quitté. 
L'oncle  maternel  de  chaque  circoncis  lui  donne  un  javelot 
pour  défendre  la  tribu  et  une  vache  pour  le  nourrir.  Jusqu'à 
leur  mariage,  les  nouveaux  circoncis  continuent  à  vivre  en- 
semble dans  des  espèces  de  corps  de  garde;  ils  sont  astreints 
à  remplir  certaines  fonctions  publiques  :  faire  paître  les 
bestiaux,  procurer  du  bois  de  chauffage  et  chercher  les  ma- 
tériaux de  construction. 

La  circoncision  est,  chez  ces  peuplades  nègres,  une  des 
cérémonies  de  Tinitiation  de  Tadolescent  aux  droits  et  de- 
voirs du  guerrier  :  les  jeunes  circoncis  forment  une  corpora- 
tion (iaka,  branche)  qui  prend  le  nom  du  jeune  chef  qui  doit 
les  commander  à  Tavenir.  dans  les  expéditions  belliqueuses  : 
ce  chef  est  choisi  dans  la  gens  ou  clan  qui  fournit  les  com- 
mandants militaires.  Ce  que  les  historiens  ont  cru  une  in- 
vention du  père  de  Sésostris,  qui  fit  élever  avec  son  flls  les 
enCsints  de  son  âge,  est  une  coutume  générale  des  barbares. 
Livingstone  n'hésite  pas  à  considérer  la  circoncision  (baguera) 
«comme  une  cérémonie  civile  plutôt  que  religieuse...  Et 
comme  il  n'existe  pas  de  chaîne  continue  entre  les  Arabes  et 
les  Béchouanas,  et  comme  elle  n'est  pas  une  cérémonie  reli- 
gieuse, elle  ne  peut  être  attribuée  à  une  origine  mahométane, 
ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  le  faire,  « 

Les  filles  de  treize  h  quatorze  ans  passent  aussi  par  une 
semblable  initiation  que  certaines  tribus  désignent  du  mot 
circoncision.  Sous  la  direction  de  matrones  expertes,  elles 
quittent  le  village,  sont  conduites  à  la  rivière  où  elles  reçoi- 
vent une  espèce  de  baptême,  s'enduisent  le  corps  d'argile 
blanche,  se  couvrent  le  visage  de  masques  d'osier,  et,  psal- 
modiant des  chants  mélancoliques,  elles  se  livrent  aux  tra- 
vaux agricoles  qui  reposent  entièrement  sur  les  femmes  ;  le 
soir,  elles  apportent  des  fagots  et  de  grandes  jarres  remplies 
d'eau  :  les  coups  et  les  mauvais  traitements  ne  leur  sont 
pas  épargnés.  Livingstone  dit  que  «  leurs  bras  portent  de 
nombreuses  cicatrices  de  brûlures  faites  avec  des  tisons  ar- 
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dents,  afin  d'éprouver  leur  pouvoir  de  résistance  à  la  dou- 
leur. «  Chez  les  Gallinas  de  Sierra  Leone,  les  jeunes  filles, 
après  avoir  rippris  les  danses  qui  accompagnent  toutes  leurs 
occupations  (travaux  agricoles,  transport  des  fardeaux,  ser- 
vice de  rameuses,  préparations  culinaires,  funérailles,  ma- 
riages, etc.),  ont  leur  clitoris  excisé,  au  milieu  de  la  nuit, 
quand  la  lune  est  pleine  :  elles  reçoivent  ensuite  leur  nom  *. 

Les  cérémonies  d'initiation  sont  spéciales  à  chaque  sexe  : 
il  est  aussi  dangereux  pour  un  homme  de  se  glisser  parmi  les 
jeunes  filles  que- pour  une  femme  de  pénétrer  dans  le  mys- 
tique mapato  ;  tout  violateur  des  mystères  de  l'initiation 
risquerait  de  payer  son  audace  de  sa  vie.  Avant  d'être  élevés 
au  rang  de  femmes  et  d'hommes,  les  filles  et  les  garçons 
vivent  ensemble,  plus  particulièrement  sous  la  direction  des 
femmes;  mais,. quand  ils  ont  été  initiés,  ils  se  séparent  et  vi- 
vent, les  filles  avec  les  filles  et  les  garçons  avec  les  garçons, 
jusqu'à  ce  que  le  mariage  rapproche  de  nouveau  les  sexes. 
Cette  division  des  jeunes  gens  d'une  même  gens  par  sexes 
s'est  établie  dans  la  tribu  lorsque  ce  que  Morgan  nomme  le 
mariage  punualien,  ou  par  groupe,  succéda  au  mariage  con- 
sanguin^  ou  intermariage  de  frères  et  sœurs  utérins  et  con- 
sanguins *. 

Le  fait  de  trouver  dans  les  peuplades  nègres  de  l'Afrique 
la  circoncision,  non  pas  pratiquée  au  moment  de  la  nais- 
sance, mais  à  l'âge  de  la  puberté,  au  moment  où  s'établit 
la  séparation  des  sexes,  est,  ainsi  que  le  couteau  de  silex 
dont  parle  Tylor,  une  preuve  de  l'extrême  antiquité  de  cette 
coutume  :  aussi  devait-on  la  retrouver  chez  des  sauvages  au- 
trement inférieurs  que  les  Bassoutos  et  les  Béchouanas,  chez 
les  peuplades  australiennes,  tellement  grossières  qu'elles 
ignoraient  le  moyen  d'ob.tenir  le  feu,  bien  qu'elles  en  con- 
nussent l'usage  :  lorsque  les  tisons,  qu'étaient  chargées  de 
porter  les  femmes,  venaient  à  s'éteindre,  elles  étaient  obli- 
gées d'aller  chercher  du  feu  à  un  campement  voisin. 

^  Harris,  Memoirs  ofthe  Anthropological  Society  of  Lonion^  1865,  p.  31. 
*  L.-H.  Morgan,  Anciênt  Society,  New-York,  1878. 
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L^initiation  du  jeune  Australien  à  la  dignité  de  guerrier  est 
une  cérémonie  si  importante,  que  les  tribus  ennemies  sus- 
pendent pour  cette  occasion  leurs  hostilités  et  se  rencon- 
trent en  paix.  Les  guerriers  font  le  simulacre  d'enlever  les 
garçons  âgés  de. treize  à  quatorze  ans;  les  femmes  se  lamen- 
tent, pleurent  leur  perte,  et,  dans  leur  désespoir,  se  tailla- 
dent les  cuisses  avec  des  écailles  de  moules  jusqu'à  ce  qu'elles 
saignent  profusément.  Les  jeunes  gens  sont  entrcûnés  dans 
des  endroits  écartés  :  quand  on  pratique  les  rites  mysté- 
rieux, un  vieillard,  perché  sur  un  arbre,  tourne  le  wihtou" 
wihtoUf  instrument  sacré  formé  d'une  planchette  ovale,  at- 
taché par  une  corde  de  cheveux  d'homme  ;  son  bruit  stri- 
dent avertit  les  femmes  et  les  enfants  de  ne  pas  approcher 
sous  peine  de  mort. 

Le  garçon  doit  parier  à  voix  basse  ;  on  épile  sa  tête,  mais 
on  lui  met  des  touffes  de  mousse  au  pubis  et  aux  aisselles» 
les  poils  en  ces  endroits  caractérisant  l'adulte.  Les  Purn-^ 
kallas  et  les  Nauos  fendent  avec  un  silex  aiguisé  la  verge 
jusqu'au  scrotum,  puis  pratiquent  la  circoncision  ;  d'autres 
se  contentent  de  couper  circulairement  le  prépuce  qu'on 
passe  en  guise  de  bague  au  doigt  médian  gauche  dq  l'initié. 
Le  circoncis  est  expédié  dans  les  montagnes,  et  pendant  un 
certain  temps  il  doit  fuir  l'approche  de  toute  femme.  Les 
Koradjée  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ne  circoncisent  pas 
les  jeunes  gens,  mais  leur  font  sauter  une  dent  de  devant, 
après  avoir  préalablement  incisé  la  gencive  avec  un  morceau 
d'os. 

On  procède  ensuite  à  la  troisième  cérémonie.  Le  parrain 
du  néophyte,  s'ouvrant  les  veines  du  bras,  lui  donne  à  boire 
de  son  sang,  puis,  le  mettant  à  quatre  pattes,  en  arrose  son 
dos  :  c'est  un  véritable  baptême  de  sang.  Pendant  qu'il  est 
dans  cette  position,  le  parrain  lui  fait  de  longues  entailles 
qui  partent  du  cou  aux  régions  lombaires,  qu'il  élargit  le 
plus  possible  avec  ses  doigts,  sans  doute  pour  mêler  les  deux 
sangs.  Si  le  malheureux  garçon  pleure  et  se  débat,  les  guer- 
riers poussent  un  cri  particulier  qui  fait  accourir  les  femmes; 
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ils  leur  rendent  l'adolescent  jugé  indigne  de  devenir  un  chas- 
seur et  un  guerrier.  Le  garçon  qui  supporte  stoïquement  ces 
mutilations  est  admis  homme  ;  on  lui  révèle  les  secrets  des 
guerriers  ;  son  parrain  lui  choisit  un  nom  à  terminaison  spé- 
ciale qu'il  doit  porter  dorénavant;  jusqu'alors,  il  n'avait  eu 
d'autre  nom  que  celui  du  lieu  de  sa  naissance.  On  lui  remet 
je  talisman  qui  doit  le  protéger  à  la  guerre,  à  la  chasse  et 
dans  les  maladies  :  c'est  un  morceau  de  pierre  cristalline, 
censée  être  un  excrément  de  la  divinité  ;  il  doit  le  garder 
dans  un  sac  enveloppé  de  cheveux  d'homme  et  ne  jamais 
le  montrer  aux  femmes,  qui,  sous  peine  de  mort,  ne  doivent 
pas  chercher  à  le  voir. 

11  serait  facile  de  multiplier  les  récits  des  voyageurs,  mais 
ceux  qui  ont  été  cités  sont  typiques  ;  ils  montrent  que  chez 
les  nations  les  plus  primitives  qu'il  nous  soit  donné  de  con- 
naître, l'admission  de  Tadolescent  dans  la  classe  des  guer- 
riers et  des  chasseurs  est  accompagnée  de  mutilations  dou- 
loureuses (incisions,  circoncision,  bris  de  dents,  etc.)  pour 
éprouver  son  stoïcisme,  et  que  la  circoncision  pratiquée  sur 
le  membre  viril  paraît  à  l'imagination  sauvage  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à  cette  initiation. 

m 

La  circoncision  se  présente  dans  l'histoire  avec  un  autre 
caractère  que  celui  de  cérémonie  civile  pratiquée  sur  des 
adolescents  parvenus  à  Tâge  de  puberté  ;  d'autres  peuples 
circoncisent  l'enfant  quelques  jours  après  sa  naissance  ;  chez 
eux,  elle  prend  un  caractère  de  rite  religieux  dont  il  faut 
rechercher  la  signification. 

On  se  félicita  d'avoir  retrouvé  les  dix  tribus  d'Israël  per- 
dues depuis  la  captivité  de  Salmanazar,  quand  les  Espagnols 
découvrirent  les  Mexicains,  qui,  sans  y  voir  malice,  avaient 
différentes  cérémonies  religieuses,  entre  autres  la  circonci- 
sion que  Ton  croyait  l'apanage  du  peuple  hébreu. 

S'il  y  a  contradiction  entre  les  écrivains  qui  ont  rapporté 
les  mœurs  mexicaines  sur  la  pratique  de  la  circoncision,  tous 
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sont  néanmoins  d'accord  pour  mentionner  une  opération 
faite  dans  les  temples  sur  les  organes  gé«itaux;ils  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  sur  son  importance;  les  uns  prétendent 
qu'elle  n'était  qu'une  simple  incision,  les  autres  assurent 
qu'elle  était  une  complète  amputation  du  prépuce.  Ce  qu'il 
est  important  de  retenir  de  ces  récits  contradictoires,  ce  sont 
les  rites  religieux  qui  accompagnaient  l'opération. 

Palacio,  dans  sa  lettre  au  roi  d'Espagne,  raconte  que  le 
sang  qui  s'écoulait  du  prépuce  fendu  était  consacré  à  Dieu  *. 
Las  Casas  affirme  que  les  Âztecs  portaient  dans  le  temple 
l'enfant  le  vingt-neuvième  jour  de  sa  naissance  ;  le  grand 
prêtre,  après  l'avoir  placé  sur  une  pierre,  coupait  le  prépuce 
jusqu'à  la  racine  '.  Devant  l'image  de  Huitzilopochtli,  le 
dieu  de  la  guerre,  le  Sabaoth  des  Nahuas,  le  prêtre  faisait  une 
légère  incision  à  l'oreille  et  au  prépuce  du  nouveau-né  avec 
un  couteau  d'obsidienne  que  lui  apportait  la  mère,  et  jetant 
l'instrument  aux  pieds  de  l'idole,  il  donnait  un  nom  à  Tenfant, 
après  avoir  consulté  son  horoscope  et  les  signes  du  temps  '. 
D'après  un  verset  de  saint  Luc  (i,  59),  il  paraîtrait  que  l'ha- 
bitude chez  les  Hébreux  était  de  donner  à  l'enfant  son  nom 
le  jour  de  sa  circoncision;  c'était  l'Éternel  qui  avait  institué 
celte  coutume,  car  il  changea  le  nom  d'Abrara  en  Abraham 
le  jour  qu'il  lui  ordonna  de  se  circoncire  ( Genèse,  xvii,  5);  d'a- 
près des  passages  de  l'Ancien  Testament,  où  l'on  parle  de 
lèvres  et  d'oreilles  impures  parce  que  non  circoncises,  on 
pourrait  conclure  qu'autrefois  les  Israélites  consacraient  ces 
organes  à  l'Éternel  en  les  incisant  devant  son  autel  K  Les 
mères  mexicaines  qui  désiraient  que  leurs  enfants  fussent 
reçus  serviteurs  du  dieu  Huitzilopochtli  devaient,  l'année  de 

I  D.  Garcia  de  Palacio,  Carta  dingida  al  rey  de  Espana,  afio  1576,  p.  74. 

*  Las  Casas  (Bartolomé  de),  Historia  apologetica  de  las  fndiat  oeciden' 
taies,  manuscrit  cité  par  Bancroft,  The  Native  Races  of  ihe  Paci/tc  StatêS  of 
î<orlh  America,  Londou,  1875,  t.  II,  p.  278-9. 

*  Duran,  Ilitloria  de  las  Indias,  raanusorit  cité  par  Brasseur  de  Boar- 
bourg,  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique,  t.  III,  p.  525-526,  Paris, 
1867. 

*  Isaïe,  I,  59;  Jérémie,  VI,  10;  Exode,  VI,  12  et  30,  etc. 
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leur  naissance,  leur  scarifîer  les  bras  et  Ja  poitrine  le  jour  de 
sa  fête*. 

Ces  stigmates  étaient  le  pacte  écrit  dans  la  chair  du 
fidèle  qui  le  liait  à  Dieu;  c'est  ainsi  qu'on  marquait  les  sol- 
dats et  les  esclaves  en  signe  d'obéissance  à  leurs  chefs  et  de 
propriété  à  leur  maître.  La  peau  de  Thomme  est  le  premier 
parchemin  dont  il  ait  fait  usage  pour  écrire  ses  contrats. 
L'Éternel  exigea  qu'Abraham  circoncît  «  la  chair  de  son  pré- 
puce à  lui  et  aux  siens,  et  cela  sera  pour  signe  de  ralliance 
entre  moi  et  vous  ».  Il  insiste  sur  le  caractère  de  la  mutila- 
tion. ((  Tout  enfant  mâle  de  huit  jours  sera  circoncis  parmi 
vous  en  vos  générations,  tant  celui  né  dans  la  maison  que 
l'esclave  acheté  par  argent...  et  mon  alliance  sera  en  votre 
chair  pour  être  une  alliance  perpétuelle  (Genèse^  xvii, 
H-t4}.  »  Les  contrats  entre  individus  prenaient  ce  caractère 
sanglant.  Les  Arabes,  nous  dit  Hérodote  (m,  §  8),  engagent 
de  celte  façon  leur  foi  :  un  médiateur  debout  entre  les  deux 
contractants  leur  fait  à  tous  deux,  avec  une  pierre  aiguë,  une 
incision  à  la  paume  de  la  main  près  des  grands  doigts.  Il 
prend  ensuite  des  poils  du  vêtement  de  chacun,  le  trempe 
dans  leur  sang,  et  en  frotte  sept  pierres  placées  entre  eux 
en  invoquant  Uretal  et  Alilat. 

Pour  être  consacrées  à  Huitzilopochtli,  les  petites  filles 
avaient  leurs  oreilles  incisées.  La  petite  fille  aztec,  âgée  de 
vingt-neuf  jours,  était  déflorée  par  le  doigt  du.  grand  prêtre. 
Une  semblable  consécration  se  faisait  chez  les  Sémites  :  Baal- 
Pchors,  que  les  Israélites  adorèrent  si  fréquemment  et  si 
longtemps,  avait,  d'après  l'explication  rabbinique,  pour  mis- 
sion spéciale  de  déflorer  les  jeunes  vierges,  ainsi  que  le  dieu 
mexicain  :  Pehor  signifie  hiatus. 

Le  sang,  le  sang  humain  spécialement,  était  autrefois  le 
liquide  sacré  qui  liait  les  hommes  entre  eux  et  qui  les  con- 
sacrait à  la  divinité.  Le  jeune  Australien  boit  le  sang  de  son 
parrain  ;  les  nègres  du  Congo  se  jurent  amitié  en  buvant 

1  Juan  de  Torquumada,  êJouarquia  indiana.  II,  26G,  Madrid,  1728. 
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mutuellement  leur  sang;  au  moyen  âge,  on  signait  de  son 
sang  le  pacte  avec  le  diable,  et  il  arrive  encore  aux  amants 
d'écrire  avec  leur  sang  des  lettres  d'amour.  On  a  toujours 
attribué  au  sang  humain  des  propriétés  mystiques. 

Les  Nahuas  du  Yucatan  et  d'autres  nations  mexicaines  ne 
coupaient  pas  le  cordon  ombilical  au  moment  dé  la  nais- 
sance,  mais,  au  jourTlxé  par  l'astrologue,  on  le  tranchait  sur 
un  épi  de  mats.  Les  grains  de  Tépi  arrosé  de  sang  étaient 
précieusement  conservés  et  semés  en  temps  voulu  :  une  moi- 
tié de  la  récolte  était  destinée  à  servir  à  la  fabrication  du 
premier  aliment  solide  de  Tenfant,  Tautre  était  donnée  à 
Taslrologue,  après  avoir  prélevé  une  certaine  quantité  que 
l'enfant  devait  consacrer  à  Dieu  et  semer  de  ses  propres 
mains  ^.  Le  sang  humain  avait  transmis  aux  grains  ses  pro- 
priétés mystérieuses  qu'ils  conservaient  pendant  plusieurs 
fructifications.  Dans  le  Nicaragua,  on  préparait  un  gâteau 
sacré  fait  avec  du  maïs  arrosé  de  sang  provenant  d'incisions 
faites  aux  parties  génitales  '. 

L'homme  a  été  la  victime  la  plus  agréable  à  la  Divinité  ;  il 
fallut  de  longs  siècles  avant  que  Dieu  permît  qu'on  lui  sub- 
stituât l'animal  dans  les  sacrifices  divins.  Les  mythes  si  connus 
d'Isaac  et  d'ïphigénie  montrent  que  les  dieux  de  races  aussi 
supérieures  que  les  Juifs  et  les  Hellènes  étaient  tout  aussi 
sanguinaires  que  les  dieux  des  Aztecs.  La  circoncision  et  les 
autres  mutilations  faites  sur  le  corps  de  Tenfant  n'étaient 
que  des  atténuations  des  holocaustes  humains.  On  immo- 
lait d'abord  les  enfants,  puis  on  se  contenta  de  leur  amputer 
des  phalanges,  de  les  circoncire  ou  de  les  scariûer  pour  les 
consacrera  la  divinité.  Les  sauvages  habitants  de  la  Nouvelle- 
Galles  amputent  aux  petites  filles  deux  phalanges  du  petit 
doigt  de  la  main  gauche  ;  le  mot  qui  désigne  cette  opération^ 
malgum,  signifie  couper  pour  protéger.  En  effet,  on  sacrifiait 
une  partie  de  l'enfant,  son  prépuce,  ses  phalanges,  ou  une 
certaine  quantité  de  sang  pour  le  sauver  tout  entier.  C'est 

1  H.  Bancroft,  loc,  ciV.,  II,  079. 
«  Bancroft,  loc.  ci/.,  III,  507. 
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ainsi  que  Lycurgue,  le  personnage  légendaire  à  qui  les  La- 
cédémoniens  attribuèrent  ]'invention  de  toutes  leurs  institu- 
tions, ordonna  de  fouetter  jusqu'au  sang  les  enfants,  qui  au- 
trefois étaient  immolés  sur  l'autel  d'Artémis  Orthia. 

Rite  purement  religieux,  la  circoncision  présente  deux 
caractères  :  elle  est  le  signe  matériel  dç  Talliance  de  Thomme 
avec  la  divinité  ;  lorsque  le  vassal  jurait  fidélité  à  son  suze- 
rain, il  lui  apportait  une  motte  de  sa  terre,  lorsque  le  Mexi- 
cain ou  risraélite  jurait  fidélité  à  son  Dieu,  il  lui  apportait 
un  morceau  de  sa  chair.  Elle  marque,  ainsi  que  les  sacrifices 
des  animaux,  l'adoucissement  des  cultes  primitifs  ;  on  immo- 
lait d'abord  la  créature  humaine,  on  lui  substitua  Tanimal, 
et  l'on  se  contenta  de  faire  à  la  première  une  légère  muti- 
Jation.  Mais  la  circoncision  peut  afTecter  une  autre  forme, 
dans  laquelle  se  combinent  les  deux  caractères  de  rite  social 
et  religieux  constatés  précédemment. 

IV 

Le  dieu  d  Emèse,  que  l'empereur  Elagabale  introduisit  à 
Rome,  était  adoré  en  Syrie  sous  la  forme  d'une  grosse  pierre 
conique,  tombée  du  ciel,  disait-on:  cette  image  grossière  du 
dieu  sufflrait  pour  le  classer  parmi  les  dieux  primitifs,  si  les 
rites  sanguinaires  de  son  culte  ne  démontraient  pas  sura- 
bondamment son  extrême  antiquité.  Le  jour  de  sa  fête,  le 
grand  prêtre  jetait  sur  son  autel  des  phallus  humains;  Dion, 
qui  rapporte  le  fait,  ne  nous  dit  pas  s'ils  étaient  enlevés  à 
des  cadavres  ou  à  des  hommes  vivants  :  c'était  l'offrande  la 
plus  sainte  qui  pouvait  lui  être  présentée  *. 

La  déesse  d'Hierapolis,  ainsi  que  les  grandes  déesses  pri- 
mitives des  peuples  méditerranéens,  qui  semblent  toutes 
avoir  une  même  origine  égyptienne,  était  honorée  par  la  cas- 
tration que  ses  fidèles  pratiquaient  en  public  les  jours  de 
grande  cérémonie  '.  Les  prêtres  de  la  Mère  des  dieux  s'am- 

^  Dion  Cassius,  Hisloire  romaine ^  11  v.  XXIX,  §  11. 
*  Lucien,  la  Dresse  syrienne,  §  32^  50,  51. 
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putaient  les  parties  viriles  {virilitatem  amputare)  avec  an  tes- 
son de  poterie  de  Samos^ 

Les  aDcienSy  pour  expliquer  Torigine  de  cette  féroce  céré- 
monie, avaient  imaginé  différents  mythes^  dont  un  des  plus 
célèbres  est  celui  d'Attis.  Cybèle,  furieuse  de  ce  que  le  ber- 
ger  phrygien^  qui  s'était  voué  à  son  culte,  avait  eu  des  rap- 
ports avec  la  nymphe  Sangaris,  fit  périr  la  naïade  et  rendit 
fou  son  amoureux.  Poursuivi  par  les  Furies  qui  le  lacèrent 
de  coups,  Attis  s'enfuit  dans  les  bois  et,  afin  d'échapper  à 
ce  supplice,  il  ampute  sa  virilité  avec  une  pierre  tranchante, 
80X0  acuio,  rapporte  Ovide  {Fastes,  iv).  Pareille  aventure  semble 
être  arrivée  au  dieu  Osiris,  car  dans  le  Rituel  funéraire  des 
anciens  Egyptiens,  il  est  parlé  «  du  sang  qui  tomba  du  phal- 
lus du  Dieu-Soleil,  lorsqu'il  eut  achevé  de  se  couper  lui^ 
même  w  ^  Peut-être  Osiris,  ainsi  qu'Attis,  ne  s'était-il  mutilé 
que  pour  apaiser  sa  sœur  et  son  épouse  Isis.  La  mythologie 
grecque  possède  aussi  une  éviration  divine  :  Uranus  fut  éviré 
par  son  fils  Saturne,  sur  l'ordre  de  sa  femme.  Il  est  extraor- 
dinaire de  voir,  dans  les  mythes  d'Egypte,  de  Grèce  et  d'Asie 
Mineure,  les  évirations  de  dieux  ordonnées  non  par  des  dieux 
jaloux,  mais  par  des  déesses.  Ammien  Marcellin  a  conservé 
une  tradition  qui  rapporte  à  Sémiramis,  c'est-à-dire  à  une 
reine  amazonienne,  le  triste  honneur  d'avoir  la  première 
fait  pratiquer  la  castration  (xiv,  6). 

Ces  mythes  et  ces  traditions  n'ont  pas  été  enfantés  dans 
l'imagination  fantaisiste  des  prêtres  et  des  poètes  sacrés  ;  ils 
sont  les  souvenirs,  religieusement  conservés,  des  mœurs 
féroces  du  passé.  Apollon,  le  dieu  de  la  lumière  et  de  l'art, 
écorchant  tout  vif  Marsyas,  qui  avait  osé  lui  disputer  le  prix 
de  la  musique,  semble  une  histoire  inventée  à  plaisir  par 
quelque  malencontreux  rapsode  cherchant  à  réveiller  l'at- 
tention de  ses  auditeurs  :  un  tel  acte  de  férocité  n'a  pas  été 

»  Pline,  Histoire  natureile,XXXWt  §  46. 

*  F.  Cliabas,  De  la  circoncision  chez  les  Égyptiens  {Revue  archéologique^ 
1861).  E.  de  Hougé,  Rituel  funéraire  des  anciens  Égyptiens,  ohap,  XVII, 
ici  {Revue  archéologique,  1860), 
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imaginé;  il  n'a  été  attribué  à  un  dieu  que  parce  qu'il  était 
d'occurrence  fréquente  aux  temps  où  se  formaient  les  légendes 
des  dieux.  Assur-Nazir-Pal,  un  des  puissants  conquérants 
ninivites,  un  des  héros  de  la  civilisation  assyrienne,  grand 
bâtisseur  de  palais  et  de  temples,  fit  graver  l'histoire  de  ses 
exploits  sur  les  portes  de  son  palais  ;  une  inscription  porte  : 
«  J'ai  amené  à  Ninive  Aheabab  (le  chef  des  révoltés  de  la 
ville  de  Saru),  où  je  le  fis  écorcher,  et  j'étendis  sa  peau  sur 
le  rempart  de  sa  ville.  »  Un  des  bas-reliefs  de  Sargon  repré- 
sente un  prisonnier  mis  en  croix  et  en  train  d'être  écorché 
tout  vif  ^  Les  dieux  ne  sont  que  les  singes  des  hommes,  leurs 
légendes  doivent  donc  reproduire  les  vices  et  les  cruautés 
de  leurs  prototypes. 

Ces  évirations  ordonnées  par  des  déesses  sont  autant  do 
preuves  de  l'épouvantable  férocité  de  nos  ancêtres  sémites  et 
aryens,  et  de  la  domination  sociale  exercée  autrefois  par  la 
femme.  Les  Hellènes  se  débarrassèrent  de  la  suprématie  fémi- 
nine dans  les  temps  héroïques,  mais  les  Egyptiens  la  conser- 
vèrent jusqu'aux  temps  historiques,  en  la  dépouillant  seule- 
mentde  soncaractère  sauvage. Les  mœurs  s'adoucirent  d'abord 
dans  la  vallée  du  Nil  ;  ainsi  aux  fêtes  d'Isis  à  Busiris,  tandis  que 
les  Cariens  qui  habitaient  l'Egypte  en  étrangers,  se  taillaient 
le  front  avec  leurs  épées,  les  Egyptiens  se  contentaient  de  se 
fouetter  '  :  les  Cariens  avaient  préservé  les  antiques  usages 
que  les  Egyptiens  avaient  atténués.  L'Asie  antérieure ,  le 
champ  de  bataille  des  races,  des  religions  et  des  civilisations 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  conserva  aux  cultes  des  déesses 
et  des  dieux  les  rites  barbares  qui,  en  pleine  civilisation 
gréco-romaine,  se  propagèrent  dans  l'Italie  et  la  Grèce. 

La  taille  à  fleur  de  ventre  était  sans  doute  la  seule  muti- 
lation qui  pouvait  satisfaire  les  déesses  aux  mœurs  amazo- 
niennes ;  leurs  prêtres,  non  seulement  devaient  porter  le 
costume  féminin,  mais  encore  avoir  l'apparence  corporelle 

*  Histoire  ancienne  de  l'Orientf  t.  IV,  chap.  v,  §  â,  par  F.  Lenormant, 
continuée  par  F.  Babelon,  1885. 
s  Hérodote,  H,  §  61. 
T.  X  (8«  sârib).  18  f. 
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de  la  femme.  On  sub&tilua  d^abord  la  castration  à  réviration,  à 
cause  des  moindres  dangers  qu^elle  présentait.  Laciroonoision, 
la  seule  mutilation  à  laquelle  s^jastreignaient  scrupuleusement 
les  prôtres  égyptiens,  pourrait  être  une  forme  plus  atténuée 
encore  de  Téviration,  at  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  o'esl 
que  l'empereur  Elagabale,  qui  était  grand  prêtre  de  la  divi-^ 
nité  d'Emôse,  et  qui  aurait  dû  être  dévirilisé  pour  avoir  la 
figure  de  sa  fonction  sacerdotale,  n'ayant  pas  le  courage  d'am- 
p^t^r  sa  virilité  ni  même  de  se  faire  ch&trer,  mit  sa  conscience 
en  repos  en  se  faisant  circoncire  (Dion  Cossius,  loo,  cit,), 

Leibnite  disait  que  si  Tbomme  avait  intérêt  à  prouver  que 
le  carré  de  Thypoténuse  n*est  pas  égal  à  la.  »omme  des 
carrés  construits  sur  les  deux  autres  côtéa  du  triangle,  il 
s*arrangerait  pour  le  démontrer.  L'esprit  de  Tbomme  souffle 
où  il  veut;  il  accepte  toutes  les  t&cbea  et  surmonte  toutes 
les  difficultés  :  il  a  fait  plus  que  renverser  un  théorème  géo- 
métrique, il  4  légitimé  ces  mutilations  irrationnelles  et  anti^^ 
naturelles. 

L'empereur  Julien,  avec  une  pbilosopbip  bien  sophisti- 
quée, s'était  constitué  le  champion  des  dieux  païens  ridicu- 
lisés et  démodés  ;  il  nous  fournit  Texplication  éthique  des 
mutilations  religieuses  qui  soulevaient  la  juste  indignation 
de  saint  Augustin  et  des  docteurs  de  l'Ëglisc.  «  La  fable 
d'Attis,  écrit-il,  signifle  que  la  mère  des  dieux  qui  gouverne 
les  êtres  soumis  à  la  génération  et  à  la  corruption,  s'est  prise 
à  aimer  la  cause  énergique  et  génératrice  de  ces  êtres  \ 
qu'elle  lui  a  ordonné  d'engendrer  dans  Tordre  spirituel  et 
d'avoir  commerce  avec  elle,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  tant 
pour  conserver  une  salutaire  unité  que  pour  éviter  la  propen- 
sion vers  la  matière.  »  Plus  loin  il  avertit  qup  l'hiérophante 
athénien  de  la  déesse,  qui  se  gardait  bien  de  soumettre  son 
corps  au  rite  barbare  de  Téviralion,  «s'abstenait  de  toute 
génération..,  pour  maintenir  pure  et  sans  altération  la  sub* 

^  Un  phallus  gigantesque  ornait  son  temple  à  liiérapolis;  un  prêtre, 
huche  à  son  sommet,  lui  transmettait  les  prières  des  fldèles  qui  venaient 
apporter  leurs  ofTrandes. 
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stance  finie,  perpétuelle  et  enfermée  dans  TunitéB,  Julien 
mettait  en  galimatias  néo-platonicien  les  coutumes  barbares 
qui  survivaient  à  un  passé  depuis  longtemps  disparu,  comme 
Eratosthéne  et  d'autres  avaient  mis  les  fables  mythologique» 
en  galimatias  météorologique  et  astrologique,  réédité  et 
considérablement  amplifié  par  les  mythologues  modernes. 
Ces  épouvantables  mutilations  devenaient  des  symboles 
moraux  qui  prescrivaient  de  se  «  mutiler,  non  du  corps,  mais 
de  tous  les  appétits  déraisonnables  de  l'âme,  et  de  tous  les 
mouvements  superflus  et  inutiles  à  la  cause  intelligente  »  \ 

Le  symbolisme  moral  de  ces  mutilations,  rapporté  par 
Julien  dans  la  langue  philosophique  du  Bas-Empire,  la 
Bible  Ta  traduit  dans  la  langue  métaphorique  de  l'Orient.  Le 
peuple  d'Israël  proclame  impur  tout  ce  qui  n'est  pas  circon- 
cis :  l'esclave  acheté  hors  du  pays  devait  être  circoncis  ainsi 
que  l'étranger  pour  être  admis  aux  festivités  de  la  Pi\que 
(Gen.,  xvii,  12  ;  Exod,,  \\\,  48)  .L'arbre  lui-même  devait  être 
circoncis.  Tout  arbre  fruitier  qu'on  plantait  était  considéré 
pendant  trois  ans  impur,  le  fruit  était  son  prépuce;  à  la 
quatrième  année,  il  fallait  l'offrir  à  l'Etemel  pour  le  purifier 
{Lév,<t  XIX,  23-ii).  Quand  Moïse  veut  témoigner  de  son  indi- 
gnité pour  la  mission  que  lui  impose  l'Eternel,  il  dit  :  Pha- 
raon m'écoutcra-t-il,  moi  qui  suis  incirconcis  des  lèvres? 
{Exod.y  VI,  12  et  23.)  Jérémie  ordonne  aux  habitants  de  Jéru- 
salern  de  a  se  circoncire  à  l'Eternel,  d'enlever  les  prépuces 
de  leurs  cœurs  »  pour  que  sa  fureur  ne  sorte  pas  comme  un 
feu  (iv,  4).  La  circoncision,  devient  le  symbole  delà  pureté  : 
Hojouissez-vûus,  habitants  de  Jérusalem,  s'écrie  Isaïe,  car 
l'incirconcis  et  le  souillé  ne  séjourneront  pas  parmi  vous 
(lu,  1).  L'Eternel  menace  de  sa  colère  ceux  dont  le  cœur 
est  incirconcis  {Lév,,  xxvi,  41);  mais  il  promet  les  biens  de  la 
terre  à  ceux  dont  il  circoncira  le  cœur  (Dcut.j  xxx). 

Pour  résumer.  La  circoncision  présente  des    caractères 
nettement  tranchés  suivant  les  classes  et  les  peuples  chez  qui 

>  Julien,  Sur  la  mère  des  die\ix,  9  ^i  ^i  ^^k  traduciioa  E.  Talbol. 
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on  l'observe .  Dans  les  classes  sacerdotales  de  TEgypte  et  de 
TAsie  antérieure,  elle  est  probablement  la  forme  la  plus  at- 
ténuée d'horribles  mutilations  pratiquées  pour  honorer  les 
premières  déesses.  Les  peuplades  sauvages  font  de  la  cir* 
concision  un  des  rites  de  Tinitiation  à  la  classe  des  guerriers. 
Chez  d'autres  peuplades  barbares,  elle  est  une  cérémonie 
religieuse,  un  hor^mage  rendu  à  la  divinité,  toujours  mal- 
faisante et  cruelle,  à  qui  il  faut  sacrifier  une  partie  pour  con- 
server  le  reste  ;  elle  est  la  marque  ineffaçable  du  contrat 
entre  Thomme  et  Dieu. 

Ei'iiilloeiice  dn  mllida  sur  lea  peaples  de  TAsto  «enlrale  ; 

PAR   M.   DB  UJFALVT 
(Lue  par  M.  Maaouvrier). 

«  A  une  époque  dont  l'antiquité  prodigieuse  échappe  à 
toutes  nos  chronologies,  au  milieu  des  monstres  gigantesques 
qui  se  disputaient  la  possession  de  notre  soi,  apparut  un  être 
faible  et  chétif,  nu  et  sans  armes,  soutenant  à  peine,  au  jour 
le  jour,  son  existence  famélique,  et  ne  trouvant  dans  le  creux 
des  rochers  qu'un  refuge  insuffisant  contre  les  dangers  in- 
cessants qui  venaient  l'assaillir.  Au  calcul  des  choses  ordi- 
naires, cet  être  paraissait  privé  de  tout  ce  qui,  dans  la  ba- 
taille de  la  vie,  assure  la  survivance  des  espèces  ;  entouré 
d'ennemis  nombreux  et  terribles,  dénué  de  moyens  d'atta- 
que et  de  moyens  de  défense,  exposé;  pendant  sa  longue  et 
débile  enfance,  à  toutes  les  agressions,  à  toutes  les  vicissi- 
tudes, il  semblait  voué  à  la  destruction  par  une  nature  ma- 
râtre. Mais  il  possédait  deux  merveilleux  instruments,  plus 
parfaits  en  lui  qu'en  toute  autre  créature  :  le  cerveau  qui 
commande  et  la  main  qui  exécute.  A  la  force  brutale,  jus- 
qu'alors reine  du  monde,  il  opposait  l'intelligence  et  l'adresse, 
jutle  grandiose,  où,  suivant  l'expression  du  poète,  ceci  de- 
vait tuer  cela.  Les  espèces  colossales  des  temps  géologiques 
ont  disparu  ;  l'homme  est  resté  ;  il  a  vaincu  tous  ses  rivaux, 
vaincu  la  nature  elle-même,  et  à  cette  place  où  nous  sommes, 
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là  OÙ  jadis  d'une  main  novice  il  taillait  ses  premières  armes 
dans  le  silex  roulé  par  un  fleuve  encore  innomé,  il  étale 
aujourd'hui  les  splendeurs  de  l'Exposition  universelle.  » 

Ces  paroles  éloquentes  furent  prononcées  par  Paul  Brocaà 
l'ouverture  du  Congrès  des  sciences  anthropologiques,  qui 
tenait  ses  assises  à  Paris  en  1878.  Il  est  certes  difficile  de  rendre 
un  plus  superbe  hommage  à  la  puissance  de  rintelligcnce  hu- 
maine. Par  son  cerveau  et  par  son  adresse,  l'homme  occupe 
une  place  à  part,  une  place  dominatrice  au-dessus  de  tous  les 
animaux;  il  est  le  plus  apte  de  tous  les  êtres  vivants  à  affron- 
ter toutes  les  vicissitudes  de  la  vie,  et  certes  c'est  à  son  génie 
seul  qu'il  est  redevable  de  la  survivance  de  son  espèce. 
Comme  Broca  le  dit  si  bien,  le  premier  obstacle  que  Thomme 
primitif  rencontrait  sur  son  chemin,  c'était  une  nature  le 
plus  souvent  marâtre,  qui  lui  disputait  à  chaque  pas  les  pro- 
grès accomplis  à  la  sueur  de  son  front.  L'observateur  judi- 
cieux qui  parcourt  une  galerie  d'objets  préhistoriques,  peut 
seul  se  faire  une  idée  de  cette  odvssée  de  l'enfance  humaine. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  un  savant  académicien, 
M.  Cherbuliez,  que  sessagaces  observations  ont  rendu  philo- 
sophe, écrivait  dans  un  recueil  périodique  :  «  On  a  remarqué 
depuis  longtemps  que  les  grands  voyageurs  sont  enclins  au 
scepticisme  et  fort  réservés  dans  leurs  jugements.  Ils  ont  con- 
staté, en  courant  le  monde,  l'infinie  diversité  des  institutions 
humaines  et  que  chaque  nation  a  sa  politique,  ses  opinions 
et  sa  morale,  que  rien  n'est  absurde  et  que  rien  n'est  par- 
fait, que  les  lois  d'un  peuple  s'expliquent  par  ses  mœurs  et  que 
ses  mœurs  s'expliquent  par  les  influences  de  son  climat^  par  la 
configuration  de  son  territoirCy  par  ses  origines,  par  son  génie 
propre  et  aussi  par  les  circonstances,  par  les  accidents  de  sa 
destinée.  » 

Le  génie  de  l'homme  est  donc  avant  tout  influencé  par  le 
pays  qu'il  habite  :  il  dépend  donc  de  sa  glèbe,  et  sa  civilisa- 
tion est  régie  par  la  configuration  et  le  climat  de  sa  patrie. 
Ce  sont  là  d'éternelles  vérités,  que  des  géographes  comme 
Ritter  et  Humboldt,  et  surtout  le  regretté  Oscar  Peschel,  ont 
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démontrées  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  probante* 
Avant  de  décrire  un  peuple  dans  sa  coraplexion  physique, 
dans  ses  croyances,  ses  mœurs  et  son  histoire,  il  faut  con- 
naître la  nature  du  sol  qui  lui  sert  *de  patrie  ;  la  description 
de  cette  nature  est  donc  de  la  plus  haute  importance,  elle 
nous  aidera  à  résoudre  bien  des  énigmes  qu'une  observation 
superficielle  aurait  laissées  dans  l'ombre.  Nous  allons  essayer, 
dans  les  pages  suivantes,  d*csquisser  une  rapide  description 
géographique  de  TAsie  centrale.  Marchant  sur  les  brisées  de 
Richlhofen,  il  nous  sera  facile  de  dérouler  devant  les  regcurds 
de  nos  lecteurs  un  tableau  curieux  qui  lui  révélera  une  série 
de  particularités  dans  la  vie  des  peuples  dont  il  aurait  cher* 
ché  inutilement  les  causes  ailleurs. 

Ce  sera  l'honneur  éternel  du  géologue  allemand  d'avoir  le 
premier  donné  une  définition  vraiment  scientifique  de  l'Asie 
centrale.  Jusqu'au  moment  où  apparut  son  grand  ouvrage  sur 
la  Chine,  bien  des  géographes,  et  non  les  moins  réputés,  avaient 
tenté  de  résoudre  ce  problème.  Ritter,  Humboldt,  Klaprothet, 
plus  récemment,  KhanikofT,  essayèrent  de  déterminer  les  li- 
mites de  l'Asie  centrale.  Pendant  de  longues  années,  on  avait 
pris  pour  d'immuables  vérités  les  ingénieuses  théories  d'Hura- 
boldt  sur  des  chaînes  de  montagnes  parallèles,  coupées 
presque  à  angle  droit  par  d'autres  chaînes  verticales,  qui 
subdivisaient  le  continent  asiatique.  Ritter,  le  plus  grand 
géographe  peut-être  du  siècle,  ctaya  la  théorie  d'Humboldt 
de  sa  vaste  et  puissante  érudition  ;  Klaproth,  qui  avait 
déjà  découvert  tout  un  archipel  sans  quitter  son  cabinet 
de  travail,  imagina  la  prodigieuse  mystification  du  voyage 
d'un  baron  allemand  en  Asie  centrale,  mystification  que  Gré- 
gorien* n'eut  pas  de  peine  à  percer  à  jour  ;  enfin,  Khanikoff 
crut  devoir  assimiler  les  bassins  intérieurs  du  plateau  de 
l'Iran  à  ceux  de  TAsie  centrale.  On  avait  ainsi  dépassé  déjà 
les  limites  do  la  dépression  aralo-caspienne,  que  presque 
tous  les  g«';ographes  désignaient  sous  le  nom  d'Asie  centrale, 
au  môme  titre  que  le  bassin  du  Tarym  et  le  désert  de  Gobi. 
Richtbofen  fut  donc  le  premier  qui  débrouilla  cet  écbeveau  ; 
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se  basant  sur  des  oonsidé rations  géologiques,  il  détermina 
les  limites  de  la  véritable  Asie  centrale;  il  subdivisa  la  con* 
trée  asiatique  en  trois  zones  bien  distinctes  :  i»  une  zone 
centrale  ;  2°  une  zone  péripl^érique  ;  3°  une  zone  de  transi- 
tion. Dans  la  zone  centrale,  tous  les  produits  de  la  décom- 
position chimique  ou  de  la  destruction  mécanique  des  pierres 
et  des  roches  demeurent  en  place  ;  dans  la  zone  périphé- 
rique, ces  mêmes  produits  sont  emportés  vers  l'Océan  ;  d'un 
côté^  il  se  fait  un  dépôt,  une  concrétion  subaérienne  ;  de 
l'autre,  ce  même  dépôt  se  fait  à  Taide  de  Teau  courante  ou 
stagnante.  Dans  la  zone  centrale,  tout  tend  au  nivellement 
de  la  surface  du  sol;  dans  la  zone  périphérique,  nous  voyons, 
au  contraire,  des  dépressions  profondes  labourées  par  les 
eaux  ;  dans  la  zone  centrale,  Tovaporation  dépasse  Thumi- 
dité  ;  dans  la  zone  périphérique,  c'est  Thumidité  qui  dépasse 
l'évaporation.  Le  contraste  entre  ces  deux  zones  est  patent. 
Un  signe  caractéristique  de  la  zone  intérieure  est  la  présence 
du  sel,  qui  recouvre  partout  le  sol  ;  les  lacs  mêmes  en  sont 
saturés  et  la  sève  des  arbres  en  déborde.  La  zone  inté- 
rieure est  un  vaste  steppe,  souvent  un  désert  de  cailloux  ou 
de  sable;  les  oasis  sont  rares,  et  leur  existence  dépend  de 
l'activité  de  l'homme  qui  doit  les  disputer  à  une  nature  en- 
vahissante. Cependant  le  signe  le  plus  caractéristique  de 
ces  contrées  est  la  présence  du  toess^  qui  doit  son  existence 
à  une  concrétion  subaérienne.  Richthofen  fut  le  premier  qui, 
lors  de  ses  voyages  en  Chine,  constata  rexistence  de  cette 
formation  géologique,  laquelle,  par  sa  fertilité  extraordi- 
naire, exerce  une  influence  prépondérante  sur  les  destinées 
de  la  Chine  septentrionale.  Le  loess  qui,  dans  les  contrées 
rhénanes,  est  connu  depuis  longtemps,  n'attira,  en  Asie  cen- 
trale, l'attention  d'aucun  voyageur  avant  l'arrivée  du 
géologue  allemand.  Celte  particularité  de  terrain,  qui  est 
facilement  reconnaissable  à  sa  porosité,  au'x  conduits  capil- 
laires qui  le  traversent  partout  perpendiculairement,  sem- 
blable à  des  vides  laissés  par  des  plantes  et  des  racines 
disparues,  et   à  l'absence  complète    des    couches    super- 
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posées,  doit  son  origine  à  une  triple  influence  subaérienne. 
Le  loess  se  forme  par  la  désagrégation  des  pierres  et  des  ro- 
ches occasionnée  par  Teau  pluviale,  par  les  détritus  des 
végétaux  emportés  par  le  vent  en  fine  poussière,  enfin  par 
des  ingrédients  minéraux  que  les  racines  des  herbes  em^ 
pruntent  à  la  terre  au  moyen  d'une  diffusion  des  liquides  et 
qu'elles  déposent  sur  le  sol  après  leur  décomposition;  le 
loesSf  qui  au  centre  de  l'Asie  se  distingue  par  un  caractère 
saumâtre  —  car  les  plantes  ont  eu  soin  d'attirer  les  sels  des 
profondeurs  à  la  surface  du  sol  —  est  soumis  à  un  procédé 
de  lessivage,  au  moyen  de  l'irrigation  naturelle  ou  artificielle, 
et  se  transforme  ainsi  en  terrain  d'une  fertilité  vraiment  sur- 
prenante. La  même  terre  encore  saumâtre,  dans  les  steppes 
de  l'Asie  centrale  et  de  la  dépression  aralo-caspienne,  de- 
vient le  meilleur  terrain  agricole  et  horticole  dans  les  oasis, 
grâce  à  l'irrigation  due  au  génie  humain  ;  il  en  est  de  même 
dans  certaines  parties  de  la  zone  de  transition,  où  des  cours 
d'eau  puissants  viennent  corroborer  les  efforts  de  l'homme. 
11  n'est  pas  dans  nos  intentions  de  nous  étendre  ici  sur  les 
transformations  géologiques   successives   auxquelles  l'Asie 
centrale  doit  son  climat  sec  et  continental  par  excellence, 
n  suffît  de  jeter  un  regard  sur  la  configuration  de  ces  con- 
trées, pour  se  convaincre  que  le  triple  môle  du  Rouen-Loun, 
des  monts  Karakorum  et  de  l'Himalaya,  ne  permet  point 
aux  vents  humides  du  sud  de  pénétrer  dans  ces  régions,  que 
les  ramifications  orientales  de  TAltaï  ne  protègent  qu'impar- 
faitement contre  le  septentrion.  Tous  ceux  qui  voudraient 
s'éclairer  sur  les  différentes  phases  de  transformation  d'un 
bassin  sans  écoulement  en  un  bassin  avec  écoulement,  phases 
qui  sont  déterminées  par  des  influences  climatologiques  et 
dans  lesquelles  le  loess  ]o\xq  un  rôle  important,  je  les  renvoie 
à  l'ouvrage  de  Richthofen,  où  ils  trouveront  tous  les  éclair- 
cissements désirés. 

Avant  d'aborder  la  description  des  zones  intérieure  et 
de  transition  dont  l'ethnologie  nous  intéresse  avant  tout, 
disons  cependant  que  la  configuration  du  sol  a  exerc6  une 
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influence  capitale  sur  les  habitants  de  ces  zones;  ces  peu- 
ples ne  peuvent  être  que  nomades  et  pasteurs,  la  vie 
sédentaire  y  étant  due  à  des  moyens  artificiels.  La  zone 
périphérique ,  au  contraire ,  abonde  en  contrées  riches 
et  fertiles;  la  nature  y  collabore  avec  l'homme,  le  sol  y 
est  pour  beaucoup  dans  le  développement  intellectuel  et 
moral  de  ses  habitants.  La  dépression  aralo-caspienne, 
le  bassin  du  Syr  et  de  TAmou,  constituent  la  partie  occiden- 
tale de  la  zone  intermédiaire.  Le  sol  y  est  aujourd'hui  un 
vaste  steppe  saumâtre,  qui  ressemble  beaucouj)  aux  steppes 
de  la  zone  centrale  ;  cependant  l'ancienne  mer  intérieure 
s'est  relativement  retirée  depuis  si  peu  de  temps,  qu'à  l'ex- 
ception de  ses  bords,  la  majeure  partie  du  sol  est  restée 
inaccessible  à  la  culture.  Ce  caractère  intermédiaire,  de 
transition,  se  manifeste  aussi  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique. Cette  contrée  fut  toujours  un  lieu  de  passage,  con- 
sidéré comme  tel  par  les  nombreuses  peuplades  venues  de 
l'Asie  centrale  ;  les  maîtres  y  changent  souvent,  et  nous  n'y 
rencontrons  point  cette  stabilité  qui  caractérise  les  empires 
de  la  zone  périphérique  et  qui  est  la  condition  sine  qua  non 
de  toute  civilisation  durable. 

Il  ne  rentre  point  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  donner 
une  description  géographique  détaillée  des  contrées  dont 
nous  allons  essayer  de  dépeindre  les  habitants.  Nous  voulons 
seulement  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  Tinfluence 
vraiment  extraordinaire  exercée,  par  la  configuration  de 
l'Asie  centrale,  sur  la  destinée  de  ses  habitants,  ainsi  que  sur 
l'extension  des  terrains  de  loess  qui  constituent  un  si  puis- 
sant facteur  de  culture  et  de  civilisation.  Entourée  de  toutes 
parts  de  chaînes  de  montagnes  presque  infranchissables, 
TAsie  centrale  ne  possède  que  deux  issues,  la  porte  Dzoun- 
gare  au  nord-ouest  et  le  passage  de  Yumœnn  au  sud-est.  Les 
peuples  nomades  et  pasteurs  de  ces  contrées  choisirent  sur- 
tout ce  dernier  débouché,  qui  leur  permit  d'atteindre  en 
quelques  jours  de  marche  les  plaines  riches  et  fertiles  de  la 
Chine,  Ce  fait  nous  e^^plique  comment  la  grande  migration 
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des  peuples  ne  s*est  effectuée  qu'à  une  date  relativement 
récente  dans  l'histoire  de  Thumanlté.  Dans  le  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  les  Chinois,  las  des  incursions  bar- 
bares qui  coroprometlaient  à  chaque  instant  leur  prospérité, 
construisirent  la  grande  muraille,  opposant  ainsi  une  digue 
presque  infranchissable  au  flot  des  envahisseurs.  Alors  celui- 
ci  dut  se  porter  ailleurs,  et,  débordant  par  la  porte  Dzoungare, 
il  submergea  la  Sibérie  occidentale  et  la  dépression  aralo- 
caspienne,  franchit  les  monts  Ourals,  et  vint  battre  de  ses 
rafales  jusqu'aux  contreforts  orientaux  des  Alpes.  La  con- 
struction de  la  grande  muraille  de  Chine  fut  un  des  évé- 
nements les  plus  mémorables  de  l'histoire,  et  on  peut  dire, 
sans  être  taxé  d'exagération,  que  Cet  événement  détermina 
la  chute  prématurée  de  l'empire  de  Rome  ;  il  fut  aussi  ca- 
pital pour  la  connaissance  de  Thistoire  du  Céleste-Empire, car, 
à  l'abri  des  incursions  barbares,  les  historiographes  chinois 
purent  songer  à  fixer  leurs  impressions  et  à  les  transmettre 
à  la  postérité.  Grâce  aux  Chinois,  dont  les  récits  se  distin- 
guent par  l'exactitude,  la  précision  et  la  sobriété,  nous 
sommes  à  môme  de  nous  procurer  quelques  renseignements 
sur  ces  temps  reculés,  renseignements  précieux  que  la  dif- 
fusion et  le  caractère  purement  légendaire  des  anciennes 
annales  turques  ne  viendront  pas  infirmer. 

A  peine  la  grande  muraille  était-elle  construite  que  déjà, 
au  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  les  annalistes  chinois 
nous  fournissent  des  renseignements  précis  et  détaillés  sur  la 
carte  ethnographique  de  l'Asie  centrale.  Au  sud  du  lac  Lob, 
dans  les  régions  autour  de  l'importante  oasis  de  Khotan, 
d'après  Richthofen  le  berceau  des  Chinois,  les  enfants  de 
l'empire  du  Milieu  rencontrent  encore  des  races  congénères; 
depuis  Yarkand,  à  Test  du  Pamir,  jusqu'à  Tourfan,  au  sud  des 
monts  Célestes ,  les  oasis  sont  occupées  par  les  longues 
figures  de  cheval,  au  nez  proéminent  et  aux  yeux  enfoncés 
dans  leurs  orbites;  à  l'est,  les  Youé-Tchi,  probablement 
d'origine  tibétaine,  se  sont  fixés  dans  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  défilé  de  Yumœnn.  Le  peuple  turc  des  Uioungnous 
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fait  paître  ses  troupeaux  dans  la  dépression  pierreuse  du 
Cliamô;  des  Tongouses,  chasseurs  et  pêcheurs,  s'étendent 
depuis  la  vallée  de  l'Oussouri  jusqu'à  la  côte  de  la  mer  du 
Japon;  enfin  les  Mongols,  appelés  sous  peu  à  Tempire  du 
monde,  mènent  une  vie  patriarcale  et  paisible,  autour  du  lac 
BaïkaK  Riohthofen  pense  que  la  patrie  primitive  des  Turcs 
ne  se  trouvait  point  dans  les  monts  Altaï,  d'où  les  font  partir 
leurs  légendes,  mais  plutôt  dans  les  contrées  entre  TAmour, 
la  Lena  et  la  Sélengha,  où,  à  une  certaine  époque,  ils  habi- 
taient à  côté  de  leurs  frères,  les  Mongols  et  les  Tongouses. 
Rien  ne  prouve  que  les  Yakouts  aient  jamais  émigré  vers  le 
nord  ;  il  est  plus  que  probable  qu'ils  sont  toujours  restés  dans 
leur  patrie  primitive. 

Peu  de  temps  après  la  construction  de  la  grande  muraille 
de  Chine,  les  Hioungnous  quittent  leurs  pâturages  et  se  jettent 
sur  leurs  voisins,  les  Youé-tchi,  qu'ils  refoulent  vers  les  val- 
lées dzoungares,  où  ils  sont  bientôt  remplacés  par  les  Ou- 
souns,  population  blonde  aux  yeux  bleus  sur  l'origine  de  la- 
quelle les  savants  n'ont  jamais  pu  tomber  d'accord.  Nous 
verrons  par  la  suite  le  rôle  anthropologique  important  que 
les  Ousouns  sont  appelés  à  jouer  en  Asie  centrale.  Ce  peuple 
curieux  a  disparu  comme  un  météore  dans  le  firmament  de 
l'histoire,  mais  son  passage  a  laissé  des  traces  palpables,  et, 
grâce  aux  annales  chinoises,  il  n'est  point  permis  de  douter 
de  son  existence.  L'empire  des  Hioungnous  s'écroule  sous  les 
attaques  répétées  de  la  Chine.  Les  Hioungnous  se  scindent 
en  plusieurs  parties,  dont  l'une  envahit  la  Dzoungarie, 
émigré  jusqu'au  cours  supérieur  de  l'Irtich  et  jusqu'au  lac 
Balkach,  tandis  que  les  autres,  demeurant  en  Asie  centrale, 
sont  absorbés  par  les  vainqueurs.  A  ce  moment,  un  nouveau 
peuple  fait  son  apparition  sur  la  scène  de  l'histoire  ;  les 
Sien-Pi j  de  race  coréenne,  anéantissent  les  derniers  restes 
de  l'empire  des  Hioungnous  et  établissent  leur  pouvoir  sur 
toutes  les  tribus  turques,  qu'elles  forcent  à  se  retirer  vers 
l'ouest;  cette  nouvelle  poussée  oblige  les  Ousouns  de  quitter 
l'Asie  centrale  à  la  fin  du  quatrième  siècle  et  de  ehercher  un 
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refuge  éphémère  en  Dzoungarie.  Pendant  deux  siècles  en- 
tiers, les  Sien-Pi,  parmi  lesquels  les  Youan-youan^  ont  été  la 
tribu  la  plus  puissante,  et  sont  restés  les  maîtres  de  l'Asie  cen- 
trale ;  puis  ils  disparaissent  de  Thistoire  et  nul  ne  sait  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Successivement  surgissent  les  peuples  turcs 
des  Toukious,  des  Kweï-hé,  des  Ouïgours  et  des  Kirghises; 
ils  se  pourchassent  et  imposent  à  tour  de  rôle  leur  nom  aux 
vaincus  ;  au  septième  siècle,  la  tribu  tibétaine  des  Toufans 
apparaît,  son  pouvoir  est  de  peu  de  durée;  car  déjà  la  peu- 
plade tongouse  des  Khitans,  forcée  de  quitter  la  partie  orien- 
tale de  l'Asie  centrale,  leur  arrache  l'hégémonie.  Enfin,  au 
treizième  siècle,  Gingis-Khan  survient  et  fonde  son  empire 
du  monde. 

Depuis  l'empire,  aussi  considérable  qu'éphémère  des  Mon- 
gols, l'Asie  centrale  n'a  été  le  théâtre  d'aucune  nouvelle  mi- 
gration ;  ce  résultat  surprenant  est  dû  exclusivement  à  la 
politique  chinoise,  qui,  en  imposant  à  ces  rudes  nomades  la 
religion  énervante  et  abêtissante  du  lamaïsme,  les  a  rendus 
impropres  à  tout  mouvement  spontané.  Si  demain,  par  un 
hasard  quelconque,  les  Tatâres,  les  maîtres  belliqueux  de 
la  Chine,  à  laquelle  ils  ont  imposé  leur  dynastie,  se  conver- 
tissaient à  l'islamisme,  nous  aurions  bientôt,  en  Europe,  de 
leurs  nouvelles. 

Les  peuples  qui,  après  une  occupation  plus  ou  moins 
longue,  sont  obligés  de  quitter  les  vallées  fertiles  de  la 
Dzoungarie,  poursuivent  deux  routes  différentes  :  Tune,  cô- 
toyant le  cours  de  Tlrtich  noir,  débouche  dans  les  plaines  de 
la  Sibérie  occidentale  et  conduit  jusqu'aux  monts  Ourals, 
permettant  à  ceux  qui  l'ont  choisie  de  continuer  leur  vie  de 
nomades  et  de  pasteurs.  Les  Huns  ont  suivi  cette  route  avant 
d'envahir  l'Europe  orientale  et  centrale.  L'autre  chemin, 
sortant  de  la  vallée  de  l'Ili,  contourne  les  contreforts  occi- 
dentaux du  Thien-chan,  et,  suivant  la  périphérie  de  la  dé- 
pression aralo-caspienne,  mène  dans  des  régions  plus  tem- 
pérées, dans  le  large  bassin  de  riaxarte,dans  celui  de  l'Oxus, 
et  de  ce  dernier  sur  le  plateau  de  Tlran,  Ici  le  courant  se  di- 
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vise  de  nouveau  :  une  partie,  se  tournant  vers  TOccident,  en- 
vahit la  Perse,  la  Mésopotamie  et  la  Syrie;  l'autre,  franchis- 
sant les  défilés  de  Banian  et  deBolan,  submerge  les  Indes. 
Les  fils  de  Gingis-Khan  suivirent  les  traces  d'Attila;  puis, 
tournant  brusquement  au  sud,  ils  passèrent  par  le  Mazen- 
déran  et  se  jetèrent  sur  la  Syrie.  Timour  enfin  choisit  la  der- 
nière route,  ainsi  que  celle  des  Indes,  où  son  petit-fils  Baber 
fonda  l'empire  du  Grand  Mogol. 

Aussitôt  que  les  hordes  barbares  eurent  atteint  les  régious 
périphériques,  leurs  mœurs  pastorales  se  modifièrent  et  ils 
devinrent  sédentaires  ;  la  tente  du  nomade  se  changea  en 
maison,  son  camp  se  transforma  en  ville  ;  au  lieu  de  faire 
paître  ses  troupeaux,  il  cultiva  le  sol;  il  abandonna  ainsi  la 
simplicité  de  ses  mœurs,  il  apprit  à  connaître  les  raffine- 
ments de  la  civilisation,  il  perdit  sa  force  prime-sautière  et 
disparut  bientôt  au  milieu  des  vaincus,  mieux  appropriés  que 
lui  à  la  vie  sédentaire.  Car  la  culture  même  veut  être  acquise 
lentement,  graduellement,  et  l'homme,  comme  les  animaux 
doit  s'acclimater  à  une  nouvelle  patrie.  Les  peuples  qui  ont 
traversé  la  scène  du  monde,  détruisant  tout  sur  leur  passage, 
n'ont  jamais  su  rien  mettre  à  la  place  des  ruines  dont  ils 
avaient  jonché  le  sol.  L'homme  est  l'esclave  de  ce  sol,  et  la 
civilisation  est  le  résultat  de  la  terre  et  du  climat.  Aussi  le» 
sciences  naturelles  nous  renseignent-elles  surabondamment 
sur  les  origines  et  les  causes  des  migrations,  sur  la  marche 
des  peuples  et  sur  leur  sort  dans  l'hisloire  ;  elles  nous  donnent 
des  renseignements  positifs,  palpables,  à  côté  desquels  les 
données  spéculatives  de  la  linguistique  et  de  l'ethnographie 
ne  sont  que  des  jouets  d'enfants,  aptes  h  divertir  des  esprits 
oisifs.  Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  rapetisser  les  mérites 
des  recherches  linguistiques  faites  avec  méthode.  Wambéry 
a  magistralement  établi  Torigine  septentrionale  des  Turcs 
au  moyeu  de  la  paléontologie  de  leur  langue,  à  l'exemple  de 
Pictet,  qui  a  tenté  un  travail  analogue  pour  établir  le  berceau 
des  Aryens. 

Richthofen  décrit  admirablement  la  différence  ethnique 
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qui  existe  entre  le  bassin  du  Tarym  et  la  Dzoungarie.  Le  pre- 
mier renferme  les  vestiges  de  toutes  les  migrations  qui,  sem- 
blables aux  vagues  d'une  mer^  sont  venues  se  briser,  à  un 
moment  donné,  contre  le  môle  gigantesque  du  Kouen-loun,  du 
Pamir  et  du  Thian-cban;  tandis  qu'en  Dzoungarie,  les  peuples, 
se  pourchassant  sans  cesse,  se  sont  pour  ainsi  dire  substitués 
les  uns  aux  autres.  Cette  sagace  observation  de  Ricbthofen 
est  corroborée  par  mes  recherches  personnelles,  Le  Kacbga- 
rien  présente  un  type  des  plus  curieux,  dont  le  véritable  ca- 
ractère, à  la  fois  divers  et  uniforme,  est  difficile  à  défînir. 
Partout  le  type  aryen  reparaît  et  absorbe  celui  des  Turco- 
Tatares  venus  après  lui.  En  Dzoungarie,  au  contraire,  la  diffé- 
rence entre  les  Kalmouques,  les  Chinois,  les  Dougâns,  les  Ta*- 
rentchis  et  les  Kirghises  est  nette  et  visible  à  première  Vue. 
Tandis  qu'au  sud  du  Thian-chan  nous  ne  rencontrons  que 
des  Kachgariens,  terme  qui,  toute  proportion  gardée,  est 
aussi  vague  que  celui  d'Aryen,  nous  voyons,  au  nord  de  cette 
même  chaîne  de  montagnes,  une  mosaïque  de  peuples  qui 
semble  s'être  formée  d  hier. 

Ricbthofen  constate  la  présence  successive  des  Ssou,  des 
Youé-tchi  et  des  Ousouns  en  Dzoungarie.  Ces  derniers,  enva- 
hissant bientôt  les  contrées  périphériques  de  la  dépression 
.aralo-caspicnnc,  mêlèrent  aux  Aryens  de  ces  régions  un  élé- 
ment blond  aux  yeux  bleus  dont  l'existence  sporadique  peut 
être  encore  constatée  aujourd'hui.  C'est  donc  aux  Chinois  seuls 
que  nous  devons  tous  ces  précieux  renseignements. 

Nous  arrivons  à  l'action  bienfaitrice  des  terrains  de  loess. 
Hélas  I  l'eau  pluviale  est  rare  dans  ces  contrées  intérieures, 
mais,  en  revanche,  le  vent  est  fréquent  et  la  nature  lui  a 
assigné  le  rôle  que  l'humidité  joue  dans  la  zone  périphérique. 
Les  grandes  oasi.s  du  bassin  du  Tarym,  ainsi  que  celles  de 
la  dépression  aralo-caspiennc,doiventleur  existence  à  la  puis- 
sance des  cours  d'eau  au  bord  desquels  elles  sont  situées  ; 
mais  leur  fertilité  extrême  est  due  exclusivement  à  l'irri- 
galion  artificielle  qui  donne  au  sable  la  faculté  de  retenir  la 
poussière  argileuse  amenée  par  le  vent,  et  cette  dernière  fait 
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pousser  la  végétation  avec  une  exubérance  étonnante. 
L'action  du  vent  est  si  grande  dans  toutes  ces  contrées, 
qu'elle  profite  des  causes  les  plus  minimes  pour  emporter 
les  produits  de  la  sécrétion  subaérionne.  Les  fleur»  du  sel,  dit 
Richthûfen,  la  gelée,  le  pied  d'une  gazelle,  le  sabot  d'un 
âne  sauvage,  les  pas  d'une  caravane,  les  roues  d'une  char- 
rette, sont  autant  de  forces  motrices  qui  amollissent  la  croûte 
superflcielle  du  sol  et  confient  au  vont  tout  ce  qu'il  peut  em- 
porter. L'observation  que  Richthofen  a  faite  dans  le  nord  de 
la  Chine  sur  l'atmosphère  imprégnée  de  poussière  faisant 
paraître  le  soleil  comme  un  pain  à  cacheter,  je  l'ai  constatée 
lors  de  mon  passage  à  Touss,  dans  le  Ferghanah.  Cette  pous- 
sière fertilisatrice,  que  le  vent  amène  des  steppes  et  que  les 
habitants  d'Iltchi  (Khotan)  considèrent  comme  un  précieux 
engrais,  cette  même  poussière  qui  détermine  la  fertilité  des 
autres  oasis  du  bassin  du  Tarym  produit  les  mêmes  effeli*  dans 
le  Ferghanah.  Le  désert  entre  Namangân  et  Touss  engraisse 
au  moyen  de  vents,  non  seulement  les  environs  de  ces  villes, 
mais  encore  la  belle  vallée  du  Kassan-sou.  Je  disais,  dans 
mon  récit  de  voyage  paru  en  1878,  que  Touss  était  affligé 
d'un  phénomène  des  plus  désagréables  pour  celui  qui  est 
obligé  d'y  résider  ou  d'y  Passer.  Pendant  l'été  les  sables  fins 
des  bords  du  Syr  sont  soulevés  par  le  vent  dans  une  telle 
quantité,  que  les  nuages  de  poussière  obscurcissent  le  soleil 
pendant  plusieurs  jours.  Je  m'étais  trompé  ;  cette  poussière 
fine  des  steppes  et  des  montagnes  n'est  point  du  sable,  mais 
bien  les  restes  pulvérisés  des  détritus  végétaux,  —  c'est  du 
loessy  et  ce  que  j'ai  pris  pendant  l'été  de  1877  pour  un  fléau 
est  par  le  fait  une  bénédiction,  car  cette  atmosphère  obs- 
curcie, épaisse  et  jaunâtre,  pour  ainsi  dire  opaque,  désa- 
gréable à  respirer,  est  avec  l'irrigation  la  cause  principale  de 
la  fertilité  du  Ferghanah. 

Pour  ne  pas  perdre  une  parcelle  de  ce  terrain  précieux,  les 
Chinois  du  bassin  du  Hoang-ho  construisent  leurs  demeures 
dans  les  parois  des  crevasses  profondes  formées  par  le  loess. 
On  rencontre  la  cabane  du  pauvre  et  le  palais  du  riche  admi^ 
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rablcment  appropriés,  car  le  loess  est  un  matériel  de  con- 
struclion  à  la  fois  sec  et  solide.  Le  Pandit  Manphul  a  constaté 
Texistence  de  demeures  semblables  dans  le  loas  du  Badak- 
cbân,  à  plusieurs  milliers  de  kilomètres  de  la  Chine,  et  le 
grand  voyageur  Marc-Pol  avait  déjà  écrit  au  douzième  siècle 
les  lignes  suivantes  :  «  Cesle  cité  de  Casen  a  un  moult  grand 
province  qui  aussi  a  nom  Casen.  Ils  ont  langage  par  euls. 
Les  vilains  qui  ont  leur  bestail,  demeurent  en  montaignes  ; 
car  ils  ont  leurs  habitations  là  moult  belles  et  moult  grans 
dessous  terre,  en  grans  caves  et  les  font  moult  bien,  pour  ce 
que  les  montaignes  sont  de  terre.  » 

Ainsi  le  loess  s'étend  tout  autour  de  TAsie  centrale  ;  sa  cou'- 
leur  jaunâtre  est  celle  de  Tair  qu'il  imprègne,  elle  devint 
pour  les  Chinois  Temblème  de  la  fertilité,  leur  couleur  sacrée 
et  celle  de  la  famille  impériale. 

C*cst  ati  loess  que  les  oasis  du  Ferghanah  doivent  leur  fer- 
tilité extraordinaire  ;  c'est  sans  doute  sous  une  immense 
couche  de  cette  môme  terre  végétale  que  dorment  les  ruines 
de  Maracanda  et  d'Aphrasiab,  aux  portes  de  Samarkand  ; 
c'est  la  môme  terre  qui  entoure  les  villes  de  Tachkend,  de 
Hodjend,  de  Turkcstan  et  qui  s'étend  au  pied  des  monts 
Alexandre  ;  le  bassin  de  l'Ili  en  est  rempli,  ainsi  que  Toasis  de 
Bokhara,  les  petites  principautés  du  haut  Oxus  et  toute  la 
région  depuis  le  Badakchan^  Talikhan,  Koudouze,  Khoulm 
Balkh  jusqu'au  petit  Khanat  de  Maïmene.  Même  la  vallée 
du  haut  Indus,  le  Ladack  et  le  Baltistan  sont  composés  en 
grande  partie  de  cette  terre  fertilisatrice.  Lors  de  mon  séjour 
àlskardo,  en  août  1881,  j'ai  été  frappé  parla  similitude  qu'of- 
fraient la  culture  et  le  sol  de  cette  partie  de  la  vallée  de 
rindus  avec  les  oasis  du  Turkestan.  Ainsi,  au  centre  de 
l'Asie,  nous  rencontrons,  malgré  son  uniformité  apparente, 
une  nature  dont  la  variété  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Al'est,  en  quittant  la  Chine  proprement  dite,  on  entre  dans 
une  vaste  région  ondulée,  émailléede  touffes  d'herbe  et  jon- 
chée de  pierres  ;  en  hiver  un  vent  du  nord-est  fait  frissonner 
le  voyageur;  en  été  une  chaude  brise  l'incommode  ;  c'est  le 
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pays  de  la  vie  nomade  par  excellence  ;  les  troupeaux  y  trou- 
vent en  abondance  une  herbe  que  la  qualité  saumâtre  du  sol  a 
rendue  savoureuse  ;  Teau  n*y  est  pas  rare  et  le  gibier  y  abonde. 
Le  berceau  de  presque  tous  les  peuples  conquérants  de  la  race 
mongolique  a  donc  été  dans  ces  régions;  s'abritant  sous  leurs 
tentes,  les  tribus  y  menaient  une  vie  patriarcale,  bravant  les 
excès  du  climat  et  élevant  de  rudes  enfants,  aptes  aux  priva- 
tions et  à  la  fatigue.  Alors  le  chef  d*une  tribu  obscure  enflamme 
ses  compagnons  et  excite  leurs  dispositions  guerrières.  Il 
éveille  leur  cupidité,  faisant  miroiter  à  leurs  yeux  les  richesses 
de  contrées  éloignées,  faciles  à  conquérir.  Les  tribus  voi- 
sines se  joignent  à  lui  bous  peine  d'être  écrasées,  la  borde 
des  nomades,  grossissant  à  chaque  pas^  avance  avec  uno 
rapidité  effrayante,  balayant  tout  sur  son  passage,  semblable 
à  une  tourmente  de  neige  ou  à  une  rafale  de  sable.  Parfois» 
quelques  tribus  coalisées  réussissent  à  entraver  cette  maixhe 
dévastatrice  ;  mais,  le  plus  souvent,  elles  succombent  à  leur 
tour  et  le  vainqueur  continue  son  chemin  jusqu'au  moment 
où  il  rencontre  un  obstacle  sérieux  qui  Tarréte.  Le  chef  de 
la  petite  tribu  a  réussi  à  fonder  ainsi  un  empire  qui  s'étend 
sur  tout  le  centre  de  l'Asie  et  quelquefois  au  delà;  et  bientôt 
des  rois  vassaux  viendront  lui  apporter  leurs  hommages 
dans  la  grande  cité  de  tentes  qu'il  aura  construite  au  sud^ 
est  de  l'Altaï  et  qui  portera  dans  l'histoire  le  nom  fameux  de 
Kara-Korum.  Mais  tous  ces  empires  sont  d'une  durée  éphé- 
mère, car  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  elTets  ; 
tous  ces  conquérants  partis  du  berceau  commun,  c'est-à-dire 
de  la  Mongolie,  se  succèdent  au  centre  de  l'Asie  avjsc  une  ra- 
pidité vertigineuse. 

En  quittant  le  bassin  caillouteux  du  Ghamô  nous  arri- 
vons dans  le  désert  désolé  du  Takla-Mâkan,  qui  enveloppe 
le  lac  Lob  de  son  linceul  de  sable.  L'évaporation  dépas- 
sant le  volume  d'eau  que  le  Tarym  lui  amène^  ce  lac,  autre- 
fois si  grand  que  les  annales  chinoises  le  comparent  à 
une  mer,  se  meurt  et  Prjévalski  n'a  rencontré,  lors  de  son 
voyage,  que  quelques  nappes  d'eau  saumàtres  disparaissant 
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soud  des  joncs  et  des  herbes  marines,  '  entourées  d'un  pays 
aride  où,  à  côté  de  ohaffieaux  sauvages,  une  misérable  popu- 
lation d'ichthyophages  dispute  son  existence  famélique  à  une 
nature  marâtre.  Le  Tarym,  dont  le  faible  volume  d*eau  suffit 
&  peine  à  lessiver  ses  rives  saumàtres,  coule  lentement  en- 
loaissè  dans  des  steppes  à  la  surface  saline  qui  offre  une  excel- 
lente nourriture  etux  bêtes  des  nomades.  Les  maigres  bois 
de  peupliers  {Populus  divenifolia)  que  les  membres  de  Texpé-- 
ditîon  du  colonel  Kouropatklne  y  ont  rencontrés,  ont  leur  sève 
imprégnée  de  sel  ;  et  ce  dernier  jaillit  des  branches  cassées 
et  saupoudre  le  sol  d*un  léger  frimas  blanc»  Ces  sleppës  sont 
entourés  d*oasis  d*une  fertilité  extraordinaire  qui  ont  fait 
donner  au  Turke^tan  oriental  tantôt  le  nom  de  Tempire  des 
Six-Villes  tantôt  celui  des  Sept-Villes.  Le  Djitichar  ainsi  que 
TÂltychar  ont  été  les  témoins  passifs  de  toutes  les  migrations. 
La  nature  est  à  peu  de  chose  près  la  même  de  Tautre  côté 
du  Pamir  ;  la  dépression  aralo-caspienne  ressemble  tellement 
au  bassin  du  tarym,  qu*on  est  disposé  à  justifier  les  géo- 
graphes qui  Toht  assimilée  à  FAsie  centrale.  Des  déserts  sa- 
blonneux et  caillouteux  alternent  avec  des  steppes  herbeux 
et  de  riantes  oasis.  Il  ne  faut  point  croire  que  ces  régions 
d'un  aspect  plat  et  uniforme  manquent  de  poésie.  Le  steppe 
sec  et  poussiéreux  en  été  et  en  automne,  blanchi  par  la  neige 
en  hiver,  est  merveilleusement  frais  au  printemps.  Il  est  cou» 
vert  de  hautes  herbes,  émaillées  de  fleurs  rouges,  jaunes  et 
bleues.  Puis,  quelle  animation,  quelle  vie  1  L'air  est  rempli 
du  bourdonnement  de  myriades  d'insectes.  Des  tortues 
innombrables  font  ondoyer  les  herbes  ;  le  steppe  ressemble  à 
une  immense  surface  mouvante.  Les  aigles  viennent  en 
grand  nombre  du  Thian-Chan  et  du  Pamir  pour  dévorer  les 
tortues  inoffensives  que  leur  double  carapace  ne  protège  pas 
contre  ces  terribles  ennemis.  Des  troupeaux  de  gazelles  tra* 
versent  la  plaine  avec  des  bonds  joyeux  ;  le  lièvre  à  robe 
grise  y  gambade  ;  de  temps  en  temps  une  gerboise  y  pro* 
mène  sa  petite  mine  futée.  Parfois  aussi  un  loup  solitaire,  au 
poil  fauve,  la  gueule  auvent,  la  langue  pendante,  se  pro- 


DB   UJFALVT.  -—  LES  PEUPLES  DB  L'ABIE  CENTRALE.        4Si 

mène  tranquillement  cherchant  pâture,  sans  s'effrayer  de  la 
vue  de  Thomme,  dont  il  n'a  rien  à  craindre.  Lorsqu'on  s'ap- 
proche par  hasard  d'un  de  ces  petits  lacs  si  nombreux  au 
pied  des  montagnes  de  l'Asie  centrale^  on  voit  de  gros  péli- 
cans, des  hérons^  des  grues  et  des  ibis  sacrés  qui  s'envolent 
bruyamment  quand  les  contours  du  magnifique  cerf  marâl 
se  reflètent  dans  l'eau.  Le  printemps  pare  également  les 
oasis  de  ses  charmes;  le  gazon,  les  arbres,  des  buissons  sont 
d'un  vert  délicat  dont  les  nuances  différentes  se  marient  si 
bien  avec  la  fleur  rose  de  l'amandier  et  la  ooroUe  écarlate 
du  grenadier  ;  le  pommier  et  le  poirier  sont  en  fleur  ;  le  pis» 
tachier  s'élève  au  milieu  des  jardins  où  croissent  des  melons 
succulents,  qui  firent  les  délices  de  Timour  ;  au  milieu  de  oes 
mêmes  jardins,  des  vignes  forment  d'épais  taillis  et  des  ton- 
nelles presque  séculaires  qui  enchantèrent  Baber  ;  autour  des 
cités  s'étendent  à  perte  de  vue  des  champs  de  sorgho  qui 
atteignent  une  telle  hauteur,  que  des  hommes  à  cheval  peu- 
vent s'y  cacher  ;  le  blé  y  croît  en  abondance  et  partout  le 
cotonnier  montre  ses  pousses  naissantes. 

Remontons  le  cours  des  rivières  et  des  torrents  et  nous 
arrivons  dans  les  vallées  profondément  encaissées  du  Thian- 
Chan,  du  Pamir,  du  Kouen-loun  et  de  l'Hindou-kouch.  Mal- 
gré le  caractère  rocailleux  et  aride  du  paysage,  la  nature  y 
conserve  une  austère  beauté.  Le  bois  tordu  du  genévrier  sert 
à  l'habitant  à  construire  ses  maisons,  qu'il  surélève  au-dessus 
du  sol,  comme  en  Suisse,  afin  de  laisser  passer  l'eau,  et  dont  il 
jonche  le  toit  de  grosses  pierres  pour  le  protéger  contre 
la  tourmente  et  les  avalanches.  De  beaux  noyers  lui  permet- 
tent de  tailler  dans  leur  bois  des  objets  d'ameublement  et  des 
ustensiles  de  ménage  ;  le  blé  le  nourrit  et  de  nombreux 
arbres  fruitiers  sont  la  source  d'un  commerce  d'exportation 
auquel  se  joint  celui  des  fourrures  de  son  gibier. 

A  une  certaine  époque  de  la  préhistoire,  les  Aryens  occu- 
paient les  rives  de  l'ancienne  mer  aralu-caspienne*  Les  fer- 
tiles vallées  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane  les  avaient 
rendus  sédentaires  et  agriculteurs.  La  paléontologie  linguis- 
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tique  des  langues  aryennes  nous  démontre  ce  séjour  en 
Bactriane.  Etait-ce  leur  berceau^  comme  le  croyaient  nos 
pères?  Etaient-ils  venus  des  plaines  de  l'Europe  orientale, 
comme  le  pensent  des  savants  modernes?  Je  me  garderai 
bien  de  vouloir  résoudre  cette  question,  qui,  à  mon  avis, 
n'est  pas  encore  sortie  du  domaine  de  la  spéculation ^  Adonnés 
à  la  foi  de  Zoroastre,  les  Aryens  de  ces  contrées  pouvaient 
se  livrer  en  toute  sécurité  à  leurs  paisibles  occupations  jus- 
qu'au moment  où  les  hordes  turques,  débouchant  par  la 
porte  Dzoungare,  vinrent  leur  disputer  leurs  richesses  et 
compromettre  leur  indépendance.  Il  suffit  de  |se  reporter 
aux  récits  arabes,  bien  postérieurs  à  Tépoque  dont  je  parle, 
pour  se  faire  une  idée  de  la  fertilité  et  de  la  richesse  des 
parties  habitées  de  la  dépression  aralo-caspienne.  «  Dn  chat, 
dit  le  dicton  oriental,  peut  aller  de  Tachkend  à  Samarkand 
sans  toucher  le  sol,  en  sautant  d'un  toit  à  un  autre.  »  Il  est 
donc  probable  qu'à  cette  époque  le  steppe  de  la  faim,  qui 
sépare  aujourd'hui  les  deux  grandes  cités  du  Turkestan, 
n'existait  pas,  ou  était  du  moins  beaucoup  plus  restreint. 
Les  mêmes  géographes  arabes  nous  apprennent  que  les  bords 
de  l'Oxus,  de  l'Iaxarte  et  de  leurs  affluents  étaient  parfaite- 
ment irrigués  et  cultivés  par  les  descendants  de  ces  mômes 
Aryens;  les  steppes  désolés  du  Kizyl-koum  et  du  Kara-koum 
étaient  à  cette  époque  sillonnés  de  bonnes  routes  et  n'étaient 

>  J*ai  adopté  l'opioioD  de  M.  Richthofen,  et  co  oe  seront  certes  pas  les 
attaques  absurdes  de  M.  ie  prorosseur  Penka,  de  Vienne,  qui  me  feront 
changer  d'avis.  Dans  une  communication  faite  à  la  Société  d'anthropologie 
le  15  mai  1884,  communication  intitulée  :  le  Berceau  des  Aryens  itapré$ 
des  ouvrages  récents^  j'ai  rendu  compte  dans  des  termes  fort  mesurés  des 
Origines  ariacjf  de  M.  Penka  ;  ie  savant  auteur  me  répond  dans  un  tra- 
vail qu'il  vient  de  publier  à  Vienne  ;  Die  Berkunft  der  Arier»  Neue  Hei- 
tràge  zur  historischen  Anthropologie  der  europàschen  VÔlker^  voa  Karl 
Ponka  (Wien  und  Tesclien,  1886),  que  je  me  sers  de  vulgaires  tours  de 
prestidigitateur  pour  exciter,  même  dans  le  domaine  de  la  science,  le 
chauvinisme  de  ma  patrie  d'adoption.  Je  dédaigne  de  répondre  à  des 
accusations  aussi  ineptes.  Si  iM.  Penka  possédait  mieux  la  connaissance 
de  la  langue  française,  il  aurait  vu  que  je  n'ai  jamais  soutenu  que  les 
Grecs  avaient  été  une  race  petite,  brune  et  brachycéphale  !  Mais  il  est 
avéré  qu*il  n'y  a  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre. 
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nullement  dépourvus  de  végétation  ;  Samarkand,  si  brillant 
du  temps  du  terrible  boiteux,  devait  èive,  certes,  plus  su- 
perbe encore  quand  il  portait  le  nom  de  Maracanda. 

Bien  avant  l'arrivée  des  Turcs  au  nord  de  Tlaxarte^  quelques 
familles  aryennes  franchirent  le  Pamir  et  s'établirent  dans  le 
bassin  du  Tarym,  dans  les  hautes  vallées  des  rivières  de 
Kachgar  et  de  Yarkand.  11  est  probable  qu'un  accroissement 
de  la  population,  ou  peut-être  des  guerres  intestines,  les 
avaient  forcés  à  franchir  ces  'âpres  montagnes.  Ces  guerres 
intestines  étaient  bien  la  vivante  image  des  luttes  fratricides 
des  petits  Etats  grecs,  pendant  que  Xercès  menaçait  leur  in- 
dépendance, et  des  combats  dans  les  rues  de  Byzance,  pen- 
dant que  Mahmoud  était  sur  le  point  de  forcer  ses  portes. 
Les  Aryens  établis  en  Kachgarie  se  mirent  aussitôt  à  cultiver 
le  sol  en  irriguant  le  sable,  espérant  qu'un  vent  fertile  leur 
apporterait  la  fécondité  dans  les  plis  de  sa  robe  aérienne.  En 
effet,  ce  vent  emporte  tout  sur  son  passage,  devenant  ainsi 
un  des  facteurs  principaux  de  la  formation  du  soi.  Les  colons 
aryens  se  trouvèrent  ainsi  être  les  voisins  des  aïeux  des  Chi- 
nois qui,  des  milliers  d'années  avant  notre  ère,  occupaient 
les  contrées  fertiles  au  sud  du  lac  Lob.  ;Les  Chinois  furent 
frappés  par  les  pâles  et  longues  figures  de  cheval,  le  |nez 
proéminent  et  les  yeux  enfonèés  dans  leurs  orbites  de  ces 
Aryens  ;  de  même  que  ceux-ci  ne  furent  probablement  guère 
moins  étonnés  à  la  vue  de  ces  faces  losangiques,  c'est-à-dire 
eurignathes,  décorées  de  nez  aplatis  et  de  petits  yeux  obli- 
ques. 

C'est  grâce  aux  barbares  pâles,  exécrés  et  conspués  par 
eux  déjà  à  cette  époque,  que  les  Chinois  ont  appris  sans  doute 
l'art  d'irriguer  les  champs,  art  dont  ils  ont  su  si  admira- 
blement tirer  profit  dans  leur  patrie  actuelle.  C'est  au  con- 
tact de  ces  mêmes  Aryens  que,  des  centaines  de  siècles  plus 
tard,  le  peuple  turc  des  Ouïgours  a  emprunté  les  rudiments 
de  son  éphémère  civilisation.  Le  Turc  n'a  jamais  rien  produit 
par  lui-même  ;  jamais^  sans  le  voisinage  des  Aryens,  corro- 
boré par  la  fertilité  du  sol  au  sud  et  au  nord  du  Tbian-Chan 
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oriental,  les  Ouïgours  n'auraient  réussi  à  jouer  l'impromptu 
dont  ils  ont  enrichi  Vbistoire, 

Cependant  Tinfluence  seule  du  climat  ne  suffit  pas  tou^ 
jours  à  transformer  un  bassin  sans  écoulement  en  un  bassin 
avec  écoulement,  et  vice  versa.  Les  tremblements  de  terre, 
si  fréquents  en  Asie  centrale,  exercent  aussi  une  grande  in- 
fluenoe  sur  la  conformation  du  sol;  ainsi  Stoliozka attribue 
rabaissement  relativement  récent  du  bassin  du  Tarym,  au 
pied  du  Tbian*Ghan,  à  des  causes  volcaniques  ;  ce  même  re* 
grelté  géologue  a  constaté  la  présence  du  loess  dans  la  vallée 
du  Tarkand-Deria,  où  Tatmosphëre,  remplie  de  cette  ma- 
tière,  remplace  Taolion  bienfaisante  des  nuages  saturés 
d*humidité,  Johnson  a  fait  la  même  observation  pour  Toasis 
de  Khotan,  et  Pumpelly  pour  la  Mongolie.  Ricbthofen  pense 
que  la  haute  vallée  du  Brahmapoutre^  ainsi  que  celle  de 
rindus,  sont  également  composées  de  loess.  Mais  un  des 
plus  puissants  facteurs  dans  la  transformation  du  sol  est 
Thomme  lui-même  ;  en  subdivisant  à  Tinfini^  au  moyen  de 
Tirrigation,  l'eau  descendue  du  Kouen-Loun,  du  Pamir  et  du 
Thian*Chan,  il  a^  pour  ainsi  dire,  créé  des  oasis  dont  per- 
sonne ne  saurait  décrire  la  merveilleuse  fertilité  :  des  arbres 
fruitiers,  des  mûriers,  des  légumes  de  toute  espèce,  des 
céréales,  des  plantes  oléagineuses  et  textiles,  croissent  à  sou- 
nait,  et  il  se  forme  rapidement  des  industries  qui,  créant  des 
articles  d'exportation,  permettent  aux  habitants  de  se  pro« 
curer  le  thé  et  le  sucre  qui  leur  manquent.  Mais,  hélas! 
rhomme  n'entrave  point  impunément  Taction  puissante  de 
la  nature.  Celle-ci  reprend  son  empire  d'une  façon  lente, 
mais  sûre  ;  les  rivières,  épuisées  par  Tirrigation,  roulent 
leurs  flots  affaiblis  dans  un  lit  prêt  à  se  dessécher  ;  Tévapo^ 
ration  l'emporte  sur  la  masse  d'eau  courante  ;  la  végétation, 
qui  autrefois  permettait  aux  nomades  de  faire  brouter  leurs 
troupeaux  dans  ces  contrées,  se  rabougrit  ou  disparaît  en- 
tièrement de  ces  rives;  le  sable,  jusqu'alors  peu  considé- 
rable, augmente,  recouvre  le  terrain,  et  bientôt,  dans  sa 
marche  destructive,  s'attaque  [à  l'œuvre  de  l'homme  ;  des 


DE   UJFALVY.  — *  hE%  P^UPI^ES  DIS  VMIE  CENTRALE.        45S 

tourbillons  de  sable  mouvaat  détruiseat  oa  un  elin  d*<sil  le 
produit  de  longues  années  de  labeur,  et  sii  h  la  suite  de« 
guerres  intestines  ou  des  oombats  livrés  à  des  bordes  enva« 
bissantes,  il  ne  peut  opposer  à  la  nature  une  résistance  jour* 
nalière,  il  succon)be,  et  celle-ci,  reprenant  ses  droits,  en- 
sevelit sous  un  linceul  de  sable  Vœuvre  fragile  de  son  géniOt 
Ainsi  a  disparu  le  florissant  royaume  de  Cbén-Cbén,  au  sud 
du  lac  Lob  ;  ainsi  a  disparu  la  grande  route  commerciale 
appelée  Nan-Lou,  qui  côtoyait  autrefois  les  pentes  septen^ 
trionales  du  Kouen-Loun  (depuis,  les  Chinois  ont  transmis 
ce  nom  à  Tancien  Pe-Lou,  au  sud  des  monts  Célestes,  et 
appellent  Pe^Lou  le  chemin  qui  contourne  ces  montagnes  au 
nord)  ;  le  *lac  Itob  lui-même,  quatre  mille  ans  avant  notre 
ère  une  mer  intérieure  puissante  (le  Si-Hal  des  annales  cbi« 
noises),  n*est  aujourd'hui  qu'une  réunion  de  deu4  petitai 
nappes  d'eau  marécageuses  :  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  le  bassin  du  Tarym  s*applique  également  k  la  zone 
intermédiaire,  et  maintes  fois,  pendant  nos  voyages  dans  la 
dépression  aralo*caspienne,  nous  avons  constaté  les  mêmes 
phénomènes,  les  mêmes  œuvres  et  les  mômes  effets,  Lors 
de  mon  passage  à  Kazalinsk,  en  décembre  1880,  j'ai 
observé  un  ei^emple  curieux  de  celte  irrigation*  Voici  ce 
que  j'écrivis  à  ce  sujet  au  secrétaire  général  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  :  «  Mon  séjour  h  Kaialinsk  mH( 
permis  de  faire  des  recherches  intéressantes  concernant 
le  reste  des  canaux  d'irrigation  qui  sillonnent  encore  le  paysi 
Les  embouchures  de  rAmou-Paria  sont  parfaitement  cul« 
tivées  par  une  peuplade  pacifique  et  laborieuse  qu'on 
appelle  les  Kara^Kalpaks,  proches  parents  des  Usbegs,  au 
point  de  vue  anthropologique.  Les  contrées  près  de  l'em*' 
bouchure  du  Syr-Daria  étaient  autrefois»  avant  Tarrivée  des 
Russes,  également  cultivées  par  ces  mêmes  Kara-Kalpaks^ 
L'arrivée  des  Russes  dans  le  steppe,  au  sud  d'Orsk,  dans  le 
pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Tourgal,  a  forcé  les  Khîr<< 
ghises,  mécontents  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  à  se  retirer 
au  sud  vers  les  embouchures  du  Syr»  Us  ont  cbeAS4  les  Kara<« 
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Kalpaks,  c'est-à-dire  ils  les  ont  refoulés  vers  le  delta  de 
rAmou-Daria  ;  mais  ils  ont  continué  à  cultiver  le  sol,  comme 
leurs  prédécesseurs.  Lorsque  les  Russes  ont  fondé,  plus  tardj 
les  forts  d*Aralsk  (Ratm)  et  Kazalinsk,  ils  trouvèrent  le  pays 
parfaitement  cultivé  ;  il  y  avait  des  prairies  et  des  champs 
de  blé.  Le  système  d'irrigation  dont  les  habitants  se  servaient 
à  Tinstar  de  leurs  prédécesseurs,  les  Kara-Kalpaks,  est  telle- 
ment ingénieux,  qu'il  mérite  d'être  signalé.  Ils  avaient  rendu 
l'eau  nomade,  ou  l'inondation  du  Syr,  parfaitement  obéis- 
sante à  leurs  desseins.  L'eau  se  transportait,  tantôt  par-ci, 
tantôt  par-là;  en  quantité  fixée  d'avance  à  des  époques  par- 
faitement prévues.  Les  nappes  d'eau,  qui  aujourd'hui  entou- 
rent Kazalinsk  d'une  manière  fortuite  et  capricieuse,  doivent 
leur  origine  aux  irrigations  savamment  imaginées  par  les 
Kara-Kalpaks  et  les  Khirghises.  Au  moment  de  l'arrivée  des 
Russes,  il  y  avait  encore  un  employé  khokandais  qui  prési- 
dait à  cette  distribution  des  eaux.  » 

Nous  avons  la  conviction  que  le  dessèchement  du  lit  de 
rOuzboï,  autrefois  la  communication  fluviale  entre  TOxus  et 
la  Caspienne,  est  dû  en  grande  partie  à  la  main  de  l'homme. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  texture  du  loess,  qui  le  rend 
propre  à  aspirer  l'humidité  comme  une  éponge.  Ce  sont  les 
eaux  souterraines  qui  déterminent  l'exhaussement  des  bandes 
de  loess,  qui  produisent  les  crevasses  de  plusieurs  milliers  de 
mètres  de  profondeur  qui  le  sillonnent  et  qui,  par  un  travail 
séculaire,  modifient  les  parois  de  ces  fentes.  Richthofen  a  rai- 
son, quand  il  dit  que  le  loess^  qui  nous  a  jusqu'à  présent 
transmis  d'une  façon  étonnante  la  faune  des  mammifères 
des  temps  passés,  se  montrera  l'ami  le  plus  fidèle  de  l'homme 
en  lui  dévoilant  les  mystères  de  sa  préhistoire  jusqu'aux 
temps  les  plus  reculés.  Les  antiquaires  chinois  des  plaines 
de  Taigen-fou  et  de  Signan-fou  possèdent  des  objets  rares 
et  précieux  de  la  plus  haute  antiquité.  Ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  la  conservation  de  ces  objets  est  due  à  l'intelli- 
gente attention  des  habitants  de  ces  plaines.  Mais  Taigen- 
foq  et  Signan-fou  étaient  les  deux  capitales  de  la  plus  puîs" 
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santé  terre  de  loess  du  globe,  qui,  pendant  des  milliers 
d'années,  a  gardé  intacts  dans  ses  entrailles  ces  précieux 
débris.  Ainsi,  les  beaux  bronzes  de  la  dynastie  des  Ghangs 
(1705-1122  av.  Gh.)  et  de  la  dynastie  des  Tcboû  (1122-249 
av.  Gh.)  ont  été  trouvés  dans  la  vallée  de  Wéï  et  dans  celle 
du  Ping-yang-fou,  de  même  que  les  fameuses  monnaies  de 
cuivre  en  forme  de  lame  de  couteau,  attribuées  à  l'empereur 
Yaou  (2356-2255  av.  Gh.).  Il  est  probable  qu'un  jour  nous  est 
réservé  où,  fouillant  dans  le  loess  de  la  plaine  de  Bactre,  près 
de  Maracanda  et  de  Hécàtompy-lon,  dans  les  vallées  qui 
descendent  de  THindou-Kouch  et  du  Pamir,  ainsi  que  dans 
celles  de  Yarkand  et  du  Kbotan,  à  Test  de  ce  plateau  que 
Ricbthofen  considère  comme  la  patrie  de  la  race  aryenne, 
on  fera  également  de  surprenantes  découvertes.  Le  loess 
dans  TAsie  centrale  rendra  un  jour  les  mêmes  services  aux 
recherches  préhistoriques  que  les  couches  du  Nil  l'ont  fait 
pour  la  basse  Egypte,  et  nous  pouvons  compter  avec  assu- 
rance sur  le  moment  où  le  passé  des  peuples  de  l'Asie  cen- 
trale sera  aussi  connu  que  l'histoire  des  Pharaons. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  MANOUVfilER. 


4S6*  StANCK.  —  1  jaillet  1887. 

PrésMenee  de  M.  MAdlTOT^  président* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

KopERNiCRi.  Contribution  à  Cetknographie  des  Ruthéniens  de 
Volhynie,  Gracovie,  1887,  broch.  in*8*,  99  pages,  en  polonais. 

PuTNAM  (W.).  Conventionalism  in  ancient  american  art. 
Salem,  1887,  broch.  in-8^,  13  pages,  3  planches. 

Robin  (P.).  L* Anthropométrie  à  l'école,  Gempuis  (Oise),  1887, 
broch.  in-8«,  16  pages. 
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FoRREST  (J^).  ffote9  on  Western  Australia.  Pertb,  1886|  broch* 
in-8%  30  pages. 

—  Colonial  and  Jndian  Exhibition^  1886.  —  Dominion  of 
Canada.  A  Guide  Book.  Ottawa,  1886«  in-8*,  159  pages. 

—  Handbook  of  South  Australia.  Londres ,  1886,  in*8% 
175  pages. 

—  Catalogue  of  Exhibiis  in  the  Western  Australian  CowrU 
Londres,  4886,  in-8*,  74  pages. 

—  Notes  on  the  straits  settlements  and  Màlay  States*  Lon- 
dres, 1886,  in-8*,  4!  pages. 

—  Handbook  to  the  West  African  Court.  Londres,  1886, 
in-8*j  37  pages. 

—  Handbook  to  Fiji  and  Catalog  of  the  Exhibits.  Londres, 
1886,  in-8%  59  pages.  ' 

Dareste.  Le  Rôle  de  la  science  dans  V acclimatation  (in  BullC" 
tin  de  la  Société  d'acclimatation^  1887).  Broch.  in-^*^  9  pages. 

Rapport  sur  C Ecole  pratique  des  hautes  études,  1885*1 886. 
In-S*"^  228  pages. 

M.  Mathias  DuYiL  offre  à  la  Société  son  rapport  au  mi- 
nistre de  rinstruction  publique,  sur  les  travaux  du  Labora- 
toire d'anthropologie  annexé  à  l'École  des  hautes  études. 

II  offre  également  un  album  de  photographies  des  Cingha- 
lais qui,  il  y  a  quelque  temps,  ont  séjourné  au  Jardin  d'ac- 
climatation. Elles  ont  été  prises  par  les  soins  du  Laboratoire, 
avec  le  concours  de  M.  Drouault. 

A  ce  propos  M.  Manouvrier  signale  l'intérêt  qu'il  y  aurait 
pour  la  Société  à  consacrer  tous  les  ans  une  certaine  somme 
pour  l'achat  de  photographies  anthropologiques, . 

DON  FAIT  AU  MUSÉE. 

Crânes  de  Saint-Maur  des  Fossés.  —  M.  Manouvrier  pr6« 
sente,  de  la  part  de  M.  Léon  CoUin,  un  oertain  nombre  de 
crânes  découverts  par  M.  l'architecte  Masset  dans  le  oime« 
tière  gallo-romain  de  Saint-Maur  des  Fossés  (Seine).  Un  plim 
figuré  des  lieux  accompagne  ce  don  fait  au  Musée. 
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Des  remeroiements  seront  adressés  par  le  Bureau  aux  au* 
teurs  de  cette  libéralité. 

Discussion. 

M.  Adrien  db  Mortilibt  fait  remarquer  que  la  date  attri- 
buée aux  sépultures  du  Parc  de  Saint-Maur  n*est  pas  exacte. 
On  prétend  en  effet,  qu'elles  sont  de  Vépoque  de  la  révolte 
des  Bagaudes,  S85  de  notre  ère;  c'est  une  erreur.  Le  mobilier 
funéraire  indique  une  époque  antérieure  à  l'installation  des 
Romains  en  Gaule.  Les  armes  qu'on  y  a  trouvées  sont  pure- 
ment gauloises  et  semblables  à  celles  qui  ont  été  découvertes 
dans  les  cimetières  de  la  Marne.  Telles  sont  :  la  grande  épée 
gauloise,  le  bouclier  ovale  et  la  lance  de  fer.  Ces  sépultures 
doivent  donc  remonter  au  moins  au  premier  siècle.  M.  A.  de 
Mortillet  pense  que  les  fouilles  n'ont  pas.  été  faites  suivant 
une  méthode  vraiment  scientifique. 

COMMUNICATIONS. 

N«aTellca  de  la  deralère  espéditUa  française 

dans  l'Atla  caatralai 

FAR  M.  DE  UJfALVT. 

Permettez*moi  de  vous  présenter  quelques  observations 
succinctes  au  sujet  d'un  voyage  qui  vient  d'être  accompli  en 
Asie  centrale  dans  des  conditions  qui  méritent  d'attirer  toute 
votre  attention. 

Le  plateau  du  Pamir  a  été  franchi  à  différentes  reprises  par 
des  Européens  qui,  venant  du  Turkestan  afghan^  ont  suivi 
Tantique  route  commerciale  qui  conduit  aux  portes  du 
Céleste  Empire  en  traversant  le  Turkestan  chinois.  Marc 
Pol^  Benoît  Go6s,  Panagiotes  Potages  ont  suivi  cette  route 
à  plusieurs  siècles  d'intervalle.  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  eu 
rhonneur  d'entretenir  la  Société  des  prodigieuses  pérégri- 
nations du  voyageur  grec  Potages. 

Mais  jamais  aucun  Européen  n'avait  franchi  le  Pamir  du 
nord  au  sud,  cherchant  ainsi  une  voie  directe  entre  les  pos*^ 
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sessions  asiatiques  de  la  Russie  et  les  Indes  Britanniques. 
L'Anglais  Hayward  tenta  cette  périlleuse  entreprise  (4869) 
quli  paya  de  sa  vie.  Arrivé  au  pied  du  défilé  de  Darkot  qui 
relie  le  bassin  de  llndus  à  celui  de  TOxus,  il  fut  assassiné  par 
les  ordres  du  petit  tyran  qui  régnait  à  cette  époque  à  Tassim. 
Depuis  1880,  les  voyageurs  russes  ont  tenté  cette  même 
entreprise  en  venant  du  nord  ;  Tingénieur  des  mines  IwanoiT, 
partant  du  Ferghanah,  arriva  jusque  sur  les  bords  du  fleuve 
Pandj  (nom  de  TOxus  supérieur) .  Et  le  naturaliste  Regel  réussit 
à  pénétrer  dans  le  mystérieux  Cbougnan,  où  il  découvrit  le 
grand  lac  Siva,  que  TAnglais  Wood  avait  déjà  signalé  en  1835. 
Un  Hongrois,  du  nom  de  Berr^enczei,  était  allé  de  la  Sibérie 
à  Calcutta  en  passant  par  le  Turkestan  chinois,  évitant  ainsi 
par  un  grand  détour  les  neiges  et  les  glaces  du  Pamir  et  de 
THindou-Koucb.  L'honneur  entier  d*avoir  résolu  ce  problème 
que  des  voyageurs  russes  et  anglais  croyaient  insoluble, 
revient  à  un  Français;  grâce  à  son  énergie,  M.  Bonvalot,  ac- 
compagné de  MM.  Gapus  et  Pépin,  a  réussi  à  se  rendre  du 
Ferghanah  au  Tchitral  en  franchissant  le  Pamir  et  la  ligne  de 
faîte  de  THindou-Kouch.  Quelques  télégrammes  laconiques 
expédiés  de  Simla,  résidence  d'été  du  vice-roi  des  Indes,  nous 
apprennent  que  nos  hardis  compatriotes  ont  été  dépouillés 
en  route,  probablement  par  des  pillards  Kara-kirghises,  et 
sont  arrivés  dépourvus  de  toute  ressoure  dans  le  bassin  de 
rindus.  Soit  qu'ils  réussissent  à  explorer  le  mystérieux  Ka- 
firistan,  soit  que  les  autorités  britanniques  les  obligent  à 
revenir  par  le  Cachemir,  de  toutes  les  façons  ils  ne  tarderont 
pas  à  nous  donner  de  leurs  nouvelles;  pour  le  moment,  j'ai 
tenu  à  vous  signaler  ce  fait  d  un  intérêt  capital,  j'en  suis  sûr, 
qui  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  légitime  du  monde 
savant  tout  entier. 

SUilloa  de  la  pierre  polie  •■  TanUle; 

PAR   M.  LE   DOaEUR    COLLIGNON. 

M.  GoLUGNON  signale   la  découverte  d'une  station  de  la 
pierre  polie  dans  le  nord  de  la  régence  de  Tunis,  aux  environs 
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du  Djebel-Resas.  Les  renseigaements  précis  ne  lui  sont  pas 
encore  parvenus;  mais  aussitôt  qu'il  les  aura  reçus,  il  s'em- 
pressera de  les  communiquer  à  la  Société.  Cette  découverte 
est  très  intéressante ,  car  j usqu'ici  on  n'avait  découvert  aucune 
station  préhistorique  dans  cette  partie  de  la  Tunisie. 

Prejef  il*liiatmllMl«B  d'il*  laboMitelre  d'expériMi«es 
tramafonHlstea  mn  pare  de  ■•■Uwnris; 

PAR   M^   GLiVBNCI  ROTIR. 

La  vulgarisation  des  doctrines  transformistes  donne  à  ce 
projet  le  caractère  d'une  véritable  nécessité  scientifique.  Les 
expériences  auraient  pour  but  Tétude  du  croisement  des 
espèces  animales  voisines,  de  la  fécondité  ou  de  la  stérilité 
relatives  des  produits  obtenus  et  spécialement  la  recherche 
des  moyens  susceptibles  de  faire  reparaître  les  caractères 
ancestraux  plus  ou  moins  effacés.  Pour  Tinstallation  de  ce 
laboratoire,  le  concours  de  l'Etat  et  de  la  Ville  de  Paris  est 
indispensable.  Pour  l'obtenir,  M**  Royer  réclame  l'appui  de 
la  Société  dont  l'influence  peut  lui  être  d'un  grand  secours. 

Le  parodeMontsouris  étant  consacré  déjà  à  un  observa- 
toire météorologique,  il  s'agirait  d'y  aci^oindre  une  section  de 
physiologie  expérimentale. 

M.  Dareste.  J'ai  entrepris,  depuis  longtemps,  une  série  de 
recherches  dans  la  voie  que  vient  de  nous  indiquer  M"*  Royer. 
Ces  recherches  avaient  pour  but  la  production  artificielle  des 
monstruosités.  Elles  ont  été  constamment  entravées  par  l'in- 
suffisance des  ressources  mises  à  ma  disposition  et  par  l'exi- 
guïté de  mon  laboratoire,  où  je  ne  puis  pas  élever  des  animaux. 

Arrivé  presque  au  terme  de  ma  carrière,  j'ai  voulu  signaler 
aux  hommes  de  science  les  expériences  dont  j'avais  conçu  le 
projet  et  que  je  n'ai  pu  réaliser  que  dans  une  mesure  très 
reâtreinte.  J'ai  fait,  au  commencement  de  cette  année^  deux 
communications  à  la  Société  d'acclimatation,  en  la  priant  de 
diriger  et  de  coordonner  les  efforts  des  travailleurs  qui  vou- 
draient me  suivre  dans  la  voie  de  l'expérimentation  zoolo- 
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giqae.  Mes  paroles  ont  été  écoutées.  Un  entomologiste  habile, 
M.  Fallon,  a  montré  à  la  Société  d'acclimatation  un  assez 
grand  nombre  de  papillons  rendus  monstrnenx  par  des 
actions  exercées  sur  les  chrysalides. 

Malheureusement,  ces  recherches  sont  constamment  en* 
travées  par  Tinsuffisance  des  moyens  de  recherches  et  par  le 
manque  de  locaux  spécialement  affectés  i  la  reproduction 
des  animaux.  Le  Jardin  d'acclimatation,  dont  nous  parlait 
M'"''  Royer,  n*a  pu  jusqu'à  présent  se  prêter  à  de  pareiUea 
études  par  suite  de  sa  situation  financière.  Un  jour  viendra 
certainement  où  il  en  sera  autrement  ;  mais  quand  ce  jour 
arrivera-t-il? 

L'attribution  d'une  partie  du  parc  de  Montsouris  à  la 
création  d'un  établissement  d'expérimentation  loologiquei 
rendrait  évidemment  aujourd'hui  un  grand  service  à  la 
science.  J'appuie  donc  de  toutes  mes  forces  la  proposition  de 
Mo*  Royer. 

M.  Matuias  Duval  appuie  énergiquement  la  demande  de 
concours  réclamée  par  M°^'  Royer.  Il  espère  que  TBtat  et  la 
Ville  de  Paris  ne  refuseront  pas  de  contribuer  de  leurs  de* 
niers  à  la  fondation  d'un  laboratoire  qui  peut  avoir  pour 
l'avancement  de  la  science  des  résultats  si  importants. 

La  demande  de  M"^*  Clémence  Royer  est  renvoyée  à  l'exa* 
men  du  Comité  central  qui  se  réunira  le  18  juillet  prochain,  la 
fête  du  14  juillet  ne  permettant  pas  que  la  séance  ait  lieu  à 
la  date  réglementaire. 


Le  ■ystéme  nerTeux,  la  nenrosité  et  rintelllgeBee 
eoBsldéréB  au  point  de  vue  phyeleo-eklmlqae  ; 

PAR   M.    LE  DOCTEUR   FAUVELLB. 

L'anthropologie  a  pour  but  de  concentrer  tout  ce  qui,  dans 
les  connaissances  humaines,  peut  nous  éclairer  sur  les  ori« 
gines  de  1  homme  et  sur  son  histoire  naturelle  passée  et  pré** 
sente.  Parmi  ces  connaissances,  les  plus  importantes  sont, 
sans  contredit,  la  physique  et  la  chimie,  qui  forment  la 
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trame  sur  laquelle  sont,  pour  ainsi  dire,  brodés  tons  les 
phénomènes  qni  8*observent  dans  l'univers.  En  effet,  malgré 
le  caractère  essentiellement  biologique  de  cette  science,  on 
ne  peut  approfondir  aucun  sujet  sans  se  heurter  à  la  physique 
et  à  la  chimie.  C'est  précisément  ce  qui  arrive,  lorsqu'on 
cherche  à  préciser  le  mécanisme  du  système  nerveux  et  les 
caractères  de  la  force  qui  Tanime,  comme  il  ressortira,  je 
pense^  de  cette  communication. 

Parmi  toutes  les  formes  de  l'énergie  universelle  qu'il  nous 
a  été  possible  d*observer  jusqu*ici,  les  unes,  comme  Tattrac- 
tion^  l'électricité  et  le  magnétisme,  ont  pour  siège  spécial  la 
matière  tangible  ;  tandis  que  Téther^  substance  hypothétique 
qui  en  est  peut-être  la  forme  la  plus  raréfiée^  est  le  véhicule 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  qui  traversent  les  espaces  inter- 
sidéraux. Toute  superstition  à  part,  c'est  parmi  les  premières 
qu'il  faut  classer  la  nervotité  ou  force  nerveuse,  puisqu'elle 
ne  s'observe  que  sur  la  substance  du  même  nom. 

On  a  d'abord  voulu  l'identifîer  avec  l'électricité  ;  mais  les 
expériences  de  Longet  et  de  Matteucci  ont  démontré  qu'il  n'en 
est  rien,  et  que,  s'il  existe  quelque  analogie  entre  ces  deux 
forces,  elles  sont  plus  apparentes  que  réelles,  comme  nous 
le  montrerons  plus  loin*    * 

Condùiom  nécessaires  pour  la  production  de  la  nervosité.  -* 
L'appareil  nerveux  tout  entier,  à  l'aide  d'une  vasoularisatio^ 
très  riche,  surtout  dans  les  parties  centrales,  plonge  dans  un 
liquide,  le  sang,  dont  la  constitution  chimique  est  connue 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel.  11  contient  de  l'oxygène  à 
l'état  de  combinaison  instable  avec  l'hémoglobine  des  glo* 
bules  rougesé  Ce  gaZ|  au  milieu  des  éléments  nerveux,  se 
porte  sur  certains  de  leurs  principes  immédiats,  et  de  ces 
combinaisons  résultent  des  composés  plus  simples  qui  se  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  matière  inorganique,  en  même 
temps  que  la  force  se  dégage  et  n'attend  plus  pour  se  mani- 
fester que  des  circonstances  que  nous  spécifierons  tout  à 
l'heure.  Si  l'on  supprime  l'oxygène,  combinaisons  et  force 
cessent  de  se  produire. 
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Outre  les  globules  oxygénés,  le  sang  contient  en  dissoln- 
tion  des  substances  albuminoldes,  connues  sous  le  nom  de 
peptones,  qui  servent  à  la  ré[>aration  immédiate  des  substances 
organiques  détruites  ;  si  bien  que  l'action  analytique  de  Tozy- 
gène  peut  se  perpétuer.  L*observation  et  rexpérimentation 
ont  établi  ces  faits  d'une  manière  péremptoire.  Nous  sommes 
donc  autorisés  h  induire  que  Taction  chimique  de  l*oxygène 
est  la  condition  nécessaire  pour  la  production  de  la  ner- 
vosité. 

JUanifestations  de  la  nervosité  ;  travail  produit.  —  Gomme 
toutes  les  formes  de  Ténergie,  la  nervosité  se  manifeste  en 
se  transformant,  c^est-à-dire  en  produisant  un  travail  quel- 
conque. Pour  comprendre  le  mécanisme  de  cette  transfor- 
mation, il  est  indispensable  de  se  faire  une  idée  générale 
bien  nette  de  l'appareil  nerveux. 

Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  il  se  compose  de  deux 
cellules  communiquant  entre  elles  par  des  filaments  de  leur 
protoplasma  et  munies  chacune  d'un  prolongement  unique, 
filiforme,  qui  met  en  rapport  l'une  avec  les  substances  exté- 
rieures et  l'autre  avec  les  principes  immédiats  sur  lesquels  le 
travail  va  se  produire. 

Peu  différents  en  apparence,  le^  deux  éléments  nerveux 
se  distinguent  l'un  de  l'autre  par  une  espèce  de  polarité  : 
celui  qui  est  en  rapport  avec  l'extérieur  constitue  le  pôle  ré* 
cepteur,  et  l'autre  le  pôle  émissif.  En  effet  la  force,  d'abord 
à  l'état  de  repos,  entre  en  action  par  un  contact  avec  Tex- 
trémité  du  prolongement  de  la  cellule  réceptrice.  La  vibra- 
tion qui  en  résulte  se  propage  d'un  bout  à  l'autre  de  l'appa- 
reil et  se  transmet  aux  molécules  des  corps  liquides,  dans 
lesquels  baigne  l'extrémité  du  prolongement  du  pôle  émis- 
sif. Il  s'y  produit  alors  des  phénomènes  chimiques  qui,  à  leur 
tour,  dégagent  une  nouvelle  forme  de  rénergie,  qui  se  ma- 
nifeste par  un  nouveau  travadl,  conséquence  indirecte  de  la 
force  nerveuse. 

Les  vibrations,  en  passant  sur  la  cellule  réceptrice,  y  lais- 
sent une  trace  encore  inconnue  dans  son  essence,  mais  dont 
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nous  traduisons  la  production  en  disant  que  l'excitation  est 
perçue  et  retenue,  ou  parles  deux  mots  sensation  et  souvenir. 
Cette  impressionnabilité  de  la  cellule  réceptrice  a  reçu  les 
noms  de  semUnlité  et  de  mémoire.  Ce  premier  travail  produit 
peut  absorber  complètement  les  vibrations,  si  elles  ont  une 
intensité  faible.  Si  cette  intensité  est  plus  grande,  elles  s*ar* 
rêtent  et  s'accumulent  sur  la  cellule  réceptrice  pour  repren- 
dre ultérieurement  leur  course.  Cette  propriété  est  connexe 
d'une  autre  dont  jouit  la  cellule  émissive,  à  savoir  d'inter* 
rompre  les  vibrations  ou  d'en  diminuer  la  vitesse.  C'est  ce 
que  nous  nommons  volonté*  Mais,  si  les  vibrations  sont  exces^ 
sivement  rapides,  elles  passent  toutes  outre  pour  atteindre  im- 
médiatement l'extrémité  terminale.  Mémoire  et  volonté  sont, 
sans  doute,  dues  à  la  présence  d'un  principe  immédiat  quel* 
conque^  car,  chez  les  animaux  supérieurs  dont  les  cellules 
constitutives  sont  très  différenciées,  certains  groupes  d'ap* 
pareils  nerveux  en  sont  dépourvus  ;  les  vibrations  passent  sur 
les  éléments,  sans  y  laisser  de  trace  et  sans  s'y  arrêter.  D'au* 
très  groupes,  au  contraire,  possèdent  l'impressionnabilité  et 
les  pouvoirs  accumulateur  et  interrupteur  à  un  très  haut 
degré. 

On  ignore  complètement  quelle  est  la  nature  de  la  modi- 
fication que  le  passage  des  vibrations  nerveuses  produit  sur 
la  cellule  réceptrice.  Quant  au  travail  qui  en  résulte,  nous  y 
reviendrons  plus  loin  à  propos  du  cerveau. 

Revenons  maintenant  aux  causes  extérieures  qui  font  en- 
trer en  vibration  l'appareil  nerveux,  sur  lequel  l'action  ana- 
lytique de  l'oxygène  a  développé  la  nervosité. 

Tout  corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  appliqué  directe* 
ment  ou  indirectement  à  l'extrémité  périphérique  d'un  nerf 
centripète,  y  produit  des  vibrations  qui,  parvenues  à  la  cel- 
lule réceptrice  dont  il  dépend,  y  produit  une  impression  que 
nous  traduisons  par  les  termes  de  tact,  de  sensibilité  générale^ 
de  douleur  et  de  sensation  de  pesanteur ^  Ces  vibrations  sont 
d'autant  plus  intenses  que  le  contact  est  plus  direct,  et  le 
mouvement  réel  ou  relatif  du  corps  touchant  plus  violent. 

T.  X  (8«  sérib).  30 
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L*itnatomio  nous  montre  les  dispositions  qui  nous  pèrmeUant 
de  distinguer  toutes  ces  formes  du  toucher  :  tels  sont,  les 
corpuscules  de  Meissner  et  de  Wagner,  de  Krause  et  de 
Pacinî. 

Ce  que  nous  appelons  saveur  acide  ou  alcaline^  iùiée  ou 
sucrée^  sont  des  ipodss  d'excitation  de  la  vibration  nerveuae 
ptr  les  molépules  de  certains  corps  en  dissolution.  Ce  sont 
encore  les  atomes  ou  molécules  de  la  matière,  qui  portés  à 
Tétat  gazeux  sur  Textrémité  de  certains  nerfs  sensitib»  y 
développent  les  vibrations  que  nous  qualifions  d'odeun.  Mais, 
dans  les  deux  cas,  il  faut  qu'il  existe  une  certaine  affinité 
entre  les  molécules  ou  atomes  et  la  matière  nerveuse,  puis- 
que tous  les  corps  dissous  et  gazéifiés  ne  sont  pas  sapides  ou 
odorants,  et  que  la  sensation  cesse  lorsque  cette  affinité  est 
SAtisfaile.  Pour  qu'elle  reparaisse,  il  est  nécessaire  que  T^xci* 
t^tion  soit  suspendue  pendant  un  certain  temps.  C'est  ainai 
qu'après  un  s^our  prolongé  dans  un  air  confiné,  on  ne  per- 
çoit plus  les  odeurs  qu'il  renferme,  et  qu'elles  redevienneot 
perceptibles  après  un  certain  temps  de  séjour  dans  une  autre 
«ILmosphère.  De  même,  après  le  passage  dans  la  bouche 
d'un  mets  très  salé,  tous  les  autres  paraissent  fades. 

JjQ  liquide  dans  lequel  baignent  les  extrémités  des  nerfs 
dits  acoustiques^  les  met  en  vibration  en  leur  communiquant 
les  ondulations  plus  ou  moins  rapides  imprimées  aux  corps 
élastiques,  solides,  liquides  ou  galeux.  Nous  donnons  le  nom 
de  $Qn$  aux  sensations  ainsi  perçues  ;  on  les  distingue  en 
bruits  et  en  sons  musicaux,  suivant  la  disposition  des  nerfs» 
D'après  les  expériences  du  physicien  Despretz,  les  ondes 
sonores  simples,  dont  le  nombre  est  inférieur  à  32  et  supé- 
rieur 4  "75  700  par  seconde,  ne  font  plus  vibrer  les  nerfs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mouvements  de  la  matière 
tangible  qui  peuvent  mettre  en  action  l'appareil  nerveuse, 
ce  sont  aussi  ceux  de  Téther.  Ces  derniers  sont  de  deux  ofdres 
et  ne  sont  pas  identiques,  puisque,  parmi  les  corps  diaphanes, 
il  en  est  de  diathermanes  et  d'athermanes.  Du  reste,  ils  n'im- 
pressionnent pas  de  la  mèoie  nmnière  la  cellule  sensiiive; 
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et,  en  raison  de  celte  différence,  nous  leur  ^vons  donné  les 
dénominations  conventionnelles  de  lumihe  et  de  cfialcurf 

Les  mouvements  calorifîques  de  Téther  se  transmettent  ai|^ 
molécules  du  nerf  centripète,  du  moment  qu'Us  n'en  altè- 
rent ni  lorganisation  ni  la  composition  chimique.  La  sens^r 
tion  qu'ils  produisent  varie  non  seulement  d'aprèa  (eiir 
intensité,  mais  d'après  la  température  de  Tei^trémité  wvr 
veuse.  C'est  ainsi  que  le  chaud  et  le  froid  que  noi^s  pe^cp^ 
vous  sont  essentiellem^ent  relatifs. 

Les  ondes  lumineuses  de  Téther,  pour  influencer  Tappar^}) 
nerveux,  nécessitent  des  dispositions  tout  à  fait  ^péciale4f 
Elles  doivent  d'abord  se  dépouiller  du  mouvement  c^^ppi-^ 
fique  ;  celui-ci  est  absorbé  par  l'évaporation  de  Tbuniidité  des 
surfaces  d'incidence,  puis  par  les  milieux:  en  même  temp§ 
diaphanes  et  athermanes.  La  présence  des  cellules  à  pig- 
ment noir  paraît  nécessaire,  puisque  ce  sont  elles  seules  qu| 
permettent  de  distinguer  les  surfaces  oculaires  des  animap^^ 
inférieurs.  Leur  rôle  n'est  pas  encore  bien  spcciQé;  il  en  est 
de  même  du  rouge  rétinien,  découvert  par  BoU  chez  les  ver- 
tébrés.  Il  est  sécrété,  suivant  toute  probabilité,  par  la  cho- 
roïde, et  il  est  détruit  par  la  lumière  qui  y  imprime  une 
image  photographique.  Plusieurs  physiologisteii  pensent  que 
cette  réaction  photochimique  est  l'intermédiaire  indispeu*^ 
sable  entre  les  vibrations  de  l'éther  et  celles  des  molécule» 
nerveuses  ;  mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faudrait  que  tou9 
les  organes  visuels  des  animaux  en  soient  pourvus,  ce  qui 
n'est  pas  démontré.  Les  ondes  lumineuses  et  les  on40S  so^ 
nores  sont  comparables,  dans  une  certaine  mesure.  La  lu- 
mière blanche  correspondrait  aux  bruits  non  musicaux,  et 
les  couleurs  du  spectre  aux  tons  de  la  gamme  avec  toutes 
leurs  nuances.  Mais  si  la  structure  de  l'organe  de  l'ouïe  nous 
permet  de  comprendre  la  perception  des  tons  musicaux, 
nous  ignorons  à  quelle  disposition  de  Tceil  est  due  celle  des 
couleurs. 

Ainsi^  il  est  maintenant  bien  établi  que  la  nervosité  se  dé- 
veloppe sous  l'influenee  des  agents  chimiques  et  que  ce  sont 


468  SÉANCE  DU  7  JUILLET  1887. 

des  agents  physiques  qui  la  mettent  en  action.  Cherchons 
maintenant  à  spécifier  les  diverses  espèces  de  travail  qu*elle 
peut  produire . 

Le  premier  et  le  plus  important  consiste  dans  les  modifica- 
tions produites  par  les  vibrations  sur  la  cellule  réceptrice. 
Comme  je  Tai  dit,  je  me  réserve  de  le  traiter  à  propos  du 
cerveau.  Occupons-nous  actuellement  de  celui  qui  a  lieu  à 
Textrémité  du  prolongement  du  pôle  émissif. 

Ce  travail  est  représenté  par  des  combinaisons  chimiques 
dans  les  glandes,  par  du  mouvement  dans  les  cellules  ou 
fibres  contractiles,  par  de  l'électricité  dans  les  appareils  du 
gymnote,  de  la  torpille,  des  malaptérures  de  la  famille 
des  siluridées,  des  mormyridées  et  des  raies  ;  par  de  la  lu^ 
mière  chez  les  noctiluques^  les  méduses,  les  pyrosomes,  un 
grand  nombre  d'insectes  et  certains  poissons  des  grandes 
profondeurs,  et  entin  par  de  la  chaleur  lors  de  Taction  simul- 
tanée des  nerfs  vaso-moteurs. 

Le  travail  produit  par  la  nervosité  dans  les  glandes  n'a  pas 
été  analysé  pour  toutes  ;  mais,  comme  toutes  reçoivent  des 
nerfs  spéciaux,  les  conclusions  obtenues  pour  les  glandes 
salivaires  peuvent  être  généralisées.  L'action  nerveuse,  de 
nature  chimique,  se  traduit  par  une  élévation  de  tempéra- 
ture de  Torgane,  qui  dépasse  celle  du  sang  artériel.  Elle 
n'est  pas  due  à  une  oxydation,  puisque  le  sang  qui  sort  de 
la  glande  est  aussi  rutilant  qu'à  son  entrée,  mais  à  la  trans- 
formation en  salive  du  plasma  du  sang  qui  traverse  les  cel- 
lules épithéliales  des  acini. 

Sur  les  cellules  ou  fibres  contractiles,  le  travail  est  aussi 
de  nature  chimique.  En  effet,  sous  Tinfluence  de  la  nervosité» 
l'hémoglobine  de  la  substance  musculaire  abandonne  son 
oxygène,  qui  se  combine  avec  les  hydrates  de  carbone  qui 
l'imbibent;  il  y  a  production  de  chaleur,  laquelle  augmente 
le  diamètre  transversal  de  la  fibre  aux  dépens  4c  sa  lon- 
gueur, et  la  quantité  de  chaleur  absorbée  est  en  raison 
directe  de  l'efi'ort  produit. 

La  nervosi;<é  se  transforme  directement  ou  indirectement 
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en  électricité  dans  les  appareils  électriques  des  animaux,  de 
la  manière  suivante.  Ces  appareils  sont  composés  d'une  réu- 
nion de  prismes,'  comparables  chacun  à  une  pile  de  Volta. 
Ils  sont,  en  effet,  formés  d'une  série  de  lames  transversales, 
séparées  par  une  substance  gélatineuse.  Chaque  prisme  con- 
stitué une  pile,  et  l'ensemble  de  l'organe  une  batterie;  la 
décharge  électrique  a  lieu  lorsque  les  pôles  des  différentes 
piles  sont  mis  en  communication  par  un  intermédiaire  quel- 
conque, et  cela  sous  l'influence  de  la  volonté  de  Tanimal. 
Cette  dernière  particularité  s'explique  par  ce  fait  que  chaque 
lame  des  prismes  est  tapissée  sur  sa  face  électro-négative 
par  des  terminaisons  nerveuses,  nombreuses  et  très  fines  ; 
mais  on  ignore  si  la  nervosité  se  transforme  directement  en 
électricité,  ou  bien  si  elle  favorise  une  combinaison  chimique 
dans  la  masse  gélatineuse  qui  sépare  les  éléments,  combi- 
naison chimique  qui  donnerait  lieu  à  un  dégagement  de 
chaleur  susceptible  de  se  transformer  en  électricité. 

La  production  de  lumière  ou  phosphorescence  ayant  lieu 
sous  l'influence  de  la  volonté,  c'est  encore  une  transforma- 
tion  directe  ou  indirecte  de  la  nervosité  qui  en.  est  la  causeJ 
Mais,  à  ce  sujet,  nos  connaissances  anatomiques  sont  très  res- 
treintes :  nous  savons  néanmoins  que,  chez  les  insectes,  un 
nerf  centrifuge  se  rend  à  l'appareil  lumineux  et  que  le  lam- 
pyre allume  ou  éteint  sa  lanterne  suivant  les  circonstances. 
Nous  ignorons  absolument  si  Torgane  est  le  siège  de  phéno- 
mènes chimiques.  Nous  pouvons  dire  seulement  que,  dans 
ces  circonstances,  la  force  qui  nous  occupe  agit  de  la  même 
façon  que  certaines  parties  du  rayon  de  lumière  solaire.  On 
sait,  en  effet,  que  plusieurs  substances  placées  dans  la  partie 
la  plus  déviée  du  spectre  visible  et  même  dans  les  rayons 
ultra- violets,  répandent  une  lueur  phosphorescente  dont  la 
teinte  dépend  de  la  nature  de  la  matière  en  expérience. 
Quelques-iines  restent  lumineuses,  pendant  plusieurs  heures 
après  la  suppression  de  l'influence  solaire  ;  d'autres,  dites 
fluorescentes,  redeviennent  obscures  aussitôt  qu'on  intercepte 
les  rayons  c|u'elles  recevaie^it.  C'pst  parmi  ces  dernières  qu'il 
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faut  reitiggt*  )6d  surfaces  lumineuses  que  portent  les  animaux 
doués  de  cette  propriété.  Sans  cela,  la  disparition  de  la  lu- 
mière ne  serait  pas  instantanée  ;  il  en  résulterait  pour  eux 
une  infériorité  dans  la  lutte  pour  l'existence.  Ajoutons  que 
les  actions  mécaniques,  la  chaleur  et  Télectricité  produisent 
aussi  la  fluorescence. 

Bnfln,  il  me  reste  à  signaler  un  phénomène  excessivement 
intéressant,  dont  la  découverte  est  due  à  Claude  Bernard.  Si 
une  fibre  nerveuse  centrifuge  se  trouve  en  communication 
avec  une  autre  de  même  nature  en  un  point  du  trajet  de 
cette  dernière,  lorsque  des  courants  nerveux  parcourent  en 
même  temps  ces  deux  conducteurs,  ils  s'annihilent  au  point 
d'intersection.  C'est  ce  qui  s'observe  spécialement  dans  les 
nerfs  vaso-moteurs.  Celui  qui  se  rend  à  la  couche  des  cel- 
lules contractiles  des  capillaires  est  dit  vaso-constricteur  et 
l'autre  vaso-dilatateur,  parce  que,  lorsqu'il  intervient,  la  pres- 
sion sanguine^  n'étant  plus  contre-balancée,  dilate  les  vais- 
seaux. 

Ce  phénomène,  que  Claude  Bernard  compare  très  judi- 
cieusement  à  l'interférence  des  ondes  sonores  ou  lumi- 
neuses qui  se  heurtent  animées  d'un  mouvement  d'égale 
intensité,  s'accompagne  d'une  production  de  chaleur.  L'il- 
lustre professeur  du  Collège  de  France  l'attribue  aune  exa- 
gération de  l'action  chimique  intracellulaire.  Il  est  certain 
qu'elle  doit  y  contribuer  ;  mais  que  devient  le  mouvement 
vibratoire  des  molécules  nerveuses  ?En  vertu  du  principe  de 
physique  qu'aucun  mouvement  ne  se  perd,  il  doit  certaine- 
ment se  transformer  et  produire  un  mouvement  calorifique 
des  particules  d'éther.  Les  exemples  de  ces  transformations 
sont  innombrables.  Le  marteau  échauffe  l'enclume  qu'il 
frappe;  la  température  de  tout  corps  traversé  par  un  cou- 
rant électrique  s'élève  en  raison  directe  de  la  résistance  que- 
ce  corps  oppose  à  son  passage.  Nous  pouvons  donc  induire 
légitimement  que  la  force  nerveuse  peut  se  transformer  di- 
rectement en  chaleur. 

Ainsi  la  nervosité,  développée  par  une  action  chimique  et 
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mise  en  activité  par  des  agents  physiques^  sd  transforme  ^n 
d'autres  formes  de  Ténergie  universelle. 

Comparaison  de  la  nervosité  avec  t électricité  et  de  l'appaHil 
nerveux  avec  les  piles  électriques^  — *  Voyons  d'abord  les  ana- 
logies. Compie  la  pile>  Tappareil  nerveux  a  besoin  de  deux  élô* 
ments  qui  communiquent  entre  eux  et  baignent  dans  un  liquide 
susceptible  de  les  attaquer  chimiquement.  Dans  les  deux  cas, 
il  se  forme  par  cette  action  chimique  des  produits  secon- 
daires»  qui  entravent  la  production  de  la  force.  Pour  la  piloi 
on  s'en  débarrasse  à  l'aide  de  substances  dites  dépolarisantes. 
Dans  Tappareil  nerveux,  c'est  la  circulation  qui  les  entraîne 
et  les  porte  aux  organes  excréteurs  :  poumon,  reins  et  foie. 
Dans  le  premier  cas,  la  production  de  rôleotricité  s'arrête 
lorsque  les  éléments  sont  détruits  par  le  liquide  d'immer^ 
sion  ;  dans  le  second^  cette  destruction  est  prévenue  par 
rapport  continuel  de  matériaux  réparateurs.  La  cellule  sen* 
sitive  correspond  au  pôle  zinc  ou  négatif,  et  la  cellule  volitive 
au  pôle  cuivre  ou  positif.  Voilà  des  analogies  intéressantes) 
mais  qui  n'entraînent  nullement  l'identité  de  nature  des  deux 
forces  produites.  Passons  aux  différences^ 

La  mise  en  marche  des  appareils  diffère  complètement» 
Pour  qu'une  pile  entre  en  action,  il  faut  rapprocher  l'extré* 
mité  des  fils  des  deux  pôles,  en  d'autres  termes  établir  le 
circuit.  Pour  l'appareil  nerveux  ce  circuit  n'est  pas  néces* 
sîiire  :  un  simple  ébranlement  du  fil  centripète  ou  négatif  le 
fait  entrer  en  fonction,  et  le  courant  s'établit  de  proche  en 
proche  dans  la  direction  du  pôle  positif,  représenté  par  l'ex* 
trémité  du  nerf  centrifuge  où  doit  se  produire  le  travail.  Lei 
courants  qui  s'établissent  sur  les  deux  appareils  diffèrent  par 
leur  vitesse  toujours  beaucoup  plus  grande  pour  l'électricité.  A 
production  égale  de  force»  cette  rapidité  s'accélère  dansTappa^ 
reil  nerveux  par  Tintensité  de  l'excitation  ;  rien  de  semblable 
dans  la  pile.  Le  courant  nerveux  agit  sur  un  des  élémehts  dé 
l'appareil  pour  y  développer  les  sensations  et  le  souvenir; 
c'est  un  premier  travail.  Rien  d'analogue  ne  ee  passe  dane 
les  piles. 
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Maintenant  si  nous  comparons  le  travail  produit  par  la 
nervosité  avec  celui  de  Télectricité,  nous  trouvons  des  ana- 
logies et  même  de  frappantes  similitudes.  Mais  elles  ne  prou- 
vent rien  au  point  de  vue  de  Tidentité  des  deux  forces.  Elles 
montrent  seulement  combien  nous  avons  raison  de  consi- 
dérer la  première  comme  étant  aussi  une  des  formes  de 
l'énergie  universelle. 

L'électricité  favorise  les  combinaisons  chimiques  comme 
la  nervosité  ;  mais  elle  partage  cette  propriété  avec  la  cha- 
leur et  la  lumière.  Les  contractions  musculaires  que  toutes 
ces  forces  peuvent  produire  rentrent  dans  cet  ordre  de  phé- 
nomènes. Elles  n'agissent,  en  effet,  qu'en  favorisant  la  com- 
bustion des  hydrates  de  carbone  qui  détermine  le  raccour- 
cissement du  muscle.  En  effet,  nervosité  et  électricité  restent 
impuissantes  lorsque  ce  muscle  est  asphyxié,  c'est-à-dire 
lorsque  son  hémoglobine  est  privée  d'oxygène. 

£n  physiologie  expérimentale  on  excite  très  souvent  les 
contractions  musculaires  en  faisant  passer  un  courant  élec- 
trique sur  une  certaine  étendue  du  parcours  d'un  nerfmoteur. 
Il  agit  sans  doute  alors  en  développant  des  vibrations  ner- 
veuses dans  le  cylindre  axe.  Des  contractions  sont  également 
produites  par  le  pincement  du  nerf  et  l'application  de  cer- 
taines substances  chimiques  sur  son  extrémité  coupée.  C'est 
une  étude,  qu'il  y  aurait,  à  mon  avis,  grand  intérêt  à  re- 
prendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  comparaison  entre  les  appareils 
nerveux  et  électrique  et  entre  les  forces  dont  ils  sont  le  siège, 
démontre  d'une  manière  évidente  que  la  nervosité  doit  être 
rangée  parmi  les  formes  de  l'énergie  qui  agite  la  matière. 

Du  système  nerveux  de  C homme.  —  Dans  la  première  partie 
de  mon  travail,  j'ai  considéré  l'appareil  nerveux  d'une  ma- 
nière schématique,  c'est-à-dire  réduit  à  ses  éléments  essen- 
tiels. Je  vais  maintenant  rechercher  si  ce  qui  est  vrai  sché- 
matiquement,  l'est  également  dans  l'application,  c'est-à-dire 
dans  cette  machine,  si  complexe  chez  l'homme,  que  l'on 
nomme  st/stème  nerveux. 
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En  principe  nous  devons  le  considérer  comme  la  réunion 
d'une  quantité  innombrable  d'appareils  simples,  comme  une 
véritable  batterie  nerveuse.  Mais  les  progrès  de  l'organisa- 
tion y  ont  amené  des  différenciations  qui  Font  singulièrement 
compliqué. 

La  phylogénie  et  Tontogénie  nous  montrent  que  l'axe 
médullaire  est  l'appareil  central  primitif.  C'est  ainsi  qu'on 
l'observe  chez  Tamphioxus.  11  est  formé  de  deux  colonnes 
d'appareils  nerveux  élémentaires.  Elles  sont  accolées  et  com- 
muniquent entre  elles  par  des  filets  conducteurs  transversaux 
qui  leur  permettent  d'agir  synergiquement.  Toutes  les  cel- 
lules des  pôles  négatifs  ou  récepteurs  forment  la  partie  posté- 
rieure de  chaque  colonne  et  les  cellules  émissives  ou  des 
pôles  positifs,  leur  moitié  antérieure.  Elles  se  subdivisent  en 
une  série  de  centres  d'action,  dont  les  éléments  ont  leur  sy- 
nergie assurée  par  l'anastomose  de  fibrilles  émanées  de  leur 
propre  substance  (réseau  de  Gerlach).  En  outre,  chaque  centre 
communique  avec  ses  voisins  par  des  fibres  en  arc  ou  com- 
missures longitudinales. 

L'axe  médullaire  suffît  d'abord  à  tout,  sensibilité  memor^ 
volonté,  mouvements  et  sécrétions.  Mais  la  multiplication  des 
éléments  histologiques  et  leur  différenciation  ont  entraîné 
une  égale  multiplication  des  appareils  nerveux  élémentaires, 
qui  ont  dû  aussi  se  différencier  et  suivre  dans  leurs  migra- 
tions les  organes  auxquels  ils  président,  sans  que  cependant 
l'unité  du   système  ait  été  rompue. 

La  première  différenciation  qui  apparaît  est  celle  des 
ganglions  dits  sympathiques.  Ils  se  détachent  de  la  moelle  sur 
toute  sa  longueur  pour  suivre  l'appareil  circulatoire  et  les 
surfaces  endodermiques  de  l'intestin  et  de  tous  ses  annexes. 
En  même  temps,  les  cellules  de  tous  leurs  appareils  élémen- 
taires perdent  les  unes  leur  impressionnabilité  et  la  propriété 
d'accumuler  les  vibrations  nerveuses  et  les  autres  de  les  in- 
terrompre ou  de  les  modérer.  Les  excitations  cessent  d'être 
perçues,  le  travail  sécrétoire  ou  musculaire  est  absolument 
involontaire;  et  les  courants,  malgré  leur  lenteur,  ne  subissent 
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plus  aucun  temps  d'arrêt.  Les  caractères  anatomiques  de 
cette  différenciation  n'ont  pas  enoore  été  spécifiés  par  le6 
histologistes. 

L'appareil  ganglionnaire  n'est  pas  tel  qil'on  le  pensait  il  y 
a  quarante  ans.  Les  gros  ganglions  ne  sont  pas  des  centres 
d'action  spéciaux  comme  on  l'avait  cru  longtemps.  Les  Trais 
centres  qui  président  à  la  vie  végétative,  sont  des  groupes  de 
cellules  nerveuses  placées  dans  le  voisinage  des  surfaces  ta- 
pissées soit  par  l'endothélium,  soit  par  l'épithélium,  entre  les 
cellules  desquels  se  distribuent  les  fibres  centripètes;  les 
fibres  centrifuges  vont  aux  cellules  contractiles  et  sécrétriceSi 
situées  les  unes  au-dessous  de  ces  surfaces,  les  autres  datis 
les  invaginations  glandulaires.  Chaque  ganglion  microsco-» 
pique  paraît  composé,  sinon  d'un  seul  appareil  élémentaire, 
tout  au  moins  d'un  nombre  très  restreint.  Du  reste,  l'analyse 
en  laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 

Tous  ces  petits  groupes  agissent  isolément  et  ne  paraissent 
avoir  aucune  relation  directe  entre  eux.  Pour  les  actes  sy-* 
nergiques  l'intervention  de  la  moelle  est  indispensable;  aussi 
communiquent-ils  avec  elle  à  l'aide  de  l'immense  réseau  des 
nerfs  sympathiques.  Quant  aux  gros  ganglions  disposés  çà  et 
là  sur  le  trajet  de  ces  nerfs,  on  peut  les  comparer  à  ces  ap-^ 
pareils  électriques  de  relais  placés  sur  les  lignes  télégra^ 
phiques  d'une  grande  étendue  et  aux  points  de  bifurcation. 
Ils  n'ont,  en  effet,  de  valeur  qu'autant  qu'ils  communiquent 
avec  l'axe  médullaire  ;  après  la  section  de  leurs  filets  de  com- 
munication avec  lui,  toute  action  synergique  des  petits  gan- 
glions cesse  d'avoir  lieu  ;  ceux-ci  sont  livrés  à  leurs  propres 
forces. 

La  diUérenciation  qui  apparaît  en  second  lieu,  dans  la  phy- 
logénie  comme  dans  l'ontogénie,  est  celle  qui  a  pour  résultat 
d'isoler,  sur  des  groupes  spéciaux  d'appareils  nerveux  sim- 
ples, les  propriétés  que  possédait  primitivement  la  moelle 
dans  son  ensemble,  à  savoir  pour  les  cellules  réceptrices 
d'être  impressionnées  par  les  vibrations  et  de  les  accumulefi 
ttt  pour  les  oeilules  émissivesi  de  les  interrompre  plus  ou 
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moins  complètement,  propriétés  qui  constituent  ia  mémoire 
et  la  volonté.  Ces  groupes  différenciés  sont  les  hémisphères 
cérébraux,  qui  seuls^  chez  les  vertébrés  supérieurs,  possèdent 
une  constitution  moléculaire  qui  permet  à  la  nervosité  d*y 
produire  le  travail  intellectuel.  (Voir  ma  communication  du 
17  février  1887,  p.  104.) 

Ils  sont  au  nombre  de  deux  qui  correspondent  chacun  à 
l'une  des  colonnes  médullaires  dont  j*ai  parlé  plus  haut.  Ils 
résultent  de  l'accumulation  d'un  nombre  considérable  d'ap- 
pareils nerveux  simples,  qui  communiquent  avec  ceux  du  côté 
opposé  par  des  filets  conducteurs  qui  forment  les  commis- 
sures transversales  et  spécialement  le  corps  calleux. 

Les  cellules  des  appareils  nerveux  simples  ne  sont  plus 
groupés  par  couples,  comme  dans  la  moelle  et  les  ganglions, 
pour  former  des  centres  excito-moteurs  plus  ou  moins  im- 
jiortants.  Ce  sont  les  éléments  sensilifs  et  les  éléments  voli- 
tifs  qui  sont  réunis  entre  eux  :  les  premiers  d'après  les  or- 
ganes des  sens  qui  leur  envoient  des  courants  de  vibrations, 
et  les  seconds  d'après  les  groupes  de  muscles  qu'ils  doivent 
faire  entrer  en  contraction.  Ils  se  subdivisent  en  groupes  se- 
condaires, d'après  la  nature  des  sensations  perçues  par  Ten- 
treraise  du  même  organe  sensoriel  et  suivant  le  travail  spé- 
cial que  doivent  produire  les  contractions  du  même  groupe 
de  muscles.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  cellules  auditives, 
celles  qui  perçoivent  le  langage  articulé  sont  réunies  sur  la 
première  circonvolution  temporale,  et  parmi  les  cellules  vo- 
litives  qui  font  contracter  les  muscles  du  bras,  il  en  est  qui, 
spécialement  destinées  à  produire  les  mouvements  de  l'écri- 
ture, sont  groupées  à  la  base  de  la  deuxième  frontale. 

Ce  mode  de  groupement  n*implique  pas  une  disjonction 
complète  des  éléments  polarisés  des  appareils  nerveux  sim- 
ples. Leur  multiplication  sous  Tinfluence  des  progrès  de  l'or- 
ganisation a  amené  un  désordre  plus  apparent  que  réel.  Les 
éléments  négatifs  ou  récepteurs  n'occupent  plus  uniquement 
la  partie  postérieure  comme  dans  la  moelle,  mais  ils  y  pré- 
dominent encore.  De  même,  c'est  encore  en  aVàtit  que  l'on 
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trouve  le  plus  grand  nombre  d'éléments  positifs  on  émissifs. 
En  outre,  les  cellules  sensilives,  dont  le  rôle  a  été  bien  spé- 
cifié, ont  leurs  cellules  volitives  correspondantes;  ainsi  les 
cellules  auditives  du  langage  articulé,  situées  sur  la  première 
temporale,  c'est-à-dire  en  arrière  de  la  scissure  de  Sylvius, 
ont  leurs  cellules  volitives  en  avant  de  ce  pli,  dans  le  pied  de 
la  troisième  frontale.  De  même  les  cellules  visuelles  du  lan- 
gage écrit,  qui  occupent  le  centre  de  la  pariétale  inférieure, 
correspondent  aux  cellules  volitives  de  l'écriture  que  l'on  a 
trouvées  dans  la  partie  postérieure  de  la  deuxième  frontale. 
Autant  qu'on  peut  en  juger  à  l'aide  de  nos  connaissances  en- 
core restreintes  en  anatomie  microscopique  du  cerveau,  les 
communications  entre  les  groupes  sensitifs  et  volitifs  corres- 
pondants auraient  lieu  par  l'entremise  de  filets  conducteurs, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  fibres  d'association.  Quant 
aux  synergies,  elles  sont  toujours  assurées  par  lanastomosé 
des  fibrilles  des  cellules  (réseau  de  Gerlach). 

Il  existe  une  autre  complication  dans  les  appareils  nerveux 
élémentaires  qui  constituent  le  cerveau.  Les  cellules  récep- 
trices sensitives  qui  perçoivent  les  sensations  simples,  peu- 
vent bien  encore  communiquer  directement  avec  les  cellules 
volitives  ;  mais  le  plus  souvent  les  courants,  avant  d'atteindre 
leur  terminus  ordinaire,  vont  impressionner  d'autres  cellules 
réceptrices,  sur  lesquelles  ils  convergent,  et  y  développent 
des  idées  ou  sensations  complexes.  Il  peut  même  se  produire 
de  la  même  manière  une  série  d'idées  de  plus  en  plus  com- 
pliquées, suivant  la  richesse  du  cerveau  en  cellules  récep- 
trices supplémentaires.  Enfin,  si  ce  travail  interne  n'a  pas 
épuisé  les  vibrations  nerveuses,  elles  passent  aux  cellules  vo- 
litives, qui  les  arrêtent  ou  les  laissent  parvenir  aux  muscles 
en  proportions  voulues  pour  la  production  d'un  travail  exté- 
rieur. Je  sais  bien  que  l'existence  des  cellules  à  idées  n'a  pas 
été  anatomiquement  démontrée  ;  mais  physiologiquement 
leur  existence  n'est  pas  contestable,  puisque  les  idées  se  fixent 
dans  la  mémoire  tout  comme  les  sensations  simples  dont  le 
siège  est  connu. 
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En  résumé,  l'ensemble  de  chaque  hémisphère  peut  être 
représenté  par  une  masse  innombrable  d'appareils  nerveux 
simples  dont  les  fibres  centripètes  et  centrifuges  se  réunissent 
pour  former  les  pédoncules  cérébraux  qui  s'entent  sur  la 
moelle. 

Chez  les  vertébrés  inférieurs,  tels  que  les  reptiles,  les  hé- 
misphères cérébraux  paraissent  représenter  simplement  les 
appareils  nerveux  élémentaires  de  la  moelle.  Le  travail  pro- 
duit dans  les  muscles  striés  est  alors  toujours  le  même,  seu- 
lement il  peut  être  alternativement  volontaire  ou  réflexe. 
Mais,  par  le  progrès  de  l'organisation,  il  s'est  ajouté  succes- 
sivement dans  le  cerveau  de  nouveaux  appareils  simples  qui 
n'ont  pas  leurs  représentants  dans  Taxe  médullaire.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  chez  l'homme  les  groupes  d'appareils 
relatifs  aux  langages  articulé  et  écrit. 

Que  devient  la  moelle  après  toutes  ces  difTérenciations? 
Nous  avons  vu  qu'elle  conserve  une  influence  considérable  sur 
les  appareils  ganglionnaires,  dont  elle  assure  la  synergie  du 
travail  à  Taide  du  réseau  des  nerfs  sympathiques.  Elle  subit, 
au  contraire,  la  domination  des  hémisphères  cérébraux,  vis- 
à-vis  desquels  elle  joue  le  plus  souvent  le  rôle  de  simple  ap- 
pareil de  relais,  au  même  titre  que  les  couches  optiques  et 
les  corps  striés  qui  dérivent  des  vésicules  cérébrales  secon- 
daires par  leur  développement  embryogénique. 

Quand  on  considère  isolément  l'axe  médullaire,  on  con- 
state qu'il  a  conservé  sa  composition  primitive  et  que  le 
nombre  de  ses  appareils  élémentaires  est  simplement  en 
proportion  du  volume  de  l'organisme  dans  lequel  on  l'ob- 
serve. Mais  de  même  qu'il  n'intervient  plus  directement  dans 
les  sécrétions  et  dans  la  contraction  des  muscles  de  la  vie 
organique,  de  même  il  n'est  plus  le  siège  d'aucun  travail  in- 
tellectuel. La  nervosité  qui  s'y  développe  ne  se  traduit  plus 
que  par  le  travail  excito-moteur  ou  réflexe^des  muscles  striés. 
En  d'autres  termes,  les  vibrations  de  la  matière  nerveuse  n'al- 
tèrent plus  la  cellule  réceptrice  et  ne  sont  plus  arrêtées  et 
ralenties  par  la  cellule  émissive. 


478  SÉANCE  pu  7  JUILLET  4887* 

La  seule  modification  sériease  que  présente  la  moelle  dans 
son  évolution  phylogénique,  a  lieu  dans  la  partie  iatr^râ- 
nienne,  au  niveau  de  la  vésicule  cérébrale  postérieure  primi- 
tive, c*est-à-dire  dans  le  développement  du  cervelet,  espèce 
d'organe  de  renforcement  dont  les  appareils  élémentaires  np 
communiquent  pas  directement  avec  la  périphérie.  Il  permet 
à  certainSi  mouvements  réflexes  médullaires  une  vigueur  et 
une  continuité  d'action  exceptionnelles,  travail  quelampelle 
réduite  à  ses  propres  forces  pe  pourrait  pro4uire.  J'ai  dé- 
montré, en  effet,  dans  ma  communication  sur  les  Cpnditions 
statiques  et  dynamiques  de  la  station  bipède^voir  Bulletins^  1884, 
t.  VU,  3'  série,  p.  792),  que  la  force  nécessitée  par  la  station, 
dans  les  diverses  espèces  de  vertébrés,  était  en  raison  dir^ie 
du  volume  du  cervelet,  et  que  Tbomme,  dont  la  station  bi- 
pède et  la  progression  dans  cette  attitude  nécessitent  1^  plus 
grande  dépense  de  nervosité,  possède  aussi  le  cervelet  le  plus 
développé  relativement  à  la  masse  de  son  corps.  Les  nom- 
breuses expérimentations  faites  sur  cet  organe  par  les  pby- 
sioiogistes  confirment  ce  fait  d'observation  et  légitiment  moq 
induction. 

Travail  produit  par  la  nervosité  dans  les  hémisphères  c(ré' 
braux,  —  Pour  terminer,  voyons  si,  comme  je  l'ai^avaucé,  on 
peut  qualifier  du  nom  de  travail  l'impression  produite  [sur 
les  cellules  réceptrices  des  hémisphères  par  la  mise  en  aoti- 
vité  de  la  forcée  nerveuse. 

Mais,  avant  de  nous  livrer  à  cet  examen,  il  est  indispen-» 
sable  de  distinguer  de  cette  impressionnabilité  la,  propriété 
dont  ces  cellules  sont  en  outre  douées,  à  savoir  (<i*ao- 
cumuler  les  vibrations.  En  effet,  si,  au  milieu  d'un  travail 
intellectuel  quelconque,  nous  éprouvons  des  sensations  et, 
par  suite,  des  idées  qui  doivent  entraîner^  certains  actes, 
nous  pouvons  néanmoins  continuer  le  travail  interrompu  et 
remettre  après  son  accomplissement  l'exécution  de  ces  actes, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  ces  impressions  se  renouvellent. 
Cette  propriété  dépend  de  la  nature  même  des  cellules  sen- 
sitives  et  la  nervosité  y  reste  étrangère.  Il  en  est  de  même 
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du  pouvoir  interrupteur  et  modérateur  des  cellules  volitives, 
qui  nous  permet  de  doser  les  contractions  musculaires  et 
même  de  les  suspendre,  et  auquel  se  réduit  en  dernière  ana- 
lyse ce  que  nous  appelons  volonté.  Ces  deux  propriétés  con- 
courent aux  phénomènes  intellectuels,  mais  n'en  font  pas 
partie. 

Le  problème  se  réduit  donc  à  savoir  si  les  sensations  et  les 
idées,  résultat  de  l'impression  produite  par  les  vibrations 
nerveuses  sur  les  cellules  réceptrices,  méritent  le  nom  de 
travail.  S'il  en  était  autrement,  les  manifestations  intellec* 
tuelles  les  plus  complexes  n'entraveraient  pas  le  travail  qui 
doit  avoir  lieu  aux  extrémités  des  nerfs  centrifuges,  et  réci- 
proquement celui-ci  laisserait  le  champ  libre  aux  manifesta- 
tions intellectuelles.  Or,  Tobservation  nous  montre  que  le 
contraire  a  lieu. 

Le  système  nerveux,  si  simple  lorsqu'on  ne  considère  que 
l'un  de  ses  innombrables  éléments^  mais  si  compliqué  quand 
on  Tenvisage  dans  son  ensemble,  est  composé,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  de  trois  grands  groupes  d'appareils  élé- 
mentaires :  les  ganglions  splanchniques,  Taxe  médullaire  et 
les  hémisphères  cérébraux.  Tous  trois  communiquent  entre 
eux  par  de  nombreux  filets  conducteurs  qui  permettent  à 
chacun  de  soutirer  à  son  profit  tout  ou  pai*tie  de  la  nervosité 
développée  sur  chacun  des  deux  autres,  pour  subvenir  à  uni 
travail  exagéré.  Les  preuves  de  cette  solidarité  sont  d'ob- 
servation courante. 

L'ingestion  d'une  trop  grande  quantité  d'aliments  néces- 
site une  surabondance  des  produits  de  la  sécrétion  des 
glandes  digestives.  La  force  nerveuse  des  ganglions  splanch- 
niques devient  insufflsante  pour  subvenir  à  ce  travail  ;  aussi 
celle  de  tout  le  reste  du  système  est  appelée  à  y  concourir. 
Par  suite,  la  moelle  qui  fournit  aux  réflexes  de  la  marche  et 
de  la  station  debout,  ne  peut  plus  produire  ce  travail  :  il 
y  a  prostration  ;  on  est  obligé  de  s'asseoir  et  même  de  se 
coucher.  De  même  le  cerveau  ne  peut  plus  fonctionner,  et 
Ton  tombe  dans  une  torpeur  plus  ou  moins  profonde. 
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La  même  exagération  dans  les  fonctions  soit  de  Taxe  mé- 
dullaire, soit  des  hémisphères  cérébraux,  amène  la  même 
inertie  dans  les  deux  autres  grands  appareils.  Ainsi  mie 
course  violente,  une  marche  trop  prolongée  font  consommer 
par  la  moelle  toute  la  nervosité  produite  par  le  reste  du  sys- 
tème. L'individu  ainsi  surmené  n'est  plus  apte,  sans  un  repos 
préalable,  à  se  rendre  compte  de  sensations  délicates;  il  perd 
Tappélit  et,  si  une  digestion  est  commencée,  elle  peut  être 
interrompue.  Le  même  résultat  du  côté  du  tube  digestif  se 
produit  sous  Tinfluence  d'une  douleur  vive  ou  d'une  émotion 
violente  ;  les  jambes  fléchissent,  on  ne  peut  plus  faire  un  pas  ; 
en  un  mot,  ou  est  brisé  par  la  douleur  ou  l'émotion.  Tous 
ceux  qui  se  livrent  habituellement  aux  travaux  intellectuels 
savent  que  la  meilleure  hygiène  pour  les  hommes  d*étude 
consiste  dans  une  alimentation  légère  et  un  exercice  mo- 
déré. 

Si  nous  prenons  le  cerveau  isolément,  nous  voyons  que, 
lorsque  la  nervosité  est  absorbée  par  un  travail  volontaire  de 
quelque  violence,  les  cellules  idéophores  ne  peuvent  plus 
être  impressionnées.  Sciez  du  bois,  piochez  la  terre,  vous  ne 
pourrez  réfléchir  à  moins  de  vous  arrêter.  La  réflexion  néces- 
site un  repos  à  peu  près  absolu.  Par  contre  les  bras  vous 
tombent  au  milieu  d'un  travail  manuel,  si  une  nouvelle  ex- 
traordinaire vous  est  annoncée. 

Tous  ces  faits,  d'observation  journalière,  démontrent  sura- 
bondamment que  l'impression  produite  par  les  excitations 
sensorielles  sur  les  cellules  sensitives  et  à  idées  est  un  travail 
dans  lequel  la  nervosité  peut  s'épuiser,  et  cela  au  même  titre 
que  les  sécrétions  et  les  contractions  musculaires. 

Mais  le  discrédit  dans  lequel  les  folles  divagations  des  phi- 
losophes ont  fait  tomber  l'observation  directe  des  phéno- 
mènes intellectuels,  a  engagé  les  physiologistes  à  recourir  à 
la  méthode  expérimentale  pour  rechercher  si  l'intelligence 
était  la  manifestation  d'une  force  physique.  Les  moyens 
étaient  restreints.  Partant  de  ce  fait  que  la  température  d'un 
muscle  s'élève  quand  il  entre  en  contraction,  on  a  recher- 
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cbé  si  Texcitatioa  cérébrale  produisait  le  même  résultat.  En 
effet,  si  l*aiguille  d'un  appareil  thermo-électrique  est  plongée 
dans  la  couche  corticale  des  hémisphères  d'un  animal,  le  gal- 
vanomètre indique  une  élévation  de  température  au  moment 
où  on  lui  fait  subir  une  violente  douleur.  On  a  constaté  éga- 
lement que  la  paroi  du  crâne  d'un  homme  soumis  à  une  forte 
contention  d'esprit  est  plus  chaude  que  pendant  le  repos  in- 
tellectuel. Ces  faits  tendent  à  prouver  que  la  transformation 
de  la  nervosité  en  travail  mental  s'accompagne  d'un  dégage- 
ment de  chaleur  et  que  l'impression  produite  sur  les  cellules 
sensitives  et  à  idées  pourrait  bien  être  de  nature  chimique. 

Malgré  l'incertitude  qui  règne  sur  la  nature  de  cette  im- 
pression, il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  est  produite 
par  la  nervosité  et  que,  par  conséquent,  les  phénomènes  in- 
tellectuels sont  sous  la  dépendance  de  cette  dernière.  Nous 
ignorons  également  quelle  espèce  de  transformation  subit 
cette  force  pour  produire  ce  travail;  mais  nous  pouvons 
affirmer  que  l'intelligence  est  indissolublement  liée  à  Texis- 
tence  des  hémisphères  cérébraux,  que  sa  perfection  est  due 
à  la  qualité  des  appareils  nerveux  simples  qui  les  composent 
et  que  son  étendue  dépend  de  leur  nombre  et  de  celui  des 
cellules  idéophores  qui  leur  sont  adjointes.  Enfin,  il  est  au- 
jourd'hui manifeste  que  toutes  les  conjectures  et  toutes  les 
superstitions  dont  elle  a  été  l'origine  doivent  être  complète- 
ment rejetées. 

Conclusions.  —  Cette  étude,  basée  uniquement  sur  l'obser- 
vation et  l'expérimentation,  me  permet,  je  pense,  d'induire 
légitimement  que  le  système  nerveux  de  Thomme,  comme 
celui  de  tous  les  animaux,  est  un  véritable  appareil  de  phy- 
sique, présentant  certaines  analogies  avec  les  piles  élec- 
triques, mais  s'en  distinguant  surtout  par  la  nature  de  la 
force  qu'il  dégage.  Cette  force  n'est  qu'une  des  formes  de 
l'énergie  universelle,  et  elle  tientsous  sa  dépendance  tous  les 
phénomènes  vitaux  et  spécialement  l'intelligence. 

Il  reste  encore  bien  des  points  obscurs,  mais  ils  sont  se- 
condaires. Les  grandes  lignes  sont  tracées  ;  les  observations 

T.  X  (3«  siRIB).  Si 
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et  les  eîtpérimentations  nltérîeures  ne  pourront  que  confir- 
mer rinduotion  qui  précède. 

En  résumé,  il  n'existe  dans  l'univers  rien  antre  chose  qae 
la  matière  et  la  force  qui  l'aniifne,  unies  entre  elles  d'une  ma- 
nière indissoluble.  Les  phénomènes  biologiques  des  corps 
organisés,  que  si  longtemps  on  a  cru  devoir  distinguer,  ne 
font  pas  exception.  Le  matérialisme  scientifique  repose  dono 
sur  des  bases  inébranlables.  Il  résulte  de  Tobservatioa  et  de 
rexpérlméntation,  tandis  que  le  matérialisme  philosophique 
était  une  simipte  conjectnre  admise  a  priori  comme  une 
réaliték 

'  Anthropologie  et  philologie  i  —  Aux  Phlllpplmeo  ; 

PAR  M.   OLLIVIBR  BBAURBGARD. 

Quand,  en  1565,  les  Espagnols  s'établirent  aux  Philippines, 
ils  y  trouvèrent  en  grand  nombre  des  habitants  de  races 
diverses . 

Les  aborigènes  Itas  ou  Aétoê^  que  les  nouveaux  arrivante 
dénommèrent  Négritos,  y  figuraient  pour  un  contingent  de 
quelque  importance  encore.  Mais  les  Malays  dès  longtemps 
impatronisés  dans  Tarchipel  Indien  formaient  aux  Philip- 
pines, sous  des  étiquettes  variant  de  peuplades  en  peuplades, 
la  masse  principale  do  la  population  ;  après  eux,  comme  im- 
portance numérique,  venaient  les  Chinois,  en  nombre  va- 
riable suivant  ia  saison.  Enfin  quelques  milliers  de  Malays 
mnsulmans,  dits  Maures^  disséminés  sur  les  côtes  de  la  baie 
de  Manille,  k  Luçon,  aux  îles  Sùlii  et  dans  le  sud  de  Min- 
danao^  oti  Tislamisme,  que  cette  dernière  migration  de  Malays 
continentaux  y  avait  apporté,  trouva,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  une  facile  expansion. 

Dans  ces  conditions,  c*est  pour  ainsi  dire  en  quatrièmes 
occupants  qne  les  Espagnols  s'établirent  aux  Philippines. 

J'ai  cru  qu*il  y  aurait  quelque  profit  pour  Tanthropologie. 
à  fouiller  le  langage  polyglotte  qu'a  créé  aux  Philippines  ce 
salmigondis  ethnique  et  je  m*y  suis  appliqué* 
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I   •       ■       '  ■ 

Ce  qu'affirme  h  première  vue  Tidiome  macaronique  des 
Philippines,  ç^e^t  tout  Daturellçmeat  la  confusion  des  laa*, 
gués,  partant  la  confasioa  de?  races»  deux  faits  qui  sont  Ici 
d'une  réalité  pariante  ;  aussi  je  ne  m'en  ocouperai  que  poui; 
noter^  à  litre  de  ouriosité  ethnique»  que^me^-pnes  des  ex^^ 
pressions  dont  usent  les  Espagnols  des  Philippines  pour  spén 
QiQer  les  métissages,  divers  qui  marquent  la  population  de 
leur  colonie  de  l'archipel  Indien.  ^ 

Les  Espagnols  di^nt  aase?  yplQUlieTS  Mfistw^MnlayQ  pour 
indiquer  un  métis  malay  ^iMestizo-Çhino  qu  JUe^izo-Sangl^ 
pour  indiquer  un  métis  chinQis,  et  ils  sont  14  dans  de  raison^ 
nables  conditions  de  l^gagé.  Mais  quandi  pour  désigner  ud 
métis  en  général,  ou  malay,  ou  chinois,  ou  négrito,  ils  evX'* 
ploient  l'expression  collective  de  if^$tw  inbiUante^  métis 
tributaire,  on  sent  quUls  se  dressent  de  toute  la  hauteur  da 
leur  titre  de  conquérant* 

Quand  il  s^agit  de  métis  espa^ol  le  terme  est  bien  plu9  09V 
encore.  Ils  s^y  preAuent.delpin  et  sont  pompeux»  Au  lieud^ 
dire  tout  bonnen^ent  :  .Mesttzo  (sspanol,  ils  disent  par  préfé^ 
rence  :  Mèsiizo  peninsular^  dénomination  dont  l'ampleur 
semble  embrasser  le  monde  ;  ou  bien  encore  Mestizo  .privikr 
giadoj  dénominatioa  Âlllère,.^ai  sent  lé  ça^tUlau  à  trois  mille 
lieues  à  la  ronde. 

Mais  cela  dit  pour,  constater  que  les  hommes  portant  piir* 
tout  avec  eux  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  c'est  plus  parti- 
culièrement de  Texistence  des  mdigènes  antérieurs  que  je 
m^occuperai^  dans  l'étude  qui  va  suivre,  du  vocabulaire  phi*- 
lippin. 

II 

Tout  ^éeialementy  deux  mots  de  ce  toeabulaire,  Vt!û 
purement  malay,  Balangay  ;  l'autre  con^plètement  cbinoi^,^ 
Sampant  wlr  4  jUire  iirQbiAïue,  vivema^t  pîqaô  ma  purî^iitéi 
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et  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  à  leur  sujet 
m'ont  fourni  des  constatations  successivement  plus  intéres- 
santes. 

L'étude  de  ces  mots  nous  apprend,  en  effet,  presque  par  le 
menu,  l'histoire  du  peuplement  des  îles  de  l'archipel  Indien. 

Chacun  de  ces  deux  mots  a  deux  significations,  Vuhe  pro- 
pre et  directe  qu'il  tient  de  son  étymologie  ;  Tautre,  pour 
ainsi  dire,  collatérale,  qu'il  tient  des  circonstances  et  de 
l'usage. 

Chacune  de  ces  deux  significations  dénonce  un  fait  qui  lui 
est  propre. 

Le  mot  balangay^  par  son  primitif  malay  balang,  barque, 
signifie  proj)rement  :  barque,  et  l'emploi  fait  dans  l'archipel 
Indien  de  ce  mot  et  de  l'objet  qu'il  désigne,  témoigne  delà 
migration  des  Malays  du  continent  aux  îles  de  l'archipel 
Indien  ^ 

De  même  le  mot  Sampan,  fait  des  deux  mots  chinois  san^ 
trois,  et/7an^  planche,  trois  planches — éléments  constitutifs  de 
la  barque  la  plus  primitive  —  signifie  également  :  barque,  et 
remploi  qui  est  fait,  dans  l'archipel  Indien,  de  ce  mot  et  de 
l'objet  qu'il  désigne,  affirme  ouvertement  la  migration  des 
Chinois  du  continent  aux  îles  de  l'archipel  Indien. 

Ainsi  se  trouve  confirmé,  par  le  sens  étymologique  des 
mots  bàlangay  et  sampan,  le  fait  de  la  migration  des  Malays 
et  des  Chinois  du  continent  aux  îles  de  l'archipel  Indien,  fait 
sur  lequel  d'ailleurs  tout  le  monde  savant  est  d'accord. 

Mais  bàlangay  et  sampan  ont  reçu  des  circonstances,  le 
premier,  la  signification  :  centre  de  population  malaye,  le 
second  :  centre  de  population  chinoise,  et  c'est  en  effet,  en 
bàlangay j  Centres  malays,  et  sampan^  centres  chinois  —  les 
uns  indépendants  des  autres  et  chacun  d'eux  séparément, 

*  Aio  est  uno  exclamation  d'encouragement  familière  aux  matelots 
malays.  On  la  retrouve  dans  toutes  leurs  chansons  de  bord,  et  daûs  la 
relation  de  son  voyage  à  la  Nouvelle- Guinée,  le  capitaine  Forrestoite 
quelques-unes  de  ces  chansons.  Le  mot  Ba/on^ay  serait  ainsi  fait  du  malay 
Balang,  auquel  se  serait  ajoutée  l*ezclamation  ah  des  matelots  malays. 
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patriarcalement  administré  —  que  les  Espagnols,  en  s*éta* 
blissant  aux  îles  Philippines,  trouvèrent  les  populations  an* 
térieures  çà  et  là  cantonnées;  ce  qui,  nous  en  rapportant  au 
double  témoignage  des  mots  et  des  faits,  nous  autorise  à 
affirmer  que  la  migration  des  Malays,  aussi  bien  que  celle 
des  Chinois,  s'est  opérée^  du  continent  aux  îles  de  Tarchipel 
Indien,  par  départs  successifs  de  barques  isolées  avec  un  per- 
sonnel immigrant  qui  savait,  en  prenant  terre,  s*adjuger,  pro- 
bablement au  détriment  des  Négritos  aborigènes,  telle  portion 
de  territoire  qu'il  trouvait  à  sa  convenance  et  s'y  constituer 
en  groupe  colonial,  auquel  s'attacha,  tout  naturellement,  la 
dénomination  de  Balangay  ou  de  Sampan^  selon  que  le  per- 
sonnel transporté  était  Malay  ou  Chinois. 

Aux  jours  où  les  Espagnols  s'installèrent  aux  Philippines, 
les  centres  malay  s  y  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
centres  chinois  et  il  semble  que,  dans  le  passé,  il  en  ait  été 
toujours  ainsi. 

Les  vocabulaires  philippins  écrivent  par  corruption  Cham- 
pan  pour  Sampan  et,  loi*sque  ces  mots  y  sont,  Tun  ou  l'autre^ 
employés  pour  désigner  un  centre  de  population  chinoise, 
ils  sont  assez  généralement  accompagnés  du  mat  Sangley. 

Ce  mot  sangley  est,  dans  son  ensemble,  la  corruption  des 
deux  mots  chinois  Hiang^  ambulant^  et  May^  marchand, 
marchand  ambulant,  ce  qui  nous  dit  la  classe  de  la  société 
chinoise  d'où  sont  sortis  les  Chinois  des  Philippines. 

C'est  seulement  dans  le  sud  de  Mindanao,  aux  îles  Sùlù  et 
sur  le  littoral  de  la  baie  de  Manille  à  Luçon,  où  les  Malays 
musulmans  les  avaient  précédés  de  plus  d'un  demi-siècle, 
que  les  Espagnols  ont  trouvé  des  centres  administratifs  et  re- 
ligieux  de  quelque  importance.  C'est  là  en  efTet  que,  sous  le 
patronage  de  l'Islam,  furent  instituées  les  petites  sultanies 
qui  vivent  encore  à  Mindanao  et  dans  les  îles  S&lû,  et  qui  re- 
connaissent, seulement  dans  la  mesure  de  l'opportunité,  la 
suprématie  de  l'Espagne. 

Quant  à  l'époque  où  a  dû  se  produire,  dans  sa  plus  grande 
intensité,  la  migration  qui  peupla  de  Malays  et  de  Chinois 
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les  tles  de  Ttirchipel  Indien^noûs  essayeronâ  delà  détérminei^ 
en  nous  occupant  du  perisonnel  mythique  auquel  lès  indi- 
gènes antérieurs  enToient  leurs  hommages  grossiers. 

Avant  d'en  philosopher,  il  faut  que  hons  sachions,  au  ïûhitiSi 
sommairement, les  conditions  de  Texiôtencé  matërteTIô  dé 
ces  popttlatfons. 

•  "  * 

■■      '•  III--;     "•  • 

Leurs  habitations,  à  ne  parler'  d^abord  qua  des  plikà  ooiw 
▼enables,  étaient  en  bois  charpenté,  lont  à  la  Ibis  légères  él 
spacieusesiOt  sinoa  luituensas  à  notice  ftiQon,  am  moins  intellt*^ 
gemment  disposées  et  appropriées  attu  usages  de)»  popa-i^ 
latiops  et  an  climat. 

Le  vocabulaire  philippin  nous  tient  Ici  informés  par  nne 
série  d'expressions  qui,  une  à  une,  dénoncent  les  agents  actifs 
et  passifs  de  la  construction  et  de  son  ensemble. 

Les  constructeurs  sont  des  charpentiers,  paniay  ^. 

Les  habitations,  toujours  placées  dans  un  miUeu  planta 
(ji*arbres,  sont  ilolées  du  sol  et  s'élèyent  sur  de  hauts  po- 
teaux, arigmK 

K  hauteur  d'homme^  se  développe  horizontalement  le  Ma- 
l^n  ',  sorte  de  plate-larme,  aire  supérieui^^  qui  sert  tout  4  là 
Ibis  de  sqI|  de  cour  et  de  balcon  (véranda)  à  Thabitation. 

L*espape  que  couvre  le  bataUn  est  un  sous-sol  aéré,  1 1-^ 
rong^^  ou  se  remisent  les  instruments  de  la  culture  et  autres 
objets.  ;  .  .  -. 

'  *  Le  malay  T^nàêy  signifie  :  homme  habile^  et  pan^  kûrus,  orfèvre  ^ 
psndfftf  ^>^i  forgr^ron  (Abbè  Pavre,  Bîci,  rfudais-firtmçaiîj, 

*  Le  malay  ûmk  sissifie  :  haussé,  eihaussé  {Mbbh  Favre,  DM.  tntOàlg^ 
françaU), 

s  Le  malay  tûlala  signifie  :  lerre,  le  sol  (Abbé  Favre,  Dici.  malaù-frath 
pa(f),  mais  l'analyse  chinoise  de  ce  mot  nous  en  donne  une  plus  complète 
intelligence  :  6a,  maison  faite  de  pisé  ou  de  briques  ;  fa,  grande,  Isa,  su- 
perficie, grande  superficie  sur  laquelle  s'élève  une  maison  de  pisé  ou  4s 
briques. 

*  Le  malay  jarak  signifie  :  éloignement,  distance,  espace  entre  deux 
objets*  Ls>  permute  parfois  avee  le  s,  il  semble  donc  que  l'on  pnlsst  ûîim 
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Sur  la  surface  supérieure  du  Aa/o/ori,  s'élève^  en  retraite, 
dans  toute  la  largeur  de  la  façade,  rbabitation  proprement  dite« 

Les  pourtours  de  Thabitation  se  dessinent  généralen^ent 
en  carré,  et,  pour  Tordinàire,  les  parois  en  sont  faites  dç 
bambous  tressés,  doublées^  à  Vintérieur,  en  façon  4(^  ten- 
tures, de  nattes  fines,y^p^yflpa  \  peut-être. 

A  l'intérieur,  lea  divisions  de  ce  léger  édiiioe  çont  fort 
simples,  et  Tameublement  ei^  est  plus  simple  enoore» 

La  pièce  d'entrée  est  une  sorte  d'antichambre,,  cjroonscrîte 
par  des  nattes  mobiles,  ce  qui  lui  ^  valu,  de  la  part  dç»  Espa- 
gnols, la  dénomination  de  oadda^.  C'est  là  que  U  famille 
prend  ses  repas. 

A  droite,  à  gauche  et  dans  lefond^  sont  ménagées  les  pièces 
diverses  qui  servent  à  la  famille  de  lieux  de  retraite  ou  de 
réunion. 

Les  cloisons  séparatives  sont  des  claies  de  roseaux  tressés, 
dinrding  V  d'ailleurs  point  de  sièges  ni  de  tables.  Les  MalaySi 
comme  tous  les  Orientaux,  mangent  ou  se  reposent  accroupis 
sui*  leurs  talons  ^. 


iarak  pour  jaràh^  comme  on  dit /AHn^  pour  taring^  Rlêt  de  ohaùe  et  de 
pêche  (Abbé  Favre,  DioL  malais- ftrançaië), 

1  Je  ne  trouve  dans  le  malay  aucun  radical  qui  me  donne  raison  de  oe 
mot  jipijapa»  Mais  l'analyse  des  mots  ehinois  yp0  ys  pa  donne  :  agréable 
rafratchissement  de  Tair  par  la  circulation» 

s  Caida  est  espagnol.  Il  signifie  proprement  :  ohote,  déclivité.  Il  s'ap« 
plique  ici  aux  tentures  séparatives  qui  se  meuvent  de  haut  eu  bas  eolt  pour 
faire  communiquer  deux  pièces  et  n'en  faire  qii*une,  soit  pour  les  ieofer 
Tune  de  l'autre.  Le  capitaine  Forrest,  dans  la  description  qnMl  fait  d'unè^ 
fête  à  laquelle  il  assista  au  palais  du  sultan  de  Mindanao^  s'exprime  ainsi  : 
€< ...  A  cette  occasion,  les  deux  appartements  du  sultan  forent  réunis  en  un 
seul.  Un  rideau  de  soie  suspendu  h  environ  douze  pieds  du  plancher  et 
tombant  jusqu'à  la  hauteur  seulement  de  cinq  pieds,  pour  qu*on  pût  faci- 
lement passer  dessous,  faisait  un  très  bon  effet,  parce  qu'il  remplissait  un 
grand  espace  entre  les  deux  colonnes  couvertes  de  drap  d'écàrlate.  » 
(Voyag9atAX  Moluquest  etc.,  p.  273.) 

*  Le  maloy  dinding  signifie  :  mur,  paroi,  cloison,  paravent,  bastingage  ; 
dinding  rilmah,  les  cloisons  d'une  maison  (Abbé  Favre,  DicL  malais^l^an* 
çais). 

^  Le  malay  sUa  exprime  l'action  de  s*asseoir  les  jambes  croisées  sons  soi. 
Ce  même  mot  avec  le  môme  sens  est  javanais,  sundanais,  batak  et  tagalog. 
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Une  naiie^petûte^^  faite  de  buri\  Coryphaumbraculifera^ 
étendue  sur  une  estrade,  pentas,  peu  élevéOi  constitue,  avec 
un  traversin,  la  couchette  des  indigènes,  même  des  indigènes 
aisés  *. 

Le  MayapU,  dipterocarpus  Mayapis^  semble  avoir  plus  par- 
ticulièrement fourni  les  ais  ou  les  planches  qui  entrent  dans 
la  construction  des  habitations  aux  Philippines.  Le  voca- 
bulaire.  philiflpin  me  donne,  en  effet,  le  moi  Malamayapfs^ 
qui  signifie  :  planche  ou  ais  tirés  du  Mayapis  ^ 

Ces  habitations  n'avaient  point,  semble-t-il,  de  fenêtres, 
au  moins  4b  fenêtres  translucides,  avant  la  venue  des  Espa- 
gnols. Le  mot  conchas,  que  je  rencontre  pour  fenêtre,  est 
espagnol;  il  signifie  proprement  :  coquilles,'et  désigne  ici  des 
fenêtres  qui  tamisent  la  lumière  à  travers  la  nacre  translucide 
de  certains  coquillages. 

Je  trouve  encore ie  mot  calan*^  qui  signifie  :  foyer.  Ce 
foyer,  aux  Philippines,  ne  doit  servir  qu*à  la  cuisson  des 
aliments. 

La  toiture  des  habitations  est  un  lattis  recouvert  de  tiges 

>  PêkUê  est  un  mot  espagnol  d'origine  mexicaine.  Le  dictionnaire  de 
V.  Salvà  en  donne  la  déOnition  suivante  :  «  En  la  America  la  estera  que 
hacen  y  usan  les  Indias  de  Nueva  Espaûa  »,  c'estrà-dire  :  a  Natte  de  jonc 
que  fabriquent  et  dont  se  servent  les  Indiens  de  la  Nouvelle-Espagne 
d'Amérique  ».  Et  je  trouve  dans  le  dictionnaire  nahuatl  de  M.  Reml 
Siméon  que  le  mot  peiatê  s^est  formé  du  mot  naliuatl  petlail,  qui  a  la  même 
signification. 

*  Le  buri,  corypha  umbraculifera,  est  le  même  arbre  que  le  talapal  de 
Ceylan  où  il  est  dit  :  le  roi  des  palmiers. 

*  Chex  les  seigneurs  féodaux  de  Mindanao,  les  couchettes  sont  élevées 
sur  des  estrades,  pintas,  et  se  composent  de  plusieurs  nattes  superposées 
et  de  coussins  (Capitaine  Forrest,  Voyage  aux  MoluquUf  etc.,  p.  261). 

*  Le  mayapis  des  Philippines  est  le  même  arbre  que  le  majapakU  de 
Java.  Ce  mot  majapahit  est  un  composé  fait  de  maja,  qui  signifie  moelle, 
et  de  pahii,  amer.  C'est  du  nom  de  cet  arbre  que  l'ancienne  capitale  de 
Java  avait  pris  sa  dénomination  :  majapahit. 

Les  planchers  à  Tintérieur  sont  pour  ainsi  dire  à  claire-voie,  les  ais  qui 
les  composent  sont  espacés  d'un  centimètre  ou  d'un  oentimètre  et  demi 
pour  faire  circuler  l'air  et  donner  de  la  fraîcheur. 

*  Le  malay  kHat  signifie  :  éclat  de  lumière,  reflet  (Abbé  Favre,  ùiet, 
malais-français). 
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de  bahay,   mot  tagale    qui  désigne  le  Nipa   fimticans  de 
Thunberg. 

Du  rôle  de  couverture  qa*ont  de  tout  temps  rempli  les 
feuilles,  atap,  de  cette  plante^  son  nom  indigène,  bahay^  a 
pris  la  signification  de  cabane,  et  on  dit  assez  couramment 
aujourd'hui  bahay  de  nt/}a  pour  désigner  les  humbles  cabanes 
des  indigènes. 

Comme  habitacle  indigène,  il  y  a  encore,  aux  Philippines, 
les  bangea  ^  que  les  Espagnols  nomment  banca^  tronc  d'ar- 
bre creux  couvert  d'un  toit  de  bambou,  carang  *. 

Dans  la  province  de  Pampanga^  Luçon,  les  Baluga,  né- 
gritos  ou  métis  négritos,  ont,  pour  s'abriter  en  famille,  la 
hutte  nommée  bokio^  dont  les  parois  de  clôture  tombent  en 
poivrière  du  sommet  d'un  pilier  central,  quilo*. 

Après  les  abris  naturels  que  fournissent  les  excavations  et 
les  rochers,  le  bohio  est. le  plus  élémentaire  des  abris. 

Une  construction  qui,  aux  Philippines,  a  une  importance 
tout  à  la  fois  politique  et  industrielle,  est  le  scu^ambao''. 

Le  sarambao  est  un  poste  d'observation,  juché  sur  des  pilo- 
tis. Il  est  pourvu  d'un  toit  abri.  Il  sert  aux  guetteurs  chargés 
de  donner  l'alarme,  en  cas  de  surprise,  et  aussi  aux  pêcheurs 
gardiens  des  filets  et  des  barques. 

Ce  même  mot,  sarambao^  désigne  les  radeaux  qui  traînent 
les  filets. 

La  pêche  est  une  des  industries  alimentaires,  aux  Philip- 
pines ;  elle  se  pratique  à  la  mer,  dans  les  rivières  et  sur  les 
lacs. 

*  Le  malay  baUmg  désigne  an  tronc  d'arbre  m  percé  de  part  en  part  »; 
bangsa  :  famille,  tribu,  peuple,  et  bagan  :  cabane  temporaire  dans  la 
forêt  (Abbé  Favre,  Dict,  malaiS'-français). 

*  Les  mots  karang,  malay;  karung,  javanais,  sundanais,  makassarais, 
bonghis,  et  le  mot  harang^  batak,  signiflent  :  composé,  arrangé,  et  aussi  : 
travail  d'imitation  (Abbé  Favre,  Dict,  malais- français), 

'  Les  mots  malays  :  kilam^  tourner  ;  ketim,  bord,  bordure  ;  ib'Itr,  aiguisé, 
pointu,  peuvent  avoir  donné  le  mot  çut'/o,  qui  n'est  pas  espagnol  dans  le 
sens  où  il  est  employé  ici. 

.    ^  Le  mot  malay  sarang  signifie  :  nid,  et  les  mots  sarap,  malay  et  batak, 
et  sarahf  javanais  et  sundanais,  signiflent:  ce  qui  flotte  au-dessus  de  l'eau. 
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IV 


Mais,  pour  les  Malays  et  plus  particnliërement  pour  ceaic 
de  Tarohipel  Sûlû  et  de  Mindanao,  rindustrie  de  prédileetiofi, 
l'industrie  par  excellence,  eelle  qui  sert  à  la  fois  leur  passion 
et  leurs  intérêts,  c*est  la  navigation  et  surtout  la  naTigatioB 
d'aventures,  celle  qui  procède  par  surprise  snrles^ôtes,  eelle 
qBi  lutte  de  vitesse  et  d*audaoe  à  la  haute  mer,  la  piraterie 
enfin,  que  les  courses  à  la  mer  peuvent  seules  satisfaire. 

Elle  est  instinctive,  chez  les  Malays^  comme  le  travail  et 
Taccaparement  chez  la  fourmi. 

Le  capitaine  Forrest,  dans  la  relation  de  son  voyage  atii 
Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  voyage  accompli  pendant 
les  années  1774, 1775,  1776,  par  ordre  et  pour  le  compte  de 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  revient,  à  plusieurs  fois, 
sur  les  actes  de  piraterie  des  sultans  de  Mindanao. 

11  avait  été  leur  hôte  pendant  plusieurs  mois,  et,  tin  jour, 
à  propos  d'une  goélette  anglaise,  enlevée  par  les  pirates  de 
Mindanao,  il  hasarda  de  vouloir  s'en  expliquer  aveo  son  h6té* 
Datu^  Topong.  «  Datu  Topong,  lui  dit-il,  d'où  vient  que  vo* 
tre  frère  Datu  Uku  a  osé  prendre  un  navire  anglais?  »  et  11 
lui  fut  tout  simplement  répondu  :  n  Bugitu  adat  deHni  ba- 
rankalUn,  c'est-à-dire  :  «C'est  ainsi  qu'on  enagitàToo* 
casion.  » 

Après  la  conquête,  les  Espagnols  aventureux  et  dévoyés  se 
sont  mêlés  aux  pirates  malays,  et  cette  communauté  de  for- 
bans, que  leur  présence  incessante  à  la  mer  avait  fait  surnon^- 
mer  lutaos*^  c'est-à-dire  :  hommes  flottants^  sans  cesse  alimen- 

ei  le  mot  malay  ^omggar  désigne  une  sorte  de  pilotis  consistant  en  pieu 
enfoncés  dans  la  mer  et  sur  lequel  se  trouve  une  hutte  pour  les  péoheuni' 
(Abbé  Favre,  Dkt,  malait'françaii), 

^  Datu  est  le  titre  des  seigneurs  féodaux  de  Mindanao. 

'  Il  existe  encore  dans  la  presqu'île  de  Sibuguey  et  à  Mindanao  des  pea- 
pladcs  malayes  dénommées  lutaos  et  lutayos.  C'est  d'eux  qu'entend  parler, 
sans  doute,  sous  la  dénomination  de  Lanon,  Abd-AJlah-ben-Abd-eUiCader 
dans  le  récit  de  son  voyage  à  Kalantan.  Ed.  Dulaurier  les  défiait  dans  une 
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160  9t  renoiivelée^  fixa,  pendant  près  de  trois  cents  ans,  paU^ 
ses  sinistrés  exploits^  rattêQtion  du  mo^de  maritime.  i 

En  1840,  an  voyage  d'affatire^^  dans  la  mer  de  rarohipel 
Indien,  était  encore  une  entrepriseguerrière,  et;  petite  om 
grands^  européens»  ou  InstlaireB^  les  navires  qui  é*y  luiàaiN 
daient  devaient  ôtre  bi)90  année  et  leiirs  équipàgèâ  bien  rén 

SOIUS.  •.'...  '.,.[.  

Un  Malay  d'origino  et  'musolouiJli  ^bd'Allah  ben  Abd-el-^ 
Kader,^  publié  lu  rfl^tîpd  dfmi  yoyftge  qu'il  fit,  enl'aanéd 
i838  ^  1353  df^  l'Héçw9>v^4e  Siitgapiir  à  Kalantah,  sur  k 
côte  orientale  ^^  la.pémnsule  Ue  McUaka  K  Aux  prôtautions 
qu'il  dut  prendre,  a^x  péripéi^iea  qui  ^larquèr^nt  son  yay^^p 

on  peut  juger  d\i4ç^S<^i^  m*U  y  avait  alor^  4q  courir  ee^ 
parages. 

Afin  d'exercer  leur  iudustrie  fio^yorite  dans  les  meilleures 
condition^»  les  Malayade  rarçbipel  Indien,  sans  cess0  m  quôtn 
des  formes  et  des  disposiUonft  )es  pluK  avantageuses  à  donjuar 
à  leurs  embarcations,  ont  créé  pour  servir  &  la  navigation  dé 
leura  parages  une  ôtonnanta  variété  do  barques,  qui,  de  Tuae 
à  l'autre,  diffèrent  par  le  gabarit,  le  gréement,  le  tonnage, 
les  dispositions  d'arrimage  et  l'emploi  auquel  chacune  d'elles 
doit  satisfaire. 

La  nomenclature  en  serait  longue*  Voici  seulement  quel- 
ques-unes des  plus,  employées^ 

D'abord  le  balangay,  dont  le  nom  primitif  s'est  cofTOmpti 
en  barangatf.  C'est  le  bateau  de  la  migration  màlaye,  comme 
la  sampan  est  le  bateau  de  la  migration  chinoise  vers  les  îles 
de  l'archipel  Indien.  Gomme  il  a  été  dit,  leur  nom  est  i'ex<- 
pression  de  leur  histoire. 

Viennent  ensuite,  sans  ordre  méthodique,  la  vinta*,  em- 

note  :  «  Peuple  qui  ne  vit  que  de  piraterie.  Les  Lanon  sont  originaires 
des  provinces  lilana  et  Lanaw  à  Magiodanao.  Le  mot  lanun  est  passé  dans 
le  malay  avec  le  sens  de  pirate,  » 

i  Cette  intéressante  relation  a  ét&  traduite  par  M.  Ed.  Dulaarier  et 
publiée  dans  les  Nouvelles  Annaks  deê  voyageg,  1849.  Artus  Bertrand  en  à 
publié  une  édition  en  1850. 

*  Le  malay  pantat  signifie  i  alsrte^  fflle«  prompt.  Dans  PalphsM  malay 
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barcation  légère  et  rapide,  qui,  dans  8on  emploi  courant, 
rappelle  la  pirogue  des  Indiens;  le  panco^^  embarcation  de 
haute  mer,  légère  et  rapide;  elle  peut  porter  35  tonneaux  ; 
elle  est  équipée  pour  la  chasse  ;  le  salisipan*  est  aussi  une 
embarcation  de  haute  mer;  c'est  la  barque  préférée  des  pi- 
rates de  Sûlû;  le  garay*  est  une  variété  du  salmpan  et  re* 
lève,  comme  lui,  de  la  flottille  des  pirates  de  Sûlû;  le  pantin 
est  un  caboteur  ponté,  il  est  gréé  de  deux  mâts  et  peut  por- 
ter 100  tonneaux;  son  nom  dit  qu'il  est  de  création  moderne; 
le  parao^^  mieux  peut-être  le  prao  on  prabou^  est  une  sorte 
de  brick  dont  le^port  ne  dépasse  pas  35  tonneaux.  Le  pan- 
quillo^  est  aussi  une  barque  de  transport,  elle  peut  recevoir 
jusqu'à  25  tonneaux  de  charge;  le  mxstko  est  le  nom  espa- 
gnol d'une  barque  de  30  tonneaux  et  plus  de  port  ;  le  gttbanr^ 
est  une  embarcation  de  haute  mer  qui  fait  partie  de  la  flottille 
de  Sûlû;  le  baraio''  est  un  petit  transport  de  I  à  5  tonneaux; 
le  balayan  est  pour  les  indigènes  un  bateau  d'usage  local;  le 
barangayan^,  bateau  maté  et  ponté,  est  plus  particulière- 
ment affecté  au  service  des  iles  Visaya  et  Mindanao  ;  le 


le  F  a  F  et  l'ariiculatioD  du  F  se  confond  assez  facilement  avec  celU 
duV. 

*  Aucun  radical  malay  n'a  pu  me  rendre  raison  du  mot  ponco,  mais  les 
mots  ohïnoiB  pan4nt,to  look  weUchfuUy,  regarder  avec  attention,  donnent 
pour  panco  le  sens  fort  acceptable*de  guetter. 

*  L'analyse  chinoise  de  ce  mot  nous  donne  aussi  une  satisfaction  que 
nous  refuse  le  malay.  Ainsi,  en  décomposant  ce  mot,  nous  avons  :  <a, 
vaincre,  /i,  résistance,  si,  vigoureux,  pan,  saisir,  c'estrà-dire  :  ardent  à 
vaincre  les  obstacles. 

*  Le  malay  garagay  signifie  :  grappin,  et  peut  avoir  donné  gtiray. 
Constatons  que  ces  trois  dénominations  génériques  conviennent  très 

bien  à  des  esquifs  de  pirates. 

*  C'est  le  malay  prdhu,  barque,  terme  générique  qui  comprend  toutes 
sortes  d*embarcations. 

*  Ce  mot  est,  à  la  façon  espagnole,  le  diminutif  de  panco, 

*  Le  malay  goba  désigne  une  sorte  de  navire. 

^  Baroto  doit  indiquer  les  navires  des  côtes  ouest  de  Tarohipel  Indien, 
le  malay  barut  signifie  :  vent  d'ouest,  région  de  Touest. 

'  Balayan  et  harangayan  doivent,  comme  balangay,  avoir  pour  étymo* 
logie  commune  le  mot  malay  balang  :  barque. 
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easco^,  transport  de  25  à  30  tonneaux,  fait  le  service  des  côtes 
et  des  rivières  ;  il  est  manœuvré  à  la  perche.  Le  guilalo  *  des- 
sert la  lacune  de  Bay  ;  il  porte  des  voiles  et  à  l'occasion 
marche  à  la  rame.  La  falua,  felouque,  est  un  transport  dont 
le  tonnage  varie  de  3  à  70  tonneaux.  Il  navigue  à  la  rame  ; 
la  felouque  doit  être  une  importation  arabe,  de  même  que  le 
vilag^^  bateau  de  service  tout  spécial  aux  gens  du  territoire 
dllocos. 

Toutes  les  embarcations  qui  tiennent  la  haute  mer  navi^* 
guent  ordinairement  sans  lest  et  sont  pour  cette  raison  pour- 
vues d*un  balancier. 

C'est  avec  cette  frêle  marine,  marine  fantôme,  pour  ainsi 
dire,  que  les  Malays  de  Tarchipel  Indien  ont,  pendant  près 
de  trois  siècles,  tenu  en  échec  la  marine  marchande  de  TEu* 
rope,  et  je  note  ici  que  près  de  quatre  cents  ans  avant  que, 
dans  notre  Occident,  il  fût  question  de  calfater  les  navires 
avec  la  cellulose  amorphe  que  fournit  par  le  peignage  la 
fibre  des  noix  de  coco,  les  Malays  employaient,  sous  la  déno* 
mination  de  bùnoto^,  la  fibre  des  noix  de  coco  pour  calfater 
leurs  embarcations;  et,  dès  la  fin  du  siècle  dernier^  peut-être 
même  auparavant,  la  Chine  recevait  de  l'archipel  Indien  une 
substance  végétale,  assez  semblable  à  l'amadou,  recueillie, 
dit  Raffles,  sur  le  palmier  saguir  {Borassus  gomatus),  et  dont 
les  Chinois  calfataient  leurs  navires. 


Les  industries  sédentaires  n'ont  jamais  eu,  dans  l'archipel 
Indien,  l'éclat  et  l'activité  de  l'industrie  de  la  mer.  Et,  par 

1  Catco  est  espagnol.  Ce  mot  signifié  tout  à  la  fois  :  orftne  et  quartier 
d'orange.  Par  ce  dernier  sens  nous  avons  la  coupe,  le  profil  de  la  coque  de 
cette  sorte  de  navire. 

*  Cette  embarcation  a  dû  primitivement  servir  à  la  course.  Son  nom 
chinois  est  fait  de  trois  mots  qui  signifient  :  saisir,  briser,  filet. 

s  Vihg  est  le  malay  baluk  ss  fuUc,  felouque. 

*  Le  maiay  banal  signifie  :  étoffe  fine. 
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exemple,  la  première  des  induBtric»  sédentaires,  l'agricaltaro 
existé  à  peine  aux  îles  de  l'archipel  indien,  et  11  est  bien  oer« 
tain,  d'ailleurs,  cpie  tout  oe  que  sayent  et  pratiquent  soué  M 
rapport  les  naturels  de  ces  parages  leur  vient  directement 
des  Chinois. 

Le  vocabulaire  relatif  à  Tagriculture  y  est,  en  effet,  eom- 
posé  de  termes  chinois  à  peu  près  dans  son  entier. 

Ainsi  cainges,  défrichement  des  forêts  par  Tincendie,  est  la 
corruption  du  mot  chinois  kwang,  incendie. 

Cogon^  qui  nous  est  donné  oomme  une  expressioii  tagalog^ 
visaya  et  vigol,  pour  désigner  une  terre  inculte  êoaverte«te 
végétations  confuses,  est  le  chinois  ko-gàng^  mélange  d'tierbes 
marécageuses.  Bt  le  mot  tuèiganf  par  lequel  les  Philippine 
expriment  l'idée  de  terres  riches,  rat>pelle  syllabe  par  ajrllâbft 
]jo%  mots  chinois  tuk*wei*gangf  qui  signifient  :  terre  aasainio 
par  les  canaux* 

Le  mot  a/îAVque  le  vocabulaire  philippin  nous  doane 
comme  un  mot  visaya,  et  qui  a  la  signification  de  :  avanoei 
sur  la  prochaine  récolte,  est  le  composé  chinois  ya^lih^lih^qai 
peut  se  rendre  par  :  avances  sur  rherbe  à  couper.  De  mëmiB^ 
le  mot  utang^  prêt  sur  la  récolte  prochaine,  n*est  point  ori^ 
ginairement  tagalog,  quoi  qu'en  dise  le  vocabulaire  phi- 
lippin. 

Les  mots  chinois  uh^tang  (avances  pour  améliorer  la  iârre)» 
Tonl  assurément  formé,  et  le  mot  tacalanan,  également  pré- 
senté comme  tagalog,  avec  la  signification  :  avances  sur  la 
moisson  prochaine,  n*est-il  pas  fait  des  mots  chinois  ta-'ka'- 
la-nang  (avances  pour  attendre  la  maturité  de  Therbe  de  la 
récolte)? 

La  charrue  et  la  herse  sont,  aux  Philippines,  d'importation 
chinoise,  et  cet  instrument,  tout  à  la  fois  pelle  et  bêche,  le 
balo^  est  revêtu  d'un  nom  chinois  *, 

C'est  encore  une  expression  chinoise  qui  désigne,  atULPhi- 
Hppines,  le  riz  des  marais,  le  mancassan,  dont  toutes  les  syl- 

'  (Vo,  crochet,  jo,  arracher,  irataw. 
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labes  se  retrouvent  dans  les  mots  efaiiïois  mang-ka^àng^  g^t^ 
mer  avec  profusion. 

Ce  riz  des  marais»  dont  la  ,cultare,  grftoe  aux  laos  in|6^ 
rieurs,  était  facile  à  Mindanao^  semble  avoir  été  la  Seule 
variété  de  Cette  gramiuée  cultivée  par  les  indigènes  avant  la 
venue  des  Espagnols.  Les  dénominations  de  deux  variétés 
de  riz  des  montagnes,  et  secano  ei  et  re$fn€ro,  sont,  en  effet; 
d'apparence  espagnole. 

C'est  aux  Espagnols  que  les  Philippines  doivent  le  eacad* 
Les  Jésuites  l'ont  aoolimaté  à  Tîle  Samar  ^  vers  1665,  et  le 
pilote  Pedro  Brabo  de  Lagunas  Ta  porté  aux  Camarities 
en  1670. 

La  culture  du  café  aux  Philippines  date  seulement  de  la 
fin  du  dernier  siècle. 

Des  nombreuses  variétés  de  palmiers  dont  rarchipel 
Indien  est  abondamment  pourvu,  les  Malays  antérieure 
tiraient  des  résines  et  des  baumes  dopt  ils  composaient  deft 
onguents,  et  ils  n'avaient  point  attendu  Tarrivée  des  Euro- 
péens pour  extraire  de  leurs  végétaux  des  sues,  qui>  dès 
longtemps,  leur  ont  fourni  des  boissons  enivraùtes^ 

Avec  la  semence  de  Vholcm  sacchatratm^^  les  Visaya  fabri- 
quent leur  liqueur  fermientée,/Mn^9t.  Gonvenablenient  trai- 
tée, récorce  du  tanal,  arbre  des  îles  8ûlû,  donne  aux  Suluanft 
une  liqueur  fortement  alcoolique  ;  les  Igorrotes  font  avec  le 
riz  une  bière  qu'ils  nommeut  siniput^  et  produisent  leur  çBXkr 
de-vie,  basig.  Enfin,  sur  tous  les  points  de  l'archipel  Indies^ 
et  pour  ainsi  dire  de  tout  temps,  les  indigènes  ont  distillé 
ralak  {VRvsick). 

Us  ont  aussi  fait  du  sucre  ;  en  langue  malaye,  tebu  signifie  : 
canne  à  sucre  ;  kiban  tebu^  plantations  de  cannes  à  sucre,  et 
gula  lebuy  sucre  de  canne.  Mais  le  vocabulaire  relatif  à  la 
culture  et  au  traitement  industriel  de  la  canne  à  sucre  aux 

<  Le  mot  malay  samar  signifie  :  déguisé,  travesti.  Cette  dénomiDation,  v 
qui  est  moderne,  aurait-elle  été  donnée  à  Ttle  qu'elle  désigne,  en  raison 
du  tatouage  de  ses  habitants? 

*  Une  graminée,  le  miUel  de  CafMriei 
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PhUippines  y  est  dès  longtemps  à  peu  près  complètement 
espagnol  et  l'emploi  courant  des  mots  canadulzal  et  caname^ 
lar,  cfaamps  de  cannes  à  sucre  ;  trapiche,  moulin  à  sucre,  et 
aussi  ferme  où  se  fait  le  sucre;  el pilon,  pain  de  sucre;  inge^ 
nio,  centre  d'industrie  sucrière,  témoigne  bien  ici  de  l'in- 
fluence espagnole,  comme  les  mots  chinois  relatifs  à  la  cul- 
ture en  général  témoignent  de  l'influence  chinoise  dans 
l'archipel  Indien,  à  une  époque,  sans  contredit,  bien  anté- 
rieure aux  Espagnols  et  probablement  contemporaine,  ou  à 
peu  près,  de  l'apparition  simultanée  des  Malays  et  des  Chi- 
nois dans  ces  parages. 

VI 

Mais,  tout  en  faisant  encore  ici  une  part  à  l'influence  chi- 
noise, une  industrie  qui  peut  passer  pour  être  en  propre  celle 
des  Malays  antérieurs,  tant  elle  tient  au  sol  des  Philippines, 
c'est  rindustrie  des  textiles.  Ici  du  moins,  et  dans  ses  ex- 
pressions les  plus  courantes,  le  vocabulaire  est  indigène,  au 
moins  par  ses  dehors,  sinon  tout  à  fait  par  le  fond. 

VAbaca,  musa  textilis;  le  Nanas,  nom  malay  de  VAnanassa 
sativa,  que  les  Hispano-Philippins  ont  nommé  pfna  en  raison 
de  l'analogie  de  forme  qu'ont  entre  eux  le  fruit  du  nanas  et  la 
pomme  de  pin;  le  Plantain^  mttsaparadisiaca;  le  Mague,  agave 
pitte,  aloès;  YAnahao^  palma  brava^  ont,  sur  les  divers  points 
de  l'archipel  Indien  et  dans  des  proportions  diverses,  fourni 
de  tout  temps  aux  indigènes  les  matières  filamenteuses  dont  ici 
et  là  furent  faites  les  étoffes  de  leurs  vêtements. 

De  Yahaca^  dès  longtemps  connu  sous  le  nom  de  chanvre 
de  Manille,  ils  ont  tissé  les  toiles  fines  et  blanches  nommées 
nipis^  dont  l'emploi  est  d'un  grand  luxe  aux  Philippines. 

Dans  leur  ensemble,  les  autres  textiles  ont  eu  leur  emploi 
inéthodique.  Les  qualités  moyennes  ont  fait  la  Guinara,  l'é- 
toffe des  Saya,  vêtements  de  femmes,  et  des  Cliinina^  vête- 
ments d'hommes. 

Les  capuchons  et  les  manteaux  contre  la  pluie,  plus  parti- 
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culièrement  chez  les  ilocanos  et  les  Itelapanes,  ont  été  tissés 
avec  les  fibres  de  VAnahao,  palma  brava. 

Un  choix  spécial  fait  dans  Tensemble  de  ces  matières  tex- 
tiles a  fourni  de  câbles  et  de  fanins  la  marine  et  la  pêche, 
sous  la  dénomination  générique  et  moderne  dejarcia. 

Mais  de  toutes  les  étoffes  confectionnées  avec  les  textiles 
dont  nous  parlons,  la  guinara  a  toujours  eu  le  plus  d'emploi 
et,  pour  un  temps,  avec  l'entrain  furieux  de  la  mode,  elle  a 
pu  faire  discrètement  le  tour  du  monde. 

A  répoque  de  la  triomphante  crinoline,  alors  que  les  dames 
de  notre  vieux  monde  et  celles  du  monde  nouveau  se  crurent 
obligées  de  porter  des  jupons  en  coupole,  Tindustrie  sauvage 
de  Tarchipel  Indien  prit  sa  revanche  sur  les  cotonnades  de 
Manchester  et  de  Rouen,  et  la  guinara^  étoffe  raide  et  solide, 
fut  alors  expédiée  par  cargaisons  en  Europe  et  en  Amérique; 
et)  plus  accommodante  que  les  armatures  en  acier  et  en  ba- 
leine, elle  y  fut  accueillie,  à  très  haut  prix,  avec  reconnais- 
sance et  comme  un  heureux  perfectionnement. 

La  vannerie  est  aussi  un  tissage  et  le  voceibulaire  de  cette 
industrie,  comme  celui  du  tissage  proprement  dit,  parmt  être 
indigène. 

Ij'upit  et  le  sacupit^  sont  des  hottes  nattées  que  fabriquent 
les  Igorrotes,  ainsi  que  le  cayabang,  corbeille  conique  à  Tusage 
des  femmes  Igorrotes  chargées  de  transporter  de  la  terre  ou 
des  grains. 

Vapirang  est  chez  les  Igorrotes  un  appareil  fait  de  roseaux 
et  de  bambou  pour  faciliter  le  transport  de  lourds  fardeaux. 

Le  chapeau  des  Igorrotes  est  un  tissu  de  lamelles  du  ro- 
seau  tacoco. 

Avec  le  roseau  bajuco  ou  avec  la  palma  brava^  les  Tagales 
font  des  hottes,  bilao*,  et  des  couffes,  bayon. 

C'était,  semble-t-il,  le  balangut,  plante  d'une  grande  ré- 
sistance, sarmenteuse  et  rampante,  qui  reliait  entre  elles  les 

>  Le  malay  sunghiiy  le  javanais  songkét,  le  makasiarais  tongkè  et  le 
dayakjui^  signifient  :  tissu  brodé  à  jour. 
*  Le  malay  bilan  signifie  :  filé,  cardé. 
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âifférentes  piôce»  de  ces  travaux  de  grande  et  de  petite  van-^ 
nerie. 

Les  divers  dialectes  des  peuplades  malayes  des  Philippines 
laissent  également  apercevoir  des  traces  de  pratiques  métal- 
lurgiques chez  ces  populations. 

Le  mot  vidange  désigne  le  orenset  où  les  Igorrotes  fondent 
Tor  ;  le  mot  tagalog  peroguinio^  signifie  Tor  le  plus  fin,  et  le 
mot  iumbaga^  un  alliage  d'or  et  d'argent  prinoipalement 
utilisé  pour  la  confection  de  bijoux  d'usage  personnel. 

Les  calombiga^  sont  de  gros  bracelets  en  or  et  les  bali^  des 
anneaux  de  laiton  que  les  hommes  et  les  femmes  igorrotes 
portent  aux  bras  et  aux  jambes. 

Les  Igorrotes  nomment  ^am&art^^  Tensemble  de  leurs  mar* 
mites  et  de  leurs  petits  ustensiles  de  cuivre,  et,  sous  oe  même 
appallatif,  les  Tangnianes  et  même  aussi  les  igorrotes  dési<» 
gnent  les  pendants  d'oreilles  de  grande  dimension  en  or,  en 
argent  ou  en  cuivre  dont  Tusage  est  commun  aux  deux  peu* 
plades'. 

Ce  même  nom  est  appliqué  aux  pendants  d'oreilles  faits 
en  dents  de  chien. 

Une  cloche,  dont  l'apparence  est  celle  d'un  chaudron  rent- 
versé,  est  fait^  d'un  alliage  d'aspect  blano  fourni  par  deux 
métaux^  l'un  de  ces  métaux  est  le  cuivre.  Cette  oloobe  est 
nommée  baiintin*, 

>  Le  mot  malay  balanga  signifle  :  pot  de  terre  (MarsdoDf  Dicl.  français 
makiis). 

*  Je  ae  trouve  auoua  radical  maUy  pour  oe  mot. 

*  C'est  le  mAlay  lemàag<i,  Co  mot  est  aussi  hiodoustani, 

^  Le  malay  kalung  signifie  :  collier,  chaîne  de  oou  (Abbé  Favre^  DicL 
malais- français). 

*  Je  ue  trouve  auoun  radical  malay  pour  ce  mot,  sinon  boulai  \  aoue^u, 
cercle. 

*  Le  malay  gilanhir  :  fanon,  lobe  qui  pend,  peut  donner  raison  du  mot 
gambouy,  ainsi  que  le  malay  kondam  :  ornement  des  oreilles. 

^  «  Il  y  a  ioi,  k  MindanaOi  des  orfâvrea  qui  font  anses  bien  des  boutons 
et  des  pendants  d'oreilles,  etc.,  en  filigrane,  quoiqu'ils  n'approchent  pas,  à 
beaucoup  près,  de  la  perfection  des  ouvriers  malais  à  Sumatra  et  à  Java.  » 
(Capit.  Forrest,  Voyage  aux  Moluquis  et  é  la  Nowelk-QumH»  P*  tSS.) 

>  Mot  imitatif  qui  s'explique  lui-même. 
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Vil 

Chez  les  M alays  antéphiiippins  Tesolavage  était  l'œuvre  de 
la  piraterie;  c'est  par  les  prises  quHl  se  recrutait,  et  parfois 
avec  une  telle  abondance,  que  les  Malays,  pour  modérer  le 
nombre  de  leurs  esclaves,  n'hésitaient  pas  à  mettre  à  mort 
ceux  de  nouvelle  prise,  ou  à  les  abandonner  dans  quelque 
île  déserte,  après  les  avoir,  par  la  mutilation,  rendus  abso» 
lument  impotenls^ 

En  s'étendant  d'île  en  île  la  domination  espagnole  a  peu  à 
peu  effacé  l'esclavage  aux  Philippines,  et  s'il  reste  enooradans 
l'archipel  quelques  traces  de  l'esclavage  brutal  tel  qu'il  était 
antérieurement  appliqué  par  les  indigènes,  oe  ne  peut  être 

« 

que  dans  l'intérieur  de  Mindanao  et  aux  îles  Sûlû. 

La  dénomination  qualifloative  de  la  condition  brutale  d'es* 
clave  variait  chez  les  indigènes  d'une  peuplade  à  l'autre,  et  U 
arrivait  môme  que  certaine  dénomination  identique  et  oom* 
munc  à  toutes  les  peuplades  avait  de  l'une  à  l'autre  des  nuan- 
ces diverses  d'acception. 

Ainsi  sacape  désigne  un  .vassal  à  Mindanao  ;  dans  les  îles 
Visaya  c'est  un  tributaire  ;  dans  les  îles  Sûlû  c'est  un  esclave. 

Oripuen  est  un  esclave  h  Mindanao  cl  aux  Yi^aya;  chez 
les  Tagalcs  le  saffuiguiiiv  Q»i  un  esclave  et  le  namamahay  un 
serf.  Mais,  avant  la  conquête  espagnole,  dans  toutes  les  peu- 
plades malayes,  almping-namamahay  s'entendait  des  serfs 
et  alimping-saguiguilir  des  esclaves. 

1  ((  Uana  la  partie  nord-eitdQ  Bornéo,  il  y  a  un  peuplo  iauvagre  de  piraios 
appelé  Orang-tedong  ou  Tïrtin,  qui  vivent  fort  avant  dans  le  pays  sup  lei 
bopijs  des  Piviàrea...  On  m'a  assuré  que,  dans  oertains  caa,  lea  Qran 
Tcdonj^s  mangent  de  la  chair  humaine...  Lorsque  les  Oran  Tedongs  pren- 
nent un  grand  nombre  de  prisonniera,  ils  estropient  quelques-uns  des  plus 
robustes  pour  s'en  assurer  ou  bien  les  laissent  dans  quelque  petite  Ile 
sablonneuse,  telle  qu'il  s'en  trouve  dans  l'archipel  de  Sûlû  et  parmi  lop 
Philippines,  jusqu'il  ce  qu'ils  jugent  k  propos  d'aller  les  cUerchep.  l|s  ne 
font  aucun  scrupule  de  casser  les  membpet  d^  leurs  prisonniers  pour  se 
mettre  euxi-mérpes  à  Tabri  de  toute  crainte.  »  (CapU.  Porreat,  K«y«g0  mup 

MoluqueSf  etc.,  p.  4â4,  425,  4i6.) 
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Les  serfs  me  paraissent  être  les  prisonniers  faits  à  la  guerre 
entre  tribus  malayes,  et  les  esclaves,  les  prises  à  la  mer. 

Nous  pouvons  aussi  mettre  au  compte  de  l'esclavage  l'a- 
liénation pour  trois  ans,  trois  mois,  trois  jours  que  fait  de  sa 
liberté  un  Malay  qui,  pour  s'acquitter  d'une  dette,  engage 
ses  services  à  son  créancier  *. 

De  même  est  esclavage  temporaire  la  position  subalterne 
d'un  jeune  homme  pauvre,  qui  pour  acquérir  sa  femme  en- 
gage ses  services  à  la  famille  de  sa  fiancée  *. 

Avant  leur  asservissement  à  l'Espagne,  les  chefs  des  petits 
Etats  tagales  de  la  sultanie  de  Manille  portaient  le  titre  de 
Manguinoo*j  c'est-à-dire  chef,  gouverneur;  les  seigneurs  féo- 
daux des  districts  musulmans  de  Mindanao  s'intitulent  dcUu 
on  dattu^'y  et,  dans  les  Etats  de  la  partie  occidentale  de  cette 
île,  l'héritier  du  sultan,  celui  qui  doit  hériter  du  pouvoir 
souverain,  prend  le  titre  de  cachil*,  prince  du  sang.  Le  titre 
depaduca^  appartient  au  sultan  de  SûMl  et  à  ses  fils  jusqu'à 
la  troisième  génération  ;  et  le  sultan  de  Sûlû,  quand  il  est  fils 


1  Abd  Aliah  ben  Abd-el-Kader,  Voyage  à  la  côte  orientale  de  la  péninsule 
de  MalakOf  p.  33,  et  note  d*Ed.  Dulaurier. 

*  Chez  les  indigènes  des  Philippines,  le  fiancé  pauvre  est  désigné  par  le 
qualificatif  calipado. 

Le  cas  du  fiancé  pauvre  aliénant  sa  liberté  pour  prix  d'achat  de  sa  fiancée 
est  le  cas  du  sémite  Jacob  s'engageant  au  service  du  sémite  Laban  pour 
en  obtenir  Rachel,  sa  seconde  fille. 

*  Aucun  radical  malay  ne  me  donne  raison  de  ce  mot. 

*  Le  malay  datuk  signifie  :  grand-père,  chef  de  famille.  Le  kawi  datn 
et  datuk  signifient  :  vieillard,  prince.  Le  sundanais  daiu  signifie  :  chef. 
Le  bàtakda(tt  :  augure,  docteur^  prêtre.  En  makassar,  le  mot  da/o  est  titre 
de  chef.  Le  dayak,  le  tagalog  et  le  bisaya  disent  (olo,  dans  la  même  inten- 
tion. 

*  En  malay,  tuan  kexil  signifie  :  celui  qui  vient  après  le  chef,  fils  atné, 
fils  ou  maître. 

*  Paduca  est  sanscrit  et  signifie  :  chaussure.  Dans  le  malay,  le  javanais 
et  le  sundanais,  il  s'interprète  par  majesté,  «  En  javanais,  il  est  pronom 
de  la  seconde  personne  en  parlaut  à  un  supérieur.  «  Votre  chaussure  »  se 
dit  pour  «  vous  »,  comme  si  la  personne  à  laquelle  on  parle,  ajoute  Tabbé 
Favre,  était  si  élevée,  qu'on  ne  pût  apercevoir  que  sa  chaussure.  Cest  de 
cette  pensée  que  lui  vient  le  sens  que  ce  mot  comporte  en  malay.  •  Dans 
notre  occident  on  baise  la  mule  du  pape. 
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de  sultan  et  de  la  femme  légitime  de  son  père,  et  qu'il  a  pa 
d'ailleurs,  avant  de  régner,  légitimement  porter  le  titre  de 
paduca^  s'intitule  mq/'a.?ariVi*,  c'est-à-dire  pur  et  sans  tache. 

A  toutes  ces  qualifications  les  sultans  de  Sûlû  ajoutent 
encore  celle  de  maulana*,  qui  équivaut  à  Majesté. 

Ces  pastiches  de  Hautesse  où  se  complaisent  les  petits 
sultans  de  Sûlû  et  de  Mindanao  ne  sont  pas  seulement  l'effet 
de  leur  mauvaise  éducation  musulmane  ;  la  constitution  aris- 
tocratique de  la  société  chez  les  Malays  de  l'archipel  les  y 
prédispose  et  les  absout  presque  du  ridicule  de  l'exagé- 
ration. 

Chez  les  Tagales,  par  exemple,  où  l'existence  à  peu  près 
sauvage  devrait  commander  l'égalité,  le  langage  atteste,  au 
contraire,  le  classement  aristocratique  de  la  population.  Ainsi 
iaho  ou  /ao' signifie  :  homme,  et  mahaldica!'  :  homme  libre,  né 
libre. 

Taga-bayan^  est  la  classe  noble  des  indigènes  de  Tayabas^ 
taga-tabi  •  la  classe  moyenne  et  taga-ltnang  '  la  plèbe  ;  à 
Mindanao^  tuam  *  est  le  degré  inférieur  de  la  noblesse. 

Chez  les  Ilocanes  et  les  Igorrotes,  l'homme  du  peuple,  s'il 
est  pauvre,  porte  la  dénomination  spéciale  de  Cailian^, 

Aux  îles  Mariannes^  chamoni^^  est  un  qualificatif  de  .no- 
blesse. 


'  Les  mots  malays  maja^  moelle;  sari^  fleur,  peuvent,  sans  trop  les  tor- 
turer, rendre  raison  de  ce  titre. 

*  Les  mots  malays  matou  ou  mau^  vouloir,  volonté,  et  lanançt  coura- 
geux, courage,  peuvent  bien  aussi  rendre  compte  du  mot  maulana, 

'  Malay  :  tuwa  ou  tua^  âgé  ;  orang  tuwaj  un  vieillard  ;  men-tuioa,  beaux 
parents,  beau-père,  belle-mère. 

^  Peut-être  du  malay  ma/ui/,  précieux,  dikir,  gens  de  guerre,  valeureux 
hommes  de  guerre. 

^  Aucuu  radical  malay  ne  me  donne  raison  de  cette  expression. 

«  Idem. 

'  Idem. 

^  Malay  :  tuwa  ou  ttui,  vieux,  fln,  pur  ;  intan  tuwa,  diamant  d'une  eau 
très  pure. 

^  Le  malay  sakali-an  rayât  signifie  :  tout  le  peuple. 

^^  Le  malay  xome  signifie  :  gentil,  mignon,  gracieux,  x  sa  ch  français. 
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fiancée  ;  pais  le  patignog*,  autre  somme  d'argent  que  paye  le 
fiancé  aux  parents  de  la  fiancée  pour  pouvoir  lui  parler,  et  le 
pasaya*,  prime  à  payer  par  le  fiancé  aux  parents  de  sa  fiancée 
pour  être  autorisé  à  la  visiter. 

A  ces  obligations  se  joignent  encore  le  panhimujat*,  car 
deau  personnel  du  fiancé  à  la  mère  delafiancée,  et  lep£uo5o\ 
cadeau  du  fiancé  à  la  nourrice,  kilot\  de  sa  fiancée. 

Le  festin  casalan^  est  celui  de  la  veille  du  mariage  et  le  jour 
du  mariage  est  encore  marqué  par  des  cadeaux  imposés  au 
fiancé. 

C'est  d*abord  le  bigay-suso  ^,  cadeau  que  fait  le  fiancé,  le 
jour  même  du  mariage  à  la  mère  de  sa  fiancée  et,  pour  en 
finir  des  cadeaux  et  des  achats,  le  ghina-puang*,  prime  que 
le  marié  paye  aux  parents  de  la  mariée  pour  jouir,  dans  leur 
plénitude,  de  ses  droits  de  mari. 

A  ces  exigences  de  tout  ordre,  corvée,  démarches  et  dé- 
penses^ la  conquête  espagnole  a  ajouté  le  paghaharap*,  rede- 
vance au  curé,  pour  en  obtenir  Tautorisation  d*ètre  marié  et, 
en  même  temps,  dénomination  donnée  à  la  fête  de  famille 
qiâ  célèbre  cette  autorisation.  Enfin  la  bandeja^*^  corbeille  élé- 
gante chargée  de  friandises  prélevées  sur  celles  du  repas  de 
noces  et  offertes  au  curé  à  titre  de  gracieux  remerciement. 

Quand  les  présents,  faits  par  le  fiancé  à  son  futur  beaa- 
père,  dépassent  par  leur  valeur  le  prix  convenu  pour  Tachât 

1  Les  mots  malays  fatek-nenck  :  obéissant  aux  ancêtres,  déférence  envers 
les  parents,  rendent  bien  raison  du  mot  patignok  ou  patignog, 

*  Pasan:  ordre,  commandement,  eipaseban:  salle  de  réception,  d*au- 
dienoe. 

*  Panah  signifie  :  arc,  et  moyang  :  trisaïeul  ;  le  panhimuyat  peut  être  un 
cadeau,  expression  de  déférence  pour  les  ancôlres  guerriers. 

*  Babusuiu  signifie  :  nourrice  qui  allaite,  et  aya,  bonnet  d'enfant. 

*  Le  mot  malay  pour  nourrice  est  hatnt,  et  hulu  signifie  :  source. 

*  Aucun  radical  malay  ne  me  donne  raison  de  casalan. 

f  Le  malay  susu  signifie  :  sein,  et  bigay  siiso,  parure  de  poitrine. 

*  Guna  :  valeur,  prix  ;  fmwan,  jeune  fille,  vierge  :  prise  de  possession 
de  la  jeune  fille. 

*  Ce  root  est  l'espagnol  pagara,  quelque  peu  travesti. 

1^  Mot  espagnol  qui  signifie  :  corbeille  ou  plateau  dont  on  se  sert  pour 
présenter  avec  apparat  les  objets  offerts. 
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de  la  fiancée,  le  beau-père  fait  à  son  gendre  un  cadeau  en 
retour,  ce  cadeau  se  nomme  pasanor^. 

Avec  sa  femme  légitime,  maîtresse  de  maison,  ynasala^,  le 
Malay  peut  avoir  chez  lui  d'autres  femmes  à  titre  d'amies. 

Bi'nocot*,  c'est-à-dire  femme  maîtresse  dans  la  chambre,  est 
le  titre  dont  se  parent,  chez  les  Visaya,  les  femmes  de  haute 
considération. 

Dayana^  désigne  la  femme  légitime  d'un  Malay  de  Sûlû,  et, 
suivant  Dampier,  le  mot  pagaly^  s'applique  à  la  femme  de 
son  gynécée  qu'un  maître  de  maison  met  à  la  disposition  de 
son  hôte. 

Les  femmes  malayes,  même  les  métisses,  je  devrais  dire  : 
surtout  les  métisses,  sont,  paraît-il,  de  fort  belles  personnes*. 

*  Probablement  des  mots  malays  pasan,  ordre,  et  nur,  lumière  ;  posa* 
nor  :  règlement. 

s  Ce  mot  paraît  chinois,  ou  du  moins,  à  défaut  du  malay,  le  chinois 
l'explique  avec  assez  de  précision  :  ym,  ce  qui  est  grand  h  l'intérieur;  fa* 
convenance  pour  les  femmes;  la,  direction^  impulsion.  C*cst  bien  là  le 
sens  de  :  maîtresse  de  maison, 

'  Les  radicaux  malays  ne  me  donnent  pas  raison  de  cette  qualiflcation. 
Le  chinois,  au  contraire,  l'interprète  et  l'explique  :  uhi,  maison,  intérieur; 
nOj  ordonner;  ko,  avoir  le  pouvoir  de  faire  :  gouvernante  de  la  maison, de 
rinlérieur. 

^  Le  malay  dayang  signifle  :  dame  d'honneur,  demoiselle  de  condition. 

^  Expression  chinoise  qui,  dans  son  ensemble,  se  rend  par  :  femme  dont 
la  conduite  irrégulière  est  autorisée  par  son  mari. 

<  Voici  le  portrait  qu*en  donne  F.  Caûamaque,  à  la  suite  de  ses  notes 
sur  la  province  de  Zambale,  insérées  dans  les  Bulletins  de  la  Société  acadé- 
mique indo-chinoise^  année  1881,  p.  169. 

«  Les  Indiennes  sont  d'une  belle  stature.  Elles  ont  de  magnifiques  che- 
veux noirs  et  de  grands  yeux  foncés.  Elles  recouvrent  la  partie  supérieure 
du  corps  d'une  chemise  blanche  en  toile  du  pays.  Cette  chemise  est  parfois 
d'un  grand  prix,  d'une  finesse  transparente  et  blanche  comme  la  neige. 
Elles  portent,  à  partir  des  hanches,  une  robe  à  nombreux  plis,  dont  la 
partie  supérieure  est  recouverte  d'une  jupe  de  couleur  foncée  descendant 
jusqu'aux  genoux  ou  quelquefois  moins  ba?,  selon  la  mode,  et  tellement 
serrée  que  les  plis  de  la  robe  en  sortent  comme  les  pétales  de  la  fleur  du 
grenadier  de  leur  calice.  Les  jeunes  filles  ne  peuvent  en  conséquence 
marcher  qu'^  petits  pas,  ce  qui,  en  môme  temps  que  leurs  regards  baissés 
vers  le  sol,  leur  donne  un  air  gracieux  de  modestie  et  de  pudeur.  Leurs 
pieds  nus  sont  chaussés  de  sandales  brodées,  retenues  par  le  petit  doigt 
qui  dépasse  la  chaussure.  » 
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IX 

Les  croyances  religieuses  chetles  ihsuiftiresdes  Philippines 
sont  aujourd'hui,  au  moins  en  apparénôe,  ou  mustilniânes 
ou  chrétiennes. 

Elles  sont  musulmanes  dans  quelques  parties  de^  Yisaya, 
aux  Sàlû  et  à  Mihdanao,  cb  les  ont  éiahlies  telles  les  Malays 
musulmans  des  dernières  migrations  malayes. 

Elles  sont  chrétiennes  chez  les  peUplddeli  des  autres  con- 
trées de  l'archipel  où  les  missionnaires  espagnols  ont  pu 
pénétrer. 

Mais,  aux  temps  préislamiqiies  et  précatholiqueB^  les  insu- 
laires de  larchipel  philippin  ont  pratiqué  le  culte  des  ancêtres 
et  des  esprits  célestes,  et  les  débris  qui  eh  survivent  sont 
d'intéressants  sujets  d'étude  pour  l'ethnique  de  ces  contrées. 

Le  premier,  et  assurément  le  plus  considérable  de  ces  dé- 
bris, est  le  mot  antto. 

L'Anito  est  le  dieu  domestique  des  ïagales.  C'est  l'âme  d'un 
ancêtre  ou  des  ancêtres  en  général,  douée  de  qualités  surna- 
turelles et  de  puissaUée  divine. 

Ce  mot  antto,  où  se  concentrent,  pour  ainsi  dire,  les 
croyances  religieuses  des  Tagales,  n'est  cependant  pas  un 
mot  de  l'idiome  tagale.  Le  mot  de  cet  idiome  qui,  par  son 
essence  étymologique,  répond  à  la  valeur  ou  à  la  portée  du 
mot  anùo,  est  nono,  qui,  lui-même,  dérive  du  malay  nenek^ 
grands-parents,  aïeux  Quant  au  mot  ant'/o,  il  est  chinois*  et 
composé  de  trois  mots,  dont  l'ensemble  peut  se  traduire  par  : 
ceux  qui  dorment  ou  reposent  et  dont  les  conseils  doivent 
être  suivis. 

Cet  emploi  fait  par  les  Tagales  du  mot  d'essence  chinoise, 
aniio,  comme  expression  de  leurs  croyances  religieuses,  in- 
dique clairement  que  le  culte  des  ancêtres  leur  vient  dôs 

1  AN  HEB,  to  rest  as  from  labour;  to  slwp^  to  repasê  (2834);  To,  to 
engage,  to  do,  to  lay  upon,  lo  perform  (10289)  (Morrison,  Dict,  chinois). 
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Chihtyis,  chez   qui  oe  culte  est  aussi  atiôien  que  la  nation 
chinoise  elle-raôrae. 

Avec  VAnitOf  qu'ils  peuvent  invoquer  en  tout  tetnps  et  à 
tout  propos,  les  Tagales  croient  aussi  avoir  à  leur  dispo- 
sition toute  utie  légion  de  divinités  secondaires.  Ils  en  ont 
contre  toutes  les  plaies  et  contre  toutes  les  misères.  Ainsi, 
Lacambui  *  protège  les  provisions  alimentaires  ;  Lachamba' 
cor^  veille  sur  les  malades;  £iVt^a  '  les  guérit;  le  Corbeau 
divin,  Mûlupa  ^,  gardé  le  sol,  dont  il  est  le  seigneur  et  maître  ; 
tandis  que  Lacampati  ^^  divinité  herma|)hrodite)  domine  silen- 
cieusement sur  tout  et  sur  tous. 

Et  ce  n'est  point  trop  de  tous  ces  protecteurs  pour  défendre 
les  Tagales  d'Assez  nombreux 'démons  familiers^  toujours 
prêts  à  les  assaillir,  tels  que  :  Siligûn^^  qui  se  plaît  à  manger 
le  foie  de  toute  personne  vêtue  de  blcinc  qu'il  rencontlre  ;  Tig-. 
bdlang  ''^  qui  multiplie  ses  formes  pour  multiplier  ses  malé- 
fices ;  Manotolam^i  qui  vomit  le  feu  ;  Magtatangal^^  qui  court, 
la  nuit,  sans  tète  et  sans  entrailles,  et  reprend,  le  joUr^  sa 
forme,  et  encore  Macuculan  ^°,  Naanayo  ",  Sara  ",  démons 
qui,  pour  n'avoir  point  de  méchant  emploi  avoué,  n'en  sont 
pas  moins  fort  entreprenants  et  dangereux. 


>  Le  malay  me^langhap-i  signifie  :  pourvoir  quelqu'un  de  ce  qui  est  né- 
cessaire. 

iNota.  Me  est  une  particule  préfixe  qui  donne  au  verbe  nuqubl  elle  est 
associée  un  sens  actif. 

*  Je  n'ai  pas  de  radical  malay  pour  expliquer  oe  mot,  mais  le  chinois  me 
donne  pour  l'interpréter  quatre  mots  qui  peuvent  s'interpréter  :  ne  pas 
s'abandonner  à  la  crainte. 

5  Le  malay  lankat-i  signifie  :  franchir. 

*  Le  malay  me-lupul  kan  signifie  :  délivrer,  affranchir. 
8  Le  malay  tangkap  signifie  :  complet,  complètement. 

«  L'analyse  chinoise  me  donne  pour  ce  mot  :  qui  cherche  à  diviser. 
"  Ting,  arracher,  déchirer  ;  wa,  creuser  ; /angr,   loup  ;  ^t^6a(an^,  loup 
cruel  et  dévorant,  d'après  l'analyse  chinoise, 
**  Semant  le  meurtre  et  la  rapine. 
®  Gourant  en  désordre,  cruel  et  envieux. 
^0  Cherchant  avec  avidité  partout  à  prendre. 
>•  Vacarme  et  injure. 
<^  Sala,  en  haillons. 
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Langit^  est  le  ciel,  le  paradis  des  Tagales,  et  Casanaan*^ 
leur  enfer. 

Chez  les  Yisaya,  Divnta^  est  rappellation  de  YAniio,  et 
Divata  se  comporte,  chez  les  Visaya,  comme  VAnito  chez  les 
Tagales.  Il  est  là  Texpression  du  culte  des  ancêtres. 

Laon^  est  la  divinité  suprême  et  créatrice  chez  les  Visaya, 
et  Lil'che  ',  une  idole  en  grande  vénératioD. 

Les  Zambales  ont  pour  divinité  grande  et  paissante  Ma^ 
It/'ùri^f  le  Deus  maximus,  dit  le  vocabulaire  philippin. 

Ces  Zambales  sont  des  peuplades  d^agriculteurs,  aussi  tou- 
tes leurs  divinités  s'occupent-elles  des  champs  et  des  récoltes, 
et  toutes  sont  vêtues  de  noms  chinois. 

Anitong  "^^  dieu  de  la  pluie,  arrose  les  champs  ;  Calcuacai  ^ 
fait  mûrir  les  céréales  ;  Damalay  *  protège  les  moissons  ;  Dur 
magan  ",  par  surcroît,  s'emploie  à  les  conserver. 

Ifugaos  et  Igorrotes  ont  pour  divinité  suprême  Câiuntan". 
Cabunian  a  enfanté  deux  couples  divins  :  l'un,  Cabigat  et  Dan- 
guin}^,  veille  sur  les  Ifugaos  ;  l'autre,  Ubban  et  Bugavf^^  veille 
sur  les  Igorrotes. 

\  Le  ciel^  le  firmament.  Le  malay,  le  javanais,  le  sundanais,  le  dayak,  le 
biHaya  et  ie  tagalog  écrivent  langit,  mais  le  inakassarais  et  le  boughis  écri- 
ent langi.  Le  mAlay  kayangan  désigne  plus  particulièrement  le  ciel, 
Téjour  des  esprits  célestes. 

^  Le  malay  naraka  signifie  :  enfer,  régions  infernales,  et  ka^naràka-^m^ 
qui  est  de  l'enfer,  infernal. 

Nota.  Ka  est  une  particule  prépositive;  elle  signifle  :  à,  vers  ;  ainsi  : 
naik  ka-langil^  monter  au  ciel. 

*  Le  malay  dewatdy  esprits  célestes  ;  dêwata  kang  ai'kayangan^  lea 
Génies  des  demeures  célestes. 

^  Lwan  (Morrison,  7462)  :  oiseau  fabuleux  qui  a  une  valeur  divine. 

>  Lêih-che  (Morrison,  7113)  :  prendre  son  parti,  se  résoudre,  résolution. 

*  MôAac-lih  :  la  plus  haute  expression  de  l'origine  et  du  progrès  des 
choses  (Morrison,  7745-C857). 

^  Tung  signifle  :  hiver  ;  anitung^  génie  de  l'hiver. 

'Qui  fait  croître  les  herbes,  les  céréales. 

^  Qui  multiplie  les  produits. 

•0  Qui  assure  la  protection. 

^i  Chaleur  et  fermentation. 

<*  Qui  ne  cultive  pas  les  plantes  folles;  qui  respecte  la  cause  première. 

*>  Parfait,  riche  de  bonté. 


BEAUREGARD.  —  AUX  PHILIPPINES.  509 

Les  Igorrotes  ont  de  plus  à  leur  dévotion  Sumabit  et  Bum- 
gan  \  qui,  comme  les  couples  précédemment  indiqués,  sont  à 
la  fois  frère,  sœur  et  époux,  et  Pati*,  dieu  de  la  pluie.  Puis, 
sans  attributions  qui  nous  soient  connues,  toute  une  compa- 
gnie de  divinités  secondaires  :  Liniantacas^^  Misi^,  Sadù 
bulfu^,  Saman^,  Sipat'y  Dalig^y  Dasiasoiot  ^y  Capaiat  ^^,  ainsi 
que  Tibougan  et  Limoan^^,  divinités  féminines. 

Nous  trouvons  encore,  au  service  des  Igorrotes,  Suyan^^^ 
à  titre  de  divinité  secondaire,  et  un  prêtre  sacriflcateur  : 
Mambunung  *^. 

Les  Bagobos  de  Mindanao  sont  aussi  fort  abondamment 
pourvus  de  protecteurs  divins.  Lumabat  **,  Taguiama  *•,  Taga- 
/i7îia*'et  le  couple  divin  formé  de  Todlay  et  de  Todlibon^'^, 
épouse  vierge,  les  défendent  des  maléfices  sans  cesse  ourdis 
contre  eux  par  les  démons,  tels  que  :  Mandarangan  *^,  qui  a 
sa  résidence  au  volcan  Apo;  Siring^*,  Tagamaling^Calambusan, 
Camulay  et  Manama. 

Tagbusau  est  le  dieu  de  la  guerre  chez  les  Manobas. 

Les  Philippins  antérieurs  croyaient  que  les  anitos  ou  nonos 
résidaient  sur  Tarbuste  Talic  nono^Buddleia  virgatayà*o\x  son 

>  Actif  et  matinal  ;  belle  et  Taillante. 

*  Faire  croître. 

>  Qui  provoque  et  maintient  la  fermentatiob. 
^  Qui  soigne  le  riz  en  cosse. 

^  Qui  préside  à  la  nuit. 

*  Qui  préside  à  Tagriculture. 
^  Attentif  à  obliger. 

^  La  grandeur  suprême. 

*  Qui  veille  sur  les  malfaiteurs, 
to  Monstre  aux  dents  tordues. 

"  Qui  calme  le  désespoir,  qui  règle  l'inondation. 
>>  Excellence. 
>'  Qui  facilite  la  culture. 

^^  Loo-'^Tiang-toac,  qui  éloigne  les  fous,  ou  bien  aussi,  qui  préserve  de  la 
folie. 
^^  Tang-gaC'vnaf  qui  calme  les  passions  vives. 
1^  Tang^lee-may  sentiment  qui  nivelle  les  rangs. 
1*^  Ting-leihf  appui  souverain.  Tan-leih-wangf  puissance  suprême. 
'^  Man'iang-langt  vagabond  afTairé. 
**  Sih-4inj  accapareur. 
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nom  indigène  ralic  nono,  qui  a  la  signifioalion  de  n  Ruche 
des  Nonos  ».  A  ce  litre,  cette  plante  a  été  l'objet  d'un  culte 
divin. 

Le  Balete,  Ficus  indien,  est,  dans  l'archipel  Indien,  comme 
dans  rinde,  Tarbre  vénéré  des  populations  indigènes. 

Les  sorciers^  les  spectres,  les  amulettes,  toutes  imagina- 
tions  de  peuples  naïfs  et  primitifs,  ont,  chez  les  tribus  de  Tar* 
chipel  Indien,  libre  cours  et  créance. 

Le  démon  Patianac  poursuit  les  voyageurs,  les  pousse  hors 
de  leur  chemin  et  les  égare.  De  concert  avec  son  compère 
OSuang  ^,  Patianac  trouble  les  naissances  et  rend  les  enfan- 
tements laborieux. 

Mangavay^  à  son  heure,  sorcier  de  bonne  composition, 
sauve  ou  tue  par  ses  incantations. 

Chez  les  Vicols,  Hodoban,  sorcier  malfaisant,  se  platt  au 
meurtre  des  populations  et  à  la  destruction  des  habitations* 

Le  sorcier  Manyisalat  a  le  pouvoir  d'énamourer  les  gens. 

Calapitnan  est  le  roi  des  chauves-souris  ;  il  réside  dans  la 
caverne  aux  stalactites  de  Libmanan^  Gamarines  du  Nord. 

La  rencontre  du  magu  ou  mdlmay,  lemur  specirum^  est  regar- 
dée comme  fâcheuse  et  de  mauvais  augure  par  les  indigènes 
de  Tarchipel  Indien. 

En  dépit  de  la  déférence  qu'ils  témoignent  aux  anitott  les 
indigènes  de  l'archipel  Indien  accusent  ces  patriarches  d'ou- 
tre-tombe de  leur  prodiguer  le  mal  pamao^  que  l'apalyse 
chinoise  de  ce  mot  me  fait  supposer  être  le  rhumatisme 
articulaire  *. 

Les  indigènes  des  Philippines  nomment  antin-antin  upe 
amulette  qui  peut  donner  tous  les  biens  et  préserver  do  tous 
les  maux. 

Ce  môme  mot,  antin-anlin^  ou  anting-anting^  signiQe  ;  pen- 
dants d'oreilles. 

Cette  double  signification,  attribuée  au  mot  antin^ûntint 

'  Méchant  et  sournoii. 

^  Pa  (810^),  a  disease  of  the  tendom  orjoinit  :  mai  des  aarlilagei  ou  des 
articulatioDs  ;  ma  (7741)  :  sensation  ;  haou  (2923)  :  violente  (MorrisoB). 
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peut  expliquer  Tusage  général  des  pendauU  d'oreilles  chez 
les  indigôpea  des  deux  sexes  et  aussi  la  solennité  avec 
laquelle  se  fôte,  en  famille,  l'opération  du  peroement  du  lobe 
des  oreilles. 


J'arrête  là  rexamen  duvocabulaire  philippin  ;  non  pa4  que 
je  croie  en  avoir  extrait  toutes  les  confidences  possibles,  mais 
parce  que,  bien  qu'elle  soit  courte,  Tétude  que  j*ai  faite  de 
quelques  mots  de  ce  vocabulaire  m'a  fourni  les  attestations 
dont  j'avais  besoin  pour  affirmer  l'origine  première  de  chacun 
des  types  ethniques  dont  le  métissage  a  constitué  Tensemble 
pré-espagnol  des  population^  de  Tarchipel  des  Philippines^  ce 
qui  était  le  but  de  ce  travail. 

L'analyse  de  quelques  mots  du  vocabulaire  philippin  me 
permet,  en  effet,  d'affirmer  que  l'ensemble  pré-espagnol  des 
populations  de  l'arohipel  philippin  a  pour  origine  des  migra- 
tions de  Malays  et  de  Chinois  du  continent,  qui  se  sont  super- 
posés aux  négritos  aborigènes  \ 

Que  ces  populations  sont  assurément,  dans  des  proportions 
plus  raalayes  que  chinoises  et  négrito  et  plus  chinoises  que  né- 
grito,des  populations  métisses  malayes,  chinoises  et  négrito  ; 

Qu'elles  ne  sont,  dans  ces  conditions,  l'expression  fidèle  et 
primitive  ni  du  type  malay  pur,  ni  du  type  chinois  pur,  ni  du 
type  négrito  pur  ; 

Qu'elles  sont,  dans  leur  caractère  intellectuel,  malayes  pur 
l'industrie  de  lamer^  chinoises  par  leur  éducation  agricole,  et 
chinoises  encore  par  le  mysticisme  de  leur  culte  des  ancêtres 
et  des  esprits. 

J'ajoute  que  l'absence  de  toute  pratique  bouddhique,  chez 
ces  mêmes  populations,  peut  nous  autoriser  à  placer,  avec 
quelque  justesse  d'appréciation,  l'époque  de  la  plus  grande 
intensité  de  migration  des  Malays  et  des  Chinois  du  conti- 
nent aux  îles,  à  une  date  voi^nC;  en  deçà  ou  au  delà,  du  dé- 
but de  notrQ  ère  ocGidânt«le« 
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AU  cours  de  cette  étude,  j*ai  noté,  à  roccasion,  quelques 
noms  géographiques  qui  relèvent  des  temps  antéphilippins, 
et,  en  assez  grand  nombre,  des  noms  de  tribus  d'origine  ma- 
laye  dès  longtemps  établies  dans  l'archipel.  De  ces  titres  géo- 
graphiques et  de  ces  dénominations  de  tribus,  j'ai  dressé  deux 
listes  alphabétiques,  que  je  donne  en  appendice,  pour  aider, 
autant  qu'il  m'est  possible^  à  la  connaissance  plus  intime  de 
l'archipel  philippin.  • 


QUELQUES .  NOMS  ANTÉRIEURS  DE  LA  qAOORAPBIB  OBS  PHIUPPINES. 


AlmyOj 


Achatit 
Bagatao, 

Baglai, 

Bahi  (laguna  de), 

Balayan, 

CcUaga  ou  Calagan^ 
CaUlaya, 

CamarineSt 


Camlaia, 
Caraga, 


Cominlana, 

Cubuly 
IbabaOf 
Ibalon, 
llocos, 


Mail  (paya  des  Noirs?), 

Maluco, 

Oton  ou  Olongj 


Ancien  nom  de  Ttle  de  Leyte.  Ce  nom  a  été  re- 
tenu par  un  village  de  cette  lie,  le  pueblo 
AbuUo  d*Abuyog. 

Ancien  nom  des  lies  Samar. 

Ancien  nom  du  port  de  Sorsogon,  province 
d*Albay,  Luçon. 

Nom  qu'a  porté  l'Ile  de  Negroi. 

Ancien  nom  de  la  lagune  de  Bay, 

Ancien  nom  de  la  province  de  Batangoi  ;  un 
pueblo  a  retenu  ce  nom. 

Ancien  nom  de  la  partie  orientale  de  Mindanao. 

Nom  qu'a  porté  la  province  de  Tayabas,  Luçon, 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Avant  1825,  nom  de  la  contrée  qui  comprend 
aujourd'hui  les  province  de  Camarinet  nord  et 

Camarines  sud. 

Un  des  anciens  noms  de  Ttle  de  Samar, 

Ancien  nom  de  la  partie  de  Mindanao  qui,  depuis 
le  commencement  du  dix-neuvième  siècley 
comprend  les  provinces  de  Surigao,  BitUg  et 
Davao. 

Nom  qu*a  porté  la  province  de  Baiangas  aoz 
seizième  et  dix-septième  siècles* 

Ancien  nom  de  l'tle  de  C^6tf. 

Un  des  anciens  noms  de  l'tle  de  Samar, 

Ancien  nom  du  pays  d''Albay, 

Ancien  nom  de  la  contrée  qui  comprend  aujour- 
d'hui les  provinces  de  la  C/nton,  d*llocos  nord 
et  d* llocos  sud. 

Nom  qu*a  porté  Tlle  de  Mindoro  au  seizième 
■  siècle. 

Dénomination  tagale  des  Moluques, 

Ancien  nom  de  la  contrée  située  sur  la  côte 
orientale  de  la  province  Ikhilo,  tle  de  Famiy, 
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Pampanga, 
Pangasinanf 

Paniqui,  Paniguif 

Pau, 
Quipit, 

SabaniUat 


SogbUy 

Taguima, 

Tenpaya, 

ZebUy  Zubu,  Zubut, 


Nom  primitif  de  Luçon. 

Ancieo  nom  de  la  province  actuelle  des  Zam' 
baUs, 

Nom  d'un  district  de  mission  au  dix-seplième 
siècle. 

Ancien  nom  des  Iles  Palaos  ou  Pelew. 

Ancien  nom  des  côtes  de  Mindanao,  entre  la 
pointe  de  Gorda  et  Dapiian, 

Nom  d'un  petit  fort  que  les  Espagnols  construi- 
sirent en  1638  à  Tembouchure  du  Rio-Grande 
de  Mindanao. 

Ancien  nom  de  Ttle  et  de  la  ville  de  Cébu. 

Ancien  nom  de  l'tle  de  Basilan, 

Un  des  anciens  noms  de  Ttie  de  Samar. 

Anciens  noms  de  Hle  et  de  la  ville  de  Cébu, 


PEUPLADBS  D'ORIOniE  MALAYB   AUX  PHILIPPINES. 


BurikSy 
Busaos, 

CagayaneSj 
CalingaSf 
CaragaSj 
Cuaman  (los  de), 
GaddaneSf 

GamunangeSi 
Guiangas, 
GuimbaSt  J 

GumbajanoSy     i 
IbilaaSj  ' 

Ifugaos, 

Ifumangies, 

IgorroleSf 


Jléabanes, 

lUanos, 

iUanunit  Lanum, 
llocanoSy 
llongotes, 


T.  Z  (3«  SÂRIE}, 


Peuplades  de  chasseurs  de  têtes,  qui  parient 
rigorrote.  Ce  sont  les  Igorrotes  proprement 
dits. 

Peuplade  malaye  de  Luçon  nord. 

Peuplades  malayes  à  Test  de  Luçon  nord. 

Peuplade  malaye  des  côtes  de  Mindanao  oriental. 

Tribu  manobo  entre  Rio-Hijo  et  Garaja. 

Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  têtes  du  nord- 
ouest  de  Luçon. 

Peuplade  malaye  de  la  province  de  Cagayan. 

Peuplade  malaye  de  Mindanao. 

Peuplade  malaye  du  centre  de  Pile  de  Sulu. 

Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  têtes  du  centre 

de  Luçon. 
Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  têtes  de  la 

Nueva-Viscaya,  Luçon. 
Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  têtes,  Luçon 

nord. 
Peuplade  de  chasseurs  de  têtes  de  Luçon  nord. 

Les  Igorrotes  sont  d'origine  malaye.  Le  mot 

igorrote  signifle  :  sauvage,  païen. 
Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  têtes  de  Luçon 

nord. 
Nom    des  peuplades  malayes  musulmanes  des- 
bords de  la  baie  Illaua  et  de  la  mer  Malanao. 
Peuplade  malaye  de  la  province  d*Ilocos. 
Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  têtes  du  centre 

de  Luçon. 

33 
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Irayas, 

Isinayes, 

Italones, 

Itaves, 

itetapanes,  i 

Hêtapaanetf  \ 

Jacanes^ 

Jumangi, 

Lanumy  lUammSt  lilanat, 

Lutaos^  LutayuSf 

MalanaoSj 

Mamanuas  (hommes  des , 
forôts),  " 

MandayaSy 


AJanguangaSf 
MauguianeSf 
Manobos  (brutes), 
MayoyaoSf 

i/oro, 

àîundoSy 

NabayuganeSj 

PagasilanganeSt 

PampangaSf 

Pannipuyes, 

Panipuyes, 

Quiangan99, 
Sabanos, 

Samcacas, 

SanguileSt 

SilipaneSf 

Tagacaolas, 

Tagalaogos^ 

Tagalos, 

Tigurayfis, 

TingueSj 

Tinguianes, 

Tirulayes, 

Vicols, 


Peuplade  malaye  de  l'est  de  Luçon  nord. 
Peuplade  malaye  du  centre  de  Luçon. 
Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  tôtes  du  centre 

de  Luçon. 
Peuplade  malaye  de  Cagayan. 
Peuplade  malaye  de  chasseurs  de  têtes  du  nord 

de  Luçon. 
Habitants  musulmans  de  Basilan,  de  race  malaye. 
Peuplade  malaye  du  centre  de  Luçon. 
Voir  Illanos. 
Peuplade  malaye  musulmane  de  la  presqu'île  de 

Subuguey,  à  Mindanao. 
Illanos  qui  habitent  au  nord  do  la  mer  de  Ma- 

lanao. 
Peuplade  malaye  fortement  imprégnée  de  sang 

négrito,  au  nord-est  de  Mindanao. 
Ppuplade  d'priginç  nuftlaye,  ^  T^st  et  au  sud  de 

Mindanao. 
Peuplade  malaye  de  Mindanao. 
Peuplade  malaye  de  Mindoro  et  de   Romblon. 
Peuplade  malaye  de  Mindanao, 
Peuplade  malade  de  coupeurs  de  têtes  du  centre 

de  Luçon. 
Malays  musulipans  du  sud  de  l'archipel. 
Peuplade  malaye  do  Panay  et  de  Ccbu. 
Peuplade  malaye  de  Cagayan^  Luçon. 
Habitants  des  bords  de  la  lagune  de  Bay. 
Peuplade  malaye  de  la  province  de  Pampan^j). 

l  Peuplade  mftlay#  de  I^uçon. 

Tribu  de  Mayoyaos  (Malays). 

Tribu  malaye  des  montagnes  et  de  la  presqu'fd^ 

de  Subuguey,  à  Mindanao. 
Tribus  malayes  du  centre  de  Basilan. 
Tribu  malaye  du  centre  de  Mindanao. 
Tribu  de  Mayoyaos. 

i  Peuplade  malaye  du  sud  de  Mindanao. 

Peuplade  malaye  de  Luçon  et  de  Mindanao. 
Peuplade  de  Malays  musulmans  de  la  province 
de  Eio-Graude  à  Mindanao. 

I  Peuplade  malaye  du  nord-ouest  de  Luçon. 

Peuplade  malaye  pauvre  du  district  de  Cotlib^to» 
Ce  n'est  poul-êlrc  qu'une  tribu  de  Manabaf» 

Peuplade  malaye»  presqu'île  de  CamarineSi 
Luçon. 
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Vilanes,  Peuplade  raalaye  du  sud  de  Mindanao. 

Visaya,  Peuplades  malayes.  Iles  du  même  nom. 

Zambals,  P9Uplad88  malayes  de  Luçon  K 


M.  Letourneau  demande  à  M.  Beauregard  sUl  pourrait  in- 
diquer la  date  approximative  de  Tiatroduction  en  Malaisie 
du  gouvernail  monté  sur  gonds  et  rappelle  que  tQpte  Tanti- 
quité  gréco-latine,  de  même  que  TÉgypte  ancienne^  a  ignoré 
le  gouvernail. 

M.  0.  BBAUREdARD  no  possèdo  encore  aucun  ren8ei|[nemeiit 
pouvant  éelairer  eetie  question  intéressante.  La  plupart  deti 
navires  malays  naviguant  sans  lest,  sont  alors  munis  de  balan*» 
ciers;  cette  disposition  exi^e  un  système  spécial  de  gou- 
vernail. 

Quand,  dans  de  prochaines  communications,  M.  OlUvler 
Beauregard  s^occupera  des  grandes  navigations  des  Malays 
vers  Touest  Jusqu'à  Madagascar^  il  aura  alors  l'occasion  de 
parler  du  gouvernail  dans  la  marine  des  Malays. 

M.  Drouault  fait  observer  que  la  batellerie  de  la  Loire  est 
encore  dirigée  par  la  piaute,  espèce  de  gouvernail  fixe  qui 
s'incline  en  biais  sur  un  bord  ou  sur  l'autre.  Il  lui  paraît  évi- 
dent que  son  emploi  a  d(ï  précéder,  dans  nos  centrées,  celui 
du  gouvernail  suspendu  sur  gonds. 

>  Consulter  :  VoeaJImlaire  de  locutiom  $t  de  mots  particuliers  à  Vftpagnol 
dee  Philippinetf  par  le  profetsear  Ferdlo^iid  fiiuBMBtrilt,   traduit  par 

A.  Hp^oi  {PmU.  de  la  SQQiH4  99i»4émmê  MMhinÊlm  4$  fnmm^  !•  i^rie, 

t.  II,  anuMi88S|1883}, 
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RAPPORTS  SCIENTIFIQUES. 

Bapport  de  la  commission  pour  l'éinde  deo  éehanUlloBS 
de  eheveax  rapportés  par  M.  de  UJffalvy  de  son  Toyage 
dans  l'Inde  ; 

PAR   M.    DEIflKER^ 

Messieurs, 

Nous  avons  examiné  soigneusement  les  (25  échantillons 
de  cheveux  rapportés  par  M.  de  Ujfalvy.  La  moitié  de  ces 
échantillons  (64)  se  rapportent  à  la  population  balti  de 
Cachemir  ;  le  reste  provient  des  populations  diverses  du 
Lahoul,  de  Cachemir  et  du  Ladak. 

Nous  avons  étudié  ces  échantillons  au  point  de  vue  de  la 
couleur  et  de  la  nature  des  cheveux.  Malgré  la  difficulté 
d'établir  nettement  la  couleur  d*après  le  tableau  chroma* 
tique  de  Broca,  nous  les  avons  quand  même  classés  d'après 
les  numéros  de  ce  tableau.  Quant  à  la  nature  des  cheveux,  il 
était  souvent  difficile  de  se  prononcer,  attendu  que  les  échan- 
tillons assez  courts  ne  donnent  pas  l'idée  de  la  forme  qu'au- 
raient les  cheveux  en  grande  masse  et  relativement  longs  ; 
en  outre,  la  graisse  ou  les  matières  oléagineuses  dont  sont 
enduits  certains  cheveux  leur  communiquent  une  souplesse 
qui  n'est  point  naturelle,  tandis  que  d'autres  échantillons, 
desséchés  dans  les  tubes,  se  présentaient  peut-être  plus  durs, 
moins  fins  au  toucher,  qu'ils  n'étaient  sur  Tindividu  vivant. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compte  des  cheveux  qui  commen- 
çaient à  blanchir,  ni  de  ceux  qui  nous  ont  paru  teints  artifi- 
ciellement en  couleur  rougeâtre  et  sur  lesquels  on  voyait 
encore  les  parcelles  de  la  couleur  (peut-être  le  khené,  comme 
chez  les  Persans?). 

Ceci  dit,  voici  les  résultats  de  nos  observations  :  « 

Nous  avons  classé  tous  les  cheveux  en  deux  catégories, 

*  La  commisBiou  se  compose  de  MM.  Daily,  Hervé  et  Deniker. 
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quant  à  la  couleur  :  bruns  et  noirs  d'une  part,  blonds  et  char 
tains  de  Tautre.  En  ce  qui  concerne  la  nature  des  cheveux, 
nous  avons  adopté  trois  catégories  :  cheveux  droits,  raides  ; 
cheveux  /în«,  pour  la  plupart  ondes  ou  bouclés;  cheveux  m- 
termédiaires^  assez  fins  ou  légèrement  grossiers^  le  plus  souvent 
droits,  mais  quelquefois  légèrement  ondulés. 

Dans  le  tableau  suivant,  on  voit  la  répartition  des  échan- 
tillons entre  ces  catégories. 

Cheveux 

blonda      noirs    raidos     fins 
Nombre       Noms  des  peuplades.  oa  ou         et         et       intermé- 

d'échantillons.  châtains,  bruns,  droits,  ondulés,  diairea. 

I.  Baltis. 

20    1)  De  Schiger 4  16  S  8  4 

14    2)  De  Karkitchou »  14  10  2  2 

11    3)DeParkouta »  11  6  I  4 

19    4)DeSkardo 1  18  10  »  9 

64  Baltis  en  général..       5  59        34        11        19 

6  II.    Dardons  Brokdas.  . .      »  6         5  »  1 

18    III.  Ladakis »  18        11  »         7 

13    IV.  Koulous »  13        10  1  2 

7  V.    Lahoulis» »»  7  4  1  2 

7    VI.  Tibétains »  7  4         1  2 

1    VII.  Caohmiris* »  1         1         >i         » 

Gomme  conclusion,  on  peut  dire  que  toutes  les  populations 
en  question,  sauf  les  Baltis,  ont  les  cheveux  presque  exclusi- 
vement noirs,  pour  la  plupart  droits,  raides  et  grossiers.  Les 
Baltis  ont,  au  contraire,  les  cheveux  parfois  blonds  ou  châ- 
tains et  souvent  ondulés  ou  bouclés.  Ces  résultats  sont  en 
parfait  accord  avec  ceux  que  votre  rapporteur  a  eu  déjà 
Thonneur  de  vous  présenter,  il  y  a  cinq  ans'  ;  ils  sont  en 

1  Sur  onze  échantillons  de  cheveux  de  Lahoulis,  il  y  en  avait  trois  teints 
artificiellement  et  un  blanchi. 

>  Sur  quatre  échantillons,  deux  étaient  teints  artificiellement  et  un 
paraissait  être  atteint  d*une  maladie  ayant  complètement  altéré  sa  colora- 
tion normale. 

>  Deniker,  Happort  sur  les  mensurations  des  différents  peuples  de  la  haute 
vallée  de  l*lndus  (Bull,  de  la  6çç,  d'anfhrop.,  1882,  p.  73). 
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même  temps  la  oonfirmaiion  des  obsenrations  directes»  faites 
parnotrecollbgue^M.  de  UjfaWySetdontil  tous  a  entretenue 
à  la  même  époque*  La  oonformitô  va  jusqu'aux  détails  ;  ainsi 
le  nombre  de  blonds»  parmi  les  Ballis,  était,  d'après  les  pre« 
mières  observations  de  M«  de  UJfalvy  et  mes  calculs  *|  de 
2  sur  2i.  Aujourd'hui»  nous  trouvons  5  siir  64^  à  peu  près  la 
même  proportion  i 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Lun  des  secrétaires  :  fauyelle. 


it7«  SEANCE.  —  SI  jaillet  1887. 

Le  procès*-verbal  de  la  dernière  séance  est  Itt  et  adopté* 

A  propos  dn  procds-verbal. 

Sur  le  gouvernail,  -^  M.  Letournbau.  Je  demande  la  per- 
mission de  développer  un  peu  la  courte  mention  du  procès- 
verbal  relativement  aux  quelques  paroles,  dites  par  moi,  sur 
l'introduction  du  gouvernail  en  MalaisiOi  Ge  fait  particulier 
se  rattache  à  Thistoire  de  l'invention  du  gouvernail,  que  je 
résumerai  en  quelques  motsi 

Aucun  peuple  sauvage  ne  connaît  ni  n'a  connu  le  gouver-» 
naiL  Toutes  les  embarcations  primitives  se  gouvernent  à  la 
pagaie  et)  si  elles  sont  de  grandes  dimensions,  au  moyen  de 
deux  pagaieë  placées  à  Faîtière,  Tune  de  chaque  côté.  D'autre 
part)  toute  TÉgypte  ancienne  et»  ce  qui  est  plus  étrange,  toute 
l'antiquité  gréÊo**latinë»  ont  ignoré  le  gouvernail.  L'ioonogra* 
phie  antique  nous  montre  des  navires  gouvernés,  comme  les 
grandes  pirogues  gativàge»,  au  moyen  de  deux  grands  avirons 
(gubernaculum)  placés  à  l'arrière.  Par  contre,  la  Chkie  cdU- 

*  Ch.  de  Ujfalvy,  Voyage  dans  l'Himalaya,  etc.,  même  reeoeil,  iSSS, 
p.  917. 

'  Deniker,  toc.  ciL,  p.  77« 
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naît^  de  temps  immémorial)  le  gouvernail  ;  elle  a  même  des 
variétés  savantes  de  gouvernail  :  de  larges  gouTornaila  ajou»> 
réSj  des  gouvernails  à  coulisses  pouvant  plonger  plus  ou 
moins  dans  Teau.  Je  serais  porté  à  croire  que  le  gouvernail, 
primitivement  inventé  par  les  Chinois,  a  été  transmis  aux 
Arabes  et  emprunté  à  ces  derniers  par  les  EuropéenS|  à 
Tépoque  des  croisades. 

Inau^ration  de  la  statua  d«  Broca. 

M.  GoLLiGNON  demtltide  à  quelle  date  âUra  liëU  ritldtiguta-» 
tion  de  la  statue  de  Broctt. 

M.  LE  PrésiDèW.  L'époque  est  encore  indécise. 

M.  ToriNÀttD.  Elle  pèUt  être  fiilte  â  bi*ef  délai.  Je  petite  qu'il 
serait  Itop  Iktâ  d'atieudrè  kptèê  le»  vac&nceâ.  t)u  teste,  la 
Gômmisslôii  ne  s^étatit  p&ë  f éuute,  c'est  dU  fiufeau  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  d'intervenir. 

M.  LÈTOtiRJtBAu.  SI  rinauJ(tifation  hé  doit  pd§  éii'e  l'émise 
après  les  vacances,  il  faUt  se  hâter.  Cette  éétémonle  lie  peul 
être  faite  inddgllito.  Toute  simple  qu'elle  puisse  èti'e,  il  est 
indispensable  de  lui  dotltiei'  le  câi*âctefe  dciéhtifl^ue  (}U*ellë 
comporte. 

M.  PLdix.  Ld  Oommisâldii  vd  se  téuiiif;  ôUë  ttVhefâ. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  du 
Président  de  l'Association  française  pour  Pavancement  des 
sciences,  invitant  la  Société  d'anthropologie  à  envoyer  un 
délégué  au  Clongrès  de  Toulouse,  qui  aura  lieu  du  22  au 
30  septembre  prochain. 

M.  Sanson  ne  comprend  pas  bleuie  rôle  qu'un  délégué 
peut  remplir  dans  cette  circonstance. 

M.  Drouault.  C*est  une  habitude  qui  date  de  la  fondation 
de  l'Associalion.  Son  but  est  de  permettre  aux  différentes 
sociétés  savantes  de  se  faire  rendre  compte  des  travaux  qui 
peuvent  les  intéresser  spécialement. 
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Beaucoup  de  membres  de  la  Société  devant  assister  au 
Congrès  à  différents  titres,  il  est  passé  à  Tordre  du  jour. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Benzengre.  Le  Nanisme.  Moscou,  1887.  Broch.  in-8<», 
17  pages,  en  russe. 

RrOYER  (Clémence).  Conférence  transformiste  de  la  Société 
(T anthropologie:  f Evolution  mentale  dans  la  série  organique. 
{Revue  scientifique  des  i\  juin  et  16  juillet  1887). 

MoMBELLO  (P.  di).  L'Evoluzione  geologica  inorganica,  ani" 
maie  ed  umana,  Foligno,  1887,  in-lS,  534  pages. 

Bgehus  (Joannes).  Mores,  leges  et  ritus  omnium  gentium, 
Lyon,  1539,  in*18,  31  i  pages,  offert  par  M.  Letourneau. 

Revue  d'anthropologie,  4*^  fascicule  de  1887,  seizième  an- 
née. 

M.  TopiNARD,  en  offrant  ce  fascicule,  énumère  les  princi- 
paux travaux  originaux  qu'il  contient  : 

La  Poterie  en  Belgique  à  rage  du  Mammouth  (quaternaire 
inférieur)^  par  M.  Julien  Fraipont,  professeur  de  géologie  à 
Liège,  et  M.  Ivan  Braconier  ; 

La  Sélection  ethnique  et  la  Consanguinité  chez  les  Grecs  an- 
ciens,  par  M.  E.  Daily  , 

Desonption  et  Mensuration  d'une  série  de  crânes  kirghis 
offerts  au  musée  Broca  par  le  docteur  Seeland,  par  M.  Topi- 
nard  ; 

Le  Musée  Guimet,  par  M.  Comte  ; 

L'Homme  quaternaire  de  f  Amérique  du  Nord,  par  M.  Topi- 
nard. 

Parmi  les  Revues  et  les  Actualités  qjui  suivent,  M.  Topinsurd  si- 
gnale un  article  sur  un  cas  de  polydactylie  che?  le  chat,  qui 
a  été  rigoureusement  suivi,  sur  sept  générations,  en  Angle- 
terre, et  qui  va  donner  lieu  à  une  expérience  curieuse,  celle 
de  la  ségrégation  d'un  couple  de  ces  animaux  dans  une  île 
déserte  de  l'archipel  de  Madère  et  de  son  abandon  à  lui-« 
même* 


OUVRAGES  OFFERTS.  521 

M.  Topinard  revient  sur  Tun  des  mémoires  précédents, 
très  remarquable  à  tous  les  points  de  vue,  et  qui  semble  juger 
une  question  préhistorique  très  controversée,  celle  de  l'exis- 
tence de  la  poterie  à  répoque  paléolithique.  Ce  mémoire,  par 
MM.  Fraipont  et  Braconier,  se  divise  en  trois  parties  répon- 
dant à  trois  trouvailles  récentes  de  poterie  à  Tépoque  du 
mammouth  :  l'une  dans  la  célèbre  grotte  d^Engis,  près  de 
Liège  ;  l'autre  dans  celle  de  Spy^  dont  on  a  déjà  parlé  ici  ;  la 
troisième  dans  la  grotte  du  Petit-Modave.  La  plus  étendue 
de  ces  trois  parties  est  la  première. 

Les  grottes  d'Engîs  sont  au  nombre  de  trois.  L'une  d'elles 
a  été  fouillée  en  premier  lieu  par  Schmerling,  qui  y  a  recueilli 
entre  autres  les  deux  crânes  humains  fameux  dits  étEngis; 
en  second  lieu,  par  M.  E.  Dupont,  qui  y  a  recueilli  un  cubitus 
humain  avec  des  ossements  d'Ursus  spelxus  et  de  rhinocéros, 
et  en  troisième  lieu,  dernièrement^  par  M.  Fraipont. 

G*est  dans  un  couloir^  jusqu'ici  inexploré  et  obstrué  par  un 
bloc  tombé  de  la  voûte,  que  M.  Fraipont  a  recueilli  de  ses 
propres  mains,  sans  qu'aucun  ouvrier  soit  intervenu,  sauf 
pour  charrier  les  débris  au  dehors  :  i*  des  os  de  Rhinocéros 
tichorhinus^  à'Elephas  primigenius  et  de  Hyena  spekea,  trois 
animaux  caractéristiques  du  quaternaire  inférieur  ;  2°  une  cin- 
quantaine de  silex  du  type  du  Moustier  ;  3*^  la  poterie  qui  fait 
l'objet  du  mémoire,  le  tout  empâté  dans  une  masse  stalacti- 
forme  qu'il  fallait  briser  à  coups  de  hache  et  dans  le  niveau 
ossifère  dit  supérieur.  Avec  les  divers  fragments  recueillis, 
on  put  reconstituer  le  vase  dont  la  figure  est  donnée  dans  la 
Revue.  Il  pouvait  contenir  un  litre  de  liquide,  n'a  dû  jamais 
aller  au  feu  et  devait  servir  simplement  à  conserver  de  Teau. 
On  sait  que  les  grottes  d'Engis  sont  presque  inaccessibles  et 
que  la  nécessité  d*avoir  un  réceptacle  pour  apporter  de  l'ean 
aux  vieillards  et  enfants  réfugiés  dans  cet  antre  était  tout  à 
fait  urgente.  La  pâte  et  la  façon  de  ce  vase  étaient  telles,  que 
M.  Fraipont  n'hésite  pas  à  le  considérer  comme  très  inférieur 
à  la  poterie  néolithique,  comme  la  première  étape  timide  dans 
la  voie  de  la  céramique.  La  grotte  elle-même  a,  du  reste» 
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fourni  la  matiôrd  première  du  tasOi  car  Mi  Fraipont^  après 
plusieurs  essaîsi  a  réussi  à  façonner  ei  à  ouire^  en  prenant 
cette  matière^  un  vase  semblable  CQmme  pftte  ei  aspeoi  au 
vase  ci-dessusi 

Cette  partie  du  mémoire  de  M.  Fraipont  se  termine  par  une 
argumentation  contre  Topinion  de  M*  de  Mortillet  que  lee 
deux  crânes  trouvés  à  Engis  par  Schmerling  sont  de  Tépoqua 
robenhausienne.  Cette  partie  se  termine  ainsi  i 

«  Il  reste  acquis  que,  dans  le  couloir  de  droite  de  cette 
grotte,  se  trouvait,  sous  une  épaisse  couche  de  stalagmite, 
un  dépôt  ne  présentant  aucune  trace  de  remaniements  et  con- 
tenant la  faune  typique  de  Tàge  du  mammouth,  sur  une 
longueur  de  SO  mètres^  avec  cinquante  silex  du  type  mous- 
térieui  un  petit  polissoir  en  grèS|  un  fragment  d'oligistô  et 
une  poterie., •  » 

((  Je  conclus,  ajoute-t-il  plus  bas^  ce  qui  suit  : 

«  i^  La  deuxième  caverne  d'Engis  a  d*abord  été  un  repaire 
d'hyènes,  au  début  de  l'âge  du  mammouth  (deuxième  niveau 
ossifère)  j 

«  2»  Elle  a  ensuite  été  habitée  par  l'homme  moustérien,  fa- 
bricant de  la  première  poterie,  vers  la  fin  de  Tâge  du  mam-* 
mouth  (premier  niYeau  ossifère)  ; 

«  2^*  Elle  a  été  visitée  et  peut-être  habitée  par  Thomme 
magdalénien  (âge  du  renne)  (brèche  osseuse  qui  recouvre  le 
niveau  ossifère  supérieur  dans  la  chambre  principale)  ; 

«  4*^  Elle  a  pu  être  visitée,  à  Tépoque  robenhausienne,  par 
rhomme  néolithique,  qui  Taurait  choisie  pour  enterrer  ses 
morts.  » 

Je  regrette,  dit  M.  Topinard,  de  ne  pouvoir  vous  résumer 
ici  môme  Thistoire  de  la  poterie  de  la  grotte  duPetit-Modavei 
qui  est  fort  intéressante. 

En  somme,  ce  mémoire  estjécrit  avec  une  lucidité  et  une 
intelligence  parfaites  du  sujet,  qui  entraînent,  je  Tavoue,  une 
complète  conviction  chez  le  lecteur.  La  doctrine  adverse  aura 
fort  à  faire  pour  résister  à  cet  ensoBàble  de  preuves  %n  faveur 
de  la  poterie  paléolithique. 
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AuQUSTB  Brocai  Sur  le  siège  exact  de  la  fissure  alvéolaire 
dans  le  bec-de-Uèvrè  complexe  de  la  lèvre  supérieure^  Ses  rela^ 
tiutis  avec  le  système  dentaire  (Extr.  des  BulL  Soc,  ano/.,  1887). 

M.  TopiKard.  Le  trarail  (}Ue  j^offre  de  la  pari  de  son  auteur 
est  le  premier,  se  rattachant  à  Tanthropologie,  de  Tun  Aêê 
fils  de  rUlustre  fondateui*  de  la  Sodiété  d'anthropologie. 

Jusqu'à  ce  jour  on  eroyait  que  le  beo-de-lièvre  était  géné- 
ralement dû  à  la  persistance  de  la  fente  qui  sépare,  à  Tétat 
embryonnaire,  l'os  intermaxillaire  et  l'os  maxillaire  et  qu'il 
n'y  avait  qu'un  os  intermaxillaire  ou,  si  Ton  veut,  deux 
os  iiitet*ttialcillait*es,  pairs. 

Ml  Auguste  firoca,  rep^ehant  uiie  idée  de  M.  Âlbrecht,  a 
démdtltré,  eil  se  âervâtit  ilottitiiment  des  pièces  que  renferme 
notre  itiuséO)  qil'il  y  à  uii  iiiterinaxillairë  ïnédicLn  et  deut 
latéi^àuM  dili  si  Ton  prêfôfej  dëut  intetmaxillaires  internes  et 
deux  externes,  et  que  dAnd  la  généralité  des  cfils,  le  bec-de- 
lièvre  est  dû  au  défkut  de  liUtUfe  d'un  intermaJiillaire  interne 
avec  ^lntermaxlllat^e  ettefue  Voisin.  Ce  qu'on  peut  exprimer 
encore,  eh  se  reportant  à  l'embryon,  en  disant  que  le  bec- 
de-lièvre  est  dû  fiiu  défaut  de  réutiiou,  en  bas,  du  bourgeon 
nasal  inteMië  dû  tHédiâU  et  du  bourgeon  nasal  eJitteMtie. 

Voici,  du  feste,  ses  ôônétuMoùs  teittuelles  i 

l»  Le  bec-de-lièvre  complexe  vulgaire  sépare  Tihcisive 
médiane  de  l'iticisive  lâté^ale.  11  oUVfe  la  Uaritié  ; 

T  Quatid  it  est  bot*dé  par  la  caniiie  et  paf  UUe  incisive^ 
géuêrelletnent  l'inôisiVe  latérale  manque  et  Titicisive  médiane 
est  celle  qui  bol»de  le  seCoUd  côté  de  la  flssut^e  ; 

3^'  Dans  le  bec^de-lièvre  bilatéral,  le  tUbëfdUle  Osseux  potte 
généralement  deux  incisives.  Quand  il  en  porte  quatre,  les 
deux  latérales  sont  souvent  oomplémentaires,  l'incisive  pré- 
canine existant  sur  la  lèvre  externe  de  la  fissure  ; 

4*  Aussi  est-il  possible  que  quelques  cas,  où  la  fissure 
passe  entre  la  canine  et  deux  incisives  de  ce  côté,  soient 
explicables  par  la  combinaison  de  l'atrophie  de  l'incisive  la- 
térale et  de  l'existence  d'une  incisive  supplémentaire  ; 

5'  Il  ne  faut  pas  nier  cependant  le  bec-de-lièvre  tel  qu'on 
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le  comprenait  autrefois.  Son  existence  seule  peut  expliquer 
la  fente  faciale  qui  n'ouvre  pas  la  narine  ; 

6®  La  théorie  des  quatre  bourgeons  nasaux  formant  les 
quatre  os  intermaxiilaires  est  celle  qui  explique  le  mieux 
les  faits  ; 

7**  Peut-être  le  bec-de-lièvre  est-il  souvent  causé  par  un 
défaut  de  longueur  du  bourgeon  nasal  externe. 

OBJETS  OFFERTS. 

Crânes  du  Soudan.  —  M.  Fras.  Au  retour  de  la  mission  du 
Ouassoulou,  dont  j'étais  Tun  des  membres,  j 'ai  Thonneur  d'of- 
frir à  la  Société  d'anthropologie  huit  crânes  et  une  certaine 
variété  d'os  d'indigènes ,  recueillis  de  mes  mains  sur  le 
champ  de  bataille  do  Niafadié  (Siéké)  situé  entre  Niagassola, 
poste  avancé  du  Soudan  français,  et  le  Niger. 

Ce  sont  les  restes  de  guerriers  de  Samory,  roi  du  Ouassou- 
lou, qui  combattit  là  contre  nos  troupes  du  Soudan,  du  4*" 
au  10  juin  1885.  Je  ne  puis  déterminer,  d'une  façon  absolu- 
ment exacte,  le  lieu  d'origine  des  individus  à  qui  ces  osse- 
ments appartenaient,  mais  je  suis  à  même  d'avancer  que 
ces  indigènes  étaient  de  race  mandingue  et  plus  spécialement 
de  la  grande  famille  des  Ouassouloukés. 

Aucune  étude  n'a  encore  été  faite  à  leur  sujet.  Dans  un 
avenir  prochain  ils  seront  mensurés  et  communication  de  ces 
mensurations,  en  même  temps  que  d*une  notice  ethnogra- 
phique, sera  faite  à  la  Société  d'anthropologie. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Fras. 

ÉLECTIONS. 

M.  Remoivjlle,  député  de  Seinc-ct-Oise,  est  élu  membre  ti- 
tulaire de  la  Société. 
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RAPPORTS  SCIENTIFIQUES. 

Installation  d'an  laboratoire  de  transformisme  an  pare 
de  Hontsoarls  i  proposition  de  H^e  démenée  Royer  i 

PAR   M.    MATHIAS  BUVAL. 

Sans  vouloir  entrer  dans  rappréciation  des  voies  et  moyens^ 
le  rapporteur  pense  que  la  Société  d'anthropologie  peut  don- 
ner son  entière  approbation  à  l'idée  de  M"'  Clémence  Royer 
et  adhérer  sans  restriction  à  un  projet  qui  a  pour  but  de 
faire  entrer  le  transformisme  dans  la  voie  de  Texpérimen- 
tation. 

Discussion. 

M.  Laborde  pense  que  le  projet  devrait  être  plus  mûri. 
Si  M"'  Royer  précisait  mieux  les  détails  de  Tinstallation 
qu'elle  a  en  vue,  l'adhésion  de  la  Société  aurait  une  bien 
plus  grande  portée. 

C'est  aussi  l'avis  de  M.  le  secrétaire  général,  qui  désirerait 
que  les  moyens  pratiques  qui  doivent  assurer  la  réussite  du 
projet  soient  exposés  en  détail. 

M"«  Clémence  Royer.  Il  s'agit  d'une  station  biologique 
dont  le  but  est  d'expérimenter  le  transformisme.  Les  détails 
d'installation  ne  peuvent  être  prévus  à  Tavance  ;  quant  au 
programme,  il  résultera  de  la  nature  des  choses.  Un  ajourne- 
ment compromettrait  tout.  La  demande  a  été  adressée  au 
Conseil  municipal  de  Paris,  qui  a  nommé  une  commission 
dont  le  rapporteur  n'attend  plus  que  le  vote  de  la  Société 
d'anthropologie  pour  se  prononcer. 

M.  Laborde.  Dans  ces  conditions,  je  suis  d'avis  de  donner 
notre  adhésion,  quitte  ensuite  à  mettre  à.  la  disposition  de 
M°®  Royer  la  commission  dont  on  vient  d'entendre  le  rap- 
port. 

M.  Dareste  partage  cette  opinion,  mais  il  ajoute  qu'il  est 
peut-être  à  craindre  que  le  Conseil  municipal  ne  se  trouve 
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pas  suffisamment  éclairé,  surtout  qu'il  s'agit  d'expériences 
de  longue  haleine. 

M.  Fauvelle.  J'applaudis  en  toute  sincérité  à  l'heureuse 
idée  de  M"""  Royer  ;  m^ii»  malgré  tQUtQ  TAttention  qne  j*ai 
prêtée  à  tout  ea  qui  a  été  dit  à  oe  sujet,  je  ne  me  rends  pas 
du  tout  compte  de  pu  qu^  Kerft  ou  pourra  être  l'établisse- 
ment projeté.  Or,  il  est  certain  que  le  Conseil  municipal  ne 
voudra  pas  engager  les  flnanoes  de  la  Ville  s'il  n'est  pas  plus 
éelairé.  En  administration,  oh  ne  vote  des  fonds  que  sur  la 
vue  des  plans  et  devis  des  eonstruetions  à  faire  et  du  budget 
des  dépenses  de  l'établissement  projeté.  La  manière  dont 
TafTaire  est  présentée  en  compromet  deno  absolument  le 
succès. 

M.  le  Secrétaire  général  partage  complètement  cet  avis. 

M.  MATmAs  DuvAL  ne  comprend  pas  toutes  ces  objections, 
la  Société  n'ayant  à  se  prononcer  qup  pur  le  prinoipat 

M""'  Clémence  Rorisai  C'eet  ^insi  que  Ift  question  doit  être 
posée,  La  commission  iqterviendra  ultérieurement,  s'il  est 
donné  suite  au  projet.  Tout  retard  en  compromet  la  réussite, 

M.  SANsoNnopeut  se  raugerà  oette  manière  devoir.  Un 
vote  approbatif  engage  moraiepient  la  respopsfibiUté  de  U 
Société.  Toutes  les  expériences  que  Ton  a  en  vue  sont  ooAn 
teuscs.  Elles  doiveut  avoir  une  très  longue  durée  pendant 
laquelle  il  faudra  nourrir  les  animauid  payer  des  droits  d'oo^ 
troi,  etc.  La  question  n'est  pas  étudiée  et  dans  ces  oondi» 
tiens  la  Société  ne  peut  se  prononcer, 

M.  G.  DE  MoRTiLLET,La  procédure  suivie  est  irréguUère,  La 
commission  a  été  nommée  par  le  Comité  central  ;  n'est  à  lui 
que  le  rapport  doit  être  adressé.  Lui  seul  a  autorité  pour 
engager  la  Société. 

L'ajournement  est  prononcé,  ainsi  que  le  renvoi  à  une  pro- 
chaine séance  du  Comité  central. 


TOPINARD.  -^T   GRÔTTB  NÉdUTHIOeS  »E  PEIGNEUX.        5§iT 


PRÉSENTATIONS. 
CrAne  trépané  snr  le  vivant  et  après  la  ip^r^^ 

MassieurSi  ja  vous  présente  une  série  de  orines,  dont  un 
trépané  fort  bei^p,  et  quelques  silex  polis  et  taillés  prove^ 
nant  d'une  grotte  néolithique  récemment  découverte  près  da 
Feigncux  (Oise),  dans  la  même  vallée  que  1^  célèbre  grotte 
du  même  genre  d'Orrouy ,  qui  a  donné  lieu  h  la  première  com- 
mission préhistorique  désignée  par  notre  Société  pour  se 
transporter  sur  les  Ueux  et  faire  un  rapport.  C'était  ^n  i864; 
Broca  et  M,  Jjagneau^  ici  présent,  en  faisaient  partie, 

Voici  l'histoire  de  la  grotte  deFeigneux  :  Sn  mars  dernier, 
le  sieur  Hiche,  çantoanier,  plongeant  le  hrasdaqs  un  terrier 
de  blaireau,  en  retira  des  os  humains.  Deui^  ans  auparavant, 
une  trouvaille  semblable  avait  été  faite  à  mille  mètres  de  Ih  \ 
j'étais  arrivé  trop  tard,  les  os  avaient  été  perdus.  Sachant 
rintérêt  de  ce  genre  de  trouvaille  pour  quelques  personnes, 
M.  Riche  se  mit  à  déblayer  le  terrain  avec  soin,  pénétra  dftns 
une  cavité  qu'il  reconnut  devoir  être  l'entrée  d'uno  grotte 
et  bientôt  mit  h  découvert  sept  crânes  s^veo  ossements  bien 
conservés,  {.es  laissant  en  place,  il  vint  prévenir  M.  RoUet,  le 
maire  de  Feigncux,  le  village  voisin.  Malheureusement,  il 
dut  en  parler  en  route,  car  au  retour  il  trouva  uu  paysgn 
retournant  les  crânes  et  cherchaut  avec  anxiété,  comme  tou- 
jours, un  trésor. 

Après  quelques  jours  de  travail,  on  rapportait,  au  vill^g^ 
une  vingtaine  de  têtes  et  quatre  grands  paniers  d'os  divers, 
M.  RoUet  se  hâta  d'écrire  au  sous-préfet  de  Senlis,  qui  m 
répondit  pas.  Une  note  fut  insérée  d^ns  le  journal  de  cette 
ville.  De  tous  côtés  aux  environs,  on  vint  voir  lu  grotte  et 
les  ossements,  les  archéologues  seuls  ne  se  montrèrent  pas. 
Pour  mu  pnr(,  j'entendis  purler  de  la  trouvaille,  mais  je 


S28  SÉANCE  DU  21   JUILLET  1887. 

crus  la  Société  de  S enlis  avertie  et  s'en  occupant  ;  l'un  de  ses 
membres,  entre  autres^le  fut  par  moi  ;  ici  même,  à  la  Société, 
j*en  dis  quelques  mots.  Bref,  après  quinze  jours  d'attente, 
M.  Rollet,  ne  voyant  personne  venir,  fit  ensevelir  les  os  dans 
le  cimetière. 

Si  j'insiste  sur  ces  détails,  c'est  qu'il  est  vraiment  doulou- 
reux, au  jour  actuel,  de  voir  une  pareille  indifférence,  tant 
de  la  part  de  l'administration  que  des  plus  intéressés  dans 
la  question,  surtout  en  présence  de  la  bonne  volonté  si  rare 
en  semblable  circonstance 'et  si  digne  de  tous  éloges  du  re- 
présentant local  de  Tautorité,  un  digne  cultivateur. 

Dès  que  j'appris  positivement  ce  qui  s'était  passé,  c'est- 
à-dire  la  semaine  dernière,  je  me  rendis  sur  les  lieux  avec 
mon  beau-frère,  M.  Eugène  Duvivier,  et  fis  mon  enquête.  Je  vis 
successivement  M.  Rollet,  M.  Alfred  Dubreuil,  qui  avait  as- 
sisté le  cantonnier  dans  ses  fouilles,  les  objets  recueillis  qui 
étaient  dispersés  çà  et  là,  les  principaux  entre  les  mains  de 
M.  Rollet,  la  grotte,  et  enfin  les  os,  que  je  fis  déterrer  sous 
mes  yeux,  et  qui,  hélas!  étaient  bien  détériorés  depuis  leur 
extraction. 

Je  décrirai  rapidement  :  i^  la  grotte;  2®  les  objets;  S'ies 
crânes  et  ossements. 

La  grotte  est  dans  un  vallon  s'ouvrant  sur  une  vallée  oc- 
cupée par  un  marais  boisé.  A  moins  d'un  kilomètre,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  se  voit,  au  lieu  dit  le  Terrier  de  l'ortie^  la 
grotte  analogue  qui  a  fourni  des  crânes  et  ossements  il  y  a 
deux  ans.  A  6  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  est  la  grotte 
d'Orrouy  dans  la  vallée  de  l'Autonne,  que  rejoint  la  vallée 
marécageuse  qu'on  a  sous  les  yeux.  La  grotte  est  au  lieu  dit 
le  Lari-baréy  à  8  ou  40  mètres  au-dessous  d'un  plateau  appelé 
le  Saut  du  prêtre,  à  20  mètres  environ  au-dessus  du  fond  du 
vallon,  sur  le  front  d'un  rocher  calcaire  qui  forme  un  banc 
abrupt  tout  le  long  du  vallon  et  de  la  vallée. 

On  ne  peut  se  tenir  debout  dans  l'intérieur  de  la  grotte, 
qui  a  1°,30  de  hauteur,  2°*, 50  de  largeur,  avec  quelques  évi- 
demenls  latéraux  dans  la  partie  supérieure,  et  8  mètres  de 
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profondeur.  On  ne  peut  se  redresser  qu'à  l'entrée,  en  avant 
de  laquelle  est  un  talus,  qui,  en  cet  endroit  et  avec  la  terre 
rejetée  de  la  caverne,  est  incliné  de  45  degrés  au  moins. 
Cette  entrée  D*est  donc  acluellement  précédée  d'aucune  plate- 
forme. Elle  regarde  Test-sud-esl  ;  sur  ses  côtés  il  y  a  deux 
blocs  placés  à  dessein  et  reliés,  avant  qu'on  ne  les  déplace, 
par  une  sorte  de  palissade  de  50  centimètres  de  hauteur  en- 
viron, formée  de  deux  ou  trois  pierres  plates  posées  verticale- 
ment bout  à  bout.  Celte  clôture  m'a  paru  avoir  été  courbe 
à  concavité  postérieure. 

Les  premiers  squelettes,  les  plus  blancs,  les  mieux  conser- 
vés étaient  immédiatement  derrière,  recouverts  par  une  terre 
blanche  essentiellement  formée  par  Teffritement  de  la  roche 
calcaire  qui  est  au-dessus.  A  mesure  qu'on  avance  vers  lo 
fond,  les  squelettes  brunissaient  et  étaient  de  moins  en  moins 
conservés.  Ils  se  succédaient  sans  ordre  apparent,  sans  qu'on 
puisse  dire  s'ils  avaient  été  placés  assis  ou  couchés.  Cepen- 
dant ils  paraissaient  séparés  par  des  rangs  de  pierres  plates 
et  posées  de  champ,  et  quelques  autres  pierres  plates  gisaient 
au-dessus  d'eux. 

Sur  l'un  des  côtés,  pas  loin  de  l'entrée^  on  découvrit  au- 
dessous  des  corps  un  foyer  de  cendres  et  de  charbons  de 
30  centimètres  sur  40  d'étendue. 

La  grotte  s'est  formée  par  la  disparition  d'un  banc  de  tuf 
calcaire  blanc  et  friable  interposé  entre  deux  bancs  de  calcaire 
grossier,  grisâtre  et  compact.  Sur  le  sol  môme  se  voit  en- 
core la  poussière  blanc-jaunâtre  due  à  la  décomposition  du 
tuf  qui  formait  la  terre  originelle  dans  laquelle  ont  été  ense- 
velis les  corps.  Au  fondil  reste  une  certaine  quantité  de  laterre 
noire  et  grasse,  de  nature  arable,  qui  recouvrait  la  couche 
sèche  et  blanche  renfermant  les  os  et  comblait  le  reste  de  la 
caverne  en  ne  laissant  vers  le  plafond  qu'un  vide  d'environ 
30  centimètres  de  hauteur,  horizontal  ou  grandissant  peu  à 
peu  du  côté  de  l'entrée. 

Les  objets  suivants  ont  été  recueillb  : 

V  Cinq  ou  six  silex  taillés  dont  un  couteau  à  troid  pans, 

T.  X  (3«  sàRiB).  34 
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de  8  OU  0  centimètres  de  longueur,  bien  caractérisé,  à  patine 
blanche,  avec  plan  de  frappe,  bulbe  de  percussion  et  es- 
quille du  contre-coup  ;  et  trois  grattoirs  de  silex  blond, 
courts  et  régulièrement  retouchés  ; 

â°  Une  hache  polie  mal  travaillée,  cassée,  de  3  centimètres 
de  largeur,  le  tronçon  total  ayant  7  centimètres  de  lon- 
gueur; 

3*  Trois  rondelles  de  collier,  trouées  au  centre:  la  pre- 
mière de  S8  millimètre  de  diamètre  et  de  i3  d'épaisseur,  la 
deuxième  de  22  millimètres  de  diamètre  sur  9  d'épaisseur,  la 
troisième  plus  haute  que  large,  un  cylindre  renflé  en  olive  à 
son  centre,  de  25  millimètres  de  hauteur,  de  13  de  largeur 
au  milieu  et  de  6  de  largeur  aux  deux  extrémités.  Les  deux 
premiers  sont  en  corne,  je  pense,  et  le  troisième  en  albâtre  ; 

A"*  Une  lame  de  fer,  tronçon  de  quelque  épée,  de  12  centi- 
mètres de  longueur,  de  43  millimètres  de  largeur  à  une 
extrémité  et  de  22  à  Vautre.  Extérieurement  on  ne  voit 
qu'une  couche  épaisse  de  rouille  demi-pulvérulente,  quoique 
adhérente.  Au  centre,  on  distingue,  sur  un  point,  une  lame 
solide,  dure  et  mince. 

Nous  verrons  tout  à  Theure  quelle  valeur  inégale  il  faut 
donner  à  ces  objets. 

J'arrive  aux  ossements.  Ceux  que  j'ai  rapportés  com- 
prennent : 

4  crftnes  complets  avec  la  face, 

0  calottes  crâniennes  à  pou  près  complètes. 

Les  fragments  de  4  ou  5  autres  cr&nes, 

22  mâchoires  ou  parties  de  mâchoires  inférieures, 

30  humérus  entiers  et  21  portions  d'humérus, 

10  fémurs  entiers  et  8  portions  de  fémurs, 

8  tibias  entiers  et  8  portions  de  tibias, 

8  cubitus  entiers, 

8  radius  entiers, 

6  péronés  entiers, 
1  clavicule, 

7  sacnims.  ;, 
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Jo  n'en  dirai  que  peu  do  mois,  eu  commençant  par  lee 
crânes  : 

N®  i.  Homme,  trente  ans.  C'est  celui  qui  a  la  double  tré- 
panation posthume  et  sur  le  vivant,  sur  laquelle  je  revien- 
drai. Son  type  est  fort  beau,  c*est  celui  de  la  caverne  QéoUr 
thique  de  THomme-Mort  (Lozère).  Il  est  dolichocéphale  et 
microsèmedes  orbites.  Son  front  est  droit,  ses  arcades  sour- 
cilières  sont  modérément  saillantes.  Racine  du  nez  assez 
profonde,  voûte  du  nez  saillante.  Le  crâne  cérébral  est  bfp- 
sicéphale  sans  excès,  la  face  est  étroite,  aucun  prognathisme 
alvéolo-sous-nasal.  La  voûte  décrit  une  belle  courbe  quj 
s'abaisse  à  Tobélion  et  aboutit  aune  bosse  occipitale  bombée. 
Indice  céphalique,  76.8.  Indice  orbitaire,  11, H,  Indice  nasfi^l 
46.0,  Circonférence  horizontale,  538  millimètres, 

N<>  2.  Homme,  trente-cinq  ans.  Suspect  d'un  peu  de  dé- 
formation sincipito-occipitale  qui  a  élargi  et  renOé  le  dia* 
mètre  transverse  à  la  hauteur  des  bosses  pariétales.  Indice 
céphalique,  83.8.  Indice  orbitaire,  82.5.  Indice  nasal,  43,i. 
Circonférence  horizontale,  538  millimètres.  Un  peu  de  per* 
sistance  en  haut  de  la  suture  métopique. 

N"*  3.  Homme,  trente-cinq  ans.  Indice  céphalique,  76>9. 
Indice  orbitaire,  75.6.  Indice  nasal,  48.  {.  Circonférence  ho- 
rizontale, 513  millimètres. 

N<*  4.  Homme  (?),  vingt-cinq  ans.  Persistance  de  la  suture 
métopique.  Dépression  bragmatique  paraissant  l'effet  d'une 
compression  artificielle.  Indice  céphalique,  83.0. 

N"*  5.  Homme.  Indice  céphalique,  70,8,  Circonférence  hori- 
zontale, 5i0.  Plagiocéphale. 

N""  6.  Homme,  vingt- cinq  ans,  Synostose  complète  de  1«l 
sulure  sagittale»  Indice  céphalique,  77.0, 

N<»  7.  Homme  de  trente-cinq  ans.  Déformation  artificielle 
légère^  mais  bien  évidente,  fronto-sous-occipitale,  qui  a  relevé 
l'occiput  et  élargi  le  diamètre  transversc.  Indice  céphalique, 
84,3.  Circonférence  horizontale,  505. 

N""  8.  Femme.  Dépression  longitudinale  en  gouttière 
s*étendant  de  Tobélion  au  métopion.   Trace  d'uae  lésion 
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transversale  intéressant  les  deux  pariétaux,  qui  ressemble  à 
une  suture  transverse  anormale  synostosée  de  chacun  des 
pariétaux.  Nous  possédons  dans  notre  musée  des  cas  de  ce 
genre,  mais  à  suture  ouverte.  Indice  céphalique,  74.4.  Cir- 
conférence horizontale,  497. 

N*  9.  Homme  à  crâne  volumineux.  Diamètre  antéro-pos« 
térieur,  i94.  Indice  céphalique,  74.1  • 
N*  10.  Homme.  Indice  céphalique,  74.2. 
N»  11.  Femme  (?).  Indice  céphalique,  74.5  (?).     ; 
N<^  12.  Enfant.  Indice  céphalique,  84.7.  Indice  orbitaire, 
81.3.  Indice  nasal,  48.7.  Circonférence  horizontale,  478. 

N<»  13.  Enfant  presque  adulte.  Indice  céphalique,  74.7. 
Circonférence  horizontale,  508. 

En  somme,  dans  cette  série,  il  y  a  4  brachycéphales,  6  do- 
lichocéphales au-dessous  de  75.0^  et  4  mésaticéphales  pour 
moi  (2  de  ceux-ci  pour  Broca,  sous-dolichocéphales  de  75  à 
77.7,  et  2  mésaticéphales  de  77.7  à  80).  11  y  a  donc  un  mélange 
très  évident  de  deux  races  opposées,  ce  que  confirme  Texamen 
des  autres  caractères,  exactement  comme  à  Orrouy.  Toute- 
fois, à  Orrouy,  il  n'y  a  pas  un  seul  crâne  aussi  caractérisé 
du  type  troglodyte  de  la  Lozère  que  le  numéro  1,  et  la 
moyenne  de  l'indice  céphalique  est  plus  élevée.  A  Feigneux, 
cette  moyenne  est  de  78.07,  tandis  qu'à  Orrouy  elle  est 
de  79.50. 

Mais,  dans  la  série  de  Feigneux,  il  y  a  deux  crânes  qu'il  est 
sage  de  retirer  :  l'enfant  n"*  12  (les  enfants  sont  en  général 
brachycéphales  relativement  à  l'adulte),  et  le  numéro  7,  qui 
est  manifestement  déformé  et  élargi  par  ce  fait.  L'indice 
moyen  descend  alors  â  77.28,  c'est-à-dire  tombe  dans  le 
groupe  des  sous-dolichocéphales  de  Broca.  Les  troglodytes  de 
Feigneux  renferment  donc  une  plus  forte  dose  de  la  race  des 
troglodytes  de  la  Lozère  que  ceux  d'Orrouy  et  de  Baye.  Voici, 
du  reste,  un  tableau  emprunté  à  mes  cours,  auquel  j'ajoute 
la  série  do  Feigneux,  qui  met  le  fait  parfaitement  {en  évi- 
dence. 
C'est  la  répartition  quinaire  et  proportionnelle  de  l'indice 
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oéplialique,  suivant  la  méthode  que  j*ai  instituée  et  qui  est 
adoptée  partout  aujourd'hui  à  l'étranger  et  qui  s'imposera 
forcément  en  France  à  tous. 

INDICE  CÉPIULIQUE. 

Sérialion  quinaire  el  propor  lionne  lie, 

Qroltes  Grotte 

BeaomM      Homme  Dolmens     de      *  Grotte  de 

chaudes.         Mort.    Lozère.    Baye.  d'Orrouy*  Feigneoz.  . 

00  à  64 2 .9  o/«  »  »  »  »  » 

65  à  69 17.6  5.5      4.1  »  »  w 

70^74 67.6  77.7  4i.5  20.0  îfS.O  38.5 

75  à  79 11.7  16.6  29.1  50.0  31.2  30.8 

80  à  8% »  »  12.5  25.0  81.2  80.8 

85  à  89 •  »  12.5  5.0  12.5  » 

La  série  de  Feigneux  nous  montre  en  outre  un  fait  que 
nous  avions  déjà  soupçonné  à  Orrouy,  c  est  que  la  population 
néolithique  de  cette  vallée  avait  la  coutume  de  se  comprimer 
la  têle  volontairement,  ou  inconsciemment,  avec  certaines 
coiffures.  L'un  de  ces  crânes  a  une  déformation  qui  rappelle 
un  peu  celle  du  crâne  de  Merueys,  dans  la  Lozère.  Un  autre 
est  très  suspect  sous  ce  rapport.  D'autres  ont  des  dépressions 
de  la  voûte  ou  des  lésions  de  sutures  qui  s'expliqueraient 
naturellement  par  des  pratiques  de  compression.  Nous  pou- 
vons donc  conclure  avec  certitude,  quoique  nous  n'en  n'ayons 
pas  d'exemple  très  accusé,  que  les  habitants  de  la  vallée  de 
Feigncux-Orrouy  se  déformaient  le  crâne  sciemment  ou  par 
des  coiffures  inconsciemment.  Il  ne  serait  donc  pas  impos- 
sible que  deux  ou  trois  des  crânes  que  nous  avons  laissés 
dans  notre  moyenne  corrigée  de  l'indice  céphalique  aient 
un  indice  réellement  plus  bas. 

Les  mâchoires  n'offrent  rien  de  particulier.  Les  dents  sont 
très  usées  chez  les  sujets  adultes,  et  môme  déjà  chez  quelques 
enfants.  Sur  toutes,  le  menton  est  saillant  et  bien  dessiné» 
les  apophyses  geni  présentent  l'un  des  types  classiques;  le 
volume  des  grosses  molaires  décroît  d'avant  en  arrière. 
Presque  toutes,  tant  par  les  alvéoles  li  quatre  racines  que  par 
les  couronnes  à  quatre  cuspides,  présentent  avec  une  fixité 
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remarquable  la  forme  en  croix  ou  à  quatre  denticulea.  Je  ne 
Ilote  que  quatre  exceptions  :  trois  à  cinq  cuspides,  une  dent 
de  sagesse  à  trois  cuspides.  La  branche  postérieure  est  géné- 
ralement courte. 

Sur  les  Ai  humérus  ou  extrémités  inférieures  d*humérus, 
il  sont  perforés,  soit  25  pour  100,  la  proportion  la  plus 
élevée  que  nous  ayons  encore  rencontrée  dans  les  stations 
préhistoriques  de  France.  Je  le  dis  par  acquit  de  conscience, 
car  je  ne  suis  pas  convaincu  qu'il  y  ait  là  un  caractère  de 
race. 

Plusieurs  cubitus  ont  leur  extrémité  supérieure  incurvée, 
mais  faiblement.  Six  ou  huit  des  fémurs  sont  à  ligne  âpre 
saillante  ou  à  pilastre,  mais  sans  exagération.  La  plupart  des 
tibias  ou  fragments  de  tibias  sont  plactynémiqucs,  mais  sans 
excès.  Le  radius,  le  péroné  et  la  clavicule  ne  présentent  rien 
de  particulier. 

Au  point  de  vue  pathologique,  trois  des  fémurs  sont  à  re- 
marquer. L'un  oflTre  des  végétations  osseuses,  des  incrusta- 
tions tendineuses  au  côté  externe  dans  le  second  cinquième 
supérieur.  Le  second  a,  dans  le  même  cinquième,  une  fracture 
en  biseau  affreusement  consolidée  angulairement,  avec  un  che- 
vauchement énorme  qui  prouve  dans  ce  cas  l'absence  complète 
de  soins  chirurgicaux. Le  troisième  cas  est  d'un  diagnostic  dif- 
ficile. Est-ce  une  ostéite  à  la  suite  de  quelque  traumatisme,  un 
simple  ostéophyte  dans  les  insertions  des  muscles,  ou,  comme 
j'incline  à  le  croire,  une  fracture  en  biseau  dans  le  même  cin- 
quième supérieur  de  l'os,  fracture  magnifiquement  consolidée 
avec  un  simple  mouvement  de  rotatîion  en  dehors  du  fragment 
inférieur?  J'hésite  encore  à  conclure,  car,  dans  ce  dernier  cas, 
ce  serait  un  magnifique  témoignage  en  faveur  des  connais- 
sances chirurgicales  de  cette  époque,  et  le  cas  précédent  de 
fracture  si  mal  consolidée  n'apparaîtrait  plus  quo  comme  un 
accident. 

Afin  de  reconstituer  la  taille  moyenne  approximative  des 
adultes  de  la  grotte  de  Fcigneux,  j'ai  procédé  de  deux  façons. 
D'une  part,  j'ai  choisi  un  certain  nombre  d'os  d'un  même 
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sexe,  bien  démontré  pour  moi|  du  sexe  masculin,  plus  facile 
à  reconnaître,  soit  10  humérus,  6  fémurs  et  4  tibias,  et,  do 
l'autre,  j'ai  mis  tous  les  humérus  et  tous  les  radius  sans  dis- 
tinction de  sexe.  Voici  les  moyennes  qu'ils  m'ont  données  : 

Longueur  maximum, 

10  humérus  masculioâ 302  inm 

6  fémurs  masculins 433 

4  tibias  masculins 343 

21  humérus  sans  distinction  de  sexe 28S 

8  radius  sans  distinction  de  sexe 215 

Avec  les  uns  et  les  autres,  j'ai  calculé  la  taille  moyenne 
à  Taide  des  tableaux  et  des  règles  que  j'ai  établis,  et  j'ai  pris 
la  moyenne  de  tous  les  résultats.  Ceux-ci  s^accordaient  d'ail- 
leurs à  peu  de  chose  près. 

La  taille  moyenne  rapportée  à  l'homme  était,  à  Feigneux, 
de  1™,60,  sinon  au-dessus.  Or,  jadis,  avec  les  femmes  d'Or- 
rouy,  je  suis  arrivé  à  une  taille  de  i™,60,  sinon  au-dessous. 
Les  habitants  des  deux  stations  avaient  donc  manifestement 
une  taille  petite,  la  plus  faible  constatée  dans  aucune  autre 
station  préhistorique,  les  stations  ensuite  oii  la  taille  est  la  plus 
petite  étant  Beaumes-Chaudes,  l'Homme-Mort  et  la  grotte  de 
Baye.  Il  y  a  donc  là  un  motif  de  plus  pour  dire  que  la  race 
prédominante  dans  toutes  ces  stations  était  de  petite  taille 
et  différente,  par  conséquent,  de  celle  de  la  Madeleine  et 
de  Cro-Magnon,  qui  était  grande,  et  dont  je  fais  les  ancêtres 
en  partie  de  la  race  blonde  de  nos  jours,  ainsi  que  je  l'ai 
soutenu  précédemment. 

Mais  j'ai  hâte  de  revenir  à  la  description  de  trépanation 
à  la  fois  posthume  et  sur  le  vivant  du  crâne  n»  1,  que  j'ai 
ajournée. 

Sur  le  pariétal  gauche,  dans  sa  moitié  interne  touchant  à 
la  suture  sagittale,  un  peu  plus  près  de  la  suture  coronale 
que  de  la  suture  lambdoïde,  se  voit  une  large  perte  de  sub- 
stance tenant  le  milieu  entre  la  forme  arrondie  et  la  forme 
quadrilatère,  et  mesurant,  aux  points  les  plus  écartés  : 
io  d'avant  en  arrière,  61  millimètres  sur  la  table  externe  de 
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1*08,  53  millimètres  sur  la  table  interne  ;  2^  transversalement, 
60  millimètres  sur  la  table  externe,  48  millimètres  sur  la  table 
interne.  Les  différences  entre  ces  mesures  donnent  l'incli- 
naison du  biseau.  Ce  biseau,  c'est-à-dire  la  section  de  Tos, 
est  ferme,  décidé  sur  tout  le  pourtour,  sauf  dans  une  étendue 
d'un  centimètre  et  demi  vers  Vangle  antéro-interne  de  la  so- 
lution de  continuité.  Très  oblique  dans  sa  moitié  postéro- 
externe,  ce  biseau  se  redresse  lorsqu'il  se  porte  de  dehors  en 
dedans  vers  Vangle  anléro-inlerne^  mais  il  reste  oblique  lors- 
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qu'il  s'en  rapproche  d'arrière  en  avant  en  entamant  la  suture 
sagittale.  Il  est  évident  qu'à  ce  niveau  l'instrument  obéissait 
moins  bien  à  la  main  de  l'opérateur.  La  lame  profonde  ou 
lèvre  interne  du  biseau  est  aiguë,  presque  coupante  partout. 
La  lame  externe  très  superficielle  est  au  contraire  émoussée 
dans  sa  moitié  externe.  Entre  les  deux  se  voit  partout  le 
diploé  normal  aréolaire,  sauf  h  V angle  anU'roinlerne  indiqué^ 
où  la  surface  est  lisse.  Là  l'intervalle  entre  les  deux  lèvres 
du  biseau  est  plutôt  convexe,  tandis  que  dans  le  reste  de  Té- 
tendue  elle  est  plutôt  concave.  Cette  concavité  indique  que 
la  section  n'a  pas  été  faite  d'un  seul  coup.  La  convexité  et, 
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du  reste,  tout  ce  qui  concerne  l'angle  antéro-interne  précité, 
ressemble  très  exactement  aux  nombreuses  trépanations  sur 
le  vivant  et  cicatrisées  depuis  de  longues  années  que  pos- 
sède le  musée  Broca.  L*état  mousse  ou  arrondi  de  la  table 
externe  de  Tos  dans  la  partie  postéro-externe  de  la  perte  de 
substance  conduit,  avec  la  concavité  du  biseau  et  son  incli- 
naison, à  montrer  comment  on  a  procédé. 

Sur  presque  tout  le  pourtour  de  Tcntaille,  à  la  surface  du 
crâne  se  voient  des  raies  allongées  ou  stries  superficielles 
de  i  à  2  centimètres  de  longueur,  nombreuses  et  parallèles 
par  f groupes -ou  séries.  Dans  le  tiers  antéro- externe  du 
pourtour,  j*en  compte  une  vingtaine  aboutissant  à  Tenr 
taille  qu'elles  rencontrent  sous  un  angle  plus  ou  moins 
aigu.  Quelques-unes,  plus  obliques,  croisent  çà  et  là  celles 
faites  auparavant  et  tendent  à  longer  le  contour.  Dans  le 
quart  postéro-externe,  on  voit  aussi  quelques  rayures,  mais 
rares  et  bien  effacées.  Dans  le  quart  postéro-interne,  on  en 
voit  d'autres  plus  profondes,  toutes  tangentes,  cette  fois,  au 
bord  de  la  solution  de  continuité. 

A  Vangle  antéro-interne  y  il  n'y  a  qu'une  strie,  tangente  au 
bord,  mais  venant  de  loin  et  semblant  comme  une  échappée 
de  l'instrument.  A  son  niveau,  mais  un  peu  en  avant  sur 
la  surface  de  l'os,  on  distingue  pourtant  avec  quelque  diffi- 
culté la  trace  d'un  frottement  dont  l'extrémité  aboutit  au 
point  de  la  suture  sagittale  où  se  termine  eh  avant  la  section, 
visiblement  faite  avec  un  instrument  coupant.  Sur  le  pour- 
tour du  trou,  les  stries  aboutissent  en  somme  directement  à  la 
lèvre  superficielle  de  la  section,  sauf  dans  la  partie  arrondie 
de  Vangle  antéro-inlenie  ci-dessus. 

On  semble  vraiment  assister,  à  l'aide  de  ces  rayures,  aux 
efforts  qu'add  faire  l'opérateur  d'une  main  plus  ou  moins  ha- 
bile, aux  coups  mal  portés,  aux  échappées.  Etant  admis  qu'il 
opérait  de  la  main  droite  avec  un  couteau  en  silex,  il  devait 
se  trouver  sur  le  côté  droit  du  sujet  tenant  Tocciputdelamain 
gauche.  11  portait  le  tranchantde  l'instrument  d'abord  perpen- 
diculairement à  la  surface  du  crâne,  à  la  partie  postérieure  de 
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renluillc  à  pratiquer,  à  25  millimètres  à  gauche  de  la  suture 
pn^ittale,  sa  main  droite  tenant  Tinstrument  placée  en  dehorsi 
la  partie  coupante  de  Tinstrument  dirigée  en  dedans.  Puis  il 
décrivait  un  mouvement  circulaire  qui  amenait  rinstrument 
en  dehors  et  en  avant,  où  il  s'échappait  obliquement  en  don- 
nant lien  aux  rayures  en  question.  Alors  il  revenait  an 
point  de  départ,  décrivait  un  nouveau  mouvement  tournant, 
rinstrument  .^échappant  ou  non;  il  recommençait  et  ainsi 
de  suite,  les  échappées  étant  plus  fréquentes  à  mesure  que 
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Fig.  2.  —  Trépanation  rue  d'en  haut.  Les  raies  et  points  ont  été  exagérés. 

CrAoo  do  Foigneox.   Musée  Broca. 

l'incision,  gagnant  en  profondeur,  se  prolongeait  de  plus  en 
plus  en  avant.  Les  trois  quarts  postéro-externes  de  l'incision 
étant  suffisamment  avancés,  l'opérateur  changeait  la  position 
de  la  main  et  du  couteau,  et  coupait  en  venant  à  lui  d'abord 
obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  pour 
Tanglc  postéro-interne,  puis  longitudinalement  d'arrière  en 
avant  le  long  de  la  suture  sagittale,  enfin  de  dehors  en  de- 
dans et  d'avant  en  arrière  pour  la  partie  antérieure,  tenant 
encore  dos  deux  cAtés  de  l'angle  antéro-intcrne  indiqué.  C'est 
évidemment  dans  le  mouvement  longitudinal  d'arrière  en 


TOPIXARD.  —   GROTTE  NlîlOLITniOUE  DE   PEIGNEUX.         539 

avant, en  entamant  la  suture  sagittale,  qu'il  était  Je  moins  ha- 
bile ;  là,  rinstruraent  obéissait  mal,  la  ligne  est  gondolée.  La 
figure  ci-contre  fera  mieux  comprendre  ce  que  je  viens  de 
décrire. 

J'ai  dit  que  la  lèvre  externe  de  Tentaille  était  émoussée 
dans  une  certaine  étendue,  enarrièrc  et  en  dehors,  et  la 
lèvre  profonde  tranchante.  L*état  de  la  première  se  com- 
prend parle  passage  réitéré  de  l'instrument  dans  la  môme 
rainure.  J'cTcplique  la  seconde  comme  il  suit.  Lorsque  Tinci- 
sion  circulaire  avait  suffisamment  entamé  la  table  interne, 
un  coup  sec  devait  terminer  l'opération  en  fracturant  ce  qui 
restait,  ou  bien  par  quelque  point  on  devait  introduire  une 
tige  et  opérer  une  pesée  ou  bascule  qui  finissait  de  détacher 
le  fragment. 

M.  Ghudzinski  m'objecte,  dans  la  conversation  que  nous 
avons  eue  à  ce  sujet,  que  les  stries  obliques^  si  abon- 
dantes sur  le  pourtour  antéro- externe  de  Tentaille  et  que  je 
considère  comme  des  échappées,  pourraient  bien  venir  du 
grattage  de  Tos  avant  l'opération  pour  détacher  le  périoste. 
Je  lui  réponds  que,  dans  ce  cas,  les  rayures  ne  seraient  pas 
toutes  dirigées  dans  le  même  sens,  que  le  plus  grand  nom- 
bre seraient  perpendiculaires  à  Tentaille,  sinon  enchevêtrées 
et  comme  capricieuses.  Seul  le  mécanisme  que  j'ai  indiqué 
explique  leur  parallélisme  et  leur  direction  déterminée. 

M.  Ghudzinski  pense,  d'autre  part,  qu'une  fois  la  première 
partie  de  l'opération  terminée,  la  section  circulaire  des  deux 
tiers  postéro-externo  et  tant  soit  peu  antérieurs,  l'opéra- 
tour,  pour  sectionner  l'angle  postôro-interne,  a  agi  en  sciant. 
C'est  possible,  les  coups  de  silex  tangents  à  cette  partie  sur 
lep(îuels  je  me  base  dans  mon  mécanisme  en  ce  point,  s'ex- 
pliquent également  avec  cette  idée.  En  tout  cas,  le  long  de 
la  suture  sagittale,  je  maintiens  le  procédé  de  la  section. 

Nulle  part,  sur  le  trajet  de  l'entaille,  il  n'y  a  de  traces  d'un 
travail  inflammatoire  ou  congestif  quelconque,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  eu  aucune  réaction  vitale,  comme  il  en  est  sur  un 
os  mort.  Cependant,  en  regardant  à  distance  et  perpendicu- 
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lairement  la  surface  du  crâne,  on  finit  par  distinguer  comme 
un  cercle  irrégulier,  à  une  distance  du  bord  très  inégale,  va- 
riant de  5  à  17  millimètres,  cercle  frangé  le  long  duquel  1*0? 
est  piqué  çà  et  là  ou  présente  de  petites  vacuoles  superO* 
cielles  et  irrégulières.  Cela  est  en  contradiction  avec  les 
autres  particularités.  Voici  comment  je  Texplique.  Les  en- 
droits où  ce  cercle  est  le  plus  large  sont  ceux  où  il  y  a  le  plus 
de  rayures  par  l'instrument;  celui-ci  a  nécessairement  fen- 
dillé, dilacéré,  décollé  le  périoste.  Dès  lors  la  décomposition 
putride  du  cadavre  s*est  faite  autrement  à  ce  niveau  qu*aux 
endroits  où  le  périoste  était  conservé  ;  plus  tard,  la  terre  s'est 
insinuée  sur  cette  surface  et  y  a  exercé  une  action  autre  que 
sur  les  endroits  voisins.  De  là  une  certaine  altération  de  Tos, 
qui  s'est  manifestée  à  la  jonction  du  périoste  décollé  et  du 
périoste  conservé.  D'autres  causes  adjuvantes  sont  faciles  à 
concevoir,  qui  ont  contribué  à  ce  résultat.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  cercle  curieux  pourrait  parfaitement  induire  en  erreur  à 
un  examen  superficiel  et  je  mets  en  garde  les  observateurs  en 
semblable  occurrence. 

La  conclusion  est,  en  somme,  très  nette.  Il  y  a  là  deux 
sortes  d'entailles  :  l'une  faite  pendant  la  vie,  c^est  la  trépa- 
nation à  l'endroit  où  elle  se  rencontre  le  plus  habituellement 
à  l'époque  néolithique,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
2  francs,  à  juger  par  ce  qu'il  en  reste  à  Vangle  antéro-interne 
indiqué,  et  l'autre  posthume,  très  probablement  pratiquée 
pour  avoir  des  amulettes  à  se  distribuer  dans  la  famille,  con- 
formément à  la  doctrine  de  Broca,  afin  sans  doute  de  se  pré- 
server de  la  maladie  qui  avait  donné  lieu  à  la  trépanation  sur 
le  vivant.  C*cst  un  des  plus  beaux  cas  de  double  trépanation 
que  possédera  notre  musée.  II  complète  noire  collection  et 
montre  très  bien  la  manière  dont  on  enlevait  les  amu- 
lettes après  la  mort.  Il  semble  indiquer  que  dans  beaucoup 
de  cas  on  devait  procéder  de  môme  sur  le  vivant.  Ce  pro- 
cédé serait  celui  par  section  directe  par  opposition  à  celui 
par  usure. 

Le  cas  de  notre  musée  qui  rappelle  le  plus  celui-ci  est  un 
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crâne  de  la  grotte  néolithique  de  Bray,  mais  la  solution  de 
continuité  y  est  plus  irréguliëre  et  le  mode  opératoire  pins  corn* 
plexe.  La  section  y  est  combinée  au  procédé  en  sciant,  sinon 
en  usant.  Use  pourrait  que  l'opération  ait  été  terminée  d'un 
côté  par  fracture  de  Tos  dans  une  grande  partie  de  son 
épaisseur.  Les  deux  genres  de  rayures  se  rencontrent  :  tom- 
bant obliquement  sur  Tentaille  et  tangentes. 

Le  plus  différent  est  celui  de  la  caverne  de  THomme-Mort, 
où  la  trépanation  sur  le  vivant  seul  existe  et  où  le  procédé 
par  usure  semble  seul  avoir  été  employé. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la  pièce  actuelle,  c'est  sa 
parfaite  conservation,  qui  permet  de  voir  et  d'apprécier  les 
détails  mieux  peut-être  que  dans  toute  autre  pièce  jusqu'à  ce 
jour*. 

Que  conclure  sur  l'époque  d'inhumation  de  ces  crânes  et 
ossements  et  sur  la  population  à  laquelle  ils  répondent? 

Tout  d'abord,  au  point  de  vue  anthropologique,  que  c'est 

*  Je  profiterai  de  rocoasion  pour  dire  quelques  mots  de  deux  citations 
singulières  qu'on  a  faites  de  moi,  à  propos  de  crânes  trépanés  présentée 
dans  ces  dernières  années  à  la  Société.  Je  fais  allusion  à  un  travail  de 
M.  Pilloy  inséré  dans  les  Matériaux  (nunnéro  de  juillet  1887). 

La  première  a  trait  à  une  trépanation  très  bien  caractérisée  et  indiscu- 
table, montrée  par  M.  Simoncau.  J'aurais  dit  «  qu'elle  ressemble  à  une 
trépanation  néolithique,  quoiqu'il  soit  à  suppoter  que  la  sépulture  est  p08« 
térieure  à  l'époque  chrétienne  ».  La  citation  est  entre  guillemets.  Or,  le 
dernier  membre  de  phrase  n'existe  pas  dans  nos  DuUetintt  où  je  dis  avec 
toute  la  netteté  possible  que  la  sépulture  est  pour  le  moins  mérovingienne 
et  prouve  par  conséquent  que  la  coutume  de  la  trépanation  s'est  perpétuée 
pour  le  moins  jusqu'à  cette  époque. 

La  seconde  citation  est  encore  moins  exacte,  à  propos  d'un  crâne  réputé 
trépané  présenté  par  M.  de  Maricourt.  J'aurais  alors  émis  l'avis  que  ce 
crâne,  malgré  qu'il  ait  été  recueilli  dans  une  tombe  mérovingienne,  devait 
appartenir  h  un  Gaulois,  à  cause  du  type  de  ce  crûne.  Cette  appréciation 
est  si  étrange  et  si  contraire  aux  données  de  l'anthropologie,  que,  déjà  mis 
en  déflance  par  la  première  citation, je  crus  devoir  aller  aux  sources:  1886, 
p.  C93,  et  pour  plus  d*exactitude,  1885,  p.  253,  et  1884,  p.  678.  Or,  je  sou- 
tiens précisément  l'inverse,  l'opinion  en  question  est  celle  de  M.  de  Mari* 
court  que  je  combats. 

Le  but  de  l'auteur  étant  d'établir  qu'il  a  découvert  la  première  trépana- 
tion sérieuse  postchrétienne,  on  comprend  pourquoi  il  a  modifié  la  pre- 
mière citation  et  n'a  pas  cherché  à  comprendre  la  seconde  ! 
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le  pendant  de  l'ossuaire  d'Orrouy.  Ce  sont  les  mêmes  formes 
crâniennes,  sans  oublier  cette  dépression  latérale  de  l'occi* 
put^  sur  le  trajet  de  la  suture  lambdoïde^  quefiroca,au  labo- 
ratoire, se  plaisait  à  qualifier,  chaque  fois  qu'il  la  rencontrait, 
de  caractère  d'Orrouy.  Toutefois,  ces  crânes  sont  apmrt  pins 
dolichocéphales,  moins  mélangés,  plus  voisins  du  type  de  la 
caverne  de  l'Hommo-Mort.  S'ils  ressemblent  à  la  série  d'Or- 
rouy,  à  la  série  de  l'Hommo-Mort,  ils  ressemblent  non  moins 
à  la  série  que  nous  avons  eue,  au  laboratoire,  des  grottes  de 
Baye.  Par  conséquent,  c'est  bien  au  type  moyen  de  la  race 
principale  ou  des  grottes  de  l'époque  néolithique  qu*ils  ap- 
partiennent. 

Mais  cela  ne  donne  pas  la  date  de  l'inhumation,  car,  si  le 
type  a  été  à  son  maximum  de  fréquence  et  de  caractérisation 
dans  les  débuts  de  l'époque  néolithique,  sinon  auparavant  à 
l'âge  du  renne,  nous  devons  reconnaître  qu'il  s'est  perpétué 
en  diminuant  de  fréquence  et  de  netteté  jusqu'à  l'époque  du 
fer,  et  même  qu'il  se  retrouve  encore  de  temps  à  autre  au- 
jourd'hui :  le  type  ne  s'est  pas  éteint,  mais  il  a  été  noyé  dans 
la  masse  des  types  nouveaux  envahisseurs. 

Que  nous  disent  donc  les  objets  et  les  circonstances  du  gi- 
sement? Les  silex  taillés  et  la  hache  polie  sont  néolithiques, 
ce  sont  les  formes  que  Ton  rencontre  çà  et  là  dans  les  champs, 
sur  toute  la  surface  du  pays,  que  je  connais  parfaitement  a 
ce  point  de  vue,  entre  Compiègno,  Senlis,  Crépy  et  Villers- 
Gautercts.  Les  formes,  comme  le  genre  de  silex,  sont  les 
mêmes*. 

Les  rondelles  trouées  en  os  et  en  albâtre  du  collier  répon- 
dent encore  à  l'époque  néolithique,  mais  à  sa  An,  si  je  ne 
me  trompe.  IL  y  en  avait  d'analogues  dans  le  dolmen  de 
Vauréal. 

Quant  à  la  lame  de  for,  elle  est  d'une  époque  relativement 
récente,  peut-être  historique. 

^  Le  plus  souvent  ccpeudant  les  silex  sout  blancs^  très  patines,  et  vion- 
nent  de  la  craie,  dans  cette  régiouj  mais  ou  y  trouve  aussi  les  silex  blonds^ 
pou  patines,  actuels. 
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Il  y  a  donc  contradiction  ici.  En  laissant  de  côté  cette  lame, 
tout  indique  que  Tinhumation  a  eu  lieu  dans  le  cours  de  la 
pierre  polie. 

On  ne  saurait  croire  que  la  grotte  a  servi  de  sépulcre  d'une 
façon  continue,  à  Tépoque  néolithique  et  à  l'époque  du  fer. 
Elle  renfermait  à  la  fois  des  hommes,  des  femmes  et  des  en* 
fants,  environ  trente-cinq,  sans  parler  de  ceux  d'enfants  qui 
ne  se  sont  pas  conservés.  Supposons  quinze  hommes  et  quinze 
femmes,  et  une  inhumation  d'homme  tous  les  vingt  ans,  cela 
ferait  trois  cents  ans,  ce  qui  est  un  maximum  et  hien  peu  en- 
core. 

On  pourrait  penser  qu'il  y  a  eu  inhumation  à  deux  époques 
distantes  ;  mais,  nulle  part,  les  corps  n'étaient  superposés, 
partout  ils  étaient  dans  la  même  couche  hlanche  ancienne  du 
premier  plancher.  D'autre  part,  on  ne  peut  songer  à  un  ha- 
bitat permanent  dans  cette  grotte  à  Tâgc  du  fer  la  hauteur 
qui  restait  était  insuffisante,  on  n'aurait  pu  que  s'y  glisser, 
des  grottes  plus  commodes  ne  manquaient  pas  dans  le  reste 
de  la  vallée,  où  elles  sont  encore  nombreuses  et  même  ha* 
bitées  par  des  troglodytes  contemporains. 

Reste  donc  à  songer  à  une  introduction  accidentelle  de  la 
lame  de  fer.  Nous  réservons  pour  tout  à  l'heure  celle  par 
l'homme  lui-même  et  examinerons  le  fait  possible  d'une  in« 
troduclion  toute  mécanique. 

Si  Ton  observe  les  or&nes,  on  voit  que  quelques-uns  sont 
revêtus  d'une  couche  de  calcaire  très  blanc,  qui  remplit 
toutes  les  dépressions  et  petites  cavités;  que  d'autres  n'en 
ont  que  des  traces  revêtues  d'une  terre  un  peu  grasse  et  fon« 
cée,  venue  après  coup  ;  et  que  d'autres  enfin  sont  entière- 
ment empâtés  par  cette  terre  arable  noirâtre,  ce  sont  les 
plus  détériorés.  Si  nous  rapprochons  ces  faits  de  ce  que 
racontent  les  ouvriers,  que  le  devant  de  la  grotte  était  sec  et 
a  donné  des  os  bien  conservés,  tandis  que  les  os  du  fond 
étaient  recouverts  d'une  terre  noire  et  étaient  parfois  comme 
(t  mangés  »  ;  on  arriva  à  conclure  qu'à  un  certain  moment 
une  faille  a  dû  se  produire  dans  le  fond  de  la  grotte,  par  la- 
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quelle  8*est  introduite  en  abondance  la  terre  arable  qui  8*est 
superposée  à  la  couche  première  blanche  dans  laquelle  gi- 
saient les  corps.  Or,  si  la  terre  du  dessus  de  la  grotte  a  pé- 
nétré dans  celle-ci  et  Ta  presque  remplie  en  ne  laissant  qu'un 
vide  de  30  centimètres  environ,  la  lame  de  fer  a  bien  pu 
suivre  le  même  chemin.  Elle  se  trouvait,  m'a-t-on  dit,  environ 
à  moitié  de  la  profondeur.  Du  reste,  la  place  exacte  en  hau- 
teur ou  dans  le  sens  horizontal  est  assez  îndifTérente.  Car, 
ainsi  que  Darwin  Ta  montré,  les  objetâ  lourds  tendent  à  des* 
cendre  et  à  traverser  les  couches  profondes  avec  le  temps,  et 
les  blaireaux  ou  renards  peuvent  très  bien  les  avoir  fait 
voyager. 

En  somme,  cette  lame  de  fer  ne  se  serait  pas  rencontrée, 
que  nous  n'hésiterions  pas  un  instant  à  dire  que  nous  sommes 
en  présence  de  la  grotte  sépulcrale  néolithique  la  mieux  carac- 
térisée, sans  parler  du  type  de  ses  habitants  qui  confirme 
complètement  cette  conclusion. 

Au  point  de  vue  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
cette  série  de  crânes  :  la  trépanation,  la  date  importe,  du 
reste,  médiocrement,  depuis  qu'il  est  établi  que  la  pratique 
de  cette  opération  s'est  continuée  jusqu'à  Tépoque  mérovin- 
gienne et  même  qu'on  n^a  sans  doute  jamais  cessé  de  la  pra- 
tiquer jusqu'à  nos  jours.  Pourtant,  il  y  a  une  particularité  qui 
plaide  ici  encore  en  faveur  de  l'époque  néolithique.  Nous 
avons  vu  que  le  crâne  en  question  a  deux  genres  d'entailles  : 
Tune  sur  le  vivant  qui  a  guéri,  la  véritable  trépanation; 
l'autre  posthume,  sur  le  pourtour  de  Tancieii  orifice  cicatrisé. 
Pour  expliquer  ces  entailles  posthumes,  il  n'y  a  que  l'idée  de 
Broca  qu'il  s'agit  d'amulettes  qu'on  voulait  prendre.  Or,  si 
la  pratique  de  la  trépanation  sur  le  vivant  s'est  continuée 
jusqu'à  l'époque  mérovingienne  et  l'époque  actuelle,  je  ne 
sache  pas  qu'on  ait  jamais  soutenu  et  prouvé  que  la  pratique 
d'enlever  des  fragments  après  la  mort,  pour  évidemment  les 
conserver,  se  soit  perpétuée  de  même.  Cet  usage  semble  j  usqu'à 
ce  jour  appartenir  essentiellement  à  l'époque  néolithique. 

J'ai  donné  laliste  des  objets  trouvés  avec  certitude  en  même 
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temps  que  les  ossements.  Il  me  reste  à  parler  d'objets  d'une 
provenance  douteuse,  soit  de  fragments  de  poterie  que  Ton 
m*a  donnés  comme  ramassés  dans  la  grotte  ou  que  j*ai  re- 
cueillis dans  la  fosse  où  les  os  avaient  été  ensevelis  au 
cimetière.  Les  deux  sortes  sont  essez  semblables  pour  qu'on 
les  rapporte  à  un  même  vase. 

Le  principal  fragment,  celui  que  les  ouvriers  ont  recueilli 
dans  la  grotte,  mais  en  l'absence  du  maire,  M.  RoUet,  qui  ne 
se  porte  pas  garant  de  sa  provenance  exacte,  appartient  au 
bord  supérieur  d'un  vase,  pouvant  avoir  10  à  12  centi- 
moires  de  diamètre  à  son  entrée.  Au-dessous  de  ce  bord,  le 
corps  du  vase  se  renflait.  Ce  fragment  porte  un  goulot  comme 
façonné  au  doigt,  fermé  le  long  du  bord  supérieur  par  un 
pont  de  la  substance  et  s'ouvrant  dans  Tintérieur  du  vase  à 
2  centimètres  au-dessous  de  la  face  supérieure  de  ce  pont. 
Ce  fragment  est  gris  foncé  en  dedans  et  noir  en  dehors, 
cette  couche  noire  tachant  les  doigts  lorsqu'on  la  lave  à 
Teau.  La  pâle  de  cette  poterie  est  gris  clair,  homogène^  dure, 
à  cassure  nette.  Ce  n'est  pas  une  poterie  néolithique. 

Les  fragments  que  j'ai  ramassés  dans  le  cimetière  avec  les 
os  sont  en  tout  semblables  ;  l'un  d'eux  montre  une  surface 
plate  sur  laquelle  pouvait  reposer  le  vase.  C'est,  en  somme, 
une  poterie  gauloise  ou  mérovingienne. 

Dans  le  cimetière^  j'ai  ramassé,  en  outre  des  fragments  ci- 
dessus,  quelques  petits  morceaux  de  verreou  lamelles  minces, 
translucides  et  irisées.  Les  ouvriers  me  dirent  :  «  Inutile  de  les 
prendre,  ils  viennent  du  sol  môme  du  cimetière.»  Mais  de 
semblables  morceaux,  plus  petits,  ont  été  retrouvés  ici  au  la- 
boratoire dans  les  orbites,  non  dans  la  terre  blanche  qui 
adhérait  à  leur  fond,  mais  dans  la  terre  noire  qui  en  remplis- 
sait la  partie  la  plus  antérieure.  A  quel  moment  cette  terre 
noire  est-elle  venue  se  superposer  dans  les  orbites  :  dans  le 
cimetière,  lors  du  second  ensevelissement,  ou  dans  la  grotts 
longtemps  après  le  premier  ensevelissement? 

Si  j'insiste  sur  ces  faits,  c'est  qu'ils  permettent  l'hypo- 
thèse que  le  verre,  la  poterie  et  la  lame  de  fer  ont  tous  la 
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même  provenance^  et  que  les  trois  ont  été  introduitu  long- 
temps après  Tensevelissement  néolithique  par  l'homme  lui- 
même,  lequel  se  serait  glissé  en  rampant  dansTétroit  espace 
qui  restait  sous  la  grotte.  La  roche,  dans  eo  cas,  aurait  été 
occupée  deux  fois  :  à  Vépoque  néolithique  et  à  une  époque 
du  fer,  peut-être  historique. 

A  la  grotte  d'Orrouy  semblable  fait  s'est  produit.  Lorsque 
la  Société,  il  y  a  vingt  ans,  s'y  transporta,  on  accepta  qu'elle 
était  de  Tépoque  du  bronze,  parce  qu'on  y  avait  recueilli, 
dans  les  terres  rejetées  au  dehors,  un  objet  de  brome,  que 
Ton  ne  montra  pas.  Depuis,  j'ai  visité  maintes  fois  la  grotte 
d'Orrouy  ;  j*ai  vu  la  pièce,  c'est  une  petite  cuiller  romaine  se 
terminant  par  une  figurine,  un  type  très  courant  que  j'ai  sou- 
vent revu  dans  les  magasins  d'antiquités.  Je  rendis  donc  à 
cette  grotte  son  âge  véritable^  qui  est  l'Age  néolithique,  et 
personne  n'y  a  fait  d'objection. 

La  lame  de  fer,  la  poterie  et  peut-être  le  verre,  si  réelle- 
ment il  faut  les  rapporter  à  la  grotte,  ne  doivent  pas  da- 
vantage nous  inquiéter.  Quelle  que  soit  la  façon  dont  ils 
y  ont  pénétré;  ils  laissent  l'époque  de  l'ensevelissement 
intacte. 

Pour  nous,  en  somme,  la  grotte  sépulcrale  de  Feigneux 
est  incontestablement  néolithique  et  le  crâne  trépané  est  la 
confirmation  de  la  doctrine  émise  par  Broca  pour  la  première 
fois,  à  propos  de  la  grotte  néolithique  de  l'Homme-Mort, 
en  1873. 

Discmçion. 

M.  Manouvrier.  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Topinard 
au  sujet  de  la  trépanation  de  Tun  de  ses  crânes.  Cette  trépa- 
nation, extrêmement  régulière^  me  semble  avoir  été  faite  sur 
le  cadavre.  La  partie  amincie  et  éburnée,  sans  trace  de  tissu 
spongieux  interposé  entre  les  deux  tables  du  crâne,  que  l'on 
remarque  sur  le  bord  antérieur  de  l'ouverture,  représente 
tout  simplement  la  section  d'une  portion  de  l'os  amincie  par 
la  présence  d'une  fossette  interne,  fossette  que  l'on  sent  très 
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bien  avec  le  doigt  et  qui  a  été  creusée  par  des  corpuscules  de 
Pacchioni.  Une  fossette  semblable  existe  en  un  point  symé- 
triquement situé  de  l'autre  côté  de  la  suture  sagittale.  Au  ni* 
veau  de  ces  fossettes,  la  paroi  crânienne  est  réduite  à  ses 
deux  tables  de  tissu  compact  sans  tissu  spongieux.  Une 
autre  raison  m*empêche  d'admettre  que  cet  amincissement 
avec  éburnation  soit  le  résultat  d*un  travail  de  réparation; 
c'est  qu'un  pareil  travail  au  voisinage  de  la  suture  sagittale 
eût  certainement  entraîné  la  synostose  de  cette  suture.  Or, 
elle  est  largement  ouverte,  bien  qu'elle  soit  contiguô  à  Ton- 
verture  pratiquée  dans  le  pariétal. 

!  M.  TopiNARD.  Je  ne  suis  pas  d*avis  que  le  premier  effet  d'une 
entaille  de  ce  genre  sur  le  vivant  serait  de  déterminer  un  tra- 
vail pathologique  sur  la  suture.  Du  reste,  la  trépanation 
sur  le  vivant  en  est  encore  éloignée.  Quant  à  l'objection 
de  la  minceur  du  crâne  et  de  l'absence  de  diploé  là  où  Je 
vois  le  reste  de  Tanoienne  trépanation,  je  me  la  suis  faite 
aussi.  Néanmoins,  je  persiste  dans  mon  appréciation.  Je 
pourrais  montrer  plusieurs  trépanations  néolithiques  sur  le 
vivant  au  même  endroit,  qui  sont  dans  notre  musée,  par 
exemple  la  trépanation  de  la  grotte  de  Baye,  et  dans  lesquelles 
la  surface  ancienne  cicatrisée  a  exactement  les  mêmes  ca- 
ractères . 

M.  CuuDZiNSRi.  La  curieuse  trépanation  présentée  par 
M.  Topinard  rappelle,  par  son  procédé,  la  célèbre  rondelle 
trouvée  par  M.  Prunières  dans  un  dolmen  de  la  Lozère.  Il  est 
inutile  que  j'insiste  sur  la  description  de  cette  rondelle,  car 
elle  a  été  longuement  décrite  par  M,  Prunières  lui^^mâme  au 
('ongrès  pour  l'avancement  des  sciences  à  Lyon,  en  1873,  et 
par  M.  Broca  dans  la  Revue  d'Anthropologie  de  1877. 

M.  Topinard.  En  effet,  cette  entaille  des  deux  lames  du  crâne 
à  la  fois  rappelle  bien,  par  sa  fermeté,  l'amulette  du  doc- 
teur Prunières,  de  Marvejols.  Cela  vient  à  l'appui  de  mon 
affirmation  qu'il  y  a  là  une  entaille  posthume  greffée  sur  une 
trépanation  du  vivant.  Car  pourquoi  irait-on  prendre  des 
amulettes  sur  un  crâne,  si  le  sujet  ne  présentait  quelque  par- 
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ticularité  antérieure,  en  faisant  un  sujet  privilégié,  comme 
mystique,  dont  le  crâne  aurait  conservé  des  propriétés  mys- 
térieuses? 

Sar  un  cas  de  mierophUialniie  ; 

PAR  M.    ATA. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  d*anthropo- 
logie  le  cas,  fort  rare,  de  ce  bébé  qui  est  atteint  d*une  mi- 
crophthalmie  gauche.  C'est  un  petit  enfant  du  sexe  féminin, 
âgé  de  cinq  mois  et  très  bien  portant.  J'eus  l'occasion  de  voir 
sa  mère,  qui  est  toute  jcune^  et  qui  n  a  pu  nous  donneraucuu 
renseignement  qui  puisse  nous  éclairer  sur  la  cause  de  celle 
difformité  de  l'œil.  Son  père  n'a  rien  d'anormal  non  plus. 
Ce  vice  de  conformation  de  la  tolalilé  du  globe  oculaire  est 
accompagné,  chez  cet  enfant,  d'une  cataracte,  de  blépharo- 
phimosis  et  de  strabisme.  L'œil  gauche  a  le  volume  d'une 
cerise  ou  d'une  noisette.  On  a  observé  des  cas  demicroph- 
thalmie  se  montrant  d'une  manière  héréditaire,  cette  altéra- 
tion étant  plus  fréquente  à  droite.  Ici,  nous  voyons  un  ca^ 
contraire,  puisque  c'est  l'œil  gauche  qui  est  atteint. 

Il  est  à  remarquer  que  l'enfant  n'a  ni  bec*de-lièvre,  ni 
malformation  de  la  bouche  et  de  la  voûte  palatine. 

COMMUNICATIONS. 

1»  Sur  une  sépiillnro  «ona  roehe   de  l'Age  de  la  pierre  * 

Créey*eii«Brie  ; 
to  Hur  des  «llcx  luillés  trouvés  dans  les  sables  d'allnvions 

aons  Paris  (qaartier  de  la  Banque)  ; 
3o   Sur  nn  otclier   préhistorique   de    meulières   taillées   * 

Fontenay-anz-Roses  ; 

PAR   M.    THIBULLBR. 

Avec  leur  compétence  bien  reconnue,  MM.  de  Mortillet 
et  le  docteur  Manouvrier  nous  ont  fait,  il  y  a  quelques  mois, 
d'intéressantes  conférences  sur  les  instruments  et  les  osse- 
ments trouvés  à  Crécy-en-Brie,  dans  une  sépulture  sous  ro- 
che de  rage  de  la  pierre. 
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J'ai  fait  remanier  la  terre  qui  avait  été  extraite  de  cette 
sépulture,  etj'ai  l'avantage  de  vous  présenter  quelques  nou- 
veaux objets  échappés  aux  premières  recherches. 

Plusieurs  couteaux  en  silex,  une  hache  taillée,  une  autre 
polie  au  tranchant  bien  affûté,  trois  petits  tranchets  trian- 
gulaires en  silex  ;  toutes  ces  pièôes,  très  semblables  à  celles 
trouvées  précédemment,  viennent  confirmer  notre  hypothèse 
de  la  première  heure,  à  savoir  que  tous  les  instruments  soit 
en  silex,  soit  en  os,  étaient  ou  intacts  ou  remis  en  état  au 
moment  de  Tensevelissement  du  mort. 

Ce  fragment  d'os  poli  doit  être  considéré  comme  l'ex- 
trémité de  cet  instrument  barbelé  que  M.  de  Mortillet  a  dé- 
nommé pointe  de  sagaie  ou  de  javelot;  mais  la  forme  très 
allongée  de  cette  pièce,  sa  grande  fragilité,  son  extrémité 
finement  amincie,  m*ont  conduit  î\  penser  que^  loin  d'être 
une  arme  de  guerre  ou  de  chasse,  cet  objet  servait  à  un 
usage  domestique;  il  est,  en  efTet,  on  ne  peut  mieux  appro- 
prié à  maintenir  les  cheveux  enroulés.  En  voici,  du  reste,  la 
reconstitution  exacte  et  entière.  Une  certaine  analogie  de 
forme  nous  fait  attribuer  un  emploi  similaire  à  Tinstrument 
en  os  qu'on  a  appelé  lissoir ^  et  qui  pour  nous  servait  à  dé- 
mêler et  partager  les  cheveux.  Nous  en  avons  fait  Texpé- 
rience.  Les  silex  dits  écrasoirs  pourraient  bien  être  les  ou- 
tils qui,  à  l'instar  de  tarières,  ont  perforé  les  gaines  en 
corne  de  cerf. 

Nous  avons  recueilli  une  nouvelle  quantité  très  importante 
de  dents  humaines,  dans  le  même  état  que  celles  trouvées 
antérieurement,  c'est-à-dire  très  saines.  Souvent  très  usées, 
quelquefois  même  jusqu'à  la  racine,  elles  confirment  l'opi- 
nion que  nous  avions  déjà  émise,  d'une  alimentation  végétale 
crue. 

Voici  deux  petites  rondelles  taillées  dans  une  coquille 
d'unio,  et  provenant  vraisemblablement  d'un  collier;  mais 
ce  qui  paraît  être  de  beaucoup  plus  intéressant,  puisque 
cela  témoigne  d'un  sentiment  affectif  très  prononcé,  ce  sont 
ces  quatre  petits  os  du  carpe  et  cette  vertèbre  qui,  percés  de 
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part  en  part,  devaient  être  portés  suspendus,  comme  reliques 
de  Têtre  aimé  qui  n'est  plus. 

Il  est  quantité  de  pierres  taillées  et  travaillée»,  en  silex, 
meulière,  calcaire,  granit,  quartzite,  elc.^  qui  ont  échappé 
jusqu'ici  à  Tattention  desanthropologistes;  Je  citerai,  comme 
exemple,  les  meulières  plates,  dont  les  cassures  naturelles, 
et  intentionnelles  ont  été  modifiées  plus  ou  moins  par  le  tra- 
vail humain. 

En  voici  un  certain  nombre  que  j'ai  ramassées  dans  la  vallée 
du  Grand-Morin;  deux,  entre  autres,  provenant  de  la  sépul- 
ture de  Orôcy,  semblent  sortir  de  la  main  de  l'ouvrier.  Toutes 
les  personnes  auxquelles  j'ai  présenté  ces  pièces,  n'y  ont  vu 
que  des  effets  naturels  et  non  intentionnels;  seul,  M.  Sta- 
nislas Meunier,  le  géologue  si  prudent  et  si  clairvoyant  tout 
à  la  fois,  était  frappé  de  l'aspect  particulier  de  ces  cassures, 
sans  toutefois  vouloir  se  prononcer  sur  leur  nature.  Je  viens 
de  rencontrer  enfin  la  confirmation  éclatante,  indéniable,  de 
mes  observations  à  ce  sujet. 

A  Fontenay-auX'Roses,  au  lieu  dit  /'Orme-rfw-Afoti/m  (de- 
puis, j'ai  constaté  le  même  fait  sur  les  territoires  de  Sceaux, 
FontenayetChâtillon),  j'ai  trouvé,  à  une  profondeur  moyenne 
do  1  à 2  mètres,  et  reposant  presque  directement  sur  le  sable  de 
Fontainebleau^  une  quantité  vraiment  prodigieuse  de  pierres 
meulières  plates,  de  toutes  dimensions,  portant  presque 
sans  exception  la  trace  irréfragable  du  travail  de  l'homme. 
C'est  là  comme  une  immense  réserve  de  pièces  travaillées 
et  de  percuteurs  rassemblés  intentionnellement  à  cette  place. 

La  caractéristique  de  ce  travail  produit  le  plus  souvent, 
peut-être,  par  polissage,  estque  ces  pierres  travaillées  peuvent 
être  posées  d'aplomb  sur  une  ou  plusieurs  de  leurs  faces, 
quelquefois  môme  sur  toutes.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  pré- 
senter une  centaine  que  j'ai  prises  un  peu  au  hasard,  dans 
un  des  tombereaux  qui  les  enlevaient  pour  l'empierrement 
des  routes.! L'examen  le  plus  superficiel  ne  laissera  sub* 
sister  aucun  doute  sur  l'authenticité  de  la  taille,  et  l'évi* 
dence  deviendra  entière  môme  aux  yeux  des  plus  prévenus. 
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A  quoi  pouvaient  servir  ces  grandes  et  lourdes  pierres  doiit 
plusieurs  ont  nécessité  un  travail  long  et  opiniâtre  ?  Il  y  a  Ib 
matière  à  exercer  la  perspicacité  de  chacun  ;  elles  pouvaient 
être  employées  à  creuser  le  sable   OÙ  Thomme  préhisto- 
rique cherchait  un  abri. 
J*arrive,  messieurs,  à  ma  troisième  communication  : 
On  fait  en  ce  moment  un  collecteur  qui,  de  la  place  des 
Victoires  à  la  rue  de  Richelieu,  passe  par  la  rue  de  la  Peull- 
lade  et  des  Petits-Champs.  Le  travail  s'effectue  en  tuunel, 
des  puits  sont  forés  sur  le  parcours,  et  les  déblais,  déversés 
autour  des  oridces,  forment  talus.  L*égout  se  construit  à 
12  mètres  environ  de  profondeur,  en  plein  sable  d*alIuvions. 
D*une  épaisseur  de  i  3  mètres,  d'après  la  carte  de  Delesse, 
ce  sable  apparaît  à  7  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  rue,  il 
est  très  fin  et  contient  quelques  silex.  J*en  ai  lavé  plusieurs 
et  j'ai  pu  constater  qu'ils  étaient  taillés;  mais  roulés  par  les 
eaux,  les  angles  de  la  taille  en  dont  fort  émoussés.  J'ai  ra- 
massé avec  ces  silex  plusieurs  percuteurs,  trois  pièces  avec 
le  bulbe  classique,   et  ce  morceau  de  graUulite,  roche  que 
Ton  sait  amenée  du  Morvan  par  le  cours  supérieur  de  l'Yonne; 
peut-être  ce  fragment  a»t-ll  servi  de  polissoir? 

On  peut  donc  aujourd'hui  affirmer  sans  témérité  que  les 
débris  de  la  pierre  taillée  jonchent  les  terrains  de  toute  natitre 
qui,  à  proximité  de  Teau,  étaient  favorables  à  Texistence  de 
l'homme  préhistorique^  et  qu'il  n'est  peut-être  pas  Une  pierre 
de  la  surface  qui  ne  porte  peu  oU  beaucoup  l'empreinte  de 
Tindustrie  humaine  de  cette  époque.  Non  seulement  le  sol^ 
mais  le  sous-sol,  recèle  une  quantité  innombrable  de  pierres 
taillées,  témoin,  autour  de  Paris,  ces  immenses  dépôts  de 
Grenelle ,  Billancourt ,  Colombes,  Houille ,  l'Isle-'Adam  , 
Chelles^  etc.,  etc.  Sur  les  coteaux  qui  avoisinent  Crécy,  non 
seulement  le  sol  est  jonché  de  silex  taillés,  mais  on  rencontre 
souvent  de  véritables  murailles  de  nucléus  et  de  silex  de 
toutes  dimensions,  sur  des  épaisseurs  et  largeurs  de  plus  de 
2  mètres  et  des  longueurs  de  plus  de  100  mètres  ;  dans  le 
pays,  on  appelle  ces  amoncellements  des  parés.  Sur  une 
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route  qu'on  traçait  de  Yilliers-sur-Morin  à  Montaigu^  je 
rencontrai  plus  de  deux  cents  percuteurs  sur  un  parcours 
de  500  mètres  ;  et  la  route  en  contre-bas  de  2  mètres  sem- 
blait pratiquée  en  pleine  balastière. 

Depuis  quelques  années  seulement,  et  sans  en  faire  l'objet 
de  recherches  spéciales,  j'ai  trouvé  des  silex  taillés  près  de 
Grignon,  près  de  Gompiègne,  sur  les  falaises  de  Boulogne, 
deGalais,  deFolkestone,près  d'Ancenis,  près  d'Aurillac,  sur 
les  deux  rives  du  Morin,  de  Ghalifert  à  Goulommiers;  et  j'ai 
rencontré  des  meulières  travaillées  à  la  butte  d'Orgemont, 
sur  les  plateaux  de  Sceaux,  Fontenay  et  Ghâtillon. 

L'homme  préhistorique,  partout  répandu  sur  le  globe, 
choisit  ses  premières  armes  dans  les  pierres  naturelles  qu'il 
modifie  bientôt  d'une  façon  toute  rudimentaire;  souvent  une 
ou  deux  percussions  lui  suffisent.  La  pierre  ramassée  à  la 
surface  se  taille  difficilement,  et  l'homme  n'a  aucun  loisir, 
préoccupé  qu'il  est  de  rechercher  sans  trôve  sa  nourriture. 
Le  silex  devient  pour  lui  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
pierres,  car  elle  se  prête  merveilleusement  au  besoin  qu'il 
a  de  pointes  et  de  tranchants. 

Du  jour  où  il  a  enfin  taillé  la  hache  de  Saint-Acheul  ou  de 
Ghelles,  il  est  en  possession  de  tout  un  outillage;  il  trouve 
dans  les  éclats  qu'il  fait  ou  qu'il  retouche,  des  grattoirs,  des 
poinçons,  des  lances,  des  flèches  qu'il  peut  emmancher  dans 
le  bois.  Armé  pour  la  chasse,  il  va  pouvoir  ajouter  quelques 
rares  morceaux  de  la  chair  des  animaux  à  son  alimentation 
jusqu'alors  presque  exclusivement  végétale.  Lentement,  par 
la  longue  succession  des  siècles,  les  conditions  climatériques 
vont  changer,  certains  animaux  vont  disparaître  sans  retour 
pour  faire  place  à  d'autres,  l'homme  est  toujours  là,  luttant 
sans  trêve  pour  l'existence,  avec  son  unique  et  indispensable 
auxiliaire,  la  pierre  ;  de  là,  bien  des  probabilités  pour  qu'il 
en  ait  fait  l'objet  principal  de  sa  vénération  et  de  son  culte. 
Plus  tard,  bien  plus  tard,  vivant  sans  doute  dans  un  milieu 
plus  favorable  h  son  existence,  il  a  quelques  loisirs.  Il  va 
chercher  le  silex  avec  son  eau  de  sarrière,  il  polit  la  pierre 
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et  les  os,  grave,  avec  des  pointes  de  silex,  la  silhouette  d'ani- 
maux inconnus  de  nous,  et  disparus  depuis  un  temps  dont 
nous  sommes  impuissants  h  évaluer  le  prodigieux  éloigne- 
ment.  Le  plus  souvent  à  cette  époque,  Thomme  ignore  le 
feu;  s'il  Pentrevoit,  il  ne  peut  l'entretenir;  dans  les  sépul- 
tures  dites  de  Tâge  de  la  pierre  polie  et  mises  au  jour  dans 
la  vallée  du  Grand-Morin,  on  n'a  rencontré  aucune  trace  n 
de  charbon  ni  de  poterie. 

Ces  belles  hachés  polies,  ces  fragiles  et  fins  couteaux  que 
nous  retrouvons  intacts  au  fond  des  dolmens,  n'étaient  vrait 
semblablement  que  des  objets  de  luxe  ou  de  culte,  de  sim- 
ples fétiches,  les  dieux  lares  peut-être. 

Les  collectionneurs  et  les  musées,  préoccupés  de  réunir 
exclusivement  les  pièces  de  choix  et  bien  finies,  ont  négligé 
ces  pierres  plus  grossièrement  taillées  qui,  en  nombre  bien 
autrement  incalculable,  de  toute  forme  et  de  toute  nature, 
sont  les  vrais  instruments  de  cette  civilisation.  Ce  n*est  que 
par  Tétude  de  ces  pierres  sur  le  terrain  même,  que  nous 
pouvons  espérer  soulever  un  jour  le  voile  épais  qui  nous 
cache  encore  ce  passé  si  difficile  à  reconstituer. 

■ 

J'ai  l'avantage  de  vous  soumettre  divers  instruments  col- 
lectionnés en  vue  d'appuyer  la  théorie  que  j'émets;  j'ai  pris 
soin  de  grouper  plusieurs  spécimens  de  chacune  des  formes 
que  je  vous  présente,  afin  de  répondre  d'avance  aux  per- 
sonnes qui  nomment  éclals  les  silex  n'ayant  pas  la  taille  clas- 
sique, et  dont  il  est  difficile  de  déterminer  l'usage.  Je  si- 
gnalerai entre  autres  à  votre  attention  ces  silex  h  encoche 
demi-circulaire,  et  qui,  d'une  taille  un  peu  grossière,  présen- 
tent cependant  un  très  grand  intérêt.  Ces  encoches  devaient 
servir  comme  filières  à  racler,  à  arrondir  le  bois  des  arcs,  des 
fièches,  des  lances,  des  emmanchements.  Craignant  que  les 
pièces  que  je  vous  soumets  en  ce  genre  ne  soient  pas  assez 
parfaites  pour  être  probantes  à  tous  les  yeux,  j'y  ai  joint  les 
trois  plus  belles  empruntées  à  la  très  intéres5»ante  collection 
de  M.  Régnier,  gendarme  à  Esbly.  Il  les  a  ramassées  dans  un 
atelier  qu'il  a  découvert  à  Coupvrny.  De   la  même  col- 
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lection,  celte  pièce  à  encoche  et  ce  coup  de  poing  avec  creux 
intentionnel  pour  la  paume  de  la  main  ont  été  trouvés  à 
Chelles,  et  confirment  ce  que  j'avançais  plus  haut,  que 
rhomme  de  Ghelles  avait  déjà  tout  un  outillage. 

Et  si  maintenantde  la  sépulture  de  Grécy-en-Brie,  qui  d'après 
les  travaux  de  M.  Manouvrier  contenait  plus  de  87  individus, 
hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  ces  derniers  au  nom- 
bre d'une  vingtaine,  nous  avions  quelques  hypothèses  â  tirer, 
nous  dirions  que  ces  morts  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  ne  pa- 
raissent pas  représenter  une  sélection  particulière,  et  que 
nous  sommes  là  en  présence  d'un  véritable  caveau  de  famille 
renfermant  diverses  générations  successives.  Nous  pourrions 
donc  en  déduire  que  l'homme  de  cette  époque  vivait  en 
colonies  familiales,  et  non  en  tribus. 

Il  devait  être  en  état  de  paix  profonde  avec  ses  nombreux 
voisins,  celui  qui  n'avait  qu'une  seule  superstition,  le  culte 
de  la  pierre,  celui  qui  lentement  et  pétiiblement  creusait  un 
abri  sous  roche  potir  ses  morts,  qui  à  force  d'adresse,  de 
patience  et  de  temps  élevait  ces  murs  destinés  à  Soutenir 
la  pesante  masse  meulière  formant  toit,  qUl  polissait  Irt 
pierre,  façonnait  les  os  et  découpait  ses  objets  de  luxe  et  de 
parure  dans  les  coquilles  du  Grand-Morin. 

Au  début  de  celte  science  préhistorique  qui  devait  détruire 
et  efTacer  toutes  les  légendes  de  notre  humanité,  il  était  né- 
cessaire d'apporter  des  pièces  éblouissantes  de  Vérité  qui 
pussent  s'imposer  aux  yeux  de  tous  ;  aujourd'hui  l'évidence 
est  faite,  l'existence  de  l'homme  avant  l'histoire,  avaUt  les 
métaux,  n'est  plus  contestée,  et  nous  nous  efforçons  de  pé- 
nétrer plus  avant  chaque  jour  dans  ce  mystérieux  passé.  Je 
vous  soumets  avec  conviction,  messieurs,  ces  diverses  pierres 
travaillées  qui,  méconnues  jusqu'ici,  sont  pour  moi,  après 
l'examen  que  j'en  ai  fait  pendant  plus  de  sept  ans  sur  le  ter- 
rain même,  les  véritables  agents  et  les  témoins  indéniables 
de  cette  civilisation  préhistorique  dont  l'antiquité  prodigieuse 
échappe  à  toutes  nos  chronologies,  pour  me  servir  des  belles 
expressions  de  Broca. 
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Ces  silex  taillés,  complètement  cacholongués  dans  leur 
masse,  ont  été  relevés  par  moi  dans  le  cimetière  de  Voulangis, 
près  Crécy;  j'attribue  leur  modification  au  milieu  marneux 
dans  lequel  ils  étaient  empâtés. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MORTiLLET.  M.  Thieulleu  est  un  chercheur  des 
plus  actifs  et  des  plus  intelligents.  Il  a  découvert  plusieurs 
gisements  préhistoriques  aux  environs  de  Paris.  Dernière- 
ment, il  nous  présentait  le  produit  des  fouilles  d'une  curieuse 
sépulture  mégalithique  de  Crécy-en-Valois,  sépulture  qui  a 
introduit  des  données  nouvelles  dans  la  science.  Mais,  sur- 
excité par  ces  brillants  succès,  il  me  paraît  aller  un  peu 
trop  loin  aujourd'hui.  Je  ne  saurais  voir  des  silex  taillés  in- 
tentionnellement dans  les  nombreux  et  volumineux  frag- 
ments de  meulière  qu'il  vient  de  nous  présenter. 

La  meulière  a  été  produite  par  la  précipitation  et  la  con- 
densation de  silice  gélatineuse  dans  un  milieu  aqueux.  En 
se  condensant  et  se  séchant,  cette  silice  a  éprouvé  de  forts 
retraits,  qui  ont  fait  éclater  la  pierre  suivant  des  lignes  plus 
ou  moins  droites  formant  des  réseaux  polygonaux.  C'est 
exactement  une  action,  sinon  semblable,  du  moins  analogue 
à  celle  qui  s'est  produite  sur  les  basaltes  ;  seulement  les 
meulières,  étant  beaucoup  moins  épaisses,  au  lieu  de  se  divi- 
ser eh  véritables  colonnes,  se  sont  diviséeô  en  petites  pla- 
quettes. Mais  rhomme  n'est  pas  plus  intervenu  dans  un  cas 
que  dans  l'autre.  Le  phénomène  d'éclatement  par  retrait 
est  général  dans  les  meulières.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  Thieullen  que,  dans  ces  stations,  toutes  les  pierres,  sans 
exception,  portent  les  traces  du  travail  humain. 

Ces  traces,  d'après  M.  Thieullen,  sont  surtout  de  deux  na- 
tures différentes  : 

i"  Des  faces  sensiblement  droites,  qui  permettent  de  dres- 
ser les  échantillons  sur  leurs  tranches,  faces  qui  seraient 
dues  au  polissage; 
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2<>  Des  éclats  conchoTdaux  en  bosse  autour  d*un  noyau,  qui 
devient  plus  ou  moins  rond  et  serait  un  broyeur  ou  un  percu- 
teur. 

Les  faces  droites  sont  tout  simplement  le  produit  des  écla- 
tements par  retrait.  M.  GoUin  me  communique  un  échantil- 
lon qui  le  démontre  de  la  manière  la  plus  certaine.  Il  a  été 
ramassé  par  lui  dans  la  région  explorée  par  M.  ThieuUen. 

Ce  fragment  de  meulière  montre  une  fente  de  retrait  en 
état  de  formation.  Sur  une  face  de  la  meulière,  la  fente  est 
complète  dans  toute  la  longueur,  mais  cette  fente  ne  traverse 
pas  Tépaisseur  de  la  pierre  et  n'apparaît  pas  sur  la  face 
opposée.  Cette  fente  est  rectiligne  et  un  éclat,  parti  sur  Tun 
des  côtés,  permet  de  constater  que  le  produit  de  la  fissure 
est  une  surface  parfaitement  plane.  L'action  de  la  nature  est 
donc  là  prise  sur  le  fait  et  son  mode  d'agir  ne  saurait  laisser 
de  doutes. 

Les  faces  de  retrait  paraissent  si  planes,  que  M.  ThieuUen 
prétend  qu'elles  sont  polies.  Pour  s'assurer  du  contraire,  il 
suffit  de  les  appliquer  sur  une  surface  parfaitement  plane.  On 
reconnaît  alors  que  le  plan  des  surfaces  de  retrait  est  plutôt 
apparent  que  réel.  Ce  plan  ne  s'applique  pas  régulièrement 
sur  la  surface  réellement  plane.  C'est  pourtant  ce  qui  devrait 
exister,  si  la  meulière  avait  été  polie  au  frottement  sur  une 
meule  dormante. 

Mais,  dit  encore  M.  ThieuUen,  le  polissage  a  été  fait  avec 
un  polissoir  à  main.  Alors  l'irrégularité  devrait  être  encore 
plus  grande  qu'elle  ne  Test. 

En  outre,  les  surfaces  planes  des  cassures  de  retrait  de  la 
meulière  contiennent  très  souvent  de  petites  aspérités  sur  les 
bords,  qui  ne  s'expliquent  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  des 
modes  de  polissage  supposés. 

Les  meulières  sont  plus  ou  moins  pures.  La  silice  qui  les 
compose  contient  souvent  des  éléments  argileux  ou  calcaires. 
Ces  meulières  deviennentalorsgélives  et,  par  suite  des  actions 
atmosphériques,  partent  par  éclats  afi'ectant  des  formes  con- 
choYdales.  C'est  ce  qui  donne  naissance  aux  noyaux  arrondis 
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que  M.  Thieullen  a  présentés  comme  des  molettes  ou  des  per- 
cuteurs. Ces  pseudo-raolettes  ou  pseudo-percuteurs  ont  les 
faces  de  départ  des  éclats  en  relief,  au  lieu  de  les  avoir  en 
creux.  C'est  un  caractère  qui  les  distingue  nettement  des 
œuvres  de  Thommc. 

M.  Thieullen.  Messieurs,  c'est  d*un  fait  purement  matériel 
à  constater  qu'il  s*agit,  et  c'est  par  le  développement  d'une 
théorie  qu'on  vient  le  combattre.  J'apporlc  une  centaine 
d'instruments  en  meulière  de  toutes  formes,  de  toutes  dimen- 
sions ;  tous,  selon  moi,  portent  la  trace  indéniable  du  travail 
de  rhomme  préhistorique,  et,  au  lieu  d^  les  examiner  atten- 
tivement, on  vient  étayer  toute  une  démonstration  préconçue 
sur  deux  échantillons  fournis  par  une  personne  tierce,  qui, 
parait-il,  les  a  ramassés  dans  l'atelier  que  je  dis  avoir  dé- 
couvert. 

L'homme  qui  vivait  sur  la  meulière  taillait  cette  pierre 
comme  il  pouvait  le  faire,  c'est-à-dire  d'une  tout  autre  façon 
que  le  silex  de  la  craie  ;  et,  afin  qu'il  ne  puisse  subsister 
aucun  doute  à  cet  égard,  j'ai  pris  soin  de  vous  présenter  en 
comparaison,  des  meulières  de  carrière  avec  cassures  natu- 
relles et  non  travaillées  ;  la  démonstration^  vraie  ou  fausse, 
sera  donc  complète  après  examen.  Je  ne  puis  rien  faire  de 
plus. 

Entre  autres  pièces  travaillées,  voici  un  grattoir  en  meu- 
lière de  Fontenay-aux-RoseSy  de  forme  presque  mathémati- 
quement semblable  à  celle  de  cet  autre  grattoir  en  silex  de 
Crécy-en-Brie  ;  parmi  ces  nombreux  percuteurs,  en  voici  un 
de  forme  toute  particulière  :  il  est  tout  étoile  des  nombreuses 
percussions  qu'il  a  fournies. 

M.  Gapitan  demande  si^M.  Thieullen  a  pu  reproduire  ex- 
périmentalement les  instruments  en  meulière  dont  il  est 
question. 

M.  Thieullen.  J'ai  fait  quelques  ébauches,  mais  je  ne  les 
ai  pas  encore  terminées. 
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Etude  sur  le  cerveau  de  Bertlllon; 

PAR  am.  CHyDziN3K|  et  uanquvrxbr. 

Notre  regretté  maître  Adolphe  Bertlllon  moai*ut  après  une 
assez  longue  maladie,  le  i*'  mars  4883,  à  l'âge  de  soixante- 
deax  ans.  Membre  de  la  Société  mutuelle  d'autopsie,  l'illus- 
tre démographe  avait  manifesté  formellement  le  désir  que 
son  corps  servît  autant  que  possible  à  des  recherches  scien- 
tiflques.  Son  cerveau  fut  donc  recueilli'  et  transporté  au  La- 
boratoire d'anthropologie,  ainsi  que  le  moulage  intracrftnien. 
Ce  cerveau  fut  pesé  en  temps  opportun,  puis  moulé  en  plÀtre* 
et  conservé  dans  l'alcool.  M.  le  professeur  Mathias  Duval,  dépo- 
sitaire de  ces  précieuses  pièces,  nous  ayant  fait  l'honneur  de 
nous  confier  le  soin  de  les  décrire,  nous  venons  apporter  à 
la  Société  d'anthropologie  cette  description  faite  avec  une 
rigoureuse  exactitude. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  ce  que  fut  Adolphe  Ber« 
tillon  comme  homme  de  science.  Ses  œuvres,  variées  et  pro- 
fondément originales,!  témoignent  de  sa  puissance  intellec- 
tuelle. On  en  trouvera  la  liste  et  le  résumé  dans  une  brochure 
publiée  peu  de  temps  après  sa  mort  par  les  soins  de  ses  fils 
et  de  ses  amis'.  Cette  brochure  contient  également  sa  biogra- 
phie et  les  discours  qui  furent  prononcés  à  ses  obsèques. 
Parmi  ces  discours  pleins  d'éloges  qui,  cette  fols,  purent  être 
décernés  et  écoutés  sans  aucune  arrière-pensée,  celui  de 
M.  Letourncau  fut,  en  quelque  sorte,  la  préface  du  présent 
mémoire,  car  il  fut  prononcé  au  nom  de  la  Société  d'autopsie 
et  eut  pour  but  principal  de  tracer  le  portrait  moral  de  Ber- 
tlllon. Nous  croyons  utile  de  reproduire  plusieurs  passages 
de  ce  remarquable  discours,  car  ils  expriment  sans  exagé- 
ration la  vérité. 

*  Par  MM.  M.  Diival^  Chiidzinski^  LabordQ  et  HâYVé. 
^  Los  moulages  ont  été  exécutés  par  M.  Chudzinski. 
^  La  Vie  et  les  Œuvres  du  docteur  L.-A,  BertiUorit  Paris,  G.  Masson,  édi- 
teur, 1883  (160  pages). 
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«  On  peut  dire  d'A.  Bertillon  ce  que  le  plus  grand  des 
poètes  a  dit  d'un  de  ses  héros...  :  c'était  un  homme.  Chez  lui, 
et  cela  est  trop  rare,  la  personnalité  était  homogène;  le  carac- 
tère et  l'intelUgence  avaieqt  une  même  trempe  et  oatta 
trempe  était  forte  ;  elle  ne  Q)Mif§8t£4t  dans  la  vie  privée,  dans 
la  vie  publique,  d^m  §99  twvftttl  id§iitlflque8,parunftpaov»r 
du  vrai  poussé  jusqu'au  wrupule,  pw  TOieutlmentdu  devoir 
qui  ne  trftqsljj§iH  p^A, 

« . . ,  BerUHonJpftquU  ftve«  de»  iuaUuQti  iirieinUflqueP»  H  av^lt 
des  instiueti  de  RiiurftUate  avaut  d^  aftvcdr  Uf§  §t  H  l'y  livrait 
non  apulement  fkm%  y  être  e»OQur»gé,  mfUa  §fi  dépU  même 
du  milieu  feealliftl,  ij«^  que  plus  tard  il  étudif^  l§  »ôd§cine 
malgré  rQppoailiou  paternelle. 

«,,,  TqU8  lea  travaux  d'A.  BertilloUjsi  noqpilu^uiet  ri  divei^a, 
soutmarquéa  d^un trait  commun:  l^ oonsci§uae,  Veneetllude, 
la  «çf upuleuaa  çroWté  scientifique.  Tel  petit  f^rtielPi  iaitKni« 
fiaut  m  apparanoe,  lui  a  coûté  des  semaioea  de  reehefeheai 
de  minutieuses,  obaervations. 

^  ïiQUgteropa  notre  ami  cherchtisavoJe,  f^hardauttour  ft  tpur 

pluileura  bwuohea  de  Thistoire  uf^turel!§,  nutommant»  la 
botanique,  qu'il  a  enyichie  d'importantes  mwogfapWei, 

«  Tous  eeui^  qu*U  a  aimés  et  qui  Vont  aimé  savent  quel  fenda 
de  boflté,  de  tendisse  même,  il  eaehait  sous  une  apparence 
de  froideur  qui  n'était  en  réalité  que  de  Véloipement  pour 
toute  affeetattow*  Étraagerà  toutaentiment  de  vauiiéi  d'enviei 
il  était  en  amitié  la  sftreté  mèmei  Themme  luy  lequel  on 
pouvait  bardimefit  s'appuyer  daas  les  meroeats  eritiques,  ^ 

Dana  la  vie  publique,  nul  n'a  eu  A  m  plws  haut  degré  le  cou^ 
rage»  de  ses  convictipnSt  Plus  d'uu  de  mes  auditeurs  l'a  vu,  en 
iHÇI0,  sanglotant  et  tout  briaé  par  la  douleur,  affirmer  aur  )a 
tombe  de  aa  chère  femme  ce  qu'on  pourrait  appeler  aa  foi  do 
libre-penseur.  Au  moment,  il  fallait  quelque  courage  pour 
agir  ainsi,  et  notre  ami  porta  longtemps  la  peine  de  sa  vail- 
lance... 

«D'autre  part^  la  noblesse  même  de  son  caractère  le  tenait 
loin  des  sollicitations,  des  intrigues;  et,  aur  la  voie  du  suooès. 
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des  honneurs,  qui  toujours  devraient  être  réservés  au  seul 
mérite,  il  avait  été  facilement  devancé  par  des  rivaux  que 


n'aloufdissaitpas  le  poids  des  qualités  nob'es  et  que  n'entra- 
vaient pas  les  gênants  scrupules  ». 

Ajoutons  que  la  modestie  et  la  réserve  de  Bertillon  ae  ré- 
sultaient point  d'un  défaut  d'activité  ot  d'énergie,  qu'il  sut  à 
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roccasion  se  montrer  un  vaillant  citoyen  et  qa'il  fit  preuve 
d'initiative  en  matière  d'administration  pendant  qu*il  exerça 
Jes  fonctions  difficiles,  en  1870-71,  de  maire  du  cinquième 
arrondissement  de  Paris. 

Il  n'était  pas  seulement  fort  bien  doué  au  point  de  vue  des 
sciences  d'observation.  Il  était  également  bien  doué  pour  les 
mathématiques,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  de  ses  travaux, 
II  avait  été  reçu  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures 
avant  de  commencer  ses  études  médicales.  —  Il  s'adonna 
avec  ardeur,  pendant  ces  études,  à  la  chimie  et  devint  habile 
dans  les  dissections  anatomiques.  Il  trouvait;  malgré  cela,  le 
temps  de  cultiver  les  sciences  sociales  et  il  fréquentait  assi- 
dûment, au  Collège  de  France,  les  cours  de  Quinet  et  de 
Michelet.  C'était  donc  un  esprit  largement  doué,  largement 
ouvert. 

Mais  Bertillon  avait  aussi  quelques  défauts  qu'il  est  parti* 
culièrement  intéressant  de  noter  ici  et  qui  n'étaient  peut-être 
pas  sans  connexion  entre  eux .  Il  s'exprimait  assez  difficilement, 
cherchant  ses  mots  et  construisant  péniblement  ses  phrases. 
Il  écrivait  également  avec  difficulté  et  commettait,  parcut-il, 
beaucoup  de  fautes  d'orthographe.  Chose  curieuse,  ajoute  le 
docteur  Letourneau,  de  qui  nous  tenons  ce  dernier  rensei- 
gnement, il  était  cependant  amateur  du  beau  langage  et  avait 
assez  volontiers  recours  aux  ornements  du  style,  mais  sans 
beaucoup  de  succès.  Il  était  enfin  rebelle  à  la  musique,  au 
point  de  ne  pouvoir  distinguer  l'air  «  Au  clair  de  la  lune  o  de 
l'air  de  «Malborough  ».  Et  pourtant,  nous  a  dit  son  fils  Al- 
phonse, bien  connu  par  ses  importants  travaux  d'anthropo- 
métrie, son  esprit  curieux  et  chercheur  le  conduisit  à  étudier 
l'harmonie  et  à  s'initier  à  la  méthode  chifTrée  de  Galin-Paris- 
Chevé. 

Nous  tenons  de  la  même  source  un  autre  renseignement 
des  plus  utiles  :  Bertillon  était  primitivement  gaucher,  mais 
il  était  très  adroit  de  ses  doigts  et  ce  fut  grâce  à  l'exercice 
qu'il  devint  ambidextre. 

Sa  taille  était  seulement  de  l^^iSC»  mais  bien  prise.  «  Une 

T.  X  (3«  sârib).  36 
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moulage  de  cette  cavité  reproduit  ûdèlement  la  forme  encé- 
phalique telle  qu'elle  était  pendant  la  vie  et  lors  du  dévelop- 
pement maximum  de  l'encéphale. 

Nous  avons  pris  sur  le  moulage  intracrânien  un  certain 
nombre  de  mesures  pouvant  présenter  quelque  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  comparaison  de  différentes  parties  de  Ten- 
céphale  entre  elles,  soit  sur  un  même  individu,  soit  sur  des 
individus  différents.  G*est  ainsi  que  nous  comparerons  la 
forme  encéphalique  de  Bertillon  à  celle  de  Gambetta,  dont  le 


•  •  «ïs  •.■;:.•••»• . 


• ».••" 


• 


Fig.  1. 


moulage  intracrânien  n'avait  pas  encore  été  mesuré  au  point 
de  vue  morphologique.  Cette  comparaison,  nous  n'avons  pas 
la  prétention  d'en  tirer  des  déductions  physiologiques,  car 
nous  savons  fort  bien  que  ce  n*est  point  avec  deux  cas  que 
Ton  peut  asseoir  solidement  de  telles  déductions  dans  cet 
ordre  de  recherches.  Il  nous  sera  toutefois  permis  de  faire 
remarquer  Tintérèt  spécial  d'un  rapprochement  entre  les 
deux  cas  dont  il  s'agit.  D'une  part,  en  effet,  la  prédominance 
de  telle  et  telle  région  du  cerveau  de  Bertillon  sur  les  régions 
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homologues  du  cerveau  deGambettane  saurait  être  attribuée 
à  une  supériorité  de  taille,  puisque  la  taille  du  savant  était 
inférieure  à  celle  de  Thomme  d*Etat.  D'autre  part,  il  existait 
entre  ces  deux  hommes  illustres  des  différences  psycholo- 
giques extrêmement  tranchées  qui  pourraient  être  ea  rapport 
avec  certaines  des  différences  morphologiques  que  nous  allons 
décrire.  C'est  là  une  hypothèse  qui,  dans  cet  état  assez  vague, 
ne  présente  assurément  rien  de  contraire  h  la  rigueur  scien- 
tifique, et  nous  nous  abstiendrons  de  la  pousser  plus  avant 
qu'il  ne  convient  pour  le  moment,  laissant  ee  soin  aux  ama- 
teurs de  dissertations  faciles.  Nous  nous  réservons  cependant 
de  revenir  sur  les  faits  exposés  ci-dessus  dans  un  travail 
depuis  longtemps  en  préparation^  ayant  pour  but  l'interpré- 
tation anatomo-physiologique  de  la  forme  du  cerveau. 

La  figure  1  représente  les  profils  superposés  des  moulages 
intracrâniens  de  Bertillon  (B)  et  de  Gambetta  (G),  l'angle 
fronto-sphénoïdal  et  la  ligne  de  séparation  entre  le  cerveau 
et  le  cervelet  étant  pris  comme  points  de  repère.  On  voit  que 
le  profil  G  est  dépassé  par  le  profil  B  dans  presque  toute  son 
étendue  et  surtout  en  avant,  et  qu'il  le  dépasse,  au  contraire, 
au  niveau  du  cervelet  et  de  la  pointe  du  lobe  sphénoïdal. 

Dimensions  des  moulages  intraci'dniens. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum  (L)...     B.    179    G.    167 

—        transverse  maximum  (T) 141  137 

Indice  céphalique  intracrànien 78.77         82.03 

Cet  indice  est  un  peu  plus  élevé  qu'il  ne  le  serait  sur  le 
crâne  sec,  parce  que  le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne 
est  augmenté  de  l'épaisseur  des  sinus  frontaux.  Ces  sinus 
devaient  être  petits  chez  Bertillon,  dont  l'indice  céphalique 
crânien,  par  conséquent,  serait  peu  inférieur  à  78.7,  chiffre 
un  peu  plus  bas  déjà  que  la  moyenne  des  Parisiens.  Chez 
Gambetta,  au  contraire,  la  partie  inférieure  de  l'os  frontal 
paraissait  assez  épaisse,  de  sorte  que  son  indice  céphalique 
crânien  ne  dépassait  très  probablement  pas  80.  Comme  Tin- 
dice  céphali({ue  est  en  généra!  un  peu  plus  élevé  sur  le  vivant 
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que  sur  le  crâne  sec,  on  peut  considérer  les  indices  intra- 
crâniens  ci-dessus  comme  représentant  très  approximati- 
vement les  indices  du  cr&ne  revêtu  des  parties  molles. 

Chez  Bertillon^  rbémisphère  gauche  est  un  peu  plus  court 
que  le  droit  (de3  à  4  millimètres).  La  symétrie  est  &peu  près 
parfaite  dans  lie  sens  de  la  largeur,  car  le  milieu  du  diamètre 
transverse  maximum  tombe  sur  la  scissure  interbémisphô- 
rique. 

Hauteur  du  moulage  intracrftnien  ^H).....    B.    122»»    G.    11?»» 

CircouféreDce  horizontale  (maximum) 513  482 

Courbe  médiane  antéro-pottérieure  * •  310  275 

Largeur  maxima  du  lobe  frontal  *  (F) 125  113 

Largeur  maxima  du  cervelet  (G) 110  110 

Distance  min.  entre  les  lobes  temporaux  (S).  81  24 

RapporUde  F  à  (T  n  100) 88.6  82.4 

—  de  G  à  (T  =  100) 78.0  80.2 

—  de  S  à  (T  =  100) 21.9  17.5 

—  de  H  à  (L  sa  100) 68.1  70.0 

-.      daHà(TsslOO) 66.5  85.4 

Ces  rapports  montrent,  avec  les  dessins  ci-joints,  que  chez 
Bertillon,  comparé  à  Gambetta,  le  lobe  frontal  était  large 
absolument  et  relativement,  que  le  cervelet  était  moins  déve* 
loppé  en  largeur  aussi  bien  qu*en  hauteur,  que  le  cerveau 
était  moins  haut  dans  sa  région  temporo-pariétale  relative- 
ment.à  sa  longueur,  mais  un  peu  plus  haut  relativement  à  sa 
largeur,  et  que  l'espace  intra-sphénofdal  était  plus  large  abso- 
lument et  relativement. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  partie  de  notre  travail  sans 
attirer  l'attention  sur  la  saillie  que  forme  sur  le  moulage  in- 
tracrânien  de  Gambetta  la  partie  postérieure  de  la  troisième 
circonvolution  frontale  gauche.  Cette  saillie  est  très  visible 
sur  le  dessin  ci-joint  (flg.  â)  en  o,  sans  que  nous  ayons   eu 

1  Mesurée  perpendiculairement  à  un  plan  tangent  à  la  face  inférieure 
du  lobe  sphénoldal  et  du  cervelet.  Kile  peut  être  considérée  comme  une 
dimension  temporo -pariétale. 

*  Mesurée  sur  le  bord  interne  de  l'hémisphère  le  plus  long  à  partir  de  la 
ligne  sus-orbitaire  jusqu'au  milieu  de  l'épaisseur  du  sinus  latéral. 

»  Iipmtdi6tem90t  «a  «vaut  49  U  fao«  antérieure  du  iQba  «pbénoldaU 
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recours  pour  cela  à  aucun  artifice,  car  les  deux  contours  en- 
céphaliques représentés  par  cette  flgure  ont  été  dessinés  avec 
le  stéréographe  de  Broca  et  superposés  tels  quels,  puis 
simplement  réduits  de  moitié.  La  saillie  en  question  n'existe 
pas  à  droite  et  il  est  infiniment  probable  qu'elle  résulte  d'un 
grand  développement  de  ^  la  [(circonvolution  de  Broca  en 


Pig.  ?. 

épaisseur.  Cette  saillie  existait-elle}|dè8  renfanoe,  ou  bien 
s'est-elle  formée  par  suite  d'un  long  exercice  de  l'organe 
cérébral  qu'elle  représente  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  da 
dire,  [et  il  est  permis  de  croire  que  chacune  des  deux  bypo« 
thèses  peut.avoir  sa  part  de  vérité. 
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Les  descriptions  qui  saivent  ont  été  faites  avec  le  cerreau 
même  sous  les  yeni:  ;  les  figures  ont  été  faites  avec  le  stéréo- 
graphe  de  Broca  d'après  les  moulages  en  plitre,  puis  repas- 
sées à  l'encre,  toujours  avec. le  cerveau  naturel  sous  les 
yeux.  Elles  sont  toutes  réduites,  comme  les  précédentes,  à 
la  demi-grandeur. 

SoÎBsnre  de  SylvIuB. 

A  droite  (flg.  3),  très  profonde  (de  30  millimétrés  environ 

vers  le  miliea  sur  le  cerveau  déj&  rétracté  dans  l'alcool)  ;  à 
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peu  près  horizontale  dans  ses  trois  quarts  antérieurs,  elle 
se  relève  brusquement  &  son  quart  postérieur.  Deux  petites 
branches  terminales.  —  Branche  antérieure  (S"),  située  très 
inférieurcment,  presque  cachée  par  la  première  temporale, 
courte  (8  millimètres  environ)  et  légèrement  inclinée  en  bas. 
—  Branche  ascendante  longue,  bifurquée  en  un  T  dont  la 
branche  verticale  ou  postérieure  est  de  beaucoup  plus  Ion* 
gue  que  l'autre  branche  dirigée  en  avant. 

Au  milieu  de  son  trajet,  la  scissure  de  Sylvius  émet  deux 
rameaux,  i'un  supérieur  qui  coupe  le  pied  de  la  pariétale 
ascendante,  l'autre  inférieur  qui  coupe  la  première  tem- 
porale.   Un  troisième  rameau  très  court  échanère  cette 


CHDMUISKI  et  KAHOmnUKn.  —  CBRTUD  OB  BBRTIUOIf.  S69 

même  circonvolntion  au  niveau  du  point  oit  la  scissure  com- 
meDce  à  devenir  verticale. 

A  gauche  (fig.  4),  direction  plus  oblique  ;  aucune  branche 
à  l'extrémité.  Celle-ci  est  pins  verticale  qu'à  droite  ;  elle  a 
même  une  tendance  à  revenir  en  avant.  Trajet  général  assez 
sinueax. 

Branche  antérieure  située  à  un  niveau  plus  élevé  qu'à 
droite  et  paraissant  bifurquée  en  Y.  — -  Très  longue. 

Branche  ascendante  très  courte,  à  peine  visible  sur  la  face 
convexe  de  l'hémisphère.  Il  résulte  du  pea  d'éloignement 
des  deux  branches  antérieure  et  ascendante  une  exiguïté 


Fig.  «. 

remarquable  du  cap  de  la  troisième  frontale.  Toutefois  on 
verra  plus  loin  qne  cette  circonvolution  n'en  est  pas  moins 
très  développée. 

Comme  à  droite,  la  scissure  émet  au  commencement  de 
son  quart  postérieur  un  rameau  vertical  légèrement  obli- 
que d'arrière  en  avant  et  qui  émet  lui-même  supérieure- 
ment un  ramuscule  antérieur.  Ce  rameau,  très  profond,  di- 
vise en  deux  parties  le  pied  de  la  pariétale  ascendante. 
Comme  à  droite,  il  existe  an  même  niveau  un  rameau  des- 
cendant qui  échancre  le  bord  supérieur  de  la  première 
temporale. 

Comme  adroite,  an  niveau  du  changement  de  direotioa 
de  la  scissure,  un  rameau  postérieur  boritontal. 
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SclEiure  de  RoUndo. 


^.  A  droite,  très  sinneuse  et  profonde  ;  oblique  d'arrière  en 
avant  dans  son  quart  inférieur,  très  oblique  d'avaat  en  ar- 
rière dans  ses  trois  quarts  supérieurs. 

Emet  six  ramosouies,  dont  quatre  en  avant  et  deux  en 
arrière. 

A  gauche,  moins  obllqoe  qu'à  droite  dans  ses  parties  infé- 
rieurs et  supérieure  ;  émet  trois  ramnscnles  en  avant  et  denx 
en  arrière.  —  En  somme,  moins  compliquée  qn'&  gauche. 


Fig.  B. 


Scissure  ocoipiUte. 

A  droite,  partie  interne  très  profonde.  Sa  partie  supé- 
rieure qui  traverse  l'hémisphère  se  divise  en  trois  branches  : 
l'une  antérieure,  relativement  courte,  l'autre  postérieure, 
très  profonde  et  très  longue;  l'une  et  l'autre  presque  paral- 
lèle! à  la  scissure  interhérnUphérique  ;  la  troisième  trans- 
versale, d'une  longueur  intermédiaire  à  celles  des  prépé- 
dentei. 

Partie  externe.  Interrompue  par  deux  largos  plia  de  pas- 
sage pariéto-occipitiiux,  la  scissure  occipitale  reparaît  vers 
le  milieu  de  la  face  convexe  de  l'hémisphère,  où  elle  pré- 
sente la  forme  d'une  étoil«  i  quatre  branobes.  De  aoav»aa 
interrompue  par  uq  troisième  pU  d»  passage  parUto'OCcipi- 


CHUDZINSKI  ET  MANOUVRIBR.  —  GERYBAU  DE  BERTILLON.    571 

tal|  elle  reparaît  sous  forme  d^ua  aro  à  concavité  postérieure 
qui,  vers  ta  partie  moyenne,  envoie  un  rameau  dans  Fépais- 
seur  de  la  troisième  temporale . 

A  gauche,  partie  interne  plus  sinueuse  qu'à  droite,  mais 
plus  simple  et  presque  reotiligne  dans  sa  partie  supérieure 
qui  envoie  seulement  un  ramuscule  très  court  dans  la  pre- 
mière circonvolution  occipitale. 

Partie  externe^  courte»  Se  continue  avec  le  deuxième  sil- 
lon occipital. 

Scissure  caloarine. 

Très  profonde  des  deux  côtés. 

A  droite^  son  trajet  est  très  irrégulier.  Commence  en  ar- 
rière par  un  sillon  en  H  auquel  fait  suite  une  portion  ascen- 
dante, parallèle  au  bord  postéro-interne  de  l'hémisphère. 
Au  niveau  du  cunéus,  celte  portion  envoie  dans  l'épaisseur 
de  ce  lobule  un  rameau  profond  qui  continue  la  première 
direction.  A  ce  niveau,  la  scissure  s'infléchit  de  façon  à  deve- 
nir d'abord  borizontalei  puis  descendante,  puis  oblique  en 
bas  et  en  avant.  A  la  jonction  de  ces  deux  dernières  portions, 
la  scissure  émet  un  petit  rameau  en  arrière. 

A  gauche,  plus  irrégulièrct  Commence  par  un  sillon  ramifié 
à  cinq  branches  dont  la  centrale,  d*abord  ascendante  puis 
oblique  de  bas  en  haut,  se  recourbe  en  donnant  naissance  à 
un  rameau  récurrent  très  profond  qui  s'enfonce  dans  la  cin- 
quième circonvolution  occipitale.  Le  reste  de  la  scissure  pré- 
sente une  disposition  semblable  à  celle  de  l'hémisphère 
droit. 

Scissure  sous-frontale. 

A  droite^  ininterrompue  d'un  bout  à  l'autre.  Absolument 
simple  dans  toute  sa  portion  métopique.  Horizontale  au- 
dessus  du  corps  calleux,  elle  devient  ramifiée  et  brisée  à 
partir  du  lobule  ovalaire.  Les  brisures  correspondent  à  cinq 
plis  de  passage  très  profond»  par  lesquels  la  circonvolution  du 

corps  calleux  communique  ayQc  1^  lobulQ  ovalair6(deax  pUi)  et 


572  SÉANCE  DU  21  JUILLET  1887. 

avec  le  lobule  quadrilatère  (trois  plis).  Dans  son  trajet  à  partir 
du  lobule  ovalaire,  la  scissure  sous  frontale  émet  trois  bran- 
ches principales,  toutes  ascendantes.  La  première  ou  anté- 
rieure^ profonde,  un  peu  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière 
en  avant,  constitue  la  limite  antérieure  du  lobule  ovalaire. 
La  deuxième,  également  profonde,  divise  ce  lobule  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  La  troisième,  ou  postérieure,  sépare 
le  lobule  ovalaire  du  lobule  quadrilatère.  Le  bord  inférieur 
de  celui-ci  est  légèrement  échancré  par  deux  derniers  ra- 
muscules  de  la  scissure.  La  scissure  sous-frontale  s'avance 
presque  jusqu'au  contact  de  la  scissure  occipitale  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  un  intervalle  d'environ  2  millimètres. 

(N.  B.)  Nous  avons  décrit,  contrairement  à  l'usage  clas- 
sique, la  scissure  sous-frontale  comme  se  continuant  jus- 
qu'au voisinage  de  la  scissure  occipitale,  parce  que  telle  est, 
en  effets  la  disposition  réelle  de  cette  scissure  dans  le  cas  de 
Berlillon,  où  il  n'existe  aucune  interruption  entre  la  scissure 
sous-frontale  proprement  dite  et  le  sillon  sous-pariétal. 

A  gauche,  la  partie  sus-orbitaire  de  la  scissure  sous- 
frontale  se  confond  avec  Tincisure  prélimbique,  Inais  seule- 
ment en  arrière^  car^  après  un  trajet  d'environ  35  millimètres, 
cette  portion  commune  se  bifurque  en  deux  branches,  l'une 
inférieure,  horizontale,  qui  représente  l'incisure  prélimbique, 
l'autre  ascendante,  qui  constitue  la  partie  supérieure  de  Tare 
sus-orbitaîre  de  la  scissure  sous-frontale. 

Au  niveau  de  son  point  de  réflexion^  la  scissure  est  inter- 
rompue par  le  pli  de  passage  prélimbique  déprimé  à  son 
origine. 

Dans  tout  son  trajet,  contrairement  à  ce  qui  a  été  noté 
pour  l'hémisphère  gauche,  la  scissure  sous-frontale  est  très 
brisée,  même  dans  sa  partie  antérieure  ou  métopique. 

Mais,  comme  à  Thémi sphère  droit,  cette  scissure  se  con- 
tinue sans  interruption  jusqu'au  bord  postérieur  du  lobule 
quadrilatère^  de  sorte  que,  comme  précédemment,  nous  ne 
décrirons  pas  de  sillon  sous-pariétal. 

La  scissure  sous^frontale  émet  trois  branches  ascendantes/ 
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La  première,  très  profonde,  légèrement  infléchie  en  avant,  est 
située  à  environ  2  millimètres  en  avant  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  frontale  ascendante  ;  elle  pénètre  dans  la  première 
frontale.  La  seconde,  qui  représente  la  terminaison  de  lascis-> 
sure  sous-frontale  classique,  sépare  le  lobule  ovalaire  du  lo- 
bule quadrilatère.  La  troisième  pénètre  dans  Tepaisseur  de 
ce  lobule. 

11  n'y  a  qu*une  seule  branche  inférieure  au  niveau  du  bord 
antérieur  du  lobule  quadrilatère. 

Premier  sillon  frontal. 

A  droite,  très  sinueux.  Branches  nombreuses. 

Paraît  ininterrompu  au  premier  abord,  mais  il  est  inter- 
rompu en  réalité,  vers  son  milieu,  par  un  pli  anastomotique 
profond  et  grêle  qui  unit  les  deux  premières  circonvolutions 
frontales.  Au-delà  de  ce  point,  le  sillon  devient  encore  plus 
sinueux  et  se  continue  sans  interruption  jusqu^à  la  corne  an- 
térieure de  rhémisphère.  Il  émet  en  tout  douze  rameaux, 
dont  six  dans  la  première  frontale  et  six  dans  la  deuxième. 

A  gauche^  également  sinueux  et  ramifié. 

Se  confond,  à  son  origine,  avec  la  partie  supérieure  du 
sillon  pré-rolcmidique.  Il  est  interrompu,  à  partir  de  son 
milieu,  par  trois  plis  anastomotiques  grêles  et  superficiels. 
Il  envoie  dix  rameaux  dans  les  circonvolutions  voisines^  cinq 
de  chaque  côté,  et  ces  rameaux  sont  plus  courts  que  ceux  du 
sillon  de  droite. 

Deuxiôme  sillon  frontal. 

A  droite^  extrêmement  tortueux. 

Part  du  sillon  pré-rolandique.  Au  niveau  de  la  branche 
ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius,  il  s'anastomose  avec  la 
troisième  circonvolution.  Un  peu  plus  loin,  il  s*anastomose 
de  nouveau  avec  la  même  circonvolution.  Il  va  rejoindre  le 
premier  sillon  au  niveau  du  bord  antérieur  du  lobule  orbi- 
taire. 

Il  émet  sept  rameaux  :  quatre  en  haut  et  trois  en  bas. 
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A  gauche^  interrompu,  à  sa  partie  antérieure,  par  un  gros 
pli  anastomotique  qui  unit  entre  elles  les  trois  circonvolutions 
frontales.  Il  se  termine  comme  le  deuxième  sillon  du  côté 
droit.  Il  émet  six  branches^  dont  trois  en  haut  et  trois  en  bas. 

Sillon  préroUndique. 

A  droite^  assez  simple.  Interrompu  seulement  par  le  pied 
de  la  deuxième  circonvolution.  G*est  à  peu  près  vers  ion 
milieu  que  prend  naissance  le  second  sillon  frontal.  Il  n*en- 
voie  qu'un  ramuscule  qui  échancre  le  bord  antérieur  de  la 
frontale  ascendante. 

A  gauche,  presque  rectiligne.  S'unit,  à  sa  partie  supérieure, 
avec  le  premier  sillon  frontal*  11  est  interrompu,  vers  sa  partie 
moyenne,  par  le  pied,  très  grêle,  de  la  deuxième  circonvolu- 
tion. Puis  il  continue  son  trajet  jusqu'à  2  millimètres  environ 
de  la  scissure  de  Sylvius,  où  il  semble  môme  se  jeter  au 
premier  abord.  A  sa  partie  supérieure,  il  envoie  une  branche 
longue  et  profonde  dans  l'épaisseur  de  cette  circonvolution. 

Sillon  post-rolandique. 

A  droite^  interrompu,  sinueux  et  dirigé  un  peu  d'arrière 
en  avant,  mais  moins  que  la  scissure  de  Rolande  dont  il  estg 
par  conséquent,  plus  éloigné  en  bas  qu'en  haut.  Il  émet  trois 
rameaux  en  avant  et  un  en  arrière.  A  la  jonction  de  son  tiers 
supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs,  il  reçoit  le  sillon 
interpariétal. 

A  gaucho,  interrompu  également.  Un  peu  moins  sinueux 
que  du  côté  droit.  II  émet  un  seul  rameau  en  avant,  vers  sa 
partie  moyenne.  Un  peu  au-dessus,  il  reçoit  non  pas,  comme 
du  côté  droit,  le  sillon  interpariétal,  mais  l'extrémité  supé- 
rieure du  premier  sillon  temporal  (sillon  parallèle)* 

Sillon  interpariétal. 

A  droite  y  commence  dans  le  sillon  post-rolandique,  avec 
lequel  il  se  confond.  Auléro-poslérieur  dans  une  étendue 
d'environ  â  centimètres,  il  est  interrompu  par  un  pli  anasto- 
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niotique  uniseant  les  deux  circonvolutions  pariétales.  En 
arrière  de  ce  pli,  il  reparaît  avec  la  même  direction,  mais 
très  sinueuX)  et  son  extrémité  va  se  confondre  avec  la  partie 
supérieure  de  la  scissure  occipitale  externe.  Au  contact  anté- 
rieur du  pli  anastomotique  mentionné  ci-dessus,  le  sillon 
interpariétal  émet  une  longue  branche  descendante  exacte- 
ment transversale,  qui  n'est  autre  chose  que  Textrémité  supé* 
rieure  du  premier  sillon  temporal. 

Au  contact  postérieur  du  même  pli  anastomotique,  le  sillon 
inierpariétal  émet  une  branche  Ctôcendante  et  courbe  à  con- 
cavité postérieure.  Plus  loin,  il  émet  deux  ramuscules  ascen- 
dants et  deux  descendants. 

A  gauche,  très  compliqué.  Commence,  comme  à  droite, 
dans  le  sillon  post-rolandique  et  est  immédiatement  inter- 
rompu, comme  à  droite,  par  un  pli  anastomosique  unissant 

« 

les  deux  circonvolutions  pariétales.  Puis  il  se  continue  d'avant 
en  arrière  jusqu'à  la  scissure  occipitale  externe  dans  laquelle 
il  se  termine.  Comme  à  droite,  il  se  confond  avec  l'extrémité 
supérieure  du  premier  sillon  temporal.  Plus  en  arrière,  il 
émet  deux  branches  ascendantes  qui  vont  atteindre  le  bord 
interne  de  Thémisphère,  et  deux  branches  descendantes  qui 
s'enfoncent  dans  le  pli  courbe . 

Premier  sillon  temporal. 

A  droite^  très  sinueux  et  ininterrompu,  il  se  relève  presque 
à  angle  droit  au  niveau  du  pli  courbe  et  se  divise  presque 
aussitôt  en  deux  branches  :  l'une  antérieure,  qui  se  confond 
avec  le  sillon  interpariétal,  l'autre  postérieure,  un  peu  plus 
longue,  qui  coupe  transversalement  le  pli  courbe  presque 
jusqu'à  la  rencontre  de  la  portion  postérieure  du  sillon  inter- 
pariétal. 

Il  émet  quatre  rameaux  supérieurs  et  deux  inférieurs  dont 
le  second,  situé  au  niveau  du  point  de  réflexion,  constitue 
une  anastomose  avec  le  deuxième  sillon  temporal. 

A  gauche^  beaucoup  plus  sinueux  et  ramifié.  Il  commence 
plus  bas  qu'à  droite.  Après  avoir  pris  la  direction  ascendante, 
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il  ae  divise  en  trois  branches  :  deux  postérieures  et  ascen- 
dantes, une  postéro-antérieure  qui,  après  un  tr^et  de  I  cea- 
limètre  environ,  se  bifurque  à  son  tour  en  deux  brancbes  : 
l'une  qui  continue  le  trajet  d'arrière  en  avant  et  se  termine 
enfourche,  l'autre  ascendante,  qui  va  se  terminer  dans  le 
confluent  des  sillons  post-rolaodique  et  inlerpariétal.  C'est 
cette  dernière  qui  représente  la  branche  terminale  antérieure 
décrite  du  cAté  droit.  Dans  ce  trajet  si  compliqué,  le  premier 


sillon  temporal  émet  cinq  rameaux  en  avant  et  six  en  arrière 
ou  en  bas. 


Deuxième  aillou  temporal. 
A  droite,  interrompu,  vers  son  milieu,  par  un  pli  anasto- 
molique  joignant  les  deuxième  et  troisième  circonvolutions 
temporales.  Il  va  se  jeter  dans  la  branche  issne  du  point  de 
réflexion  du  premier  sillon  temporal.  Il  émet,  en  avant  du 
pli  anastomotique,  une  branche  ascendante  et  une  descen- 
dante. En  arrière  da  même  pli,  il  émet  deux  branches  asceo' 
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dantes  :  Tune  antérieure,  bifurquée  ;  l'autre  postérieure, 
très  courte,  et  une  branche  descendante  assez  longue  et  re- 
courbée en  arrière. 

A  gauche^  interrompu  par  deux  plis  anastomotiques  con- 
tigus  joignant  les  deuxième  et  troisième  circonvolutions 
temporales  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  branche  trans- 
versale b.  Au-delà  de  ces  plis,  le  deuxième  sillon  temporal 
décrit  une  courbe  à  concavité  inférieure.  Dans  la  seconde 
partie,  on  voit  deux  ramuscules  :  l'un  descendant  et  l'autre 
ascendant. 

Troisième  sillon  temporal. 

A  droite^  commence  par  une  incisure  légèrement  ramifiée 
qui  s'arrête  devant  une  large  anastomose  joignant  les  troi- 
sième et  quatrième  circonvolutions  temporales.  11  poursuit 
ensuite  son  trajet  sinueux  jusqu'au  bord  externe  et  inférieur 
de  l'hémisphère,  où  il  se  termine.  Il  émet  une  seule  branche 
ascendante  vers  sa  partie  moyenne. 

A  gauche^  très  long,  sinueux.  Il  se  prolonge  au-delà  du 
bord  inférieur  de  l'hémisphère  et  se  termine  dans  l'épaisseur 
du  lobe  occipital.  Cette  partie  terminale  constitue  le  troisième 
sillon  occipital.  Il  émet  deux  rameaux  ascendants  et  deux 
descendants. 

Quatrième  sillon  temporal. 

Très  long  et  peu  sinueux.  Se  prolonge  sans  interruption 
depuis  la  corne  sphénoïdale  jusqu'au  lobe  occipital,  où  il 
constitue  le  quatrième  sillon  occipital.  Dans  ce  long  parcours, 
il  n'émet  aucun  rameau. 

A  gauche^  disposition  identique. 

Premier  sillon  occipital. 

A  droite^  fait  suite  au  sillon  interpariétal.  Donne  deux  ra- 
meaux internes.  Interrompu  par  un  pli  anastomotique  joi- 
gnant les  deux  premières  circonvolutions  occipitales,  il  se 
termine  par  une  incisure  à  trois  branches.. 

A  gauche f  mal  délimité.  Fait  suitejégalement  au  sillon  inter- 

T.  X  (3*  SiRIE).  37 
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pariétal.  Interrompu»  comme  à  droite,  par  un  long  pli  anasto- 
motique  en  avant  duquel  il  émet  une  assez  longue  branche 
récurrente  qui  remonte  dans  Tépaisseur  de  la  première 
circonvolution  occipitale*  Émet  en  dehors  un  petit  rameau. 

Deuxième  sillon  occipital. 

A  droite^  très  sinueux.  Fait  suite  à  la  scissure  occipitale 
externe  et  se  prolonge  jusqu'à  la  corne  occipitale.  Dans  son 
tr^et,  il  émet  trois  rameaux  supérieurs  et  trois  inférieurs. 

.4  gauche,  fait  également  suite  à  la  scissure  occipitale 
externe.  Décrit  ensuite  une  première  courbe  h  grand  rayon 
et  à  concavité  inférieure,  puis  une  deuxième  courbe  en  sens 
opposé  qui  se  termine  à  la  partie  interne  du  pôle  occipital. 
Il  émet  une  branche  et  un  rameau  postérieurs  et  un  rameau 
antérieur. 

Troisième  sillon  occipital. 

A  droite,  commence  sur  la  face  cérébelleuse  du  lobe  occi« 
pital.  Presque  rectiligne,  il  se  prolonge  jusqu'au  pôle  occipital 
et  n'émet  qu'une  seule  branche  très  longue  qui  semble  con- 
tinuer le  troisième  sillon  temporal. 

^^^A  gauche^  très  court.  Fait  suite  au  troisième  sillon  tem* 
poral  et  se  termine  par  une  extrémité  bifurquée. 

Quatrième  sillon  occipital. 

A  droite,  fait  suite  au  quatrième  sillon  temporal.  Se  pro- 
longe jusqu'au  pôle  occipital,  où  il  se  réunit  à  angle  aigu 
au  troisième  sillon  occipital.  11  émet  une  branche  supérieure 
et  une  inférieure. 

A  gauche,  très  sinueux  dans  sa  moitié  postérieure,  où  il 
donne  naissance  à  un  rameau  et  à  une  branche  supérieurs 
presque  contigus  et  à  un  rameau  inférieur  situé  au  même 
niveau. 
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Lobe  frontal. 
Première  circonvolution  frontale. 
A  droite,  large  et  divisée  par  huit  incUures  pins  on  moins 
longues  qui  constituent  un  commencement  de  séparation  en 
deux  plis.  Son  bord  externe,  très  flexneux,  décrit  cinq 
méandres  fortement  prononcés.  Unie  à  la  deuxième  circon- 
volution par  un  pli  profond  et  mince  en  a. 

Sa  face  interne  est  très  nettement  divisée  en  deuxpUs  par- 
faitement distincts  dans  tonte  son  étendue.  Ces  deux  plis  sont 


Pigr.  7. 

seulement  unis  entre  eux  par  trois  plis  anastomoliques  :  le 
.  premier,  préovalaire  (n);  le  second,  très  profond,  méto- 
pique  {wi)>  et  le  troisième,  sus-orbitaire  (»),  superficiel  ainsique 
lo  premier  (fig.  7).  Le  sillon  anormal  qui  sépare  ces  deas  plis 
émet  quatre  rameaax  ascendants.  Il  constitue  une  exagéra- 
tion des  fossettes  et  incisures  qui  existent  ordinairement  sur 
la  fiicc  interne  du  lobe  frontal.  Le  cerveau  de  Bortilion  pré- 
sente donc  une  réelle  complication  de  cette  région.  Le  pli  in- 
férieur est  simple  et  lisse.  Le  pli  supérieur  est  lui-même 
creusé  de  nombreuses  incisures  qui  constituent  un  commen- 
cement de  subdivision. 

.1  gauche,  la  première  circonvolution   est  un  peu  moins 
Inrgi",  mais  plu?  profondément  oreiisôc  par  six  ïncÏMirPS  sim- 
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pics  OU  ramiRées.  Son  bord  externe  décrit  six  méandres  Irèa 
accentués.  Il  est  uni  à  la  deuxième  circoDvoIation  par  trois 
plis  anaatomo tiques  superficiels  :  le  premier  au  niveau  da  se- 
cond méandre,  les  deux  autres  contigus  sur  la  face  anté- 
rieure. 

La  face  interne  n'est  pas  complètement  divisée,  comme  à 
droite,  en  deux  plis  distincts  ;  mais  elle  présente  huit  Inci- 
snres  profondes,  dont  plusieurs  sont  ramifiées. 

Deuxième  circoDvoljlion  tronUle. 

A  droite,  peu  large,  mais  très  contournée  sur  elle-même. 

Sur  la  face  convexe,  son  bord  externe  décrit  quatre  méandres 


Plg.   8. 

très  prononcée.  Le  bord  interne  en  décrit  cinq!  pins  petits. 
Sa  surface  libre  présente  deux  incisures. 

Celle  circonvolulion,  contrairement  à  ce  qui  a  lîeajlordi- 
naircmcnt,  est  moins  large  que  la  première,  comme  si 
c'était  à  SCS  dépens  que  s'est  produit  l'élargissement  desjdeux 
circonvulutionsvoisines. 

Elle  est  unie  à  la  troisième  frontale  par  trois  plis  anasto- 
motiques  assez  minces  :  le  premier  au  niveau  de  la  branche 
ascendante  |deja|scissurc  de  Sylvius;Ies  deux  autres  voi- 
sins du  lobule  orbitaire.  La  portion  qui  forme  ce^lobule  est 
divisée  par  unjsillon  en  H  irrégulier. 

A  gauche,  un  peu  plus  large  qu'à  droite  et  également  très 
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sinueuse.  Sa  partie  moyenne  est  profondément  divisée  par  un 
sillon  à  quatre  branches.  Au-dessous  de  cette  partie,  elle  se 
présente  sous  la  forme  d'un  pli  transversai  qui  s'unit  aux 
deux  circonvolutions  voisines,  formant  ainsi  une  anastomose 
entre  les  trois  circonvolutions  frontales. 

Son  bord  interne  présente  six  méandres  et  son  bord  ex- 
terne trois  méandres. 

Outre  le  pli  anastomotique  indiqué  ci-dessus,  il  y  en  a  un 
second  très  profond,  joignant  les  deux  premières  circonvolu- 
tions au  niveau  de  la  région  orbitaire  (en  a). 

Cette  région  est  largement  creusée  de  deux  sillons  à  quatre 
branches.  Elle  est  très  compliquée. 

Troisième  circonvolution  frontale. 

A  droite,  commence  au  pied  de  la  frontale  ascendante  par 
un  pli  ascendant  qui,  après  un  trajet  de  3  centimètres,  dis- 
paraît dans  la  profondeur  de  l'hémisphère,  au  lieu  de  s'anas- 
tomoser avec  la  deuxième  frontale  comme  d'habitude.  De  la 
partie  inférieure  de  ce  pli  initial  part  un  autre  pli  très  large 
qui  s'enroule  autour  de  la  branche  ascendante  bifurquée  de 
la  scissure  de  Sylvius  en  décrivant  un  long  et  large  méandre 
coupé  transversalement  par  une  incisure  en  >^  et  anastomosé 
avec  la  deuxième  frontale  par  deux  plis  très  apparents.  Puis  la 
troisième  frontale  décrit  un  nouveau  méandre  et  va  se  ter- 
miner dans  l'extrémité  orbitaire  de  la  deuxième  frontale.  Ce 
dernier  méandre  est  coupé  par  une  incisure  transversale 
assez  longue. 

L'incisure  située  entre  la  branche  ascendante  5  de  la  scis- 
sure de  Sylvius  et  la  branche  antérieure  s"  paraît  communi- 
quer avec  cette  scissure  sur  le  dessin  (fig.  3),  mais  elle 
ne  communique  pas  en  réalité.  Elle  n'en  constitue  pas 
moins  une  division  du  cap  de  la  troisième  circonvolution.  Ce 
cap  était,  on  le  voit,  beaucoup  plus  large  qu'à  gauche,  fait 
d'autant  plus  intéressant  que  Bertillon  était  gaucher. 

A  gauche,  même  disposition  qu'à  droite,  si  ce  n'est  que  la 
branche  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius  (5),  au  lieu  d'être 
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longue  et  double,  est  très  courte  et  simple.  Les  méandres 
sont  plus  étroits,  mais  très  développés  en  hauteur;  sur  la 
figure,  la  branche  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvius  s" 
semble  être  bifurquée,  mais  le  rameau  supérieur  ne  lui  ap- 
partient pas  :  c'est  une  simple  incisure  ascendante.  Au  niyeau 
de  la  réunion  des  étages  métopique  et  orbitaire,  la  troisième 
frontale  est  coupée  transversalement  par  une  incisure  à 
quatre  branches,  puis  elle  décrit  un  dernier  et  large  méandre 
qui  se  perd  dans  le  lobule  orbitaire.  La  partie  inférieure  du 
second  méandre  est  unie  par  un  pli  anastomotique  trans- 
versal aux  deux  premières  circonvolutions  frontales. 

Si  Ton  se  conforme  aux  conventions  classiques,  le  cap  de 
la  troisième  circonvolution  frontale  compris  entre  les  bran- 
ches antérieure  et  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius  est 
très  développé  et  divisé  par  deux  incisuresà  droite,  tandis 
qu*à  gauche  il  est  très  petit  et  divisé  par  une  seule  incisure 
très  longue  et  profonde,  il  est  vrai.  Mais  nous  croyons  qu'on 
peut  discuter  sur  la  question  de  savoir  si,  de  ce  côté,  c'est 
bien  la  petite  branche  s  qui  est  la  branche  ascendante,  et  non 
pas  la  branche  sf,  que  nous  avons  décrite  comme  étant  la 
branche  antéiieure.  Dans  ce  dernier  cas,  la  branche  anté- 
rieure, non  visible  sur  la  figure,  serait  cachée  dans  la  profon- 
deur de  la  scissure.  Cette  manière  de  voir  aurait  contre  elle 
la  situation  trop  antérieure  de  la  branche  sf. 

Dans  tous  les  cas,  la  troisième  frontale  considérée  dans 
son  ensemble  est  très  développée  sur  Tun  et  l'autre  hémi- 
sphère. 

Frontale  ascendante. 

A  droite^  très  tortueuse.  Large  en  haut  et  mince  en  bas. 
Les  trois  racines  des  trois  circonvolutions  antérieures  qu'elle 
reçoit  sont  très  minces.  Sa  surface  est  seulement  creusée  de 
deux  fossettes. 

A  gauche,  moins  tortueuse  et  plus  mince  dans  toute  sou 
étendue.  Une  seule  fossette  à  sa  partie  inférieure.  La  racine 
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de  la  première  Trontale  est,  large  ;  les  racines  des  deuxième  et 
troisième  frontales  sont  minces. 

Pariétale  ascendante. 

A  droile,  mince  en  haut,  elle  s'élargit  dans  sa  partie  in- 
férieure, qui  eat  divisée  par  une  longue  incisure  comraunl* 
quant  avec  la  scissure  de  SyWins.  Sft  surface  est  creusâe  k 
son  tiers  inférieur  de  deux  petites  incisurea  transTersales. 


Pig.  9. 


Cette  circonvolution  est  complètement  séparée   des  autres 
circonvolutions  pariétales,  excepté  à  ses  denx  extrémités. 

A  gauche,  très  large  et  divisée  en  apparence  en  deux  plis 
dans  sçs  trois  quarts  inférieurs  par  trois  incisurea  transver- 
sales dont  la  troisième  est  ramifiée  à  quatre  brancbes.  Le 
pli  postérieur  qui  en  résulte  appartient,  pensons-nous,  au  pli 
pré'Sylvien  en  bas  et  au  pli  courbe  en  haut.  Suivant  cette 
manière  de  voir,  la  pariétale  ascendante  serait  aussi  mince 
qoe  da  «été  oppMé. 
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Première  cirooQvoIution  pariétale. 

A  droite,  peu  développée.  Divisée  par  un  sillon  transversal 
en  deux  plis  dont  le  postérieur  est  très  mince  et  se  continue 
avec  la  partie  postérieure  du  pli  courbe. 

A  gauche,  moins  développée  encore  qu'à  droite.  Creusée 
d'unej  longue  incisure  oblique.  Son  anastomose  avec  le  pli 
courbe  est  très  développée.  Au-dessus  de  cette  anastomose  on 
en  voit  une  autre,  sous  forme  d'un  îlot  déprimé  (C)  (fig.  9), 
qui  unit  cette  circonvolution  à  la  pariétale  ascendante. 

Lobule  ovalaire  (Ov.) 

A  droiiCy  très  peu  développé.  Divisé  en  deux  parties  par 
une  branche  ascendante  de  la  scissure  sous-frontale. 

A  gauche,  plus  étendu,  mais  mal  délimité  en  avant  par 
une  longue  incisure  oblique  et  isolée  o  (fîg.  5).  Divisé  en 
deux  parties  par  une  incisure  parallèle  à  la  précédente. 

Lobule  quadrilatère. 

A  droite,  très  développé  dans  le  sens  antéro-postérieur. 
Divisé  par  une  incisure  transversale  unie,  vers  son  tiers 
postérieur,  à  une  autre  incisure  ramifiée  antéro-postérieure 
s,p  (fig.7)  qui  semble  continuer  de  ce  côté  du  lobule  ovalaire 
le  sillon  antéro-postérieur  que  nous  avons  décrit  comme  di- 
visant en  deux  étages  lapartie  internede  la  première  frontale. 
Le  lobule  quadrilatère  présente  deux  autres  incisures  :  Tune 
vers  son  milieu  et  l'autre  vers  sa  partie  postérieure. 

A  gauche,  également  très  développé.  Profondément  divisé 
par  plusieurs  sillons  s,  p  (fig.  5)  qui  vont  rejoindre  la  scis- 
sure sous-frontale,  à  Texception  d'une  incisure  profonde  qui 
vient  de  lapartie  supérieure  de  la  parié  taie  ascendante.  Plus  en 
arrière  on  voit  deux  autres  incisures  ramifiées,  et  en  haut  la 
terminaison  d'une  incisure  qui  prend  son  origine  sur  la 
partie  supérieure  de  la  première  pariétale. 

Deuxième  circonvolution  pariétale. 

A  droite j  divisée  de  haut  en  bas  par  un  profond  sillon  trana* 
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versai  qui  n*est  autre  chose  que  la  branche  antérieure  ou 
ascendante  du  premier  sillon  temporal.  La  partie  antérieure 
constitue  le  pli  pré-sylvien  très  large,  à  contours  irréguliers 
et  creusé,  indépendamment  de  l'extrémité  de  la  scissure  de 
Sylvius,  par  deux  grandes  incîsures  transversales.  La  partie 
postérieure,  ou  pli  courbe,  est  divisée  en  trois  plis  :  Tun  an- 
térieur, ascendant,  limité  en  arrière  parla  branche  postérieure 
du  premier  sillon  temporal,  les  deux  autres  postérieurs,  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  un  long  sillon  qui  commence  à  la 
partie  inférieure  de  la  branche  précédente  et  qui  se  continue 
sans  interruption  avec  le  second  sillon  occipital.  Chacun  de 
ces  trois  plis  de  la  seconde  pariétale  présente  des  fossettes 
et  de  petites  incisures.  L'antérieur  s'anastomose  avec  la  pre- 
mière pariétale,  et  les  deux  postérieurs  communiquent  lar- 
gement avec  les  deuxième  et  troisième  occipitales. 

A  gauche^  comme  à  droite,  un  pli  antérieur  ou  pré-sylvien 
est  détaché  par  la  branche  ascendante  du  premier  sillon  tem- 
poral t.  Mais  ce  pli  est  beaucoup  moins  large  qu'à  droite  et 
ne  présente  qu'une  incisure  assez  petite.  Le  pli  courbe,  au 
contraire,  est  large  et  très  sinueux,  décrivant  de  haut  en  bas 
plusieurs  méandres.  Son  bord  inférieur  est  échancré  par  un 
rameau  du  premier  sillon  temporal.  Sa  surface  est  creusée  de 
trois  fossettes  et  d'une  incisure.  Il  s'anastomose  en  haut  et 
en  avant  avec  la  première  pariétale  et  en  arrière  avec  les 
deuxième  et  troisième  occipitales. 

Première  circonvoIutioD  temporale. 

A  droite^  mince.  Décrit  trois  méandres  peu  accusés.  Di- 
visée par  une  incisure  au  niveau  de  sa  jonction  avec  le  lobule 
pré-sylvien. 

A  gauche^  plus  épaisse  au  niveau  du  deuxième  méandre, 
qui  est  très  développé.  Les  deux  premiers  méandres  sont 
creusés  de  deux  incisures.  En  arrière,  elle  est  divisée  par  un 
rameau  récurrent  du  premier  sillon  temporal  en  deux  plis  : 
l'un  antérieur  et  supérieur,  qui  se  continue  avec  le  lobule 
pré-3ylvien;  l'autre  inférieur  et  postérieur,  plus  large,  qua* 
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drilaiùi  e  et  entouré  presque  ^compètement  par  le  premier 
sillon  temporal  qui  le  sépare  du  pli  courbe  et  du  loba  occi- 
pital. Ce  pli  est  creusé  d'une  fossette. 

Deuxième  circonvolution  temporale. 

A  droite^  surface  presque  lisse,  présentant  seulement  deux 
petites  fossettes.  S'anastomose  vers  sa  partie  moyenne  avec 
la  troisième  temporale  et,  en  amère,  avec  le  pli  courbe^  par 
un  pli  profondément  caché  dans  la  profondeur  du  premier 
sillon  temporal. 

A  gauchCj  s'anastomose  en  avant  avec  la  troisième  tem- 
porale et  en  arrière»  par  un  pli  très  profondément  caché,  n, 
avec  la  deuxième  occipitale  dont  elle  semble  être  séparée  par 
un  sillon. 

Troisième  circonvolution  temporale. 

A  droite^  plus  large  et  plus  compliquée  que  les  précédentes. 
Coupée  vers  son  tiers  postérieur  par  une  branche  issue  du 
troisième  sillon  temporal.  Elle  s'anastomose  en  arrière  avec 
la  troisième  occipitale,  et  en  avant  avec  la  deuxième  tempo- 
rale. 

A  gauche^  également  large  et  compliquée.  Mômes  anas- 
tomoses qu'à  droite.  Le  pli  anastomotique  postérieur  se  con- 
tinue avec  la  deuxième  occipitale. 

Quatrième  circonvolution  temporale. 

A  droite,  très  étroite,  mais  bien  distincte.  S'anastomose  en 
arrière  avec  la  troisième  temporale.  Plus  en  arrière^  elle 
s'enfonce  comme  un  coin  entre  les  troisième  et  quatrième 
occipitales  avec  lesquelles  elle  s'anastomose  trèsprofondément. 
Elle  est  coupée,  vers  son  milieu,  par  une  incUure  transver- 
sale. 

A  gauche,  très  étroite  en  avant,  elle  s'élargit  considéra- 
blement en  arrière.  Divisée  en  deux  plis  par  un  sillon  secon- 
daire lequel  communique  avec  le  quatrième  sillon  tempérai. 
Anastomosée  avec  les  troisième  et  quatrième  occipitales. 
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Cinquième  circonvolution  temporale. 

A  droite^  séparée  de  la  quatrième,  dans  toute  sa  longueur 
par  le  quatrième  sillon  temporal.  Divisée  en  arrière,  par  un 
sillon  antéro-postérieur,  en  deux  plis  qui  se  continuent  avec 
la  cinquième  occipitale, 

A  gattche,  un  peu  plus  large  qu'à  droite.  Les  deux  plis 
postérieurs  soùt  plus  courts  qu*à  droite  et  s'anastomosent 
aussi  avec  la  cinquième  occipitale. 

Première  circonvolution  occipitale. 

A  droiley  assez  large.  Séparée  du  cunéus  par  un  rameau 
antéro-postérieur  de  la  scissure  occipitale.  Séparée  en  arrière 
de  la  deuxième  occipitale  par  une  incisure  en  K  à  branches 
très  écartées.  Le  pli  de  passage  pariéto-occipital  décrit  un 
double  méandre. 

A  gauche^  étroite  en  avant.  Se  confond  en  partie,  en  arrière, 
avec  la  deuxième  occipitale.  Séparée  du  cunéus  par  une  in- 
cisure antéro-postérieure  courbe.  Sa  partie  postérieure  est 
divisée  en  deux  portions  par  une  incisure  transversale  et  plus 
en  arrière  par  une  autre  incisure  transversale  qui  la  sépare 
de  la  deuxième  occipitale.  Le  pli  de  passage  pariéto-occipital 
décrit  un  seul  méandre,  mais  très  large,  triangulaire  et  s'en- 
fonçant  comme  un  coin  entre  la  preraicre  occipitale  et  le 
deuxième  pli  de  passage  pariéto-occipital. 

Deuxième  circonvolution  occipitale. 

A  droite,  se  continue  en  avant  avec  le  pli  courbe  par  un 
large  et  long  pli  de  passage.  Puis  elle  décrit  un  méandre  et 
va  se  terminer  au  pôle  occipital  après  s'être  anastomosée 
d'une  part  avec  la  première  occipitale,  d'autre  part  avec  les 
deuxième  et  troisième  temporales. 

A  gauche,  moins  large  qu'à  droite.  Son  pli  de  passage  pa- 
riéto-occipital est  plus  court,  mais  plus  large.  Elle  s'anas- 
tomose avec  la  troisième  occipitale  par  un  pli  qui  la  fait 
également  communiquer  avec  la  deuxième  temporale. 
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Troisième  circonvolution  occipitale. 

A  droite,  très  large.  Inchéc  parunrameau  aalôro-posté rieur 
de  la  scissure  occipitale  externe.  Anastomosée  avec  la  qua- 
trième temporale  et  tout  à  fait  indépendante  de  la  deuxième 
temporale , 

A  gauche,  moins  large  qu'à  droite.  Anastomosée  avec  les 
deuxième  et  troisième  temporales  réunies. 

Qunlricmc  c ircan vol u lion  occlpilalB. 

A  t/roile,  très  petite.  Fusionnée  en  nrricre  avec  la  cinquième 
occipitale.    Divisée  transversalement    par  une  inclsure   en 


Fig. 


arrière  de  laquelle  elle  se  continue  avec  la  quatrième  tempo- 
rale. 

A  gaucàe,  même  disposition. 

Cinguiëtne  circonvolution  occipitale. 

A  droite,  très  petite  et  simple.  Fusionnée  presque  immé- 
diatement avec  la  cinquième  temporale. 

A  gauche,  même  disposition,  mais  plus  compliquée,  fille 
est  creusée  de  deux  incisurcs  el  d'une  autre  incisure  ra- 
mifiée h.  sa  jonction  avec  la  cinquième  temporale. 

SixiÈmt'  circonvolution  o  coi  pi  1  nie, 

A  droite,  très  simple  et  très  peu  développée.  Nettement 

séparée  de  la  première  occipitale  par  une  branclie  (n)  de  la 
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scissure  occipitale.  Sa  surface  est  divisée  par  une  incisure 
longitudinale.  Une  autre  incisure  existe  sur  la  face  antérieure 
formant  la  paroi  postérieure  de  la  scissure  occipitale. 

A  gauche j  elle  est  également  peu  développée.  Elle  est  aussi 
séparée  de  la  première  occipitale  par  une  incisure  antéro- 
postërieure,  mais  celle-ci  ne  communique  pas  avec  la  scissure 
occipitale.  Plus  contournée  qu*à  droite.  Sa  surface  est  creusée 
de  deux  légères  dépressions.  Son  pli  de  passage  cunéo-lim- 
bique  est  très  profond  et  tortueux. 

Circonvolution  du  corps  calleux. 

Très  réduite  sur  les  deux  hémisphères. 

A  droite^  elle  ne  mesure,  dans  sa  partie  métopique,  que 
0  millimèlres  en  largeur.  Sa  partie  réfléchie  en  avant  et  au- 
dessus  du  genou  du  corps  calleux  était  cachée,  sur  le  cerveau 
frais,  entre  le  corps  calleux  et  la  première  frontale  formant 
deux  bourrelets  au-dessus  d'elle. 

Elle  s'élargit  en  arrière  à  partir  du  lobule  ovalaire,  tout 
en  restant  peu  développée.  Rappelons  qu'elle  est  séparée 
presque  complètement  du  lobule  quadrilatère  par  un  pro- 
longement de  la  scissure  sous-frontale.  Dans  cette  partie 
postérieure,  sa  surface  est  sillonnée  par  quelques  incisures 
peu  marquées. 

A  gauche^  plus  développée  qu'à  droite  et  assez  large  dans 
sa  partie  antérieure.  Elle  se  rétrécit  un  peu  au  niveau  du 
lobule  ovalaire  et  devient  large  en  arrière.  Bord  supérieur 
crête,  coutraireraent  à  l'hémisphère  droit.  Sa  surface  est 
creusée  de  plusieurs  dépressions  superficielles  en  avant  et  de 
véritables  incisures  en  arrière.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
du  côté  droit,  elle  communique  par  un  pli  de  passage  su- 
perficiel, au  niveau  du  genou  du  corps  calleux,  avec  la  pre- 
mière frontale,  et  par  un  second  pli  de  passage  profond,  en 
arrière,  avec  le  lobule  quadrilatère. 

Corps  calleux,  — Très  petit  des  deux^  côtés,  dans  le  sens 
vertical. 
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Résumé  des  caractères  lesplus  saillants  de  la  surface  cérébrale. 
—  Incisures  et  sillons  en  général  très  tortueux  et  ramifiés. 

Dédoublement  complet  de  la  première  frontale  à  gauche  à 
sa  partie  interne. 

Petitesse  du  cap  de  la  troisième  frontale  gauche  et  grand 
développement  en  hauteur  des  méandres  de  cette  circoo- 
volution. 

Petitesse  du  lobule  ovalaire  à  droite.  Simplicité  du  même 
lobule  à  gauche. 

Minceur  relative  de  la  frontale  ascendante. 

Complication  de  la  pariétale  ascendante  gauche,  surtout 
dans  sa  partie  inférieure. 

Grand  développement  du  lobule  quadilatère  nettement  sé- 
paré de  la  circonvolution  du  corps  calleux. 

Division  en  deux  lobules  distincts  de  la  deuxième  pariétale 
et  complication  du  pli  courbe. 

Délimitation  nette  des  trois  premières  occipitales. 

Ktroitesse  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  à  gauche 
et  minceur  du  corps  calleux  lui-même. 

Grand  développement  de  la  région  antérieure  du  cerveau 
dans  tous  les  sens. 

Faible  développement  relatif,  quant  aux  dimensions,  des 
lobes  temporaux  et  du  cervelet. 

Discussion. 

'  M.  Letourneau.  Ayant  eu  Thonneur  d'être,  pendant  de 
longues  années,  Tun  des  amis  intimes  d*A.  Bertillon,  j'ajou- 
terai quelques  mots  à  ce  que  nous  a  dit  M.  Manouvrier  dans 
sa  très  importante  communication.  Le  grand  intérêt  de  ces 
études  sur  le  cerveau  consiste  précisément  à  rapprocher  de 
la  structure  de  l'organe  ce  que  Ton  sait  de  sa  fonction.  Un 
trait  tout  à  fait  caractéristique  d'A.  Bertillon,  dont  tous  nous 

• 

avons  pu  apprécier  la  forte  intelligence  et  Télévation  du 
caractère,  c'était  une  grande  diffieulté  à  exprimer  sa  pensée. 
Sous  ce  rapport,  il  était  exactement  Topposé  de  Gambetla, 
auquel  on  vient  de  le  comparer.  Cette  difficulté  d'cxprcssioil 
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était  si  grande  chez  A.  Bertillon,  qu'on  la  peut  presque  appe- 
ler aphasique.  Ses  auditeurs  en  éprouvaient  un  sentiment 
pénible,  quand  A.  Bertillon  parlait  en  public.  Et  pourtant 
au  fond,  tout  au  fond  de  sa  mentalité,  A.  Bertillon  était  un 
orateur;  il  avait  le  goût  très  accusé  du  langage  imagé,  mé- 
taphorique, poétique.  Parfois  môme,  dans  certains  de  ses 
écrits,  il  s'est  laissé  aller  trop  complaisamment  à  cette  ten- 
dance. En  résumé,  il  y  avait  dans  A.  Bertillon  un  orateur 
psychique^  trahi  constamment  par  ses  moyens  d'expression. 
J'ajouterai  encore,  et  cela  complétera  mes  observations, 
qu'A.  Bertillon  n'avait  pu  réussir  à  se  rendre  complète- 
ment maître  de  l'orthographe  de  notre  langue.  Je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  reçu  de  lui  une  lettre  qui  ne  contînt  quel- 
que faute  de  grammaire.  Il  m'a  dit  aussi,  bien  des  fois,  que 
dans  son  enfance  il  avait  eu  la  plus  grande  peine  à  apprendre 
à  lire.  Cette  imperfection,  si  spéciale  chez  un  homme  aussi 
distingué  que  Tétait  notre  collègue,  semble  donc  indiquer 
que  l'aptitude  à  bien  parler  et  à  bien  écrire  n'est  pas  néces- 
sairement le  signe  d'une  haute  intelligence. 

M.  Laborde  demande  le  renvoi  de  la  discussion  à  une  séance 
ultérieure,  la  question  par  son  importance  nécessitant-  une 
étude  approfondie.  -«  Approuvé. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts  du  soir. 

Vun  des  secrétaires  :  fauvelle. 


458'  SÉANCE.  —  G  octobre  1887. 

Préflldeaee  de  M.  MAttlTOT^  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président.  Le  Comité  central  sera  convoqué  le  jeudi 
13  octobre  pour  prendre  telle  décision  qu'il  jugera  conve- 
nable, au  sujet  de  la  lettre  par  laquelle  M.  le  ministre  du 
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commerce  invite  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  à  parti- 
ciper à  TËxposition  universelle  de  1889. 

Inauguration  de  la  statue  de  Broca. 

M.  LE  Président  rend  compte,  en  ces  termes,  de  Tinaugufa- 
tion  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Paul  Broca,  fonda- 
teur de  la  Société  : 

Depuis  notre  dernière  réunion,  et  pendant  les  vacances  de 
la  Société,  votre  Bureau,  messieurs,  a  été  informé  que  le  mo- 
nument de  Broca..  qui  a  figuré^  comme  on  sait,  au  dernier 
Salon,  allait  être  placé  au  lieu  désigné  pour  le  recevoir,  c'est- 
à-dire  dans  le  petit  square  situé  à  l'angle  du  boulevard  Saint- 
Germain  et  de  la  rue  de  l'Ëcole-de-Médecine,  devant  l'une  des 
entrées  de  la  Faculté. 

La  commission  du  monument,  présidée  par  M.  Ploix,  an- 
cien président  de  la  Société,  s'est  aussitôt  réunie  et  a  posé  la 
question  de  Tinaugu ration  suivant  Je  cérémonial  ordinaire 
en  pareil  cas  ;  mais  nous  fûmes  aussitôt  informés  que  la  fa- 
mille de  Broca  désirait  que  cette  inauguration  eût  lieu  d'une 
manière  tout  à  fait  intime  et  sans  qu'aucun  discours  fût  pro- 
noncé. 

Des  objections  furent  faites  alors  par  plusieurs  membres 
de  la  commission,  qui  pensaient  que  la  statue  de  notre  fon- 
dateur ne  pouvait  être  ainsi  découverte  sur  la  voie  publique 
sans  convoquer  à  cette  occasion  les  souscripteurs  du  monu- 
ment, ainsi  que  les  représentants  des  corps  savants  auxquels 
Broca  avait  appartenu,  et  sans  que  quelques  paroles  fussent 
prononcées; 

Il  fut  alors  convenu,  d'accord  avec  la  famille  et  dans  le  but 
de  souscrire,  dans  la  mesure  du  possible,  au  vœu  qu'elle 
avait  formellement  exprimé,  que  les  convocations  seraient 
restreintes  autant  qu'il  se  pouvait,  et  que  deux  courtes  allo- 
cutions seraient  seulement  prononcées,  l'une  par  le  prési- 
dent de  la  commission  du  monument,  l'autre  par  le  président 
de  la  Société  d'anthropologie. 

Toutefois,  tous  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie 
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fiirenl  invités  par  une  eirculairo  spéciale;  une  convocation 
particulière  fut  adressée  au  président  du  conseil  municipal 
de  Paris  ainsi  qu'aux  secrétaires  généraux  des  sociétés  sa- 
vantes dont  Broca  avait  fait  partie,  et  inauguration  eut 
lieu  le  29  juillet  dernier,  à  dix  heures  du  matin^  en  pré- 
sence de  tous  les  membres  de  la  famille  Broca,  du  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine,  des  membres  de  l'Académie  de 
médecine,  de  plusieurs  collègues  du  Sénat,  de  la  Société 
de  chirurgie,  de  la  Société  de  biologie,  et  d*un  grand 
nombre  de  membres  de  la  Société  d'anthropologie.  Divers 
représentants  de  la  presse  assistaient  à  l'inauguration,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  d'étudiants.  Le  professeur  Bogdanow, 
président  de  la  Société  d'anthropologie  de  Moscou,  repré- 
sentant l'anthropologie  russe,  a  déposé  deux  couronnes  au 
pied  de  la  statue. 

Alors  M.  Ploix,  président  de  la  commission  du  monument^ 
prit  la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Lorsqu'une  mort  imprévue  et  soudaine  vint  enlever  Broca 
à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ses  collègues^  la  Société  d'anthro- 
pologie chargea  une  commission  prise  dans  son  sein  d'élever 
un  monument  à  la  mémoire  du  savant  éminent  qui,  après 
avoir  été  son  fondateur,  était  resté  depuis  lors  le  directeur 
et  l'âme  continue  de  ses  travaux.  Une  souscription  publique 
fut  ouverte;  les  adhésions  ne  se  firent  pas  attendre.  Toutes 
les  Sociétés  d'anthropologie  qui,  à  l'exemple  de  celle  de 
Paris,  se  sont  fondées  dans  toutes  les  capitales  du  monde 
civilisé,  s'empressèrent  d'envoyer  leur  offrande.  En  France, 
nous  avons  vu  se  joindre  aux  collègues  de  Broca,  médecins 
ou  anthropologistes,  un  certain  nombre  de  conseils  élus  de 
nos  grandes  villes^  parmi  lesquels  je  dois  citer  en  première 
ligne  le  conseil  municipal  de  Paris.  L'abondance  des  sous- 
criptions a  permis  à  la  commission  d'ouvrir  un  concours 
pour  ériger  la  statue  qui  va  tout  à  l'heure  être  découverte 
devant  vous.  De  nombreux  sculpteurs  prirent  part  à  ce  con- 

T.  X  (3*  sAi^te).  18 
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cours  et  la  commission  dut  s'adjoindre  quelques  artistes 
éminenls  qui  ont  bien  voulu  laider  de  leurs  conseils  pour 
éclairer  ses  décisions.  La  statue  est  enfin  élevée  sur  £on 
piédestal;  nous  aurions  désiré  que  l'œuvre  f&t  achevée  plus 
promptement,  mais  vous  savez  qu'en  toutes  choses  le  temps 
est  un  élément  nécessaire  dont  on  ne  dispose  pas  à  son  gré. 
Âigourd'hui  la  tâche  de  la  commission  est  terminée;  je  viens 
en  son  nom  remettre  le  monument  de  Broca  à  la  Société 
d'anthropologie. 
Votre  président  répondit  par  Talloculion  suivante  : 

Messieurs, 

La  Société  d'anthropologie,  au  nom  de  laquelle  j'ai  rhon- 
neur  de  prendre  ici  la  parole,  a  été  invitée  par  la  commission 
du  monument  de  Broca  à  recevoir  de  ses  mains  l'œuvre  qui 
VU  tout  à  l'heure  être  découverte  devant  vous. 

J'ai  donc  pour  premier  devoir  d'adresser  nos  remerciements 
à  la  commission  nommée  au  sein  même  de  la  Société,  et, 
en  particulier,  h  son  président,  M.  Ploix.  Nous  en  devons 
encore  au  secrétaire  de  la  commission,  M.  Pozzi,  qui,  pen- 
dant plusieurs  années,  a  consacré  tous  ses  soins  à  l'entre- 
prise qui  s'achève  aujourd'hui.  Nous  exprimerons  ensuite 
notre  gratitude  aux  artistes,  MM.  Franceschi,  de  Saint* 
Marceaux,  Dubois  et  Escalier,  qui,  ayant  bien  voulu  faire 
partie  de  notre  commission,  nous  ont  éclairés  de  leur  auto* 
rite  et  de  leur,  haute  compétence  pour  le  choix  des  projets 
soumis  au  concours.  Enfin,  nous  avons  une  dette  toute  par- 
ticulière à  acquitter  envers  le  statuaire,  M.  Paul  Ghoppin» 
auquel  nous  devons  l'image  actuelle  de  Broca.  N'oublions 
pas  non  plus  l'architecte,  M.  Camut,  ami  personnel  de  la 
famille,  qui  nous  a  offert  son  gracieux  concours  pour  l'exé* 
culion  du  socle  de  ce  monument. 

Dans  la  statue  qu'on  va  mettre  sous  vos  yeux,  vous  retrou- 
verez, messieurs,  noire  fondateur  dans  cette  attitude  de 
méditation  grave  et  réfléchie  qu'il  prenait  si  souvent  parmi 
nous  dans  son  laboratoire,  au  sein  de  la  Société,  toutes  les 
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fois  qu'un  fait  ou  un  objet  nouveau  éveillait  dans  son  esprit 
un  intérêt  puissant;  vous  le  retrouverez  entouré  de  ses 
appareils  et  instruments  de  précision  qu'il  a  presque  tous 
imaginés,  et  fixant  son  regard  investigateur  sur  un  cr&ne 
humain,  ce  crâne  qui  fut  Tobjet  de  tant  de  patientes  et  infa^ 
tigables  recherches. 

Que  ceux  qui  passent  au  pied  de  ce  monument  s'inclinent 
donc  avec  respect.  L'honmie  qu'il  représente  fut  un  puissant 
esprit  et  un  grand  caractère.  Vous,  médecins,  naturalistes, 
philosophes,  chercheurs  que  subjugue  Tattrait  des  grands 
problèmes  de  la  science  de  Thomme,  évoquez  la  mémoire  de^ 
celui  que  vous  avez  connu,  écouté  et  aimé.  Vous,  étudiants 
des  générations  prochaines,  contemplez  l'image  d'un  maître 
qui  fut  à  la  fois  anatomiste,  chirurgien,  anthropologiste,  et 
dont  le  nom  va  reparaître  sans  cesse  dans  vos  livres,  dans 
vos  cours,  à  chaque  étape  de  vos  études. 

Tous  aussi,  vous  vous  étonnerez,  aux  dates}  inscrites  sur 
ce  socle,  qu'une  carrière  si  glorieuse  ait  eu  une  durée  si 
courte.  Broca,  en  effet,  est  mort  prématurément;  il  est  mort 
brisé  par  un  travail  sans  trêve,  victime  de  la  science  qui, 
elle  aussi,  est  un  champ  de  bataille  où  la  gloire  s'achète 
souvent  au  prix  de  la  vie. 

Mais  si  cette  statue  doit  transmettre  l'image  du  grand 
initiateur  qui  a  créé,  organisé  et  personnifié  l'anthropologie, 
il  est  un  autre  monument,  non  moins  impérissable  que  le 
bronze,  c'est  l'œuvre  scientifique  de  Broca«  cette  œuvre 
aujourd'hui  épanouie  et  rayonnante  qui,  depuis  sa  mort 
aussi  bien  que  durant  sa  vie,  conduit  et  éclaire  dans  la  voie 
qu'il  a  si  magistralement  ouverte  la  phalange  fidèle  et  dé- 
vouée des  disciples.  Aussi  est-ce  à  nous,  messieurs,  nous  qui 
sommes  ses  disciples,  de  conserver  précieusement  et  reli- 
gieusement les  pures  traditions  et  les  grands  exemples  qu'il 
nous  a  légués.  C'est  à  notre  Société  qu'est  confié  ce  dépôt; 
c'est  à  elle  qu*est  dévolue  celte  mission*.  Elle  n'y  faillira 
pas. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  car  je  n'ai  pas*  le  droit  de  vous  faire 
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de  discours,  un  vœu  formel  de  la  famille  de  Broca  ayant 
imposé  à  cette  inauguration  un  caractère  à  la  fois  simple  et 
intime,  c'est  à-dire  celui  d'une  cérémonie  dans  laquelle  se 
trouvent  un  instant  confondues  dans  un  même  souvenir  la 
famille  naturelle  dont  les  représentants  sont  devant  nous,,  et 
la  famille  d'adoption,  la  famille  scientifîcpie  que  Broca  s'était 
créée.  Aussi  est-ce  une  commune  pensée  qui  nous  réunit  tous 
ici,  pour  rendre  aujourd'hui  un  nouveau  et  un  pieux 
hommage  à  la  mémoire  doublement  vénérée  d'un  chef  et 
d'un  maître. 

Après  ces  deux  allocutions,  M.  de  Quatrefages  a  prononcé 
à  son  tour  quelques  mots  en  annonçant  qu'il  était  chargé 
de  déposer  sur  la  statue  de  Broca  plusieurs  couronnes 
au  nom  de  diverses  Sociétés  de  France  et  de  l'étranger. 

La  cérémonie  était  terminée  à  dix  heures  et  demie. 
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GuLiN  (S.).  The  Religious  Cérémonies  of  the  Chinese  in  the 
Easiem  Cities  ofthe  United  States.  Philadelphie,  1887,  in-4*, 
23  pages,  2  planches. 

*  Stephbnson  (F.-B.).  Dut;/  of  the  State  in  public  Health 
(Extrait  du  New-York  Médical  Jowmaly  1887).  Broch.  in-12, 
11  pages. 

Anoutcbine.  Sur  les  anciens  crânes  déformés  artificiellement , 
trouvés  en  Russie.  Moscou,  1887,  in-8°,  72  pages  en  russe. 

Lewis  (H. -T.).  Incised  Boulders  in  the  uper  Minnesota 
valley.  Saint-Paul,  Minn.,  1887,  feuille  in-8®. 

DuRYiLLE  (H.).  Application  de  r aimant  au  traitement  des 
maladies,  Paris,  1887,  broch.  in-8",  24  pages. 

Revue  d'Anthropologe.  16*  année,  1887,  5*  fascicule. 

M.  TopiNARD,  en  offrant  ce  fascicule,  en  donne  le  sommaire 
suivant  : 

Memuration  des  crânes  des  dolmens  de  la  Lozère,  époque 
néolithique,  d'après  les  registres  de  Broca,  par  P.  Topinard. 

Les  Sélections  sociales^  par  de  Lapouge. 

Contributions  à  thistoire  des  anomalies  musculaires^  par 
M.  Bérenger-Féraud. 

Les  Hottentots  ou  Khoi-Khoiet  leur  religion,  par  M.  Ploix. 

Le  BeC'de'lièvre,  par  M.  Bureau. 

Viennent  ensuite  dix  Revues  de  livres  ou  de  brochures  fran- 
çais ou  étrangers  ;  une  Correspondance  du  docteur  Ricochon 
sur  Tanthropologie  des  Deux-Sèvres  ;  le  Catalogue  des  crânes 
préhistoriques  contenus  dans  le  musée  Broca;  trois  articles 
à^ Actualités  et  la  Bibliographie  des  périodiques,  livres  et  bro- 
chures reçus  par  la  Revue. 

M.  Topinard  insiste  particulièrement  sur  le  Catalogue  des 
crânes  préhistoriques ^  dont  la  publication  était  demandée  et 
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qui  embrasse  tous  les  crânes  depuis  l'époque  la  plus  reculée 
jusqu'à  Tépoque  mérovingienne  inclusivement.  Il  comprend 
117  entrées  et  par  conséquent  autant  de  donateurs,  et 
compte  653  crânes  catalogués. 

Quelques  erreurs  ou  omissions  ont  pu  se  glisser  dans  ce 
catalogue.  Nous  prions  instamment  les  personnes  qui  en  dé- 
couvriraient de  vouloir  bien  nous  les  faire  connaître  (1). 
Quelques  crânes  sans  étiquettes  ou  dont  la  lettre  d'envoi  n*a 
pas  dû  arriver  à  qui  de  droit,  figurent  encore  dans  nos  gale- 
ries. Les  pièces  et  débris  en  trop  mauvais  état  pour  6trë 
étudiés  ont  été,  bien  entendu,  omis. 

Julien  Fraipont  et  Max-Lohest.  Recherches  ethnogra^ 
phiques  "sur  les  ossements  humains  découverts  dans  les  dépôts 
quaternaires  d'une  grotte  à  Spy  et  détermination  de  leur  ége 
géologique.  La  race  humaine  du  Néanderthal  et  de  Canstadt. 
(Extrait  des  Archives  belges  de  biologie).  Gand,  1887. 

M.  TopiNARD  offre  ce  travail  de  la  part  des  auteurs. 

Plusieurs  fois,  dit-il,  il  a  été  question  du  gisement  de  Spy 
dans  cette  Société  et  je  pense  que  nous  sommes  tous  aujour- 
d'hui pleinement  édifiés  à  ce  sujet.  Lagrotteaété  fouillée  elle- 
même  par  M.  Rucquoy,  la  terrasse  en  avant  Ta  été  par 
MM.  Puydtet  Lohest.  C'est  celle-oiqui  a  fourni  les  ossements 
humains,  la  faune  la  plus  complète  et  les  silex  et  os  travaillés. 

Il  y  a  trois  couches  :  une  supérieure,  qui  a  donné  quelques 
silex  fmement  retouchés,  qu'on  peut  rapporter  à  la  fin  de  ce 
que  nous  appelons  en  France  l'époque  du  renne,  et  quelques 
os  de  mammouth  et  de  renne;  une  moyenne,  renfermant  do 
nombreux  silex,  des  instruments  en  os  et  en  ivoire  travaillés 
semblables  à  ceux  de  l*époque  que  nous  appelons  en  France 
de  Laugerie  et  de  la  Madelaine,  des  fragments  de  poterie,  du 
Mammouth,  du  rhinocéros  tickorhinus^  de  Ttirsus  spelœus  et 
les  carnassiers  qui  raccompagnent  habituellement,  du  renne, 
du  bos  primigenius,  etc.;  et  une  inférieure,  qui  a  donné  des 
silex  du  type  duMoustier,  la  même  faune  sensiblement  que  la 

^  Au  docteur  P.  TopiDard,  Laboratoire  d'anthropologiet  15j  rue  de 
rEcole*d6-médeoiDe.  » 
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précédente^  notamment  du  mammouth,  du  rhinocéros  ticho^ 
rhinuSf  de  Vursus  spelœus,  du  cef*vm  tarândus  et  du  bos  primi" 
genius  et  enfin  les  restes  de  deux  sujets  humains,  notamment 
deux  calottes  du  pins  beau  type  du  Néanderthal,  une  mâ- 
choire supérieure,  une  mâchoire  inférieure,  plusieurs  os 
longs  dont  un  fémur  et  un  tibia  entier,  des  vertèbres^  de 
petits  os  de  la  main  et  du  pied,  etc. 

Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  la  contemporanéité  des 
os  du  mammouth  et  des  deux  rféanderthal.  Les  deux  calottes 
humaines  sont  aussi  typiques  que  la  célèbre  calotte  qui  adonné 
son  nom  à  cette  race,  aucun  des  caractères  de  celle-ci  n'y 
fait  défaut:  la  dolichocéphalîe,  la  crête  sourcilière  énorme, 
le  front  étroit  et  fuyant,  la  dépression  transversale  qui  sépare 
la  crête  surcilière  de  la  naissance  du  front,  la  piatycéphalie, 
Févasement  en  besace  de  la  partie  postérieure,  la  forme 
arrondie,  empâtée,  ample  desbosses  pariétales,  le  méplat  obli- 
que si  caractérisé  du  niveau  de  Tobélion.  La  seule  différence 
entre  les  deux  réside  dans  la  saillie  plus  grande  avec  contour 
mieux  arrondi  des  bosses  pariétales  du  numéro  2,  qui  par  là 
se  trouve  être  moins  dolichocéphale. 

Je  dois  ouvrir  ici  une  parenthèse  :  c'est  que  je  résume  ces 
caractères,  non  d'après  la  description  de  l'auteur,  mais 
d'après  mes  souvenirs.  J'ai  eu  la  satisfaction,  en  effet,  de 
voir  et  de  toucher  moi-même  ces  pièces  à  Liège,  chez 
M.  Lobeit. 

Quant  aux  maxillaires,  le  supérieur  n'est  pas  sensiblement 
prognathe  et  l'inférieur  a  de  belles  apophyses  géni>  une 
décroissance  normale  d'avant  en  arrière  des  grosses  molaires, 
mais  pas  de  menton.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  vaut  la  Nau- 
lette.  Quant  au  fémur  et  au  tibia  entier  qui  ont  attiré  surtout 
mon  attention,  ils  présentent  certains  caractères  simiens  pour 
la  description  desquels  je  renvoie  au  mémoire  ci-joint  et  à 
un  autre  mémoire  sur  un  point  spécial  qui  doit  paraître  dans 
la  Revue  d^ anthropologie^  sans  doute  du  15  mars  prochain.' 

En  somme,  les  ossements  trouvés  à  Spy  au-dessous  de  la 
couche  des  os  travaillés,  au  milieu  d'ossements  de  mammouth 
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et  de  silex  du  type  de  Moustier,  confirment  pleinement  la  des- 
cription classique  de  la  race  du  Néanderthal.  Elle  permet  de 
croire  que  la  mâchoire  delaNaulette  appartenait  bien  au  type 
du  Néanderthal  et  elle  ajoute  sur  le  squelette  des  renseigne- 
ments que  nous  ne  possédions  pas.  Ces  deux  hommes  de  Spy 
étaient  petits. 

Il  est  un  second  point  par  lequel  les  fouilles  de  Spy  présen- 
tent un  grand  intérêt,  et  ici  je  crains  que  cela  ne  dérange  les 
idées  qui  ont  davantage  cours  en  France.  C'est  qu'elle  montre 
rhomme  de  Tàge  des  os  travaillés  (du  renne  en  France,  du 
mammouth  en  Belgique)  possédant  déjà  la  poterie. 

Si  c'était  la  première  fois  que  semblable  fait  se  présente, 
on  pourrait  attendre.  Mais  déjà  en  France,  notamment  à  la 
caverne  de  Nabrigas^  on  a  signalé  le  contemporanéité  du  grand 
ours  et  de  la  poterie.  Depuis  longtemps  le  fait  est  signalé  pour 
la  Belgique.  Tout  récemment,  M.  Braconnier  en  a  recueilli  avec 
des  os  du  mammouth  dans  sa  grotte  du  Petit  Modave.  Enfin 
récemment  encore  M.  Julien  Fraipont,  Fauteur  du  présent 
mémoire,  a  extrait  lui-même  un  petit  vase,  à  forme  basse  et 
évasée,  aux  deux  tiers  complet,  d'une  masse  de  stalagmite 
qui  renfermait  en  môme  temps  des  débris  de  mammouth,  dans 
un  couloir  resté  vierge  de  la  célèbre  grotte  d'Engis.  Quelle 
objection  y  a-t-il  à  faire  à  cette  dernière  trouvaille?  Je  n'en 
vois  pas. 

PRÉSENTATIONS. 
Dolgis  «appléiiieiitalres  sur  le  bord  enblUil  de  chaque  main; 

PAR  LB  DOCTEUR  BBRANGBR   (dE  NIORT). 

L*enfant  M...  présente,  sur  le  bord  cubital  de  chaque 
main,  un  doigtsupplémentaire.  Ce  fait  offre  en  lui-même  peu 
d'intérêt.  Il  est  peu  de  médecins  qui,  dans  le  cours  de  la  prati- 
que, n'aient  eu  à  en  Constater  de  semblables.  Il  n'y  a  même  pas 
lieu  de  s'étonner  de  cette  double  anomalie  ;  car,  autant  il  est 
rare  de  voir,  aux  deux  mains  à  la  fois,  des  pouces  surnumé- 
raires, autant  il  est  fréquent  de  rencontrer  des  doigts  symé- 
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triques  à  chaque  maiii)  lorsqu*ils  sont  implantés  sur  le  bord 
cubital. 

Tantôt  ce  sont  des  tumeurs  petites,  mobiles,  souvent  pédi- 
culées,  d  une  sensibilité  très  restreinte,  semblant  aisées  à 
séparer  de  leur  surface  d'implantation.  Mais  ainsi  que  Po* 
laillon  Ta  démontré,  même  à  cet  état  presque  mdimentaire, 
ces  doigts  offrent,  à  la  coupe,  une  peau  de  même  texture  que 
celle  de  la  main,  du  tissu  graisseux  et  surtout,  toujours  au 
centre,  un  noyau  cartilagineux  ou  osseux.  Ces  doigts  peuvent 
aussi  avoir  une  structure  et  une  organisation  de  plus  en  plus 
complète  et,  par  une  graduation  successive,  arriver  à  être 
en  tout  semblables  aux  mieux  conformés  :  c'est-à-dire  avec 
squelette  osseux  complet,  nerfs  et  tendons.  Cette  organisation 
complète  est  toutefois  assez  rare,  et  Morand  est  peut-être  le 
seul  qui  en  ait  donné  une  description  entière. 

Notre  jeune  fille  a  deux  doigts  supplémentaires  sur  le  bord 
cubital  des  mains,  très  bien  conformés,  presque  de  même 
longueur  que  les  petits  doigts  voisins,  qui  sont  plus  longs  que 
normalement;  ils  possèdent  des  ongles,  trois  phalanges,  etc. 
Chaque  doigt  supplémentaire  suit  son  voisin  dans  tous 
ses  mouvements.  Celui  de  la  main  gauche  peut  aisément 
venir  en  contact  avec  le  pouce  et  former  ainsi  la  pince  :  il 
est  implanté  sur  un  métacarpien,  supplémentaire  lui-même, 
parallèle  au  métacarpien  normal  :  ces  deux  os  voisins  ont 
un  volume  moindre  que  chez  les  enfants  bien  constitués.  — 
Le  doigt  supplémentaire  de  la  main  droite  se  trouve  au  con- 
traire implanté  sur  la  tête  augmentée  de  volume  d'un  cin- 
quième métarcapien  unique,  sur  une  apophyse.  —  Ces  deux 
doigts  offrent  enfin  une  sensibilité  nette  à  la  température 
comme  à  la  douleur.  —  Il  y  a  donc  là  une  constitution  très 
complète. 

Darwin,  dans  son  ouvrage  (Variations  des  plantes  et  des 
animaux),  d'accord,  dans  ses  opinions,  avec  Foltz,  avance 
que,  chez  tous  les  mammifères,  l'homme  compris,  il  y  aurait 
tendance  à  la  formation  d'un  doigt  additionnel  ;  et  il  consi- 
dère, selon  ses  propres  termes,  l'apparition  d'un  doigt  sur- 
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numéraire  comme  un  cas  de  retour  àwi  ancêtre  prodigieusement 
éloigné^  d'une  organisation  inférieure  et  multidigité. 

Ge  retour  à  une  organisation  inférieure  ne  se  coû9tate*t-il 
pas  encore  aux  formes  et  aspects  du  visage  et  du  crâne  de 
cette  enfant  ? 

La  tête  petite  est  symétrique  :  elle  a  une  forme  ovalaire 
suivant  une  direction  allant  du  menton  à  la  soudure  de  Toc* 
cipital  avec|les  pariétaux.  Le  front  est  bas  et  fuyant,  le  nez  for- 
tement aquilin  et  plat  sur  les  côtés,  en  forme  de  lame  de 
couteau  :  au  contraire,  le  maxillaire  inférieur  fuit  en  arrière. 
L'aspect  général  du  masque,  surtout  de  profil,  est  celui  d*un 
oiseau  :  c'est  presque  la  physionomie  des  anciens  Aztèques. 

Je  dois  ajouter  que  la  voûte  palatine  est  étroite  et  haute, 
en  forme  d'ogive  ;  que  les  dents,  gênées  pour  se  développer, 
chevauchent  les  unes  sur  les  autres.  Les  oreilles  seules  n^ont 
rien  d'anormal.  L'enfant  parle,  mais  elle  zézaie,  bégaie 
presque,  et  par  moments  ce  défaut  de  prononciation  aug- 
mente. A  neuf  ans,  c'est  à  peine  si  elle  connaît  ses  lettres, 
malgré  plusieurs  années  d'école.  Chose  bizarre^  ne  sachant 
pas  lire,  elle  fait  de  remarquables  pages  d'écriture  ;  mais 
c'est  pour  elle  reproduire  simplement  des  images,  des  signes^ 
c'est  de  la  copie  :  le  modèle  enlevé,  elle  perd  toutes  ses  ap* 
titudes.  Elle  est  assez  apte  aux  travaux  manuels,  coudre,  tri- 
coter, etc. 

Enfin,  depuis  un  an  et  demi  environ,  la  mère  a  constaté 
chez  cette  enfant  des  accidents  nerveux.  A  deux  reprises,  une 
fois  pendant  des  jeuX;  une  autre  fois  dans  son  lit,  brusque* 
ment,  elle  s'évanouit,  inconsciemment,  sans  cri,  sans  écume. 
Cet  état  dura,  chaque  fois,  un  quart  d'heure  environ  et  le 
réveil  s'accompagna  de  cris  déchirants,  comme  de  terreur, 
et  de  vomissements.  Ces  sortes  d'absence  ont  été  souvent  si- 
gnalées chez  les  idiots  ou  dégénérés  de  naissance. 

En  résumé  cette  enfant  est  certainement  atteinte  d'idiotie, 
mais  à  un  faible  degré  :  c'est  une  faible  d'esprit.  Une  cause 
qui  nous  échappe,  mais  congénitale,  l'a  CBÛie  telle  que  Darwin, 
Foltz  et  autres  psychologistes  s'imaginent  les  êtres  éloignés 
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qui  ont  dû  être  nos  anoéires;  et  cela  plus  au  point  de  vue  phy- 
sique (main,  tête)  qu'an  point  de  vue  intellectuel  ;  car  cette 
enfant  manifeste  encore  un  certain  degré  de  la  civilisation 
accumulée  par  ses  ascendants  de  plus  en  plus  proches. 

Je  terminerai  en  disant  que,  malgré  de  laborieuses  recher- 
ches, je  n'ai  pu  découvrir,  ni  dans  les  ascendants  directs^  ni 
dans  les  collatéraux,  aucune  anomalie  ou  faiblesse  intellec- 
tuelle. Ce  sont  des  gens  simples,  mais  bien  pondérés^  de  la 
bonne  moyenne,  en  un  mot. 

Discussion. 

M.  TopiNARD.  Je  n'ai  pas  souvenir  de  la  citation  de  Darwin 
que  Tauteur  rappelle.  Mais  il  me  paraît  que  l'idée  régnante 
est  que  la  polydactylie  n'est  pas  une  réversion,  mais  simple- 
ment un  cas  tératologique.  Le  type  général,  primordial,  des 
mammifères  est  cinq  doigts  et  pour  retrouver  un  nombre  plus 
élevé,  il  faut  remonter  au-delà  des  reptiles  jusqu'aux  poissons. 

Sur  an  •■  sapnoméraire  do  pied; 

PAR   M.    CBUDZIlfSXI. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie  une 
anomalie  peu  commune  concernant  le  scaphoïde  du  tarse. 
Nous  avons  observé  cette  anomalie  sur  le  pied  gauche  du 
supplicié  Pranzini. 

Comme  on  le  voit,  ce  pied  est  relativement  petit  et  bien 
conformé,  même  il  est  remarquable  par  l'harmonie  de  ses 
proportions;  et,  en  le  regardant  superficiellement,  on  ne  voit 
rien  de  particulier  dans  la  conformation  des  pièces  osseuses 
qui  le  composent.  Et  même  quand  tous  ces  os  étaient  encore 
munis  de  tous  leurs  ligaments  intacts,  l'œil  le  plus  exercé 
n'y  pouvait  rien  découvrir  d'anormal. 

Seulement,  si  l'on  presse  sur  l'apophyse  du  scaphoïde,  on 
sent  très  bien  que  cette  apophyse  est  légèrement  mobile.  £n 
examinant  plus  attentivement,  on  voit  que  cette  apophyse 
du  scaphoïde    est  nettement  détachée  da  reste  de  l'os, 
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aaquel  elle  s'attache  par  des  faisceaux  fibreux  très  serrés, 
formant  une  sorte  de  capsule  analogue  à  celle  de  Tos  pisi- 
forme.  Si  l'on  incise  maintenant  une  partie  des  fibres  liga- 
menteuses qui  fixent  ce  petit  os  au  scaphoîde,  on  aperçoit 
que  les  surfaces  osseuses  correspondantes  sont  totalement  dé- 
pourvues de  cartilage  d'encroûtement  et  ne  sont  revêtues  que 
par  du  tissu  fibreux.  Ainsi  revêtues,  ces  surfaces  sont  iné- 
gales et  comme  touffues.  Tout  le  monde  sait  que  le  tendon 
du  muscle  tibial  postérieur  se  fixe  sur  l'apophyse  du  sca- 
phoïde  ;  dans  notre  cas,  ce  muscle  s'attache  sur  ce  petit  os 
détaché  du  corps  même  du  scaphoïde  du  tarse  et  qui  repré- 
sente, dans  ce  cas,  l'apophyse  habituelle  de  cet  os. 

Ce  petit  os,  ainsi  individualisé,  a  la  forme  d'un  prisme 
triangulaire  dont  la  partie  postérieure  est  pointue  et  l'anté- 
rieure arrondie.  Ce  prisme,  par  son  bord  supérieur  et  ses 
deux  faces,  antérieure  et  postérieure,  donne  insertion  aux 
ligaments  qui  le  réunissent  au  scaphoïde. 

Les  deux  bouts  de  ce  prisme  et  les  deux  faces  mentionnées 
sont  destinées  à  l'attache  du  muscle  jambier  postérieur.  De 
la  partie  antérieure  de  ce  prisme  partent  trois  expansions 
tendineuses  qui  fixent  encore  cet  os  aux  extrémités  posté- 
rieures des  premier,  deuxième  et  troisième  métatarsiens. 

La  longueur  totale  de  l'apophyse  du  scaphoïde  détaché  est 
de  17  millimètres,  la  largeur  de  10  millimètres  et  la  hauteur 
de  11  millimètres. 

On  a  signalé  déjà  depuis  longtemps  ce  fait,  que  parfois, 
dans  l'épaisseur  du  tendon  du  jambier  postérieur,  on  trouve 
un  os  sésamoïde.  Dans  notre  cas,  suivant  nous,  il  ne  s'agit 
nullement  d'un  os  sésamoïde,  car  cet  os  se  fixe  solidement 
dans  tout  son  pourtour  au  scaphoïde  ;  il  donne  insertion  au 
tendon  du  tibial  postérieur,  tout  à  fedt  comme  l'apophyse  du 
scaphoïde  normal,  et  enfin,  si  on  retranche  cet  os,  le  sca- 
phoïde est  comme  mutilé  :  non  seulement  il  manque  complè- 
tement de  son  apophyse  habituelle,  mais  au  lieu  de  présenter, 
comme  c'est  le  cas  normal,  un  bord  à  sa  partie  interne,  dans 
notre  cas  il  possède  une  véritable  face  interne. 
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Sur  le  même  pied,  nous  avons  laissé  exprès  le  tendon  du 
long  péronier  latéral  pour  faire  voir  Tossification  partielle 
dn  noyau  du  tendon  de  ce  muscle.  On  sait  parfaitement  que 
le  tendon  du  long  péronier  latéral,  en  s'engageant  dans  la 
gouttière  du  cuboïde,  se  renfle  en  noyau  elliptique  très  dense. 
Chez  notre  sujet,  le  milieu  de  ce  noyau  est  ossi6é  sur  une 
longueur  de  9  millimètres  et  sur  4  millimètres  en  largeur, 

COMMUNICATIONS. 
Sar  VB  eBTol  d'Emln-Bey  t 

PAR   U.    HAUT. 

Discnssion. 

M.  Denikeb.  Je  tiens  à  rappeler,  à  propos  de  Tintéressante 
communication  de  M.  Hamy,  qu'un  autre  document  émanant 
de  M.  Emin-Bey  et  contenant  des  mensurations  sur  les  Akkas 
et  les  Baris  a  été  publié  dans  le  journal  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Berlin  *.  Les  mensurations  out  été  prises  d'après  les 
instructions  de  Broca,  et  le  mémoire  est  rédigé  et  publié  en 
français.  11  est  inutile  de  faire  ressortir  l'extrême  importance 
des  travaux  sur  les  Akkas,  car  vous  savez  tous  que  jusqu'à 
présent  on  n*a  examiné  et  mesuré  que  trois  ou  quatre  sujets  de 
cette  race.  Les  renseignements  fournis  par  M.  Emin-Bey  con- 
flrment  pleinement  la  description  du  type  akka  si  bien  faite, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  petitesse  de  la  taille  et  la  bra- 
chycéphalie  de  cette  peuplade. 

Meolières  taillées  de  FoncenAy-Max-Roses  t 

PAR   M.    THIEULLEN. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société,  j*ai  eu  l'honneur  de 
vous  présenter  une   grande  quantité  de  pierres  meulières 

t  Zêitichrift  fUr  Bthnolooiê,  1886,  p.  145. 
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taillées,  provenant  d'un  atelier  préhistorique  àFontenay-anx- 
Roses. 

A  mon  grand  étonnement,  lorsque  je  croyais  ces  pierres 
acceptées  sans  conteste,  M.  G.  de  Mortillet  est  venu  en  nier 
la  taille  intentionnelle.  Mon  honorable  contradicteur  basait, 
il  est  vrai,  son  appréciation  sur  deux  ou  trois  spécimens, 
mais  lorsqu'il  aura  pris  le  loisir  d'examiner  Tensemble  de  la 
collection,  il  sera  le  premier  à  regretter,  sans  nul  doute,  la 
théorie  qu'il  émettait  alors. 

L'honorable  M.  Capitan  m'a  demandé  si  j'avais  cherché 
à  reproduire  le  faciès  de  ces  pierres.  J'avais  en  effet  com- 
mencé ce  long  et  pénible  travail,  dont  j'ai  bientôt  compris 
l'inanité  absolue  ;  ne  pouvait-on  pas  m'objecter  que  je 
,  reproduisais  par  industrie  un  effet  naturel  ?  Ces  meulières 
de  Beauce  n'ont  fait  que  confirmer  du  reste  les  constatations 
que  j'avais  faites  antérieuremeent  sur  les  meulières  de  Brie 
des  environs  de  Grécy  ;  Thomme  préhistorique  ne  tedllait  pas 
seulement  les  rognons  de  silex,  il  façonnait  encore  pour  son 
usage  quantité  d'autres  pierres,  notamment  les  plaques  de 
meulières,  ce  qui  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  des  col- 
lectionneurs et  avoir  été  ignoré  jusqu'ici. 

Je  pensais  demander  à  M.  le  Président  de  vouloir  bien 
nommer  ou  faire  nommer  quelques-uns  de  nos  collègues 
experts  en  la  matière,  afin  de  ne  pas  laisser  la  question  pen- 
dante sans  solution  précise  ;  mais  il  paraît  que  la  chose  est 
en  dehors  des  habitudes  de  la  Société. 

Je  viens  donc  vous  demander,  messieurs^  de  m'autoriser  à 
laisser  ici,  à  la  disposition  de  tous,  quelques-unes  de  ces 
pierres  taillées,  afin  qu'elles  puissent  être  examinées  à  loisir 
par  ceux  de  nos  collègues  que  la  chose  intéresse. 

Les  personnes  qui  seraient  tentées  de  voir  quand  même 
des  cassures  naturelles,  modifieront  bien  vite  leur  jugement, 
en  regardant  cette  douzaine  de  pièces  à  contours  circulaires. 
Malgré  Tévidence  de  la  taille,  il  est  certain  que  la  nouveauté 
des  pièces  que  je  présente  trouble  tout  d'abord  les  idées 
qu  on  peut  appeler  classiques;  mais  il  faat  songer  que  nos 
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connaissances  actuelles  sur  les  instruments  de  la  civilisation 
préhistorique  sont  encore  à  Tétat  rudimentaire.  La  recher- 
che de  la  forme  nous  a  fait  négliger  cette  quantité  énorme 
de  pierres,  considérées  jusqn'ici  comme  déchets  ou  éclats,  et 
qui,  dans  leurs  formes  grossières,  sont  les  vrais  instruments, 
les  outils  solides  de  cette  civilisation.  Nous  avons  pris  le  plus 
souvent  des  objets  d*art  pour  des  objets  usuels. 

Je  répondrai  à  la  personne  qui  me  demande  à  quoi  pou- 
valent  servir  ces  meulières,  que  ce  n'est  pas  la  question  que 
je  traite  en  ce  moment.  La  taille  de  la  pierre  est  un  fait  d'ordre 
positif,  son  appropriation  à  tel  ou  tel  usage  est  du  domaine 
de  rhypothèse.  On  peut  toutefois,  se  rappelant  que  ces  pierres 
grandes  et  petites,  taillées  en  pointe,  reposaient  sur  de  vraies 
dunes  de  sable  (sables  de  Fontainebleau),  supposer  que  les 
grandes  servaient  à  creuser  ce  sable  où  Thomme  cherchait 
vraisemblablement  un  abri;  quant  aux  petites,  ce  sont  de  vraies 
pointes  de  lance.  Du  reste  toutes  les  formes  se  trouvent  réu- 
nies, poinçons,  grattoirs,  coups  de  poings  etc.,  etc., plus  des 
centaines  de  percuteurs,  rien  ne  manque  dans  cet  atelier 
préhistorique  pour  faire  l'évidence  complète. 

Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Je  uo  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  dernière  séance  à  propos  de  Topinion  de  M.  Thieul- 
len. 

La  er ABlologie  expérlmeatale  ; 

PAR   M.    ANDRÉ  SARSON. 

Bien  des  fois,  depuis  une  vingtaine  d'années,  j'ai  eu  la 
velléité  d'exposer  devant  la  Société  la  méthode  craniolo- 
gique  à  l'aide  de  laquelle  ont  été  classées  les  races  d'animaux 
domestiques  qui  sont  les  sujets  de  la  zootechnie.  En  présence 
de  la  prépondérance  de  plus  en  plus  exclusive  que^  sous  la 
puissante  impulsion  de  Broca,  prenait  la  méthode  craniom^* 
trique  dans  les  études  anthropologiques,  ou  ce  que  l'on 
pourrait  peut-être  mieux  nommer  la  méthode  des  indices 
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moyens,  j'avais  toujours  renoncé  à  mes  projets,  m'en  tenant 
à  des  critiques  de  détail  que  l'occasion  m'entraînait  à  formu- 
ler. Je  me  disais,  à  la  réflexion,  qu'il  y  avait  en  vérité  peu 
de  chances  de  succès  pour  une  tentative  dont  l'objet  devait 
être  de  se  mettre  en  travers  d'un  mouvement  si  nettement 
accentué.  On  n'entendait  ici  parler  que  de  craniométrie  et 
d'anthropométrie.  L'arsenal  du  laboratoire  s'enrichissait  sans 
cesse  de  nouveaux  instruments.  On  ne  nous  communiquait 
guère,  à  propos  des  races  humaines,  que  des  tableaux  de 
chiffres.  Elles  étaient  classées  d'après  l'indice  céphalique, 
d'après  l'indice  nasal  et  d'après  beaucoup  d'autres  indices 
que  je  m'abstiens  d'énoncer.  Je  redoutais,  je  l'avoue,  n'ayant 
jamais  mesuré  de  crânes  d'homme,  qu'on  me  fît  sentir  dure- 
ment mon  incompétence. 

Aujourd'hui,jemesens  un  peu  rassuré.  La  lecture  du  Prtos 
éC anthropologie  publié  dernièrement  par  nos  deux  collègues 
MM.  Hervé  et  Hovelacque  m'a  montré  qu'il  y  aurait,  dans 
l'Ecole,  quelqu'un  pour  prendre  au  moins  en  considération 
la  méthode  dont  je  désire  entretenir  la  Société.  Dans  cet 
ouvrage,  les  auteurs  donnent  en  effet  résolument  le  pas  à  la 
morphologie  crânienne  sur  la  craniométrie.  Par  les  résultats 
obtenus  depuis  longtemps  en  zootechnie,  on  verra  qu'ils 
n'ont  peut-être  point  tout  à  fait  tort. 

Nous  avons  à  satisfaire,  en  notre  science  spéciale,  à  des 
exigences  que  les  anthropologistes  ne  connaissent  point. 
Etant  donné  un  animal,  il  nous  faut,  sauf  à  perdre  tout  crédit, 
dire  immédiatement  à  quelle  race  il  appartient^  s'il  est  d'ori- 
gine pure,  et  même  quelles  senties  races  qui  ont  contribué  à 
le  former,  si  c'est  un  métis.  Il  est  ordinairement  facile  de  vé- 
rifier ses  origines  et  le  plus  souvent  elles  sont  connues  de 
ceux  qui  nous  interrogent.  Nous  ne  pouvons  dès  lors  que  bien 
rarement  échapper  à  la  responsabilité  de  nos  erreurs.  Une 
méthode  de  diagnose  qui  ne  serait  point  sûre^  —  et  c'était 
du  reste  le  cas  de  celle  dont  disposaient  nos  devanciers,  avant 
l'introduction  de  la  craniologie  expérimentale ,  —  ne  sufûrait 
oonséquemment  pas  à  nos  besoins. 
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Je  qualifie  d'expérimentale  celle  dont  je  veux  parler, 
parce  qu'elle  a  en  effet  le  caractère  exigible  pour  mériter  ce 
qualificatif.  Les  formes  crâniennes  qui  lui  servent  de  base  et 
dont  Vensemble  constitue  notre  craniologie,  à  nous  zootech- 
nistes,  sonttoutes  démontrées  par  Texpérience  transmissibles 
infailliblement  par  hérédité.  Aussi  loin  que  Tobservationnous 
permette  de  remonter,  et  les  recherches  nous  conduisent 
jusqu'aux  temps  préhistoriques,  nous  retrouvons  ces  formes 
telles  qu'on  les  voit  encore  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  type  morphologique  ou  l'architecture  du  crâne  qui 
est  ainsi  héréditaire.  Chacun  des  os  jouit,  pour  son  propre 
compte,  de  la  faculté  de  se  transmettre  à  la  descendance. 
L'étude  des  métis  nous  le  montre  à  n'en  pas  douter.  J'ai  vu, 
par  exemple,  il  y  a  quelques  années,  au  dépôt  delaRoche-sur- 
Yon,  un  étalon  anglo-normand  nommé  Gouverneur,  qui  avait 
d'un  côté  le  frontal  du  cheval  anglais,  et  de  l'autre  celui  de 
l'ancien  cheval  normand.  L'un  était  plat,  l'autre  incurvé.  Les 
observateurs  étrangers  à  la  craniologie  se  contentaient  de  le 
considérer  comme  ayant  le  front  difforme.  Auparavant, 
j'avais  eu  l'occasion  de  rencontrer,  dans  l'une  des  fermes  de 
M.  de  Gontaut,  aux  environs  de  Ghâteaudun,  une  pouliche  ' 
née  d'une  jument  percheronne  et  d'un  étalon  de  l'Etat,  qui 
présentait  d'un  côté  le  lacrymal  de  son  père,  et  de  l'autre 
celui  de  sa  mère.  Cela  m'avait  suffi  pour  diagnostiquer, 
devant  mes  élèves,  ses  origines,  qui  furent  confirmées  séance 
tenante  par  le  fermier.  Les  faits  du  même  genre  sont  nom- 
breux. Je  pourrais  en  citer  beaucoup  d'autres.  Dans  l'exercice 
des  fonctions  d'enseignement,  la  méthode  est  ainsi  à  chaque 
instant  mise  à  l'épreuve.  On  peut  donc  dire  sans  s'avancer 
trop  qu'elle  est  vérifiée  expérimentalement,  et  par  conséquent 
se  permettre  sans  hésiter  de  la  qualifier  d'expérimentale. 

De  telles  vérifications,  on  le  comprend,  ne  seraient  que 
difficilement  exécutables  sur  les  races  humaines.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  discuter  le  point  de  savoir  si  elles  seraient 
possibles,  même  chez  les  animaux  domestiques,  en  prenant 
pour  base  les  données  numériques  fournies  par  la  craniométrie 
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telie  qu'elle  est  généralement  pratiquée  en  France  et  ailleurs. 
Dans  le  domaine  que  je  cultive,  j'ai  déjà  eu  quelques  occa^ 
sions  de  faire  voir,  notamment  au  sujet  du  crâne  de  cheval 
do  Bemagen,  étudié  par  Nehring,  que  les  mesares  prises  sur 
des  ensembles  d'os  conduisent  presque  toujours,  pour  ne  pas 
dire  toujours,  h  des  rapprochements  inexacts.  Des  dimensions 
et  des  indices  égaux  se  montrent  chez  des  types  notoirement 
distincts,  La  craniologie  expérimentale,  dont  je  viens  d'indi- 
quer les  résultats  pratiques  qui  en  font  une  méthode  de  dia- 
gnose  sûre,  est  purement  morphologique.  Elle  n'exclut  point 
d'une  manière  absolue  la  mesure  des  dimensions,  mais  elle 
ne  lui  fait  qu'une  place  accessoire,  en  la  restreignant  à  ce 
qui  concerne  chacun  des  os  du  crâne  en  particulier,  laforme 
d^  ces  os  restant  prépondérante,  et  d'ailleurs  suffisante  pour 
caractériser  le  type  naturel  de  la  race. 
Cela  dit,  je  vais  maintenant  exposer  cette  méthode, 
Chez  les  animaux,  on  n'observe  que  deux  types  céphaliques  : 
Iq  dolichocéphale  et  le  brachyoéphale.  Il  n'y  a  point  de  place 
pour  toutes  ces  variétés  de  doUchocéphalie  et  de  brachycé» 
pbalie  admises  en  anthropologie,  non  plus  que  pour  la  mésa- 
tiçéphalie,  variétés  sur  lesquelles  nous  voyons  encore  les 
craniologistes  discuter,  sans  que  les  arguments  soient,  de 
part  ni  d'autre,  bien  concluants,  en  l'absence  de  tout  crité- 
rium expérimental,  L'extrême  difficulté  d'établir  la  pureté 
de  type,  pour  les  crânes  humains,  et  l'intervention  des  in- 
dices moyens  tirés  de  séries  souvent  composées  de  pièces 
présentant  des  écarts  assez  grands,  rendent  les  divergences 
sur  ce  point  facilement  explicables.  Je  ne  me  rends  pas  bien 
compte  du  phénomène  qui  s'est  produit  à  ce  propos.  On  se 
demande  comment  il  se  fait  que  de  bons  esprits  ne  se  soient 
pas  aperçus  que  par  leur  méthode  des  iadices  et  des  moyennes, 
ils  faisaient  passer  dans  le  domaine  de  l'abstrait  une  notion 
essentiellement  concrète.  11  s'agit  ici,  en  effet,  purement  et 
simplement,  de  l'architecture  du  crâne  cérébral,  c'est-à-dire 
du  type  d'après  lequel  il  est  construit. 
Voxpérience  noua  mooire,  obes  le»  amma^^^  que  deux 
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formes  seulement  sont  naturelles,  la  forme  globuleuse  ou 
braohycéphale  et  la  forme  allongée  ou  dolichocéphale.  La 
mesure  des  dimensions  en  longueur  et  en  largeur,  selon  des 
points  de  repère  convenus,  peut  intervenir,  mais  elle  n*est  en 
vérité  point  nécessaire  pour  faire  distinguer  ces  formes.  Les 
différences  entre  les  deux  types  naturels  sont  tellement  frap- 
pantes à  première  vue  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper. 
En  serait-il  autrement  pour  les  crânes  d'homme?  J'ai  bien  de 
la  peine  à  le  croire.  Un  grand  nombre  de  ces  crânes  me  sont 
passés  sous  les  yeux,  depuis  bientôt  trente  ans  que  j'assiste 
aux  séances  de  la  Société  d'anthropologie.  J'ai  souvent  pensé 
que  ceux  en  présence  desquels  le  doute  était  permis  pouvaient 
bien  être  des  crânes  de  métis  provenant  du  croisement  des 
deux  types.  Nous  avons,  nous,  pour  reconnaître  ces  crânes 
ambigus,  des  caractères  certains,  montrant  qu'ils  ne  sont 
point  normaux.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  indiquer,  ne  m'oc- 
cupant  que  de  la  méthode.  J'ose  affirmer  seulement  que  la 
qualité  d*un  crâne  provenant  du  mélange  de  la  brachycé- 
phalie  avec  la  dolichocéphalie  ne  m'échapperait  point,  qu'il 
soit  d'Ëquidé,  de  Bovidé,  d'Ovide  ou  de  Suidé.  La  raison  en 
est  sans  doute  que  nous  pouvons  plus  facilement  étudier  les 
types  certainement  purs. 

Sous  le  rapport  du  type  céphalique,  les  races  animales  se 
partagent  donc  en  deux  groupes  :  celui  des  dolichocéphales 
et  celui  des  brachycéphales,  et  cela  dans  tous  les  genres. 
Les  nuances  de  la  dolichocéphalie,  et  celles  de  la  brachycô^» 
phalie,  résultant  des  différences  d'écart  entre  les  deux  dimen- 
sions, n'ont  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire.  Cet 
écart,  qui  commande  le  type,  est  naturellement  toujours 
suffisant  pour  qu'aucune  confusion  ne  soit  possible.  Il  y  a  eu, 
dans  le  temps,  des  contestations  sur  ce  point.  Elles  étaient 
le  fait  d'anatomistes  encore  trop  peu  familiarisés  avec  la 
craniologie,  et  surtout  avec  la  connaissance  des  races  ani- 
males. Elles  étaient,  en  outre,  motivées  sur  l'étude  impar- 
faite de  pièces  de  provenance  inconnue,  et  peut-être  aussi 
im  peu  trop  inspirées  par  un  désir  de  contradiction.  On  y 
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soutenait,  par  exemple,  que  tous  les  animaux  domestiques 
sont  dolichocéphales.  Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  de 
réfuter  une  telle  affirmation,  qui  n'a  d'ailleurs  obtenu  l'adhé- 
sion d'aucun  zootechniste  en  Europe.  Et,  du  reste,  la  distinc- 
tion des  deux  types  céphaliques,  comme  toutes  les  autres' 
parties  de  la  caractéristique  spécifique,  se  juge  à  ses  résultats. 
Nos  diagnoses  établies  d'après  l'analyse  craniologique  sont, 
je  le  répète,  facilement  vérifiables.  Nous  ne  procédons  point, 
comme  on  est  si  souvent  obligé  de  le  faire  en  présence  d'un 
crâne  ou  d'une  collection  de  crânes  trouvés  dans  une  sépul- 
ture, de  l'inconnu  pour  arriver  au  connu.  Si  nous  nous  trom- 
pions, ceux  qui  connaissent  les  origines  des  sujets  que  nous 
examinons  sauraient  bien  nous  rectifier.  Les  métis  que  les 
éleveurs  fabriquent  de  propos  délibéré  seraient,  par  exemple, 
un  écueil  sur  lequel  nous  ne  manquerions  point  d'échouer. 
Ces  métis,  quand  ils  résultent  du  croisement  des  deux 
types,  peuvent  obéir  à  trois  combinaisons,  dépendantes  des 
puissances  héréditaires.  Ils  sont  nettement  dolichocéphales, 
ou  nettement  brachycéphales,  ou  bien  de  type  céphalique 
douteux.  Dans  ce  dernier  cas,  la  cpiestion  est  immédiatement 
jugée,  pour  la  raison  que  j'ai  déjà  dite.  Nous  savons  qu'il  n'y 
a  point  de  type  naturel  ou  pur  qui  puisse  donner  lieu  à  un 
pareil  doute.  Chez  tous  ceux  qui  ont  pu  être  étudiés,  la  doli- 
chocéphalie  ou  la  brachycéphalie  est]  toujours  nettement 
accusée.  11  n'y  a  point  de  méprise  possible,  à  moins  d'une 
inattention  ou  d'une  incompétence  par  trop  flagrantes.  Pour 
peu  qu'il  soit  exercé,  l'œil  n'éprouve  aucune  difficulté  à  saisir 
ja  différence,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
mesures  précises.  La  partie  céphalique  du  crâne  des  animaux 
est  ainsi  faite  que  les  formes  en  sont  frappantes.  Je  ne  me  suis 
pas  proposé  d'entrer  ici  dans  la  description  de  ces  formes, 
voulant  seulement  rester  dans  les  limites  d'un  exposé  général 
de  la  méthode.  Je  me  bornerai  à  dire,  pour  les  tenants  de  la 
craniométrie  classique,  que  le  diamètre  transversal  est  tou- 
jours plus  grand  ou  plus  petit  d'un  centimètre  au  moins  que 
le  longitudinal.  Us  n'auront  pas  de  peine  à  comprendre, 


ANDRÉ  aANSON.  •—  CRANIOLOGIE   EXPÉRIMENTALE.  613 

après  cela,  que  la  différence  soit  facile  à  saisir  à  première 
vue  et  qu'elle  ait  sur  Tarchitecture  du  crâne  une  influence 
capable  d'en  changer  considérablement  Taspect.  Si  j'osais,  je 
dirais  bien  qu'il  en  est  de  même  pour  les  crânes  humains  de 
race  véritablement  pure,  je  veux  dire  de  type  naturel.  Mais 
je  laisserai  aux  anthropologistes  non  inféodés  à  l'abus  de  la 
craniométrie  le  soin  déjuger  du  cas  qu'ils  doivent  faire  des 
enseignements  de  la  craniologie  expérimentale. 

Dans  chaque  genre  d'animaux  domestiques,  on  constate 
qu'il  y  a  des  espèces  dolichocéphales  et  des  espèces  brachycé- 
phales.  La  dolichocéphalie  et  la  brachycéphalie  ne  peuvent 
par  conséquent  point  suffire  pour  les  caractériser. Nous  avons 
connu  le  temps  où  l'on  se  contentait  du  type  céphalique  pour 
distinguerles  races  humaines.  Nous  voyons  encore  par  instants 
faire  abus,  en  ce  sens,  de  l'indice  céphalique.  Je  me  per- 
mettrai de  remarquer,  en  passant,  que  cela  ne  laisse  pas  de 
nuire  quelque  peu  au  crédit  de  l'anthropologie.  En  fait,  le 
type  céphalique  ne  peut  servir  qu'à  l'établissement  d'une 
première  classification  des  races  en  deux  groupes,  pour  cha- 
que genre.  Il  y  a,  par  exemple,  des  races  bovines  dolichocé- 
phales et  des  races  bovines  brachycéphales.  Les  unes  le  sont 
plus,  les  autres  moins,  mais  il  suffit  que  deux  seulement  le 
soient  au  même  degré  pour  que  l'indice  n'ait  ;aucune  valeur 
caractéristique  ;  et  c'est  ce  qui  arrive.  Nous  en  concluons 
que  la  caractéristique  spécifique  ne  peut  être  tirée  que  des 
formes  faciales. 

Deux  sujets  de  même  type  céphalique,  dolichocéphales  ou 
brachycéphales,  mais  d'origines  différentes,  c'est-à-dire  qui 
ne  sont  point  de  même  race,  n'ont,  en  effet,  jamais  le  même 
type  facial.  Celui-ci  résulte  de  l'assemblage  d'un  certain 
nombre  d'os  dont  les  formes  déterminent  son  architecture 
propre.  Ce  sont  ces  formes  qu'il  s'agit  d'analyser  pour  éta- 
blir la  diagnose  définitive.  Aux  débuts  de  la  craniologie,  on 
n'en  tenait  aucun  compte.  Le  développement  prépondérant 
du  crâne  facial,  chez  les  animaux,  ne  pouvait  manquer  de 
mettre  en  pleine  évidence  leur  importance  caractéristique. 


614  SÉANCE  DU  6  OCTOBRE  1887. 

On  trouverait  facilement,  dans  les  Bulletins  de  la  Société,  U 
trace  des  efforts  faits  pour  y  attirer  Inattention  des  anthropo- 
logistes. 

A  cet  égard,  il  y  avait  accord  entre  la  craniologie  expé- 
rimentale et  le  sentiment  artistique  habitué  à  l'analyse 
des  types.  De  là  sont  venues  les  considérations  de  Tindice 
nasal  et  des  types  rhiniens,  dont  il  n'était  point  question  au- 
paravant. Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  les  distinctions 
pour  la  désignation  desquelles  la  langue  grecque  a  été  mise 
à  contribution  avec  la  facilité  qui  faisait  le  désespoir  de 
M.  Egger,  soient  suffisantes.  En  craniologie  expérimentale^ 
on  ne  s'en  contente  pas.  Aucun  os  de  la  face  n'a  des  formes 
indifférentes.  Il  faut  les  passer  tous  en  revue.  Ils  n'ont  cepen- 
dant pas  tous  la  même  importance  dans  la  construction  du 
type  facial. 

Celles  qui,  parmi  ces  formes  faciales,  ont  le  rôle  principal, 
dépendent  des  frontaux.  Ce  n'est  pas  ici  une  affaire  de  di- 
mensions. Le  front  est  nécessairement  plus  large  chez  les 
brachycéphales  que  chez  les  dolichocéphales.  Nehring  Ta 
constaté  en  proposant  la  puérile  substitution  des  termes  de 
breitstimig  et  de  langêtirnig  à  ceux  adoptés  en  France.  A 
Berlin,  on  a  de  ces  faiblesses.  La  caractéristique  se  tire  de  la 
direction  de  la  table  externe  des  frontaux,  de  la  forme  et  de 
la  direction  de  leurs  apophyses.  Chez  les  ruminants  à  cornes, 
par  exemple,  la  hauteur  et  la  direction  du  chignon  dépen- 
dant de  leur  bord  supérieur,  la  forme  et  la  direction  des  che- 
villes osseuses  frontales  ont  une  grande  valeur;  chez  tous  les 
animaux,  il  en  est  de  même  de  la  surface  frontale,  qui  est 
plane,  déprimée  ou  saillante  de  diverses  façons,  et  aussi  des 
arcades  sourcilières  ou  apophyses  orbitaires.  Il  n*y  a  pas 
deux  types  dolichocéphales  ni  deux  brachycéphales  qui  pré- 
sentent les  mômes  formes  frontales.  Il  n'y  en  a  pas  deux  non 
plus  chez  lesquels  la  connexion  entre  les  frontaux  et  les  os 
propres  du  nez  s'établisse  de  la  même  façon.  Son  mode  dé- 
pend, en  effet,  de  la  forme  de  ces  os  qui,  elle  aussi,  est  es- 
sentiellement caractéristique.  Il  y  a  là  des  corrélations  tté« 
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cessaires,  de  telle  sorte  que  les  formes  frontales  impliquent 
forcément  les  formes  nasales. 

Ces  formes  nasales  dépendent,  de  leur  côté,  delà  direction 
des  os  dans  le  sens  longitudinal  et  dans  te  sens  transversal. 
Dans  le  premier  sens,  ils  sont  ou  reclillgnes  ou  curvilignes 
dans  toute  leur  étendue^  en  arc  à  flèche  plus  ou  moins  courte, 
ou  bien  rectillgnes  en  partie,  puis  curvilignes  en  un  sens  ou 
dans  les  deux  sens  opposés.  On  observe  tous  ces  cas.  Trans- 
versalement ils  forment,  en  s*unissant  sur  la  ligne  médiane, 
une  voûte  qui  est  le  plafond  des  cavités  nasales.  Cette  voûte 
est  plein  cintre^  ou  surbaissée,  ou  en  ogive.  Elle  figure  aussi 
la  réunion  de  deux  arcs,  de  façon  à  montrer,  â  k  connexion 
médiane  des  deux  os,  un  sillon  longitudinal.  Cela  ne  se  voit 
que  chez  les  Équidés,  notamment  dans  le  type  frison  et  dans 
le  type  séqnanals  auquel  appartiennent  nos  percherons.  Mais 
entre  ces  deux  types  les  autres  formes  nasales  et  les  formes 
frontales  sont  différentes.  De  même  chez  les  Bovidés,  le  ba- 
tave  et  l'irlandais,  tous  deux  dolichocéphales,  ont  Tun  et 
l'autre  le  nez  en  ogive,  mais  les  formes  frontales  fort  diffé- 
rentes aussi.  Entre  autres,  à  partir  de  la  dépression  centrale, 
Tos  se  relève  jusqu'à  son  angle  inférieur  interne,  chez  le  pre- 
mier, pour  venir  à  la  rencontre  du  sus-nasal  correspondant, 
de  sorte  que  la  racine  du  nez  est  en  saillie.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  l'Irlandais,  dont  les  chevilles  osseuses  frontales 
ont  d'ailleurs  une  forme  et  une  direction  qui  exclut  la  con- 
fusion. 

Le  lacrymal;  qui,  chez  nos  animaux,  a  une  portion  orbl- 
taire  et  une  portion  faciale  par  laquelle  il  se  met  en  con- 
nexion avec  l'os  propre  du  nez  correspondant,  a,  lui  aussi, 
une  valeur  typique  par  les  dimensions  de  sa  portion  faciale, 
mais  surtout  par  la  direction  de  sa  surface.  Celle-ci  est  plus 
on  moins  saillante  ou  déprimée  à  divers  degrés.  Elle  suit  à  la 
fois  la  condition  de  l'os  du  nez  et  celle  du  grand  sus-maxillaire, 
avec  lesquels  s'établissent  ses  connexions,  en  vertu  des  cor- 
rélations anatomiqnes  dont  je  parlais  tout  à  Theure.  En  tout 
cas,  elle  influe  d'une  manière  importante  sur  la  caractéris- 
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tique  des  types  naturels,  comme  contribuant  pour  sa  part  à 
l'architecture  de  la  face. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  admettre  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
l'os  jugal  ou  zygomatique,  pour  l'os  de  la  pommette.  A  ce 
qu'il  me  semble,  son  importance  est  cependant  plus  grande 
dans  la  craniologie  des  races  humaines  que  dans  celle  des 
races  animales.  Est-ce  que  je  me  trompe  en  pensant  que  les 
craniologistes  n'y  ont  pas  assez  porté  leur  attention?  En  tout 
cas,  nous  ne  négligeons  point  de  relever  ses  caractères  dans 
nos  propres  analyses. 

Après  vient,  dans  Tordre  que  nous  suivons,  le  grand  sus- 
maxillaire,  dont  la  surface  extérieure  ou  faciale  est,  comme 
celle  du  lacrymal,  en  saillie  curviligne  dans  le  sens  trans- 
versal, ou  déprimée  de  diverses  façons,  et  dont  la  crête  ou 
l'épine  zygomatique  est  plus  ou  moins  proéminente.  Les  dif- 
férences que  cette  surface  présente  ne  sont  nullement  indivi- 
duelles. Elles  se  montrent  toujours  les  mêmes  dans  la  des- 
cendance des  divers  types  naturels.  Vous  ne  verrez  jamais, 
par  exemple,  un  sujet  issu  du  taureau  et  de  la  vache  de  Nor- 
mandie d'origine  pure,  avec  des  grands  sus-maxillaires  qui 
ne  soient  point  fortement  déprimés  à  leur  partie  moyenne. 

Les  petits  sus-maxillaires  ou  os  incisifs  ne  sont  pas  moins 
intéressants  à  considérer.  Nousy  reconnaissons  une  branche, 
par  laquelle  s'établit  la  connexion  avec  le  grand  sus-maxil- 
laire et  l'os  nasal,  et  une  portion  incisive  ou  corps,  portant 
les  dents  ou  le  bourrelet  cartilagineux,  comme  chez  les  ru- 
minants à  cornes.  La  direction  de  la  branche,  par  rapport  à 
celle  des  os  du  nez,  et  le  volume  du  corps,  commandant  la 
longueur  de  la  corde  de  l'arc  incisif,  et  conséquemment  le 
volume  relatif  de  Textrémité  libre  de  la  tête,  sont,  eux  aussi, 
tout  à  fait  caractéristiques. 

Enfm  la  direction  du  bord  inférieur  de  la  branche  descen- 
dante de  la  mandibule,  le  plus  ordinairement  rectiligne, 
mais  se  montrant  aussi  curviligne  dans  les  deux  sens,  c'est- 
à-dire  à  convexité  supérieure  ou  inférieure, fournit  un  docu- 
ment intéressant. 


r; 


ANDRÉ  SÂN80N.  —  CRANIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  617 

La  synthèse  de  ces  caractères,  que  nous  venons  de  signaler 
successivement,  donne  une  vue  de  profil  et  une  vue  de  face, 
qui,  en  somme,  caractérisent  le  type  et  le  font  reconnaître  à 
première  vue  lorsque  l'œil  s'est  successivement  exercé  par 
des  analyses  répétées. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  se  rapporte  à  l'examen  des 
sujets  vivants,  tel  qu'il  est  exigé  par  les  besoins  de  la  pra- 
tique. Gela  suffit  pour  satisfaire  à  ces  besoins,  pour  nous 
mettre  en  mesure  de  déterminer  la  race  à  laquelle  appartient 
l'animal  en  présence  duquel  nous  nous  trouvons,  et  dont 
nous  devons  en  outre  reconnaître  la  variété,  à  l'aide  d'autres 
signes,  ainsi  que  les  aptitudes.  Ce  n'est  pas  de  la  craniologie 
de  laboratoire.  C'est  celle  qui  se  peut  faire  sur  le  vivant, 
dont  les  formes  osseuses  ne  sont  pas  toutes  accessibles, 
quelques-unes  étant  cachées  soit  par  leur  situation,  soit  par 
les  muscles  et  la  peau  qui  les  recouvrent.  Elle  est  suffisante 
toutefois  pour  conduire  au  but,  car  les  formes  auxquelles 
elle  se  rapporte  caractérisent  essentiellement  le  type  naturel, 
en  lui  donnant  sa  physionomie  propre.  Je  ne  saurais  trop 
répéter  qu'il  n'y  a  point  d'illusion  possible  à  son  sujet, 
puisque  si,  en  l'appliquant,  on  était  conduit  à  Terreur,  cette 
erreur  pourrait  être  immédiatement  rendue  évidente  par  la 
connaissance  de  l'origine  du  sujet  examiné.  Supposez  que  je 
sois  interrogé  sur  la  diagnose  spécifique  d'une  vache  de 
Durham,  et  que  je  me  trompe.  Aussitôt  on  exhibera  le  pe- 
digree de  la  bète  et  je  serai  confondu.  En  pareil  cas,  l'hésita- 
tion n'est  pas  admise,  même  pour  nos  élèves,  la  méthode 
étant  certaine. 

Surlescrânespréparés  ou  provenantde fouilles,  comme  ceux 

dont  on  dispose  dans  les  laboratoires,  on  peut  aller  plus  loin  ; 
et  cela  est  d'ailleurs  nécessaire  pour  se  mettre  en  mesure,  le 
cas  échéant,  de  reconnaître  les  fragments  isolés.  Là  il  faut 
étudier  le  trou  et  les  condyles  occipitaux,  la  base  du  crâne, 
les  temporaux,  les  rangées  molaires,  Torifice  guttural  des 
fosses  nasales,  les  orbites,  enfin  tous  les  détails  de  la  mor- 
phologie crânienne.  Il  n'y  a  que  des  avantages  à  joindre  aux 
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notions  de  forme  la  mesure  précise  des  dimensions,  pourvu 
que  cette  mesure  ne  concerne  que  chaque  os  en  particulier. 
L'abtu  de  la  craniométrie,  dont  les  Allemands,  d'après  Rûti*^ 
meyer,  nous  donnent  unanimement  l'exemple,  consiste  ici 
surtout  à  mesurer  plusieurs  os  ensemble,  et^  le  plus  souvent, 
au  moins  deux. 

Il  est  vraiment  surprenant  que  de  bons  esprits  ne  se 
soient  pas  aperçus  du  vice  essentiel  d'une  telle  façon  de 
procéder.  A  des  longueurs  égales,  ainsi  prises,  peuvent  coN 
respondre  des  types  absolument  différents.  £n  fait,  il  en 
est  souvent  ainsi.  Par  exemple,  les  cràniologlstes  alle-^ 
mands  prennent  pour  ligne  de  comparaison,  dans  leurs  études 
des  crânes  d'animaux,  celle  qui  va  du  bord  inférieur  du  trou 
occipital  à  la  partie  moyenne  de  l'arcade  incisive.  Cette  ligne 
représente  la  plus  grande  longueur  du  crftne.  Qui  ne  voit 
qu'avec  une  partie  céphalique  plus  courte  et  une  partie  fa^ 
oiale  plus  longue,  la  somme  restera  la  même  qu'avec  une 
partie  céphalique  plus  longue  et  une  partie  faciale  plus 
courte?  Pour  une  même  longueur  totale,  les  types  seront 
pourtant  évidemment  différents.  Autre  exemple  :  si  nous 
mesurons  la  distance  du  bord  Inférieur  de  l'orbite  à  l'épine 
incisive,  englobant  ainsi  la  portion  faciale  du  lacrymal,  le 
grand  et  le  petit  sus^maxillaire,  nous  arrivons  souvent  à  la 
même  longueur  avec  des  os  très  différents  entre  eux  et  n'ap^ 
partenant  conséquemment  point  au  même  type.  Il  suffit, 
pour  arriver  au  résultat,  que  les  différences  se  compensent. 
Cela  juge  ia  méthode.  £t,  en  efîet,  je  pourrais  facilement 
montrer  qu'elle  a  conduit  dans  bon  nombre  de  eas  aux  plus 
singulières  conclusions. 

La  craniométrie,  même  bien  pratiquée  et  exempte  des 
erreurs  sur  lesquelles  je  viens  d'appeler  l'attention,  n'est 
qa'un  des  éléments  de  la  craniologie,  et  cet  élément  n'est 
qu'accessoire  par  rapport  à  la  morphologie  crânienne.  C'est 
donc  à  grand  tort  qu'on  en  est  arrivé  à  la  substituer  presque 
entièrement  à  ceU&*ci.  8a  qoasi-^térilité,  malgré  les  labeurs 
louable»  de  ses  adaptes  et  le  nombre  Anorme  de  ehiffrea  aocn* 
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mules,  stifflrait  d' ailleurs  à  lui  assigner  son  rang.  Son  appa* 
rente  commodité,  soit  pour  le  travail  de  laboratoire,  soit 
pour  communiquer  le  résultat  de  oe  travail  par  des  nombres, 
n'est  qu'un  trompe4*œil.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'elle  n'a 
jamais  suffi  pour  faire  reconnaître  un  seul  type  naturel  de 
race.  Les  types  se  différencient  par  des  lignes.  En  l'absence 
de  l'objet,  un  dessin  exact  de  cet  objet  m'en  dit  plus  que 
vingt  pages  de  cbifiTres  exprimant  ses  dimensions  et  surtout 
les  rapports  de  ces  dimensions  entre  elles. 

En  résumé,  Ton  voit  que  pour  la  caractéristique  des  types 
naturels  les  formes  faciales  sont  plus  importantes  que  les 
formes  céphaliqnes.  A  de  faibles  nuances  près^  ces  formes 
céphaliques  sont  communes,  dans  tous  les  genres  d'animaux, 
le  genre  Homme  compris,  bien  entendu,  à  plusieurs  espèces 
ou  à  plusieurs  races,  comme  on  voudra.  Elles  n'en  peuvent 
donc  caractériser  sûrement  aucune  en  particulier.  Personne 
n'entreprendrait  plus  de  soutenir  maintenant,  parmi  les 
craniologistes,  qu'on  ne  rencontre  point  le  même  indice  cé- 
pbalique  chex  des  races  notoirement  distinctes.  Plusieurs  sont 
dolicbocépbales,  comme  plusieurs  sont  brachycéphales.  Mais 
quand  deux  dolichocéphales  ou  deux  brachycéphales  ne  sont 
pas  de  même  origine  ou  de  même  race,  c'est-à-dire  descen- 
dants d'un  même  type  naturel  ou  d'une  même  espèce,  jamais, 
à  ma  connaissance,  ils  ne  présentent  le  même  ensemble  de 
formes  faciales  ou  la  même  architecture  de  la  face.  Chacune 
des  pièces  de  cette  architecture  a  des  caractères  propres  et 
l'assemblage  en  est  typique.  11  l'est  à  ce  point  que,  pour  les 
chevaux  notamment,  on  n'avait  pas  attendu  l'analyse  cra* 
niologique  pour  en  être  frappé.  Vous  trouverez  dans  tous  les 
ouvrages  d'hippologie,  même  les  plus  anciens,  l'indication 
pittoresque  des  diverses  formes  de  tête  qui  se  présentent  à 
l'observateur.  On  y  distingue  la  tête  carrée,  la  tête  camuse,  la 
tête  busquée,  la  tête  moutonnée,  la  tête  de  rhinocéros,  etc., 
qui  correspondent  aux  types  naturels  à  présent  reconnus,  et 
dont  on  n'ignorait  point  la  puissance  héréditaire.  Ce  qui  a 
été  déooiivert  seulement;  c'est  la  valeur  tôologique  quil  con- 
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vient  d'accorder  à  ces  observations  de  nos  devanciers,  dont 
l'exactitude  n'est  pas  douteuse. 

La  méthode  à  suivre  pour  appliquer  à  la  dlagnose  spéci- 
cîfique  les  notions  acquises  par.la  craniologie  expérimentale 
est  donc  des  plus  simples.  En  présence  d*un  sujet  quel- 
conque, animal  vivant  ou  tête  osseuse  posée  sur  la  table  du 
laboratoire,  il  s'agit  d*abord  de  déterminer  auquel  des  deux 
groupes  céphaliques  il  appartient,  de  savoir  si  c'est  un  doli- 
chocéphale ou  un  brachycéphale.  Connaissant,  pour  chaque 
genre,  le  nombre  et  le  nom  des  espèces  de  l'un  et  de  lautre 
groupe,  le  premier  classement  ainsi  opéré  élimine  de  la  re- 
cherche un  certain  nombre  des  espèces  de  ce  genre  et  res- 
treint ainsi  son  champ.  Les  espèces  d'Équidés  caballins,  par 
exemple,  sont  au  nombre  de  huit,  dont  quatre  dolichocé- 
phales et  quatre  brachycéphales.  Le  type  céphalique  étant 
déterminé,  il  n'y  a  plus  à  se  prononcer  qu'entre  quatre  au 
lieu  de  huit.  La  difficulté  se  trouve  réduite  de  moitié.  C'est 
ensuite  Texamen  des  formes  faciales  qui  décide  de  la  dia- 
gnose.  On  y  rencontre  ou  non  réunies  toutes  celles  qui  ca- 
ractérisent l'un  des  types  naturels  connus  du  même  groupe. 
Dans  le  premier  cas,  le  sujet  est  reconnu  pur  et  classé  défi- 
nitivement; dans  le  second,  c'est  à  coup  sûr  un  produit  de 
croisement,  métis  ou  hybride.  Il  reste  à  rattacher  ses  formes 
disparates  aux  deux  types  naturels  dont  elles  proviennent, 
et  même  parfois  elles  se  rattachent  à  trois.  Il  nous  arrive  de 
rencontrer  cette  difficulté  avec  les  produits  des  étalonjs  anglo- 
normands  de  l'administration  des  haras.  Je  puis  dire  que  la 
méthode  est  assez  sûre  pour  qu'elle  ne  nous  arrête  point. 

Cette  méthode^  je  le  répète  en  terminant,  est  mise  à  chaque 
instant  à  l'épreuve  dans  l'enseignement,  et,  par  conséquent, 
sa  sûreté  a  été  nombre  de  fois  vérifiée.  Exactement  appli- 
quée, elle  est  aussi  infaillible  que  les  méthodes  d*analyse 
chimique.  Il  en  est  ainsi  parce  que,  comme  ces  méthodes, 
elle  s'appuie  sur  des  bases  expérimentales.  Pour  l'établir,  il 
a  fallu  de  longues  recherches  et  de  nombreuses  comparai- 
sons. Il  a  fallu  joindre  aux  travaux  de  laboratoire,  à  Tos- 
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téographie  et  àrexpérîmentation,  les  observations  recueillies 
dans  de  nombreux  voyages  d'étude  en  France  et  à  l'étran- 
ger, sur  ce  champ  si  vaste  qu'offre  partout  l'industrie  de  la 
production  animale,  où  les  éleveurs  expérimentent  pour 
nous,  en  quelque  sorte  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Je  la  présente 
donc  en  pleine  confiance,  avec  la  certitude  qu'elle  ne  pourra 
pas  être  justement  contestée. 

Est-elle  de  tout  point  applicable  à  la  détermination  des 
races  humaines?  Je  le  crois,  pour  mon  compte,  ne  pensant 
point  qu'il  y  ait  pour  l'anthropologie  des  lois  particulières, 
mais  je  laisserai  aux  anthropologistes  le  soin  d'en  décider. 
J'en  connais  parmi  eux  qui  partagent  mon  sentiment  à  cet 
égard  et  qui  depuis  longtemps  agissent  en  conséquence.  En 
tout  cas,  l'ordre  qu'elle  a  permis  de  mettre  dans  les  études 
zootechnîques  est  aujourd'hui  partout  reconnu. 

Discussion* 

M.  Deniker.  Je  me  permettrai  de  faire  quelques  observa- 
tions à  propos  de  la  communication  de  M.  Sanson,  que  j'ai 
écoutée  avec  un  vif  intérêt. 

D'abord,  le  reproche  fait  aux  anthropologistes  de  ne  pas 
mesurer  les  os  séparés  du  crâne  n'est  pas  tout  à  fait  fondé. 
Les  mesures  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  et  figurent 
dans  toutes  les  instructions  (longueur  et  largeur  des  os  na- 
saux, du  frontal,  des  pariétaux,  de  l'occipital,  etc.). 

Une  autre  observation  est  relative  aux  indices  et  aux  me- 
sures d'ensemble.  Il  est  incontestable  que  les  anthropolo- 
gistes emploient  des  mesures  qui  portent  sur  plusieurs  os  à  la 
fois,  mais  il  est  incontestable  aussi  que  plusieurs  de  ces  me- 
sures expriment  de  vrais  rapports,  des  changements  de 
forme  qui  frappent  l'œil  au  simple  examen  du  crâne.  Tels  sont 
l'indice  céphalique,  l'indice  nasal,  etc.  Il  faut  remarquer 
cependant  qu'il  y  a  aussi  des  mesures  de  ce  genre  qui  ne  di- 
sent rien,  car  elles  embrassent  trop  d'éléments  hétérogènes 
(certains  angles  faciaux^  etc.). 
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Enfin,  je  me  permettrai  de  faire  quelques  réserves  à  propos 
de  la  môsaticéphalie  ;  il  me  semble  que  cette  forme  crânienne 
n'est  pas  toujours  un  résultat  de  mélange  de  formes  braohy- 
céphales  et  dolichocéphales.  Il  existe,  par  exemple,  une  po- 
pulation certainement  la  moins  mélangée  du  monde,  les 
Fuégiens,  qui  cependant  présente  la  forme  typique  du  or&ne 
mésocéphale.  Les  indices  céphaliques  de  soixante  individus 
vivants,  et  d'une  trentaine  de  crânes  que  j'ai  eu  occasion 
de  réunir  pour  un  travail  fait  en  collaboration  avec  le  docteur 
Hyades,  s'échelonnent  presque  tous  entre  les  limites  de  la 
mésaticéphalie. 

M.  Hervé.  La  pureté  de  race  dçs  Fuégiens  n'est  pas  du  tout 
démontrée. 

M.  Deniker.  Si  Ton  peut  dire  que  les  Fuégiens  ne  sont  pas 
une  race  pure,  c'est  seulement  parce  qu'il  n'existe  pas  en 
général  de  race  humaine  pure  sur  la  terre.  Je  crois  cepen- 
dant qu'avec  les  Négritos,  les  Bochimans,  les  Mongolo-Ti- 
bétains,  les  Aïnos,  etc.,  c'est  la  peuplade  la  moins  mélangée 
du  monde  entier. 

M.  Topinard.  Je  ne  veux  faire  qu'une  remarque.  Lorsqu'on 
a  lu  avec  soin  l'ouvrage  de  M.  Sanson,  et  qu'on  en  rap- 
proche des  passages  éloignés,  les  uns  à  propos  d'un  genre 
d'animaux  domestiques,  les  autres  â  propos  d'un  autre  genre, 
tout  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  se  dégage  de  la  façon  la  plus 
nette  :  les  idées  qu'il  vient  de  développer  ne  sont  donc  pas 
nouvelles  pour  moi. 

Mais  de  son  exposé  ressort  un  fait  très  évident,  c'est  que 
dans  les  races  domestiques  auxquelles  il  a  affaire  les  types 
sont  plus  fixes  que  dans  les  races  humcûnes,  autrement  dit  que 
les  caractères  des  premières  offrent  un  registre  de  variation 
moins  étendu.  C'est  tout  naturel  chez  ces  animaux,  la  main 
de  l'homme  intervient  sans  cesse  pour  diriger  les  unions  et 
assurer  les  milieux  voulus  ;  elle  ramène,  concentre  les  carac* 
tères  et  joue  le  rôle  d'une  sorte  de  providence  qui  maintient 
les  types  et  fait  que  les  individus  se  ressemblent  entre  eux. 
Chez  les  hommes  rien  de  semblable  ;  rim  ne  réguliuris^  Ua 
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unions,  elles  se  font  en  tous  sens  de  la  façon  la  plut  oapri* 
cieuse,  F  influence  de  désagrégation  remporta  sur  la  ten- 
dance naturelle  à  la  concentration,  les  types  sont  bien  rare- 
ment purs,  si  jamais  ils  le  sont,  et  la  yariabilité  des  caractères 
atteint  un  degré  oonsidérable.  Aussi  la  craniologie  ethnique 
des  animaux  domestiques  estralle  bien  plus  facile  que  la  cra* 
nioiogie  ethnique  des  hommes. 

Je  terminerai  par  une  simple  question.  Pourquoi  ne  pas 
appeler  la  crête  fronto^pariôtale  des  animaux  la  crête  tem-* 
porale,  comme  chez  Thomme?  Cette  crête  fronto-pariétale 
n'est  autre,  chez  eux  comme  ches  Thomme,  que  la  limite  su- 
périeure de  la  fosse  temporale  ou  encore  la  limite  supérieure 
d'insertion  des  fibres  du  muscle  temporal.  Les  deux  crêtes, 
h  droite  et  h  gauche,  sont  très  rapprochées,  sinon  réunies  en 
une  seule,  chez  les  animaux  où  le  muscle  temporal  joue  un 
grand  rôle  et  est  très  développé,  comme  chez  les  carnassiers. 
Elles  sont  écartées,  au  contraire,  et  laissent  un  espace  plus  ou 
moins  grand  entre  elles  chez  ceux  où  le  muscle  temporal  a 
une  moindre  importance  physiologique,  comme  ches  les 
ruminants. 

M.  Sansqn,  Afin  d*être  agréable  à  M.  Topinard,  j'appellerais 
volontiers,  avec  lui,  temporales  les  crêtes  fronto-pariétales 
des  chevaux  ;  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  seul  de  changer 
la  nomenclature  admise.  Nous  avons  à  nous  occuper  en- 
semble de  choses  plus  sérieuses.  Sur  le  fond  de  la  question, 
les  expressions  dont  il  vient  de  se  servir  ne  doivent  pas  avoir 
rendu  exactement  sa  pensée.  Il  nous  a  dit  que  dans  les  races 
domestiques  les  types  sont  plus  fixes  que  dans  les  races 
humaines.  Cela  lui  a  paru  évident  et,  en  outre,  toutnaturelt 
D'après  Texplioation  qu'il  en  donne,  il  a  voulu  dire  évidemment 
que  les  populations  animales  sont  en  général  moins  mélangées 
que  les  populations  humaines,  où  on  ne  se  préoccupe  guèrOi 
pour  les  unions,  de  conserver  la  pureté  de  race.  Cela  n'est 
pas  douteux.  U  9n  faut  conclure  que  dans  ces  populations 
humaines,  ainsi  eon^posées  généralement  de  métis,  les  type^ 
naturel  sont  plus  difSoil^t  à  r^connuître  et  à  r^trouvcri  non 
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pas  qu'ils  sont  moins  fixes.  Il  n*y  a  pas,  à  ma  connaissance, 
des  lois  naturelles  spéciales  au  genre  Homme.  Dans  ce  genre, 
les  types  doivent  avoir  les  mêmes  propriétés  et  la  même  ca- 
ractéristique, conséquemment,  que  dans  les  autres  genres 
de  la  classe  des  Mammifères.  Il  faudrait  voir  si  Tapplication 
de  la  méthode  craniologique  que  j'ai  exposée  ne  conduirait 
pas  à  les  déterminer. 

Nous  avons  à  étudier,  nous  aussi,  de  nombreuses  popula- 
tions métisses  en  état  de  variation  désordonnée.  Beaucoup 
trop,  malheureusement.  Nous  n'éprouvons  pas  de  réelles 
difficultés  à  discerner  les  types  qui  ont  contribué  à  leur  for- 
mation. C'est,  sans  doute,  parce  que  nous  avons  commencé 
par  établir  la  cco^actéristique  de  ces  divers  types  à  Tétat  de 
pureté.  Peut-être  les  anthropologistes  auraient-ils  mieux  fait 
de  commencer,  eux  aussi,  par  là. 

M.  TopiNARD.  11  reste  parfaitement  entendu,  pour  nous 
comme  pour  M.  Sanson,  que  les  termes  de  dolichocéphales  et 
de  brachycéphales  ont  avant  tout  une  valeur  relative,  que  les 
limites  que  nous  leur  donnons  sont  absolument  arbitraires  et 
conventionnelles,  que  ces  limites  varient  suivant  les  espèces 
animales  que  l'on  considère,  et  qu'en  somme  il  n'y  a  que 
trois  mots  de  vrais  :  dolicho  ou  long,  brachy  ou  court  (ou 
large),  et  moyen  ou  intermédiaire.  Dans  les  races  humaines, 
il  m'arrive  souvent  de  dire  qu'une  race  est  dolicho  ou  brachy, 
alors  que  les  indices  calculés  ne  donnent  pas  droit  à  Tépi- 
thète.  Ainsi,  il  est  évident  que  les  Anglais  sont  dolichocé- 
phales par  rapport  aux  Français  mésaticéphales,  sinon  bra- 
chycéphales, et  cependant  les  chiffres  établissent  à  peine  de 
différences  entre  eux. 

La  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  me  paraît  du  reste 
très  fautive.  Elle  semble  préjuger  qu'à  l'origine  il  n'y  eut  que 
deux  formations  humaines,  Tune  dolichocéphale,  l'autre 
brachycéphale,  ce  qui  est  peu  probable.  D'ailleurs,  une  race 
ne  saurait  se  caractériser  par  un  seul  caractère.  C'est  le  type 
qui  la  caractérise,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  caractères 
parmi  lesquels  deux  ou  trois  principaux,  je  le  veux  bien.  Ce 
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qui  n'empêche  pas  que,  prenant  le  caractère  le  plus  frap- 
pant, le  plus  facile  à  relever,  comme  Tindice  céphaUque, 
nous  ne  partagions  les  races  en  dolichocéphales  et  bracby- 
céphales.  Aussi,  je  souscris  parfaitement  au  partage  que 
M.  Sanson  fait  des  races  bovines,  par  exemple,  en  brachycé- 
phales  et  dolichocéphales.  Mais,  en  même  temps,  je  suis 
convaincu,  je  sais  même,  que  ce  ne  sont  que  des  épithètea 
pour  lui  et  que,  lorsqu'il  parle  du  type  brachycéphale  des 
races  bovines,  il  entend  brachycéphale  avec  accompagne- 
ment de  tels  et  tels  autres  caractères;  que  par  type  dolichocé- 
phale, il  entend  dolichocéphale  avec  tels  et  tels  autres  carao* 
tères. 

La  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Vun  des  êecrétaires  :  FACVfilxi. 
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Préflldenee  de  M.  MAttlTOTy  préaldeai* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté» 

A  propos  du  procès-verbal. 

Valeur  de  la  craniométrie.  —  M.  Fauvbllb.  L'intéressante 
communication  que  M.  Sanson  nous  a  faite  dans  la  dernière 
séance,  nous  a  montré  Timportance  de  la  morphologie  de  la 
tête  pour  la  spécification  des  races  de  nos  animaux  domes- 
tiques. Chacun  des  os  qui  la  composent  présente  des  parti- 
cularités qui,  transmises  par  l'hérédité,  se  retrouvent  dans 
la  descendance,  même  après  les  croisements  intentionnels  de 
nos  éleveurs. 

Gomnle  notre  honorable  collègue,  je  pense  qu'il  doit  en 
être  de  même  chez  l'homme.  Seulement,  lorsqu'on  observe 
un  groupe  ethnique  donné,  le  nombre  souvent  considérable 
de  croisements  dont  il  est  la  résultante,  et  qui  remontent  par- 
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fols  à  des  épo(|iies  très  reculées^  rend  très  difflcile  lareoherohe 
des  oaraotères  qui  ont  appartenu  aux  races  composantes.  La 
détermination  môme  de  ces  races  est  un  problème  exoessive- 
ment  ardu,  dont  la  solution  laisse  encore  beaucoup  à  dôsireri 
De  plus,  le  Tolume  considérable  des  hémisphères  eérébrauk 
et  la  consolidation  tardive  des  parties  de  la  botte  osseuse  qui 
les  renferme^  viennent  encore  compliquer  la  diffloulté^  M 
permettant  des  variations  individuelles  qu'on  a  souvent  bean* 
coup  de  peine  à  distinguer  des  caractères  de  race.  Gepen^' 
dant  le  prinoipe,n*en  est  pas  moins  vrai,  et  la  morphologie  de 
la  tète  devra  toujours  être  la  base  de  toute  recherche  dès 
origines  d'une  population  quelconque. 

Broca  et  tous  les  maîtres  en  ethnologie  Vont  bien  ootnpris, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  leurs  travauXé  Mais, 
en  présence  des  difficultés  oonsidérabies  d'une  description 
morphologique  de  l'extrémité  céphalique  et  des  parties  qui 
la  constituent,  et  voulant  éviter  les  différences  d'appréciation 
d'observateurs  souvent  peu  versés  en  anatomie,  ils  ont  cru 
pouvoir  atteindre  le  but  avec  plus  de  facilité  à  Taide  de 
mensurations  et  de  calculs  géométriques  dont  la  précision 
leur  promettait  une  exactitude  indiscutable»  C'est  ainsi  que 
sont  nées  la  craniométrie  et  la  céphalométrie.  L'entreprise 
était  périlleuse,  car  c'était  prétendre  faire  Je  portrait  d'une 
personne  en  donnant  la  mesure  exacte  des  parties  consti- 
tuantes de  son  visage.  Néanmoins,  malgré  de  nombreuses 
critiques  non  encore  réfutées,  la  méthode  des  mensurations 
a  prévalu.  Depuis  plus  de  trente  ans  qu'elle  règne  en  maî«» 
tresse  absolue,  on  peut  aujourd'hui  se  permettre  de  la  juger. 
Or,  il  faut  le  dire,  les  résultats  qu'elle  a  donnés  sont  bien  loin 
des  promesses  que  l'on  avait  faites  en  son  nom. 

On  s'explique  facilement^  du  reste^  les  illusions  que  les 
ethnologues  se  sont  faites  surles  avantages  de  cette  méthode* 
En  manipulant  tant  de  crânes  pour  en  prendre  les  diamètres, 
les  angles,  les  triangles,  otc,  la  conformation  s'en  est  fixée 
dans  leur  mémoire  el  ils  sont  devenus  de  très  habiles  connais- 
seurs. Mais  les  chiffres  qu^ont  donnés  ces  mesures  et  les  cal- 
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odls  dont  ils  ont  été  la  base,  ont  eu  bien  peu  de  part  dans 
Tacquisition  de  cette  habileté.  Lorsqu'ils  ont  sur  leur  table 
des  crânes  de  Mongols,  de  Néo^Calédoniens  et  de  Savoyards, 
ils  les  reconnaissent  à  leur  conformation  et  non  à  la  longueur 
des  diamètres  et  à  leurs  indices.  Bien  qu'ils  ne  s'en  rendent 
pas  compte,  les  connaissances  qu'ils  possèdent  sont  purement 
empiriques. 

Je  suppose  que  les  divers  laboratoires  d'anthropologie  ont 
reçu,  sur  une  peuplade  jusqu'ici  ignorée,  un  grand  nombre 
de  feuilles  d'observation,  remplies  avec  exactitude.  Est-ce 
que  le  savant,  chargé  d'en  tirer  un  travail  d'ensemble,  pourra 
fournir  des  données  précises  sur  la  conformation  crânienne 
de  cette  peuplade?  Non  certes;  il  attendra  pour  se  pro^ 
nonoer  que  d'autres  voyageurs  lui  aient  fourni  des  tôtes  vi- 
vantes ou  mortes.  Il  ne  saurait  en  être  autrement. 

LiscE  avec  attention  tout  ce  que  Broca  a  écrit  sur  les  crânes 
basques  de  Zaraus  et  de  Saint-Jean  de  Luz,  relevez  avec  soin 
toutes  les  mensurations  qu'il  a  données,  faites  de  même 
pour  les  observations  du  docteur  Argeiliès  sur  le  vivant  ; 
malgré  tous  les  chiffres  dont  vous  vous  serez  bourrés,  vous 
ne  vous  ferez  aucune  idée  exacte  sur  la  configuration  du 
crâne  basque  ;  il  vous  sera  imposssible  de  le  reconnaître  dans 
nos  collections,  même  si  vous  êtes  armés  de  l'équerre,  du 
ruban  métrique  et  du  compas  d'épaisseur.  Passez,  au  con- 
traire^ une  heure  ou  deux  à  les  examiner  avec  soin,  à  les 
comparer  avec  d'autres,  et,  pour  peu  que  vous  ayez  quelques 
notions  précises  d'ostéologie,  leur  conformation  se  fixera 
dans  votre  mémoire  et  vous  les  reconnaîtrez  désormais.  Il 
en  sera  do  même  pour  tous  les  autres  types  un  peu  tranchés , 
et  cependant  vous  n'aurez  fait  que  de  la  morphologie  crâ*> 
nienne,  de  la  cranioscopie,  comme  on  dit  quelquefois,  noa 
sans  une  pointe  de  malice. 

On  juge  généralement  de  l'état  d'avancement  d'une  science, 
par  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  vulgarise.  Or,  parmi  nos 
collègues  qui  ont  entendu  ou  lu  tout  ce  qui,  depuis  vingt-cinq 
ans,  a  été  dit  et  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  hormis 


628  SÉANCE  DU  30  OCTOBRE   1887. 

ceux  qui,  comme  on  dit  vulgairement,  ont  mis  sérieusement 
la  main  à  la  pâte,  combien  y  en  a-t-il  qui  puissent  se  vanter 
d'avoir  des  connaissances  précises  en  craniologie?  Je  ne  se- 
rais même  pas  démenti,  si  je  disais  qu'il  en  est  un  bon  nom- 
bre qui  pensent  que  tout  est  illusion  en  craniométrie. 

Je  me  hâte  de  dire  qu'ils  ont  grand  tort.  Les  mesures 
exactes  sont  d'une  utilité  incontestable  en  morphologie, 
comme  les  mathématiques  appliquées  le  sont  en  physique 
et  en  astronomie.  La  seule  illusion  est  de  croire  qu'elles 
suffisent  indépendamment  de  toute  description  morpholo- 
gique. 

Prenons  pour  exemple  l'indice  céphalique,  «  qui,  comme 
le  dit  firoca  dans  les  Instructions  générales,  est  le  plus  impor- 
tant, puisqu'il  sert  à  établir  la  célèbre  distinction  des  doli- 
chocéphales et  des  brachycéphales  m.  C'est,  personne  ne 
l'ignore,  le  rapport  centésimal  du  diamètre  transversal  maxi- 
mum de  la  tête  au  diamètre  antéro-postérieur  également 
maximum. 

Cet  indice,  malgré  son  importance,  ne  peut  nous  permettre 
d'affirmer  que  Tindividu  qui  l'a  fourni  appartient  à  un  groupe 
ethnique  brachycéphale  ou  dolichocéphale,  car  le  chiffre  qui 
le  représente  peut  se  rencontrer  dans  toutes  les  séries  in- 
distinctement. 

Pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  sa  signification^  il 
faut  qu'il  soil  accompagné  de  la  dimension  des  diamètres  q^ui 
l'ont  fourni.  Alors  seulement  on  peut  essayer  de  le  rattacher 
à  tel  ou  tel  groupe,  et  comprendre  comment,  dans  les  séries 
les  plus  homogènes,  il  peut  se  rencontrer  des  indices  discor- 
dants qui  tiennent  uniquement  à  des  différences  indivi- 
duelles. Ghoâe  remarquable^  ce  sont  les  variations  du  diamètre 
transverse  qui  entraînent  le  plus  souvent  ces  discordances 
inattendues. 

Dans  le  relevé  que  j'ai  fait  de  toutes  les  mensurations 
relatives  à  l'indice  céphalique  dans  les  publications  de  la 
Sociélc  et  dans  la  Revue  (T anthropologie^  j'en  ai  trouvé  une 
multitude  d'exemples.  Je  n'en  citerai  que  quelques-uns;  ils 
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suffiront  pour  montrer  Texactitude  de  ce  que  j'avance,  à  sa- 
voir que  cet  indice  n'a  aucune  valeur  par  lui-même. 

M.  Hovelacque  {Bulletins,  2*  série,  t.  II)  nous  donne  la 
mensuration  de  deux  crânes  bulgares.  L*un  a  pour  indice 
86,33  et  Tautre  72,42,  et  cependant  leur  longueur  est  à  peu 
près  la  même,  i83  et  186  millimètres.  Cette  différence  tient 
simplement  au  diamètre  transverse,  qui  dans  le  premier  cas 
est  de  158  millimètres,  et  dans  le  second  de  144. 

Dans  le  même  volume,  nous  trouvons  la  mensuration  de 
quatorze  crânes  d'Auvergnats  par  M.  Boyer.  Les  deux  plus 
longs  (190  millimètres)  ont  pour  indice  respectif  68,42  et 
78,94,  parce  que  la  largeur  maximum  du  premier  est  130  mil- 
limètres et  celle  du  second  150. 

M.  Cauvin,  dans  le  tome  IV  de  la  troisième  série,  aprésenté 
deux  crânes  d'Australiens  à  peu  près  de  même  longueur, 
175  et  172  millimètres.  Or,  le  plus  long  est  brachycéphale 
vrai,  83,42,  avec  une  largeur  de  146  millimètres,  et  le  plus 
court  mésaticéphale,  79,06  avec  136. 

Trois  crânes  ligures  de  Pruner-Bey,  1"  série,  t.  VI,  ont, 
comme  longueur  maximum  172,  176  et  175  millimètres  avec 
les  indices  respectifs  84,30,  81,11  et  75,42;  si  bien  que 
3  millimètres  en  moins  suffisent  pour  faire  d'un  dolichocé- 
phale vrai  un  brachycéphale  confirmé. 

M.  GarlVogt,  dans  le  volume  suivant,  2®  série,  1. 1",  nous 
décrit  quatre  crânes  étrusques  de  la  même  longueur,  trois 
avec  185  millimètres  et  un  avec  186.  Les  indices  extrêmes 
sont  86,48  et  78,92,  avec  des  largeurs  respectives  de  160  et 
146  millimètres. 

Dans  le  tome  V  de  la  troisième  série,  notre  collègue  R.  Gol- 
lignon  donne  les  mensurations  de  cinq  crânes  de  Gumières, 
trois  hommes  et  deux  femmes.  Le  numéro  1  des  premiers, 
avec  un  diamètre  antéro-postérieur  médian  de  185  milli- 
mètres, a  pour  indice  76,75,  et  le  numéro  3,  82,50  avec  183, 
c'est-à-dire  seulement  2  millimètres  en  moins. 

M.  Girard  de  Rialle,  de  concert  avec  Pruner-Bey,  a  exposé, 
dans  le  tome  VI  de  la  première  série,  le  résultat  des  mensu- 
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rations  de  douze  crânes  syriens  de  Gebel-Gheickh.  C'est  une 
série  braohycéphale  des  plus  homogènes.  Or,  les  numéros  8 
.  et  9,  avec  un  diamètre  antéro-postérieur  médian  de  i65  mil- 
limètres ont  des  indices  qui  diffèrent  de  40  unités,  leurs  dia- 
mètres transversaux  médians  respectifs  étant  155  et  138. 

La  céphaiométrie  offre  également  des  exemples  de  cette 
discordance. 

M.  Thaon,  dans  le  tome  XII  de  la  deuxième  série,  donne 
les  mensurations  recueillies  sur  dix  conscrits  d'un  petit  vil- 
lage isolé  dans  la  montagne  à  quelques  lieues  de  Nice.  Trois 
d'entreeux  ont  190  millimètres  de  diamètre  antéro-postérieur 
médian  et  leurs  indices  respectifs  sont  74,73,  80,5â  et  84,il  • 
Là  encore  la  dolichocéphalie  et  la  brachycéphalie  confirmées 
tiennent  uniquement  aux  variations  individuelles  de  la  lar- 
geur du  crâne. 

Deuxième  série,  tome  II.  Le  docteur  Argelliès,  de  Saint- 
Jean  de  Luz,  a  pris  les  mesures  céphalométriques  de  quarante- 
sept  paysans  des  environs  de  sa  résidence.  L^un  d'eux  a 
193  millimètres  de  diamètre  antéro-postérieur  médian  avec 
un  indice  oéphalique  de  76,60,  tandis  que  celui  d'un  autre 
est  85,93,  avec  1  millimètre  seulement  de  longueur  en  moins^ 
leurs  largeurs  respectives  étant  148  et  165.  Deux  autres  de 
180  millimètres  de  long  ont  pour  indice  90,55  et  81,66. 

Ces  faits  nous  prouvent  donc  que  lorsqu'on  nous  annonce 
que,  d'après  son  indice,  tel  crâne  est  brachycéphale,  on  ne 
dit  absolument  rien;  car,  malgré  une  variation  individuelle, 
ce  crâne  peut  faire  partie  d'une  série  dolichocéphale  parfai- 
tement homogène.  Pris  isolément,  l'indice  peut  être  la  source 
d'une  foule  d'erreurs.  Citons,  en  dernier  lieu,  un  exemple 
célèbre  qui  nous  le  prouvera  d'une  manière  encore  plus  pal- 
pable. 

Lorsque  la  première  édition  de  VAtlas  de  Carus  parut,  le 
profil  du  crâne  de  Schiller  y  était  dessiné.  Sa  plus  grande 
longueur  étant  de  190  millimètres,  on  en  conclut  de  suite 
que  le  célèbre  poète  allemand  était  dolichocéphale;  en  effet, 
d^ns  aucune  série  brachycéphale  la  moyeniie  du  diamètre 
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ant6ro»postérieur  médian  ne  dépassa  180  millimètres ,  iî 
même  elle  atteint  jamais  ce  chiffre.  Trois  ans  après  parut  uqo 
deuxième  édition  de  VAilas^  qui  compléta  les  données  sur  le 
crâne  en  question.  Or,  le  diamètre  transverse  maximum 
étant  158  et  Tindioe  83,16,  Schiller  fut  décrété  immédiate^ 
ment  brachycéphale.  Ce  revirement  d'opimoa  n'est  nulle* 
ment  justifié.  En  effet,  suivant  la  remarque  de  Gratiolet^  le 
profil  était  très  harmonieux  et  sa  longueur  nullement  exa- 
gérée. Mais,  par  variation  individuelle,  les  autres  diamètres 
étaient  tellement  considérables  que  Tindice  cubique  doa* 
nait  2157  centimètres  cubes,  capacité  qui  n'a  peut-être  ja- 
mais été  atteinte  par  un  crâne  non  pathologique. 

Mais  laissons  là  les  cas  particuliers  et  passons  aux  moyennes, 
sans  tenir  compte  de  Topinion  de  Bertillon,  qui  la  formulait 
ainsi  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans  :  a  Les  moyennes  des  ia* 
dices,  auxquelles  on  est  souvent  réduit  par  le  défaut  de  docu- 
ments, ont  le  tort  d'être  artificielles,  et  l'on  ne  doit  s*ea  ser- 
vir qu*avec  une  extrême  prudence.  ^{Bulletins,  3®  sériç,  t.  V, 
Bertillon  père  cité  par  son  fils  Jacques,) 

Admettons  que  la  moyenne  des  indices  de  vingt  crânes 
normaux  d'individus  mâles,  ou  de  cinquante,  avec  mélange 
des  sexes,  nous  permette,  suivant  les  chiffres  obtenus,  de 
classer  un  groupe  ethnique  quelconque  parmi  les  dolichocé- 
phales ou  les  brachycéphales.  Mais  alors  nous  entassons 
pêle-mêle  dans  la  première  catégorie  :  les  Catalans,  les  Kim- 
ris,  les  Basques,  les  Nègres,  les  Frisons,  les  Néo-Calédo- 
nicns,  les  Arabes  et  les  Malgaches  ;  et,  dans  la  deuxième  : 
les  Auvergnats,  les  Lorrains,  les  Mongols,  les  Syriens,  les 
Kabyles,  les  Lapons,  les  Négritos,  les  Laotiens  et  les  Anna- 
mites. En  effet,  la  méthode  des  mensurations  ne  nous  a  fourni 
jusqu'ici  aucun  moyen  de  distinguer  les  diverses  espèces  d^ 
dolichocéphalie  et  de  brachycéphalie. 

C  est  cette  confusion  qui  a  permis,  il  y  a  déjà  longtemps, 
à  M.  Mantegazzade  poser  la  question  suivante :«  En  accumu- 
lant tant  de  crânes  dans  les  musées  et  tant  de  chiffres  dans 
les  archives,  pe  court-on  pas  à  une  déception  qui  n*est  peut- 
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être  pas  éloignée,  ou  accumule-t-on  de  vrais  trésors  pour  les 
synthèses  de  l'avenir?  » 

Si  l'on  veut  que  la  seconde  hypothèse  soit  la  vraie,  il  faut, 
pour  la  spécification  des  races  humaines,  renoncer  à  la  géo- 
métrie et  à  la  trigonométrie,  et  revenir  à  la  méthode  descrip- 
tive, à  la  morphologie  crânienne^  qui  seule,  aidée,  je  le  veux 
bien,  des  mensurations,  peut  nous  donner  des  résultats  sé- 
rieux. Elle  nous  permettra  de  vulgariser  les  données  déjà 
acquises  et  attirera  dans  les  laboratoires  d'anthropologie 
la  jeunesse,  que  l'aridité  des  chiffres  en  éloigne  manifeste- 
ment. 

Du  reste,  le  besoin  de  se  rendre  compte  des  formes  s'est 
fait  sentir  même  aux  partisans  les  plus  convaincus  de  la  mé- 
thode des  mensurations,  puisqu'ils  ont  inventé  les  instru- 
ments les  plus  variés  pour  dessiner  les  courbes  transversales 
et  longitudinales  du  crâne.  Mais  ces  simples  traits  ne  parlent 
qu'aux  yeux  et  sont  insuffisants.  Ce  qu'il  faut,  à  mon  avis, 
c'est  rechercher  et  décrire  les  modifications  qui,  pour  les  di- 
verses brachycéphalies,  par  exemple,  s'observent  dans  la 
conformation  des  différents  os,  dans  leurs  rapports  entre  eux 
et  avec  le  contenu  de  la  boîte  crânienne,  ainsi  que  les  chan- 
gements survenus  dans  les  cavités,  tant  internes  qu'externes, 
de  la  tête.  En  un  mot,  il  faut  faire  de  Tanatomie  descriptive 
qui,  seule,  permettra  de  se  rendre  compte  des  causes  par 
lesquelles  telles  dimensions  se  trouvent  réduites  ou  exagé- 
rées et  de  retrouver  dans  les  populations  mélangées  les  ca- 
ractères propres  aux  diverses  races  composantes. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  faire  des  coupes  dans  différents 
sens,  en  d'autres  termes,  sacrifier  un  certain  nombre  de 
crânes.  C'est  précisément  ce  que  l'on  tient  à  éviter,  coûte  que 
coûte,  de  crainte  d'abîmer  les  collections.  On  veut  avant 
tout  avoir  de  belles  vitrines,  bondées  de  crânes  intacts,  bien 
rangés  et  étiquetés.  C'est  là  l'erreur.  Cette  manie,  si  j'ose 
m'expriraer  ainsi,  arrête  toute  espèce  de  progrès. 

Ou  en  serait  l'anatomie,  si  le  scalpel  était  proscrit  des 
lalles  de  dissection,  et  si,  après  avoir  disposé  les  cadavres  en 
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ligne,  on  autorisait  seulement  les  travailleurs  à  prendre  des 
mesures  de  longueur,  largeur  et  épaisseur,  même  en  leur  re- 
commandant de  faire  ensuite  tous  les  calculs  possibles  d'in- 
dices, c'est-à-dire  de  probabilités?  On  ne  fait  pourtant  pas 
autre  chose  avec  les  crânes  de  nos  collections.  On  croirait 
vraiment  que  Tanatomie  est  inutile  en  craniologie. 

Si  nous  voulons  progresser  dans  la  connaissance  des  races 
humaines  et  arriver  à  faire  pénétrer  Tanthropologie  dans 
l'enseignement  universitaire,  il  faut  d'abord  modifier  profon- 
dément cette  méthode  bizarre  qui  éloigne  de  cette  étude  les 
vrais  anatomistes.  Autrement,  suivant  la  parole  de  M.  Man- 
tegazza  :  a  Ces  accumulations  de  crânes  dans  nos  musées  et 
de  chiffres  dans  nos  archives  ne  nous  conduiront  qu'à  des 
déceptions.  » 

—  Plusieurs  membres  demandent  la  parole  ;  mais  la  dis- 
cussion est  renvoyée  à  la  suite  de  Tordre  du  jour. 

GORRBSPONDAIVCE. 

!•  Une  lettre  de  M°°  C.  Geslin,  annonçant  à  la  Société  la 
mort  de  M.  Geslin,  membre  titulaire  de  la  Société; 

12**  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Durand  (de  Gros),  ancien 
membre  démissionnaire,  exprimant  le  désir  de  reprendre  sa 
place  dans  la  Société;  selon  la  pratique  ordinaire,  il  est  fait 
immédiatement  droit  à  la  demande  de  M.  Durand  (de  Gros)  ; 

3*"  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Catat,  demandant  à  faire 
partie  de  la  Société,  comme  membre  titulaire.  M.  Catat  est 
présenté  par  MM.  Hamy,  Delille  et  Verneau  ; 

4«  Une  lettre  de  M"°  Jeanne  Bertillon,  ainsi  conçue  : 

Fonienay  (Loiret),  jeudi,  4  août  1887. 

«  Monsieur, 

«  Je  reçois  à  Tinstant  le  deuxième  fascicule  des  Bulletins 

de  la  Société  d'anthropologie ,  et,  en  réponse  à  la  question  de 

M.  Daily  (p.  157)  relative  à  mon  travail  sur  l'indice  encé- 

phalo-cardiaque,  je  viens  vous  dire  que  les  tableaux  qui  ont 
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fait  Tûbjet  de  la  lecture  du  3  mars  4887  sont  tous  de  moi,  h 
rexception  du  tableau  n^  6,  qui  indique  le  rapport  de  Tencô- 
phale  au  cœur,  et  dont  je  n'ai  été  que  Tinfitrument  près  de 
M.  le  professeur  Parrot. 

0  Je  crois  devoir  répéter  encore,  et  pour  Texactitude  des 
choses,  et  pour  la  valeur  qu'on  doit  accorder  à  mes  chiffres, 
que  ce  travail  est  basé  sur  les  autopsies  que  H.  Parrot  faisait 
lui-même.  Je  n'ai  d'ailleurs  aucune  observation  originale, 
aucune  note  manuscrite,  je  ne  possède  que  les  données  sta- 
tistiques que  M.  Parrot  me  faisait  relever  chaque  année. 

((  Avec  mes  remerciements,  veuillez  agréer,  monsieur  le 
secrétaire  général,  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

a  Jeanne  Behtillon.  h 
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M.  Matbiab  Duval.  De  la  part  de  M.  H.  Leboucq,  professeur 
à  rUniversité  de  Gand,  j'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  la 
Société  de  ces  deux  mémoires  sur  le  squelette  des  membres. 

Le  premier,  intitulé  1^ Apophyse  siyloïde  du  troisième  meta- 
carpien  chez  l'homme^  signale  la  tendance  de  cette  partie  os- 
seuse à  se  développer  comme  os  distinct,  fait  qui  se  repro- 
duit parfois  pour  le  deuxième  métacarpien.  Or,  cette  année 
môme,  notre  collègue  E.  Guyer,  dans  une  récente  séance, 
nous  présentait  une  pièce  où  on  voyait  un  os  accessoire  sur 
la  partie  externe  de  la  seconde  rangée  du  carpe,  os  qu'il  pen- 
chait à  considérer  comme  une  partie  détachée  du  premier 
métacarpien.  Les  faits  exposés  par  M.  Leboucq  viennent 
rendre  cette  interprétation  très  probable,  et  font  série  avec  le 
fait  de  M.  E.  Guyer. 

Le  second  mémoire,  intitulé  la  Nageoire  pectorale  des  cé- 
tacés au  point  de  vue  phylogénique^  montre  que  la  main  des 
cétacés  est  un  organe  plus  parfait  à  Tétat  embryonnaire  qu'à 
l'état  adulte. 

M.  G.  DE  MoBTiLLET  présente  onze  numéros  de  V Homme ^  du 
iO  avril  au  10  septembre  1887.  Gettc  publication  contient  un 
grand  nombre  d'articles  de  divers  de  nos  collègues  de  la 
Société  d'anthropologie.  M.  Paul  Sébillot  y  poursuit  des  re- 
cherches sur  les  traditions  populaires,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  os  de  morts.  M.  Ph.  Salmon  y  a  inséré  un  impor- 
tant travail  sur  les  raceshumaines  préhistoriques.  M.  Georges 
Hervé  s'est  occupé  des  Primates  à  propos  do  Jules  Simon. 
M.  Fauvelle  continue  ses  spirituelles  poursuites  contre  les 
abus  scientifiques;  M.  Collineau,  ses  recherches  sur  les  infé- 
rieurs. M.  Léon  Monoolon  nous  y  fait  connaître  les  Ganaqucs 
sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  M.  Paul  Nicole  y  expose 
l'histoire  naturelle  de  l'Etre  suprême,  et  M.  F.  Pommerol 
nous  entretient  du  culte  de  Taranis  en  Auvergne.  Enfin, 
nous  citerons  encore  une  recherche  sur  le  solutréen  en  Italie, 
par  M.  A.  de  Mortillet;  des  considérations  sur  la  neutralité 
de  renseignement,  par  M.  Issaurat,  et  une  statistique  des 
étraager»  m  FrancOi  par  M.  Mondière.  A  ces  travaux  origi- 
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naux  se  joignent  de  nombreux  articles  de  bibliographie  et 
des  nouvelles  très  variées. 


OBJETS  OFFERTS. 

Crânes  de  Mandingues,  —  M.  Manouvrier.  J'ai  l'honneur 
d'offrir  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  docteur  Fras,  médecin 
de  la  marine,  13  crânes  complets,  3  mandibules  isolées  et 
divers  autres  ossements  de  race  mandingue  recueillis  à  Seyla, 
province  de  Sakho,  bassin  du  Haut  Bakoy.  Ces  ossements 
proviennent  d'individus  massacrés  par  ordre  de  Samory,  roi 
des  Ouassoulous,  en  1885,  pour  avoir  surtaxé  des  commer- 
çants de  passage.  Ils  peuvent  être  joints  à  ceux  qui  ont  déjà 
été  donnés  à  la  Société  par  M.  le  docteur  Fras  (séance  du 
21  juillet  1887),  car  l'origine  est  la  même. 

Je  n'ai  pas  fait  l'étude  de  ces  13  crânes,  mais  je  puis 
cependant  noter  ici  quelques  faits  que  j'ai  remarqués,  en 
attendant  une  description  plus  complète. 

Ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport  de  l'in- 
dice orbitaire,  qui  varie  de  la  microsémie  jusqu'à  la  méga- 
sémie,  et  sous  le  rapport  de  la  distance  spino-alvéolaire,  qui 
varie  de  13  à  31  millimètres. 

Suc  ces  13  crânes,  il  y  en  a  3  qui  présentent  une  synos- 
tose  de  la  suture  sagittale  avec  les  caractères  de  la  préma- 
turation de  cette  synostose.  Sur  un  quatrième  crâne,  celle-ci 
est  également  complète  et  certainement  précoce,  puisque  le 
crâne  est  jeune,  mais  elle  semble  avoir  été  moins  précoce  que 
sur  les  trois  autres. 

La  fréquence  de  cette  synostose  dans  une  série  aussi  faible 
est  vraiment  extraordinaire,  et  il  y  a  lieu  de  se  demander  quelle 
en  a  été  la  cause.  Peut-être  s'est-elle  produite  sous  l'influence 
de  coups  portés  sur  la  tête,  car  j'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que 
dans  certaines  contrées  de  l'Afrique,  les  nègres  s'amusent 
parfois  à  se  frapper  mutuellement  avec  des  bâtons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  cherché  à  savoir  si  la  synostose  précoce  de  la 
suture  sagittale  n'avait  point  contribué  à  abaisser  sur  les 
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quatre  crânes  en  question  le  chiffre  de  Tindice  céphalique, 
fail  dont  j'ai  montré  la  possibilité  dans  un  récent  mémoire  (1). 
Pour  cela,  j'ai  mesuré  les  13  crânes  et  les  ai  rangés  en  série, 
d'après  l'indice  céphalique  décroissant  : 

Diamètre  Diamètre 

Namérof.        antéro-postériear      transversal        Indice 

maximum.  maximum,    eéphaliqne. 

U 180  138  76.66 

13 180  136  75.55 

11 182  185  74.17 

9 191  140  73.80 

18 186  184  72.04 

10 192  138  71.87 

19 173  124  71.67 

15 183  130  71.04 

11 182  128  70.30  — 

20 198  134  67.67  + 

17 191  128  67.01 

12 194  129  66.49  4- 

16 189  124  65.61  + 

Le  crâne  désigné  par  le  signe  —  est  celui  dont  la  synos- 
tose  sagittale  est  précoce  sans  être  aussi  avancée.  Les  trois 
crânes  désignés  par  le  signe  +  sont  ceux  dont  la  synostose 
sagittale  présente  tous  les  caractères  de  la  prématuration. 
Cette  synostose  ne  s'est  pas  produite  assez  tôt  pour  entraîner 
la  scaphocéphalie,  mais  elle  s'est  produite  assez  tôt  pour  abais- 
ser l'indice  céphalique,  car  ce  n'est  point  par  hasard  que  ces 
trois  crânes  figurent  parmi  les  quatre  plus  dolichocéphales 
de  la  série.  C'est  un  nouveau  fait  à  ajouter  à  ceux  qui  sont 
exposés  dans  le  mémoire  cité  plus  haut.  Je  dois  donc  des 
remerciements  personnels  à  M.  le  docteur  Fras  pour  le  don 
important  qu'il  vient  de  nous  faire. 

Discussion. 

M.  TopiNARD.  Lorsque,  hier,  M.  Manouvrier  m'a  fait  remar- 
quer la  fréquence  relative  de  la  synostose  prématurée  de  la 
sagittale  dans  cette  série  de  nègres^  il  a  ajouté  cette  réflexion 

i  MaDouvricr  et  Cli antre,  la  Dolichocéphaliê  anormale  par  synostose  pré" 
malurée  de  la  suturé  sagittale  (BulL  de  la  Soc.  d^anthr.  de  Lyon^  1886). 
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ntonlageB  des  types  erABlens  du  Warfemberg  ; 
offerts  par  H.  de  H61der. 

M.  TopiNARD.  Ces  moulages,  envoyés  à  notre  laboratoire 
par  notre  collègue,  le  docteur  de  Hôlder,  sont  au  nombre  de 
six  :  deux  d'adultes  et  cinq  de  nouveau-nés  et  de  fœtus.  Les 
deux  premiers,  ajoutés  à  un  autre  que  M.  de  Hôlder  nous  a 
précédemment  adressé  et  que  je  vous  ai  présenté,  sont  la 
représentation  des  trois  types  crâniens  principaux  qu'on 
rencontre,  d'après  lui,  dans  le  Wurtemberg.  Ils  reposent  sur 
l'étude  raisonnée  de  plus  de  cinq  cents  crânes  anciens  et  mo- 
dernes, que  M.  de  Holder  a  eus  entre  les  mains  à  Stuttgart  et 
dont  un  certain  nombre  sont  déposés  au  musée  de  Stuttgart, 
où  je  les  ai  vus. 

Le  premier  type  est  le  germanique  el  est  caractérisé  à  son 
maximum  dans  les  tombeaux  en  rangées  de  Tépoque  franco- 
alemane.  Voici  ses  caractères  :  dolichocépbale,  front  étroit, 
occiput  proéminent,  bauteur  du  crâne  cérébral  Temportcuit 
sur  sa  largeur,  côtés  du  crâne  presque  verticaux  ;  face  étroite 
et  baute,  prognatbe  dans  son  ensemble,  bien  qu'il  y  ait  sou* 
vent  un  certain  prognatliisme  alvéolo-sous-nasal  ;  nez  lep- 
torrbinien^  grand,  saillant  ;  orbites  mégasèmes  ;  pommettes 
fortes,  mais  verticales  ;  maxillaire  inférieur  fort  et  haut. 

Le  second  type  est  le  touranien^  ainsi  appelé  parce  que  la 
forme  du  crâne  se  rapproche  de  celle  des  crânes  turcs,  mon- 
gols, tartares  et  lapons.  Voici  ses  earactères  :  brachycéphale, 
front  large,  occiput  vertical^  côtés  du  crâne  aï'rondis,  base  du 
crâne  moins  large  que  sa  voûte  ;  face  large,  courte,  arrondie, 
presque  orthognathe  ;  nez  petit,  aplati^  peu  saillant;  orbites 
microsèmes,  à  en  juger  par  le  moulage  ci-contre  ;  pommettes 
saillantes  à  bord  inférieur  s'écartant  en  debors  ;  maxillaire 
inférieur  petit  et  bas. 

Le  troisième  type  ou  sarmate,  ainsi  appelé  parce  qu*ii 
se  rencontrerait  fréquemment  parmi  les  populations  slaves, 
présente  à  son  tour  les  caractères  suivants,  en  général  inter- 
médiaires à  ceux  des  types  précédents  :  sous-bracbycéphale, 
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sinon  mésatîcéphale,  front  moyen,  hauteur  et  largeur  du 
crâne  presque  égales,  côté  du  crâne  intermédiaire,  arrondi 
et  vertical,  base  du  crâne  moins  longue  que  la  voûte  comme 
dans  le  type  touranien,  mais  comparativement  plus  large  ; 
face  haute  et  étroite,  mais  moins  que  dans  le  type  germa- 
nique, et  presque  orthognathe;  nez  et  orbites  moyens;  pom- 
mettes intermédiaires  aussi  aux  deux  types  précédents  ; 
maxillaire  inférieur  d'une  hauteur  moyenne. 

Ces  deux  derniers  types  de  M.  de  Hôlder  sont  toutefois  rares 
dans  le  Wurtemberg  à  Tétat  de  pureté.  Les  plus  fréquents  sont 
des  types  croisés  intermédiaires,  soit  entre  eux  directement^ 
soit  entre  eux  et  le  type  germanique. 

Quant  aux  moulages  de  nouveau-nés  et  de  fœtus,  ils  prou- 
veraient que  dès  le  sein  de  la  mère  ces  types  sont  déjà 
sensibles.  Toutefois,  ajoute  M.  Topinard,  il  importe  de 
remarquer  que  les  caractères  indiqués  sont  insensibles  sur  la 
face  et  se  réduisent  sur  le  crâne  à  des  questions  de  degrés 
analogues  dans  la  brachycéphalie  ou  la  dolichocéphalie. 

En  tout  cas,  ces  moulages  ont  un  grand  avantage,  c'est  de 
nous  résumer  d'une  façon  palpable  les  idées  de  M.  de  Hôlder, 
qui,  du  reste,  s'accordent  dans  une  certaine  mesure  avec 
celles  d'autres  auteurs  dans  TAUemagne  méridionale,  sauf  en 
ce  qui  concerne  les  dénominations.  Ainsi,  le  type  dolichocé' 
phale  à  face  étroite  de  Ranke,  le  type  dolichocéphale-lepto- 
prosope  de  Kollmann,  le  type  de  Hohberg,  de  Rutimeyer  et 
His,  seraient  le  même  que  le  germanique  de  Hôlder.  Le  type 
brachycéphale  à  face  large  de  Ranke  et  le  type  brachycéphale 
ehamœprosope  de  Kollmann  seraient  identiques  au  type  tou- 
ranien de  Hôlder.  Le  type  brachycéphale  à  face  étroite  de 
Ranke,  le  type  de  Dissentis  de  Rutimeyer  et  His,  et  le  type 
brachycéphale-leptoprosope  de  Kollmann  seraient  les  mômes 
que  le  type  sarmate  de  Hôlder. 

Je  pense  donc  exprimer  à  la  fois  les  sentiments  de  la 
Société  et  ceux  du  Laboratoire,  en  remerciant  M.  de  Hôlder 
de  son  précieux  envoi. 

T.  X  (3«  SiRIl).  41 
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DiicoBsion. 

M.  MAKOtJVRiER  fait  toute  espèce  de  réserves  sur  les  Carac- 
tères ethniques  attribués  aux  crânes  de  fœtus -et  de  nouveau- 
nés. 

M.  PauvelLe.  Je  ne  veux  pas  ouvrir  prématurément  la 
discussion  sur  la  craniométrie,  mais  il  me  semble  que  oe  que 
nous  venons  d'entendre  confirme  singulièrement  mon  argu- 
mentation. Est-ce  à  TAllemand  ou  au  Français  qull  faut 
l'attribuer  ?  Je  n'en  sais  rien,  maïs  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
est  fort  obscur. 

ÉLKGTIONS. 

M.  Yves  Ménard  est  nommé  membre  titulaire  à  l'unanimité 
de  26  votants. 

PRESENTATIONS. 
Canltle  préeoee  ; 

PAR  M.    OUIVlIR   BIAURBOARD. 

M.  Ollivier  Beauregard  présente  à  la  Société  une  jeune 
fille  atteinte  de  canitie  précoce,  et  fournit  à  son  sujet  les  ren- 
seignements suivants  : 

Emilie  Sourd  est  née  à  Paris,  le  18  juillet  1878. 

A  quatre  ans,  Emilie  a  fait  une  chute,  et  son  front,  violem- 
ment heurté,  porte  à  sa  partie  supérieure,  dans  la  direction 
du  nez,  une  cicatrice  horizontale,  longue  de  3  centimètres 
environ. 

C'est  postérieurement  à  cet  accident  que  la  chevelure 
d'Emilie  a  fourni  les  premiers  témoignages  de  canitie. 

Cette  légère  infirmité  est  attribuée,  par  les  parents  d'Emilie, 
à  l'accident  dont  elle  a  pâti. 

Quoique  alerte  et  gaie  et  avec  la  face  agréablement  colorée, 
Emilie  parsût  être  d'une  débile  santé.  Par  exemple,  elle  a  fré- 
quemment^ la  nuit,  des  hémorrhagies  nasales. 
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Mais  acoident  et  débile  santé  peuvent  bien  n'être  pas  la 
cause  directe  de  la  décrépitude  précoce  de  la  chevelure 
d'Emilie  ;  il  y  a,  en  effet,  des  antécédents  dans  sa  famille  :  à 
dix-sept  ans,  son  grand-père  paternelfétait  déjà  grisonnant, 
et  à  vingt  ans,  il  avait  la  chevelure  d'un  vieillard* 

DiscnssiQD. 

M.  ToPiNAAD.  C'est  une  canitie  prématurée  héréditaire. 

M.  Sanson.  Le  grand-père  de  Tenfant  ayant  présenté  la 
même  particularité,  il  y  a  évidemment  hérédité  atavique, 
prédisposition  des  bulbes  pileux  à  subir  cette  espèce  de  dégé- 
nérescence. 

M.  G.  DE  MoRtiLLET  et  M"«  Clémence  Royer  citent  plu- 
sieurs exemples  analogues  de  canitie  précoce  héréditaire. 

M.  Fauvelle.  Le  traumatisme  du  cuir  chevelu  produit  sou- 
vent une  canitie  partielle  à  l'endroit  lésé.  Le  coup  que  Ten- 
fant  a  reçu,  s'il  n'est  pas  Tunique  cause  de  ce  que  nous 
voyons,  a  pu  favoriser  la  prédisposition  héréditaire  et  la 
rendre  encore  plus  précoce. 

M.  Sanson.  La  canitie  héréditaire  se  manifeste  le  plus  sou- 
vent sans  traumatisme;  il  est  donc  impossible  de  dire  si  dans 
la  circonstance  il  a  eu  une  influence  quelconque. 

Variabilité  morphologique  des  maseles  soas  Tlnllnenee 

dies  variallona  fonetionnelles; 

PAR   M**^   CLÉMENCB  ROYBR. 

M"'  Clémence  Royer  présente  à  la  Société  deux  photogra- 
phies accompagnées  d  une  note  concernant  une  communica- 
tion faite  à  l'Académie  des  sciences,  par  M.  Marey,  sur 
la  variabilité  de  forme  et  de  longueur  des  muscles  et  des  ten* 
dons,  sous  l'influence  des  variations  de  leurs  fonctions. 

Cette  communication  est  le  résultat  d'expériences  intéres- 
santes que  M.  Marey  poursuit  à  la  station  physiologique  du 
parc  des  Princes. 

Dans  sa  note,  M.  Marey  rappelle  que  Borelli,  il  y  a  deux 
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siècles,  a  fait  voir  que  reffort  dont  un  muscle  est  capable  est 
proportionnel  à  la  section  transversale  de  ses  fibres  rouges, 
tandis  que  Tétenduede  son  mouvement  est  proportionnelle  à 
leur  longueur.  M.  Marey  ajoute  qu'aujourd*hui  la  notion  du 
travail  mécanique  étant  mieux  définie,  on  peut  exprimer  les 
relations  constatées  par  Borelli  sous  une  forme  précise,  en 
disant  :  Le  travail  qu'un  muscle  peut  produire  est  propor- 
tionnel au  volume  ou  au  poids  de  sa  fibre  rouge,  tandis  que 
les  deux  facteurs  de  ce  travail,  Teffort  et  le  chemin,  sont 
proportionnels,  l'un  à  la  section  et  l'autre  à  la  longueur  des 
faisceaux  contractiles,  le  tendon  n'étant  qu'un  organe  de 
transmission  du  travail. 

En  1873,  M.  Marey  a  montré  dans  son  ouvrage  sur  la  Ma- 
chine animale f  que  Tanalomie  comparée  du  système  muscu- 
laire des  mammifères  et  des  oiseaux  confirme  cette  loi,  et  que 
partout  éclate  une  harmonie  parfaite  entre  les  formes  d'un 
muscle  et  les  conditions  dynamiques  de  son  travail  ;  de  sorte 
que  les  variations  de  forme  que  présente  un  même  muscle, 
chez  les  différents  animaux,  sont  toutes  motivées  par  les 
exigences  de  leur  type  particulier  de  locomotion. 

«  Un  problème  se  posait  alors,  ajoute  M.  Marey  :  Cette 
harmonie  est-elle  préétablie  dans  les  plans  de  la  nature,  ou 
bien  est-elle  engendrée  par  la  fonction  elle-même?  En 
d'autres  termes,  la  forme  du  muscle  se  met-elle  spontané- 
ment en  harmonie  avec  les  nécessités  de  sa  fonction  ?  » 

C'est  le  problème  de  Tadaptation  des  organes  à  leurs  fonc- 
tions par  l'influence  de  ces  fonctions  mômes  que  pose  en  ces 
termes  M.  Marey,  c'est-à-dire  la  possibilité  des  variations 
d'organes,  comme  conséquences  des  variations  de  leurs 
fonctions.  C'est  le  problème  capital  de  la  doctrine  de  l'évo* 
lution. 

Pour  des  raisons  diverses,  M.  Marey  inclinait  à  croire  à 
cette  influence  de  la  variation  des  fonctions  sur  les  variations 
de  l'organe,  déjà  attestées  par  les  modifications  constatées 
par  le  docteur  J.  Guérin  dans  la  longueur  des  tendons  à  la 
gUite  d'ankyloses.    Mais  tandis  que  J.   Guérin  considérait 
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comme  une  dégénérescence  pathologique  des  tissus  du 
muscle  raccroissement  de  sa  partie  tendineuse,  M.  Marey 
penchait  à  croire  qu'un  muscle,  dont  les  mouvements  sont 
réduits  par  une  ankylose  partielle,  réduit  spontanément  la 
longueur  de  sa  fibre  rouge  et  n'en  garde  que  ce  qui  est  néces- 
saire à  rétendue  actuelle  de  ses  mouvements.  Il  interprétait 
ainsi  rallongement  des  tendons  et  le  raccourcissement  de  la 
fibre  rouge  chez  les  vieillards,  dont  les  mouvements  perdent 
peu  à  peu  de  leur  étendue. 

En  Allemagne,  le  docteur  William  Rouf  était  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  dans  son  travail  sur  la  morphologie  des 
muscles  ;  et  M.  Marey,  dans  son  cours  au  Collège  de  France, 
a  inféré  de  cette  loi  que  la  forme  spéciale  des  muscles  gastro- 
cnémiens,  chez  le  nègre  et  chez  le  blanc,  doit  être  en  har- 
monie avec  les  conditions  de  leur  travail. 

Il  semble,  en  effet,  tout  naturel  d'admettre  que,  chez 
le  nègre  et,  en  général,  chez  tous  les  peuples  sauvages,  la 
forme  du  mollet  soit  en  harmonie  avec  la  course  et  en  général 
avec  une  plus  grande  amplitude  des  mouvements  dans  la 
marche  ;  tandis  que  chez  le  blanc  ou, en  général,chez  l'homme 
civilisé,  la  marche  plus  lente,  à  plus  petits  pas,  la  station 
debout  et  Faction  des  muscles  des  jambes  dans  le  travail,  soit 
pour  porter  des  fardeaux,  soit  pour  s'arc-bouter  dans  TefFort 
pour  pousser  ou  traîner,  a  dû  développer  surtout  la  section 
des  mêmes  muscles  plutôt  que  leur  longueur.  Or,  il  est  re- 
marquable que  le  nègre  se  promène  rarement,  et  il  reste 
rarement  arrêté  en  station  droite.  11  se  couche  ou  s'accroupit 
dès  qu'il  ne  marche  plus,  et  court  plus  volontiers  qu'il  ne 
marche,  faisant  ainsi  le  môme  chemin  en  moins  de  temps, 
grâce  à  des  mouvements  plus  étendus. 

(c  Si  les  nègres  semblent  avoir  peu  de  mollet,  observe 
M.  Marey,  c'est  que  leurs  muscles  gastrocnémiens  sont  longs 
et  minces,  se  prolongeant  en  bas  aux  dépens  du  tendon 
d'Achille,  comme  on  peut  le  voir  sur  Tune  des  photographies 
que  je  présente  à  la  Société,  et  que  reproduit  la  note  de 
M.  Marey.  Le  nègre  possède  cependant,  dit-il,  une  incontes- 
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table  aptitude  à  la  marche.  Si  ses  muscles  gastrocnémiens 
ont  une  plus  petite  section  que  chez  le  blanc,  et  par  conséquent 
moins  de  force,  ils  doivent  avoir  des  mouvements  plus 
étendus  et  faire  dès  lors  le  même  travail  que  des  muscles 
plus  gros,  mais  dont  les  mouvements  sont  moindres.  S'il 
en  est  ainsi,  les  gastrocnémiens  des  nègres  doivent  agir  sur 
on  bras  de  levier  plus  long,  et  leur  calcanéum  doit  être,  par 
conséquent,  plus  long  que  celui  du  blanc.  » 

M.  Marey  a  vérifié  cette  prévision  sur  les  squelettes  de 
notre  musée  d'anthropologie,  et  a  trouvé  qu'en  effet  la  lon- 
gueur moyenne  du  calcanéum  du  nègre,  mesurée  du  centre 
du  mouvement  articulaire  à  rattache  du  tendon,  est  à  cette 
longueur  chez  le  blanc  comme  7  est  à  5. 

Il  en  résulte  que  le  pied  du  nègre  est^  en  général,  plus  long 
et  paraît  moins  cambré  que  celui  du  blanc;  mais  déjà 
,  M.  Marey  avait  montré  dans  des  travaux  antérieurs,  qu'un 
grand  pied  est  favorable  à  la  rapidité  de  la  marche  en  ce 
qu'il  allonge  le  pas,  et  doit  ainsi  être  en  relation  avec  des 
mouvements  musculaires  plus  étendus  et  conséquemment 
avec  des  gastrocnémiens  plus  longs,  quoique  peut-être  plus 
minces,  le  pied  faisant  une  plus  grande  part  du  travail 
total.  Toutes  ces  variations  seraient  donc  bien  corrélatives, 
s'appelant  et  tendant  à  se  produire  les  unes  les  autres. 

M.  Marey  a  eu  l'idée  de  soumettre  cette  loi  de  corrélation 
à  la  vérification  expérimentale.  Disposant,  à  la  station  phy- 
siologique du  parc  des  Princes,  d'un  grand  terrain  où  il  peut 
garder  des  animaux  en  liberté  sans  que  leurs  mouvements 
soient  entravés  par  la  réclusion,  il  réséqua  le  calcanéum 
de  plusieurs  chevreaux  et  lapins,  de  manière  à  réduire 
environ  de  moitié  le  bras  de  levier  du  muscle  postérieur  do 
la  jambe. 

Il  possède  aujourd'hui  plusieurs  lapins  ainsi  opérés  depuis 
plus  d'un  an,  et  chez  lesquels  l'opération  faite  par  la  méthode 
antiseptique  a  été  suivie  d'une  cicatrisation  rapide.  L'un  de 
ces  animaux  a  été  sacrifié  en  même  temps  qu'un  autre  lapin 
normal,  et  la  dissection  de  leurs  muscles  postérieurs  a  con- 
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firme  toutes  ses  prévisions  quant  aux  modiflcations  produites 
sur  le  lapin  opéré. 

L'une  des  photographies  que  je  vous  présente  montre  que  les 
changements  prévus  se  sont  accomplis  :  tandis  que  sur  le  lapin 
normal  les  faisceaux  rouges  et  leurs  tendons  sont  à  pou  près 
de  la  même  longueur,  sur  le  lapin  dont  le  calcanéum  a  été  ré- 
séqué, la  longueur  du  muscle  n'est  plus  guère  que  la  moitié 
de  celle  du  tendon. 

Les  mesures  prises  par  Bl.  Marey  lui  ont  donné  les  chiffres 
suivants  : 

^      Lapin 
opéré.      normal. 

Longueur  du  muscle î?»*       37B>ai 

Longueur  du  tendon..... 60  36 

M.  Marey  a  varié  Topération  de  diverses  manières.  Il  a 
cherché  à  réduire  les  mouvements  en  détachant  les  tendons 
du  calcanéum  sur  lequel  ils  se  réfléchissent  en  y  contractant 
des  adhérences,  puis  en  luxant  latéralement  ces  tendons.  Le 
résultat  a  été  le  môme  que  celui  de  la  résection  :  les  mêmes 
changements  se  sont  produits  dans  la  longueur  relative 
du  muscle  et  du  tendon.  «  Il  devait  en  être  ainsi,  dit  M.  Marey, 
puisque  dans  les  deux  cas,  le  bras  de  levier  de  la  force  était 
diminué,  n 

M.  Marey  poursuit  encore  d'autres  expériences  analogues 
sur  Tatrophie  partielle  des  os  des  membres,  et  sur  les  chan- 
gements de  forme  et  de  volume  des  fléchisseurs  du  pied.  Ces 
expériences  en  cours  n'ont  peis  encore  donné  de  résultats, 
mais  il  se  dispose  a  les  continuer  en  signalant  toute  leur 
importance,  comme  pouvant  donner  la  preuve  expérimentale 
des  théories  transformistes. 

Disonfiion. 

M.  S  ANsoif.  L'allongement  du  tendon  aux  dépens  du  muscle 
peut  très  bien  ne  pas  être  la  conséquence  de  phénomènes 
mécaniques,  mais  de  Timmobilité  prolongée  nécessaire  pour 
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la  consolidation  de  Tos.  Une  expérience  de  contrôle  serait  in- 
dispensable pour  faire  ressortir  la  valeur  de  la  première. 

M"'  Clémence  Royer.  Le  temps  d'immobilité  imposé  à 
ranimai  a  été  très  court.  M.  Marey  prend  soin  de  détruire 
cette  objection  dans  sa  note  en  disant  que  la  cicatrisation  de 
la  plaie  a  été  rapide. 

M.  Manouvrier  fait  observer  que  l'on  attribue  le  volume  du 
mollet  au  raccourcissement  du  calcanéum.  Dans  Texpérience 
en  questioui  c*est  le  contraire  qui  aurait  eu  lien,  à  en  juger 
par  les  photographies. 

M.  Deniker.  Il  me  semble  qu'on  a  accepté  sans  preuve  suf- 
fisante que  tous  les  nègres  ont  le  mollet  peu  développé.  J'ai 
une  observation  personnelle  à  opposer  à  cette  assertion.  Sur 
dix-neuf  Achantis  et  Kroomen  exposés  il  y  a  un  mois  au  Jardin 
d* acclimatation,  j*en  ai  observé  deux  ou  trois  qui  avaient  le 
mollet  peu  développé;  tous  les  autres  présentaient  un  mollet 
plus  ou  moins  musclé  et  aussi  bien  développé  que  chez  la 
majorité  des  Européens.  On  devrait  peut-être  faire  une  res- 
triction,  et  dire,  par  exemple,  que  «  certains  nègres  »  (proba- 
blement les  nègres  du  Soudan)  n'ont  point  de  mollet.  Je 
présenterai  des  photographies  à  l'appui  de  mon  assertion. 

M.  Manouvrier.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord pour  reconnsutre  que  les  nègres  ont  généralement  peu 
de  mollet. 

M.  Ghudzinski.  Les  Achantis  ne  peuvent  être  regardés 
comme  de  véritables  nègres. 

M.  Deniker.  Tous  les  anthropologistes  les  comptent  parmi 
les  peuples  de  race  nègre  ;  quant  à  leur  pureté,  où  trouver 
des  races  parfaitement  pures? 

M.  TopiNARD.  Moi  aussi,  j'ai  observé  les  Achantis  ou  pré- 
tendus tels,  et  j'ai  trouvé  que  quelques-uns  n'avaient  pas  de 
mollet,  c'est-à-dire  avaient  le  renflement  du  muscle  triceps 
sural  nul,  remplacé  par  un  aplatissement  très  allongé,  le 
point  où  se  dégage  le  tendon  étant  placé  très  bas;  que  d'au- 
tres avaient  un  mollet  vigoureux,  court  et  saillant  ;  et  que 
d'autres  enfin  présentaient  des  degrés  intermédiaires. 
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En  ce  qui  concerne  la  longueur  du  calcanéum,  réputée  plus 
longue  chez  le  nègre,  j*ai  mesuré  quelques  centaines  de  cal- 
canéums  de  races  nègres  et  blanches.  Je  n*ai  pas  encore  établi 
mes  moyennes,  mais  je  puis  dès  à  présent  déclarer  que  cette 
longueur  n'a  jamais  dû  être  jugée  que  par  à  peu  près  et  avec 
des  idées  préconçues. 

M.  Sanson.  Il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  chez 
l'homme  la  longueur  du  calcanéum  varie  beaucoup  et  que  le 
volume  du  mollet  en  est  absolument  indépendant. 

ColieelioB  d'iBStraments  en  silex  de  l'Amérique  da  Nord  i 

PAR  M.    BOBAN. 

M.  Bob  AN  a  chargé  le  docteur  Capitan  de  présenter  à  la 
Société  soixante-cinq  instruments  en  silex  provenant  de  di- 
verses localités  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Cette  série,  qui 
lui  a  été  offerte  parleSmithsonian  Institution  de  Washington, 
par  l'intermédiaire  tout  amical  de  M.  Thomas  Wilson,  de 
Washington,  comprend  presque  toutes  les  formes  d'instru- 
ments en  pierre  taillée  que  l'on  rencontre  sur  le  territoire  des 
Etats-Unis.  Si  l'on  étudie  ces  pièces,  toutes  parfaitement  carac- 
térisées, on  reconnaît  facilement  qu'elles  peuvent  être  réduites 
à  un  nombre  minime  de  types.  Or,  et  c'est  là  le  point  important 
sur  lequel  tient  à  insister  M.  Boban,  ces  instruments  sont 
presque  identiques  à  ceux  qui  existent  en  Europe  et  qui  carac- 
térisent les  différentes  époques  de  l'âge  de  la  pierre. Un  premier 
groupe  de  vingt  échantillons  montre  des  spécimens  absolu- 
ment semblables  aux  haches  du  type  chelléen  d'Europe.  Ces 
instruments  sont  les  uns  en  silex,  les  autres  fabriqués  avec 
des  galets  de  quartzite  taillés.  Les  premiers,  de  forme  géné- 
ralement ovale,  rappellent  à  s'y  méprendre  des  pièces  prove- 
nant de  l'Yonne  ou  encore  des  plateaux  de  la  Vienne;  les 
seconds  sont  identiques  aux  hachettes  du  Bois-du-Rocher 
près  Dinan  (Bretagne)  ou  aux  pièces  trouvées  aux  environs 
de  Toulouse.  II  n'y  a  réellement  pas  lieu  de  discuter  l'opi- 
nion générale  des  archéologues  américains,  qui  ne  voient 
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dans  ces  instruments  que  des  ébauches.  La  comparaison  avec 
des  séries  de  haches  chelléennes  d'Europe  ne  permet  pas 
d'établir  de  différence  entre  ces  diverses  pièces.  Deux  des 
haches  de  cette  série  (l'une  mesure  45  centimètres)  sont  de 
forme  triangulaire^  aplaties,  soigneusement  travaillées  sur 
une  face  et  peu  sur  Tautre  ;  elles  rappellent  absolument  les 
beaux  instruments  de  la  fin  de  Tépoque  chelléenne,  instru- 
ments de  passage  au  moustérien.  Les  formes  semblables  à 
celles  de  Tépoque  du  Moustier  sont  peu  abondantes  ;  dans 
cette  série  cependant  deux  pointes  et  un  racloir  sont  sem- 
blables aux  types  dits  du  Moustier  de  France.  Cette  collection 
renferme  aussi  huit  pointes  d'un  très  beau  travail,  de  dimen- 
sions variant  de  6  à  12  centimètres  en  longueur.  Ces  pointes, 
extrêmement  minces,  sont  identiques  aux  types  dits  solu- 
tréens de  France.  Enfin,  une  dernière  série  est  composée  de 
trente  pointes  de  flèche  à  pédoncules  ou  portant  des  enco- 
ches latérales  à  la  base,  de  dimensions  très  diverses,  de 
3  jusqu'à  12  centimètres,  toutes  également  bien  travaillées: 
quatre  de  ces  pièces  représentent  un  type  assez  rare  d'ail- 
leurs et  qui  semble  spécial  aux  Etats-Unis;  ce  sont  des 
flèches  à  encoches  latérales  à  la  base,  mais  dont  les  deux 
bords  latéraux  ne  sont  pas  dans  le  môme  plan;  elles  présen- 
tent un  aspect  que  Ton  peut  se  représenter  en  imaginant  que 
la  flèche  a  subi  une  légère  torsion  autour  de  son  grand  axe,  la 
base  restant  fixe.  Signalons  aussi  deux  nucléi  de  dimensions 
moyennes  et  deux  percuteurs  identiques  aux  similaires  d'Eu- 
rope. 

En  somme,  cette  série  démontre  de  la  façon  la  plus  nette  que 
les  instruments  en  pierre  taillée  des  Etats-Unis  sont  presque 
identiques  à  ceux  que  l'on  trouve  en  Europe,  sauf  une  légère 
différence  dans  certains  types  de  pointes  de  flèche.  L'opinion 
qu'il  s'agit  là  d'instruments  fabriqués  tous  à  la  même  époque 
ne  pourrait  guère  se  soutenir  :  en  efl'et,  le  mode  de  travail  est 
absolument  différent  ;  et,  d'autre  part,  l'identité  avec  nos 
formes  ne  permet  pas  plus  d'admettre  la  contcraporanéité  de 
ces  divers  instruments  qu'il  ne  serait  possible  de  soutenir  que, 
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en  France,  la  hache  chelléenne  est  contemporaine  du  tranchet 
néolithique,  ces  deux  objets  eussent-ils  été  trouvés  à  côté 
l*un  de  I*autre  à  la  surface  du  sol.  Mais  pour  que  la  démons- 
tration soit  complète,  pour  qu'on  puisse  également  savoir 
quel  est  le  rapport  dans  le  temps  qui  peut  exister  entre  les 
époques  caractérisées  par  les  mêmes  types  en  Europe  et  dans 
TAmérique  du  Nord,  il  est  de  toute  nécessité  que  des  fouilles 
méthodiques  soient  entreprises  afin  de  trouver  in  situ  les  di- 
verses formes  de  Tâge  de  la  pierre,  d'étudier  leur  stratigra- 
phie, de  recueillir  les  débris  osseux  qui  les  accompagnent  et 
de  pouvoir  ainsi  reconstituer  la  faune  correspondant  à  chaque 
période.  Seulement  alors  on  pourra  formuler  des  conclusions 
absolues;  mais^  d'ores  et  déjà,  il  y  a  de  grandes  présomptions 
pour  croire  que  l'identité  des  formes  doit  correspondre 
au  moins  en  partie  à  une  classification  analogue  et  à  une 
chronologie  sensiblement  la  môme,  au  moins  pour  les  époques 
primitives,  que  celle  qui  a  été  démontrée  vraie  pour  l'Europe 
et  pour  plusieurs  localités  dans  les  autres  parties  du  monde. 
Ces  faits  ne  sont  certes  pas  inédits,  mais  la  série,  assez 
nombreuse  et  absolument  typique  de  M.  Boban,  série  d'ail- 
leurs qui  ne  peut  que  donner  une  faible  idée  des  innombra- 
bles collections  similaires  réunies  aux  Etats-Unis,  surtout 
dans  les  si  remarquables  collections  du  Smithsonian  Institu- 
tion, démontre  d'une  façon  absolue  l'identité  des  formes  à 
type  archaïque  des  Etats-Unis  et  des  formes  réellement  pa- 
léolithiques si  abondantes  en  Europe  et  surtout  en  France. 

DiscussioD. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Lcs  pièccs  envoyées  par  M.  Boban 
sont  fort  belles  et  très  intéressantes.  M.  Gapitan  rend  un  vé- 
ritable service  à  la  science  en  cherchant  à  synchroniser  l'in- 
dustrie de  la  pierre  des  Etats-Unis  avec  celle  de  l'Europe 
occidentale.  Ces  rapprochements  sont  fort  utiles,  mais,  pour 
les  admettre  d'une  manière  complète,  il  faut  encore  recueillir 
bien  des  faits  et  des  observations.  Ce  qui  me  paraît  bien 
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démontré  par  la  présentatîo;i  de  M.  Gapitan,  c'est  que  Tin- 
dustrie  de  la  pierre,  dans  les  Etats-Unis,  peut  et  doit  se  di- 
viser en  deux  parties  très  distinctes  :  Tune  se  rapportant  à 
la  portion  la  plus  ancienne  de  notre  paléolithique,  le  chel- 
léen  et  Je  moustérien;  l'autre ,  beaucoup  plus  récente, 
représentant  le  néolithique,  qui  a  continué  en  Amérique 
bien  plus  longtemps  qu*en  Europe.  C'est  là  un  grand  point 
d'acquis . 

iBstraments  en  pierre  des  lies  Canaries  i 

PAR  M.    R.    VERNRAU. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  quelques  instru- 
ments en  pierre  des  îles  Canaries.  Ces  objets  ont  été  trouvés 
dans  des  grottes  habitées  jadis  par  les  insulaires  de  cet  ar- 
chipel ;  mais  rien  ne  me  permet  de  préciser  leur  âge  ;  tout  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'ils  sont  antérieurs  à  la  conquête 
espagnole,  c'est-à-dire  au  quinzième  siècle. 

A  part  quelques  pièces  exceptionnelles  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure,  les  instruments  en  pierre  de  ces  îles  sont  gé- 
néralement taillés  fort  grossièrement;  les  plus  beaux  offrent 
à  peine  quelques  retouches.  Cela  tient  très  vraisemblable- 
ment à  ce  que  les  anciens  habitants  ne  trouvaient  chez  eux 
aucune  des  roches  qui  se  prêtent  bien  à  la  taille.  Ils  em- 
ployaient surtout,  pour  fabriquer  leurs  outils,  le  basalte,  et 
tout  le  monde  sait  que  cette  roche,  qui  se  divise  si  facile- 
ment, je  dirais  presque  spontanément,  en  prismes  à  trois, 
quatre,  six  faces,  est  loin  cependant  de  se  laisser  travailler 
comme  les  diverses  variétés  de  silex  ou  de  quartz.  Ce  n'est 
guère  que  dans  un  sens  qu'elle  s'éclate  avec  facilité  et  c'est 
pour  ce  motif  qu'on  rencontre  aux  Canaries  tant  d'outils 
prismatiques.  Les  couteaux,  par  exemple,  afTeclent  à  peu 
près  tons  la  forme  de  prismes  triangulaires  aplatis  :  à  une 
face  très -réduite  est  opposé  un  bord  tranchant.  Des  frag- 
ments de  ce  genre  peuvent  se  détacher  accidentellement  des 
parois  ou  de  la  voûte  des  grottes  basaltiques,  à  la  suite  d'in- 
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filtrations  aqueuses;  plus  d'une  fois,  je  l'ai  observé  moi- 
même.  Je  n'en  ai  recueilli  aucun  dans  de  semblables  condi- 
tions; tous  ceux  que  j'ai  récoltés  proviennent  de  grottes 
â*une  autre  nature,  de  sorte  que  je  puis  affirmer  qu'ils  avaient 
été  apportés  là  pour  être  utilisés.  Les  uns  ont  pu  être  ra- 
massés tout  fabriqués  dans  les  endroits  où  se  produit  le  phé- 
nomène dont  je  viens  de  parler;  les  autres  ont  été  éclatés  au 
moyen  du  percuteur.  J'ai  rencontré,  en  effet,  dans  les  grottes^ 
de  nombreux  cailloux  roulés  qui  ont,  sans  aucun  doute^  servi 
à  tailler  la  pierre  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner 
leurs  extrémités. 

Parmi  les  couteaux,  un  seul  diffère,  par  sa  forme,  des  pré- 
cédents :  sur  une  seule  de  ses  faces  trois  éclats  ont  été  en- 
levés de  façon  à  obtenir  deux  bords  tranchants  ;  son  autre 
face  est  à  peu  près  plane. 

Les  instruments  qui  se  trouvent  le  plus  abondamment, 
après  ceux  dont  je  viens  de  parler,  sont  les  pointes  de  jave- 
lot et  de  lance.  Ce  sont  des  éclats  presque  bruts^  taillés  gé- 
néralement sur  une  seule  face  ;  leur  forme  est  à  peu  près 
triangulaire.  Deux  de  ces  pointes  seulement  portent  à  leur 
extrémité  la  plus  aiguë  quelques  grossières  retouches. 

Les  haches  sont  de  deux  types  :  les  unes,  taillées  sur  leurs 
deux  faces,  sont  entièrement  comparables  aux  haches  amyg- 
daloïdes  de  Saint-Âcheul  ;  les  autres,  au  contraire,  taillées 
d'un  seul  côté,  appartiennent  au  type  dit  du  Moustier.  C'est 
avec  intention  que  j'emploie  le  mot  type  et  non  celui 
d'époque,  car  on  ne  saurait  rattacher  nos  haches  canariennes 
à  deux  époques  distinctes.  En  effet,  deux  d'entre  elles,  l'une 
du  type  de  Saint-Acheul,  l'autre  du  type  du  Moustier,  se 
trouvaient  dans  la  même  grotte  à  la  superficie  du  sol.  Or, 
cette  grotte  contenant  environ  30  centimètres  de  détritus,  il 
est  probable  que  si  elles  eussent  été  d'époques  différentes,  la 
plus  ancienne  eût  été  enfouie  sous  ces  détritus.  11  nous  faut 
donc  considérer  ces  deux  haches  comme  contemporaines. 

On  rencontre,  dans  l'archipel  canarien,  quelques  éclats 
d'obsidienne  tranchants  sur  leur  pourtour;  jamais  ils  nepor- 
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lent  de  retouches  et  les  plus  beaux  n'approchent  pas  des  plus 
vulgaires  pièces  d'obsidienne  du  Mexique. 

En  dehors  des  instruments  simplement  taillés  que  je  viens 
de  mettre  sous  vos  yeux,  il  a  été  trouvé  quelques  objets,  peu 
nombreux^  en  pierre  polie.  L'un  d'eux,  de  petites  dimensions, 
déforme  régulièrement  triangulaire,  à  bords  droits  et  mousses, 
à  faces  parallèles^  est  cette  sorte  de  pointe  en  linionite.  Elle 
provient  de  la  Caldera  de  Bandama,  à  la  Grande-Ganarie.  Si 
mes  souvenirs  sont  bien  présents,  des  pièces  analogues  ont 
été  rencontrées  en  France  au  pont  du  Gard.  11  ne  lui  manque, 
pour  être  une  amulette,  comme  celles  dont  nous  oonnedssons 
un  bon  nombre  d'exemples,  que  le  trou  de  suspension. 

Les  autres  outils  polis,  dont  je  ne  puis  vous  présenter  que 
des  dessins  ou  des  moulages,  les  originaux  appartenant  aux 
musées  des  Canaries,  sont  des  haches  en  chloromélanite;  On 
n'en  connaît  jusqu'à  ce  jour  que  cinq  ;  trois  offrent  la  même 
forme.  Entièrement  polies,  elles  se  terminent  en  pointe  à  une 
extrémité  et  portent  à  l'autre  bout  un  tranchant  en  arc  de 
cercle.  Les  deux  dernières,  dont  l'une  ne  présente  guère  plus 
de  5  centimètres  de  longueur,  ont  le  tranchant  moins  coq* 
vexe  et  vont  en  se  rétrécissant  peu  à  peu  jusqu'à  l'autre 
bout,  qui  ne  se  termine  pas  en  pointe,  mais  bien  par  une 
surface  rectangulaire,  légèrement  convexe. 

J'ajouterai,  en  terminant  ,que  les  instruments  en  pierre 
taillée  se  trouvent  dans  toutes  les  îles  ;  ceux  en  pierre  polie 
n'ont,  au  contraire,  été  rencontrés  jusqu'à  ce  jour  que  dans 
deux  îles,  la  Grande-Canarie  et  la  Gomère,  et  encore  cette 
dernière  n'a-t-elle  fourni  qu'une  hache  de  cette  catégorie.  J'ai 
démontré,  en  m'appuyant  sur  des  considérations  d'un  autre 
ordre,  que  de  nombreux  envahisseurs,  partis  du  nord  de 
l'Afrique,  étaient  arrivés  à  la  Grande-Canarie.  Je  suis  tenté 
de  conclure  de  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  les  premiers 
habitants  de  l'archipel  savaient  tailler  la  pierre,  mais  que 
l'art  de  polir  les  outils  a  été  introduit  par  les  nouveaux 
venus. 
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DiBCussion. 

• 

M.  Q.  DE  MoRTiLLET.  Parmi  les  objets  présentés  par  M.  Yer- 
neau,  ce  qui  me  frappe  surtout,  oe  sont  deux  dessins  de 
haches  de  pierre.  Il  y  a,  dans  un  certain  nombre  de  collec- 
tions européennes,  surtout  françaises,  des  haches  de  pierre, 
parfaitement  polies,  en  bourrelet  assez  arrondi,  à  sommet  en 
pointe,  à  base  étroite  et  .tranchant  fort  arqué,  en  roche  toute 
particulière,  inconnue  en  Europe  comme  gisement.  Ces 
haches  proviennent  toutes  d^anciennes  collections,  et  sont 
sans  origines  connues.  Or,  les  deux  dessins  produits  par 
M.  Yemeau  représentent  justement  des  haches  exactement 
du  type  que  je  viens  de  décrire.  Suivant  notre  collègue,  elles 
proviennent  de  localités  certcdnes  des  îles  Canaries.  A  TEx- 
position  universelle  de  1878,  le  docteur  Ghil  avait  déjà  ap* 
porté  à  la  galerie  des  sciences  anthropologiques  des  haches 
de  ce  genre  trouvées  aux  Canaries.  D'après  cela,  ne  sommes- 
nous  pas  porté  à  conclure  que  la  patrie  de  ce  type  est  bien 
les  Canaries  ?  Depuis  fort  longtemps,  tous  les  navires  qui 
doublent  le  cap  de  Bonne -Espérance  relâchent  aux  Canaries. 
Il  est  tout  naturel  qu'ils  en  aient  rapporté  des  objets,  qui  se 
sont  répandus  dans  les  collections  d'ethnographie  et  de 
curiosités. 

Quant  à  la  roche,  elle  est  belle,  fine  et  prend  un  remar- 
quable poli.  Elle  doit  contenir  un  élément  feldspathique  qui 
la  rapproche  des  jadéites  et  des  ohloromélanites.  Mais  elle  a 
des  caractères  spéciaux  qui  la  font  distinguer  des  autres  ro- 
ches de  même  nature  ;  son  gisement  primitif  est  complète- 
ment inconnu.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  canarien? 

M.  Vkrneau.  m.  de  Mortillet  vient  de  nous  dire  qu'il  con- 
naissait une  hache  entièrement  semblable  à  celles  dont  jo 
vous  ai  mis  les  dessins  sous  les  yeux.  Cela  ne  saurait  me  sur- 
prendre, attendu  que  la  hache  exposée  en  1878  par  mon  ami 
D.  Grcgorio  Chil,  je  l'ai  dessinée,  et  qu'elle  figure  parmi  les 
trois  que  vous  venez  de  voir. 

Quant  à  la  nature  de  la  roche,  ce  n^est  pas  moi  qui  l'ai  dé- 
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terminée;  je  m'en  déclare  incapable.  Elle  a  été  étudiée  par 
un  minéralogiste  espagnol  dont  le  nom  fait  autorité- en  la 
matière,  M.  Salvador  Galderon.  Je  dois  accepter  sa  détermi- 
nation et  crois  pouvoir  maintenir  ce  que  j'ai  dit. 

Il  m'est  difficile  d'adopter  l'opinion  de  M.  de  Mortillet.  Aux 
Canaries,  les  haches  en  chloromélanite  sont  excessivement 
rares,  puisque,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'en  connaît  que  cinq 
exemplaires.  Celles  du  type  dont  vient  de  parler  M.  de  Mor- 
tillet ne  sont,  je  le  répète,  qu'au  nombre  de  trois. 

Cette  rareté  s'explique  par  ce  fait  que  la  roche  n'existe  pas 
dans  ces  îles,  ou  du  moins  qu'elle  n'y  a  été  rencontrée  par 
aucun  explorateur.  11  faut  admettre,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, que,  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  les  haches  ont  été 
importées,  déjà  travaillées,  dans  l'archipel,  ou  bien  elles  ont 
été  fabriquées  là  même  où  elles  ont  été  trouvées.  Mais,  dans 
ce  dernier  cas,  il  faudrait  penser  que  la  roche  a  été  importée 
soit  volontairement,  soit  accidentellement. 

Ces  pièces  si  rares  sont  conservées  avec  un  soin  jaloux  par 
leurs  propriétaires.  Moi-même,  après  tous  les  dons  que  j'ai 
faits  au  Museo  Camir/o,  je  n'ai  pas  pu  obtenir  un  seul  original. 
Je  ne  puis  guère  supposer  qu'un  autre  ait  été  assez  heureux 
pour  se  procurer  toutes  celles  qu'on  voit  en  France. 

Je  répondrai  encore  quelques  mots  à  notre  collègue.  Dès 
le  commencement  de  ce  siècle,  avant  l'arrivée  aux  Canaries 
de  Berthclot,  il  y  avait  déjà  dans  ce  pays  des  collectionneurs 
qui  recueillaient  soigneusement  les  antiquités  dans  toutes  les 
îles  et  qui  en  faisaient  autant  de  cas  qu'on  peut  en  faire  au« 
jourd'hui.  De  toute  façon,  il  me  semble  impossible  d'admettre 
qu'à  une  époque,  même  plus  reculée,  il  se  soit  rencontré  dans 
l'archipel  de  ces  haches  en  assez  grand  nombre  pour  qu'on 
en  ait  fait  une  véritable  exportation.  Il  n'est  guère  probable 
que,  à  cette  époque,  on  en  ait  trouvé  beaucoup,  lorsque,  de 
nos  jours,  malgré  les  recherches  les  plus  actives,  on  en  ren- 
contre si  peu. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Uun  des  secrétaires  :  FAI]¥ELLE« 
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Préaldenee  de  M.  MAGITOT,  présldenl* 

Le  procès-verba)  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUinCATIONS  DC  BUREAU. 

Mort  de  M.  Drouanlt. 

M.  le  Président  informe  la  Société  de  la  perle  considérable 
qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Drouault,  qui 
depuis  quinze  années  était  l'agent  de  la  Société,  emploi 
dont  il  s'est  acquitté  avec  un  zèle  el  une  activité  qui  ne  se 
sont  pas  démentis  un  seul  instant.  M.  Drouault  était,  en 
outre,  notre  collègue,  puisqu'il  avait  été  élu  membre  titu- 
laire en  1879.  Ses  obsèques  viennent  d'avoir  lieu  aujourd'hui 
môme,  3  novembre  ;  le  Bureau  et  un  certain  nombre  de  nos 
collègues  y  assistaient. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres  de  la  Société,  M.  le 
Président  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la 
tombe  de  M.  Drouault. 

n  Messieurs, 

«  La  Société  d'anthropologie  doit  un  dernier  hommage  à 
Drouault,  et,  puisque  c'est  à  moi  qu'est  échu  le  triste  devoir 
de  la  représenter  ici,  permettez- moi  de  me  borner  à  vous 
dire  que  celui  dont  nous  déplorons  la  perte  fut,  pour  notre 
Société,  pour  son  organisation,  pour  ses  intérêts,  l'homme 
du  dévouement,  l'homme  du  devoir. 

«  Venu  parmi  nous  au  lendemain  des  désastres  de  1870, 
après  avoir  vaillamment  combattu,  lui  aussi,  pour  la  défense 
de  son  pays,  il  nous  trouva  occupés  à  relever  notre  œuvre 
interrompue,  à  reprendre  le  cours  suspendu  de  nos  études.  Il 
s'associa  aussitôt  à  nos  efforts  et  résolut  de  nous  consacrer, 
sans  réserve  et  sans  relâche,  les  dons  précieux  qu'il  pos- 

T.  X  (3«  8ÉRIB).  4S 
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sédait,  c'est-à-dire  une  infatigable  puissance  de  travail,  un 
grand  esprit  de  méthode  et  une  ardeur  sans  bornes. 

«  Mais,  si  notre  Société  a  su  inspirer  àDrouault  ce  dévoue- 
ment qu'il  a  mis  à  son  service,  lui-même  a  pu,  de  son  côté, 
constater,  pendant  cette  longue  période  de  collaboration, 
que  nous  avions  su  le  comprendre  et  Tapprécier.  Aussi,  notre 
gratitude  a-t-elle  plusieurs  fois  cherché  à  reconnaître,  sinon  à 
égaler  son  dévouement  :  on  se  souvient,  par  exemple,  du  jour 
où  Broca  remît  à  Drouault,  au  milieu  de  Témotion  générale, 
les  palmes  académiques,  au  nom  du  ministre.  On  se  souvient 
encore  combien  nous  fûmes  unanimes  pour  lui  donner  plus 
lard  le  titre,  secrètement  mais  ardemment  désiré  par  lui, 
de  membre  de  notre  Société. 

((  Devenu  notre  collègue,  plus  étroitement  lié  à  nos  intérêts 
et  à  nos  travaux^  Drouault  semblait  ne  rien  ambitionner  de 
plus,  lorsque  Tun  de  nos  anciens  présidents,  aujourd'hui 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  le  général  Faidherbe, 
voulut  lui  décerner  la  croix  de  chevalier  par  un  décret  où, 
parmi  des  titres  divers,  nous  pouvions  lire  ces  mots  :  «  Pour 
services  rendus  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  » 

a  Telle  a  été,  au  milieu  de  nous,  la  carrière  de  Drouault  ; 
elle  peut  se  résumer  ainsi  :  travail  sans  trêve,  dévouement 
sans  limites,  droiture  et  loyauté  sans  défaillances.  » 

M.  TopiNARD  annonce  qu'une  souscription  en  faveur  de 
Mme  veuve.  Drouault  a  ^^^  ouverte,  sur  l'initiative  de  MM.  Garîel, 
Auguste  Broca  et  Pozzi. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Amia^psflK  MiKÔr  (iuimetA.  X.  Pari?,  18S7,  in-i*,  600  pages. 

A.  RiBPMrvNT-Di'^SAiGNKs.  /hs  jj'arenfns  multiplet  dans  les 
gro.isef^f-es  simples.  Paris,  1887,  hroch.  in-8°,  io  pages. 

M.  G.  liERVÉ  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part 
de  l'auteur,  notre  collègue  M.  le  docteur  Riberaont-Dessai- 
giies,  ce  travail  qui,  bien  que  spécialement  obstétrical,  ne 
laisse  pas  d'avoir  pour  nos  études  un  réel  intérêt. 
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La  Société  se  souvient  peut-être  quHl  y  a  quelques  années, 
M.  Verrier  nous  communiqua  un  cas  oh  il  avait  trouvé  le 
placenta  formé  d*un  double  disque.  Je  fis  alors  remarquer 
que  cette  disposition  fournit  un  exemple  manifeste  de  retour 
à  un  type  inférieur  d*organisation,  propre  aux  singes  pithé- 
cîens  {Bull,  de  la  Soetétéctanthrop.,  1884,  p.  27).  Aujourd'hui, 
M.  Ribemont-Dessaignes  nous  apprend  que  l'anomalie  en 
question  est  moins  rare  qu'on  ne  l'avait  cru  ;  elle  est  même 
Relativement  fréquente,  puisque,  d'après  la  statistique  de  Tati- 
teur,  on  la  rencontrerait  une  fois  sur  352  délivrances.  Il  est 
vrai  que  cette  statistique  comprend  également  les  cas  où  le 
placenta  présente  plus  d'un  lobe  accessoire. 

Parmi  les  remarquables  dessins  qui  accompagnent  ce  mé- 
moire, je  signalerai  particulièrement,  aupoint  de  vue  de  la 
ressemblance  avec  le  placenta  simien,  les  figures  des  obser- 
vations VU  (p.  17),  XII  (p.  24)  et  XIV  (p.  26). 

ELECTIONS. 

M.  Louis  Gatat  est  élu  membre  titulaire. 

DIsevaaIon  sur  in  craniométrie. 

M.  Lc  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
soulevée  par  la  lecture  de  M.  Fauvclle,  à  la  dernière  séance. 
La  parole  est  à  M.  Topinard. 

M.  Topinard.  Je  regrette  d'être  le  premier  inscrit  pour 
ouvrir  cette  discussion,  car  précisément  je  n'ai  pas  l'inten- 
tion de  répondre,  dumoins  aujourd'hui,  aux  violentes  attaques 
que  M.  Fauvelie  a  dirigées  contre  la  craniométrie. 

Tout  ce  que  je  désire,  c'est  de  lui  renouveler,  à  ce  propos, 
la  demande  que  je  lui  ai  faite  en  plusieurs  circonstances, 
de  vouloir  bien  venir  travailler  au  laboratoire,  «  mettre  lui- 
même  la  main  à  la  pâte  »,  pour  me  servir  de  sa  propre 
expression,  et  slnitier,  en  un  mot,  au  sujet  qu'il  a  abordé 
dans  la  dernière  séance,  avec  plus  de  bonne  volonté,  peut* 
être,  que  de  préparation. 
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Alors,  je  serai  absolument  à  sa  disposition  pour  échanger 
toutes  les  idées  qu'il  lui  plaira  sur  la  craniométrie. 

M.  Manouvrier.  Sans  m'éloigner  beaucoup  de  Tavis  de 
M.  Topinard,  je  crois  utile  de  faire  suivre  d'une  réponse  dans 
notre  Bulletin  le  travail  de  notre  excellent  et  savant  confrère 
M.  Fauvelle^  car  il  pourrait  se  faire  que  son  opinion  sur  la 
craniologie  fût  partagée  par  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes mal  édifiées  sur  cette  branche  de  la  science.  Mais  je 
demande  à  ajourner  ma  réponse,  car  j*ai  noté,  à  Taudition 
du  discours  de  M.  Fauvelle^  certaines  erreurs  et  inexactitudes 
qui  dénoteraient,  si  j'ai  bien  entendu  et  compris,  une  com- 
pétence très  imparfaite  en  matière  de  craniologie.  Je  préfère 
attendre  la  publication  de  ce  discours,  afin  d'éviter  tout 
malentendu  et  de  faire ^  à  chacioine  des  critiques  qu'il  contient, 
une  réponse  topique. 

M.  Fauvelle.  m.  Manouvrier  annonce  qu'il  a  relevé  à  l'au- 
dition de  ma  note  du  20  octobre  «  diverses  erreurs  et  inexac- 
titudes » .  —  Est-ce  dans  les  chiffres  ?  —  Non.  —  Alors  c'est 
dans  les  interprétations  ;  ce  qui  veut  dire  que  nous  différons 
d'opinion  sur  certains  points.  Lorsque  ces  divergences  seront 
formulées,  nous  les  discuterons  et  nos  collègues  apprécieront. 

Puisque  ma  compétence  est  contestée,  je  tiens  à  expliquer 
comment  j'ai  été  amené  à  donner  ma  manière  de  voir  sur  une 
question  qui  paraît  sortir  du  cadre  de  mes  études  habituelles. 

En  entrant  dans  la  Société,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
prendre  connaissance  de  ses  travaux  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  saurais  dire  tout  l'intérêt  que  m'ont 
inspiré  les  difficultés  du  début,  puis  la  lutte  brillante  entre 
Broca  et  Gratiolet  au  sujet  de  l'importance  du  cerveau  dans 
les  manifestations  intellectuelles.  Je  m'enthousiasmai  du 
triomphe  du  maître,  lorsqu'il  établit  d'une  manière  si  écla- 
tante la  préexistence  aux  époques  préhistoriques  d'une  race 
dolichocéphale  dans  l'Europe  occidentale.  Je  compris  com- 
ment, à  un  moment  donné,  son  laboratoire  avait  été  envahi 
par  une  jeunesse  ardente  à  le  suivre  dans  cette  voie  féconde. 

D'abord  plein  de  confiance  dans  le  résultat  qu'on  devait 
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attendre  d'un  concours  aussi  empressé,  je  fus  pris  du  désir 
de  suivre  ces  exemples  et  de  contribuer,  moi  aussi,  à  la 
découverte  de  la  vérité. Mais  auparavant,  je  voulus  me  rendre 
compte  des  résultats  obtenus,  en  même  temps  que  de  la 
valeur  des  méthodes  employées. 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  je  fus  d*abord  surpris  de 
l'importance  donnée  par  Broca  à  l'indice  céphalique,  alors 
qu'il  affectait  de  ne  tenir  aucun  compte  des  éléments  qui 
servaient  à  l'obtenir  ;  il  était  pourtant  évident  qu'un  crâne 
court  pouvait  être  dolichocéphale  et  un  crâne  long  brachy- 
céphale,  si  des  variations  individuelles  venaient  à  diminuer 
ou  augmenter  le  diamètre  transverse  maximum.  D'autre  part/ 
je  ne  pouvais  me  faire  illusion,  ces  variations  sont  très  fré- 
quentes, puisque  pour  classer  un  groupe  ethnique  il  est 
indispensable  de  mesurer  un  grand  nombre  de  crânes.  Les 
collaborateurs  de  Broca,  d'abord  si  nombreux,  ne  se  ren- 
daient sans  doute  pas  parfaitement  compte  de  cette  néces- 
sité, car  on  les  voit  apporter  de  tous  les  points  du  globe  cha- 
cun son  petit  lot  de  crânes,  et  les  classer  bravement,  d'après 
l'indice  céphalique,  parmi  les  dolichocéphales  ou  les  brachy- 
céphales.  Mais  quelque  temps  après,  arrivaient  des  mêmes 
régions  d'autres  crânes  dont  les  indices  différaient  complè- 
tement :  ces  déceptions  se  multipliant,  il  en  résulta  une  con- 
fusion qui,  à  la  longue,  découragea  les  plus  intrépides. 

J'eus  alors  l'idée  de  substituer,  à  l'indice  céphalique  l'in- 
dice que  j'appelle  iniaque,  c'est-à-dire  le  rapport  centésimal 
du  diamètre  bi-susauriculaire  au  diamètre  antéro-postérieur 
iniaque.  En  effet,  les  points  extrêmes  de  ces  diamètres 
limitent  exactement,  chez  l'embryon,  le  cartilage  du  crâne 
.primordial,  qui  répond  à  la  base  du  crâne  chez  l'adulte. 
Cette  base,  étant  dans  certaines  limites  à  l'abri  des  vicissi- 
tudes causées  par  le  développement  variable  des  hémi- 
sphères cérébraux,  me  paraissait  devoir  donner,  d'une  ma- 
nière plus  précise,  les  caractères  d'une  race.  Je  me  mis  donc 
à  la  recherche  des  éléments  de  l'indice  iniaque. 

Dans  toutes  les  mensurations  publiées,  si  l'on  rencontre 
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£n  arrière,  on  rencontre  d'abord  Tapophyse  basilaire  dont 
la  longueur  et  la  courbure  peuvent  varier  ;  cette  dernière, 
d'après  Ecker,  est  peu  accentuée  chez  les  nègres.  Puis  vient 
le  trou  occipital  dont  la  direction  a  été  si  bien  étudiée  par 
Broca,  et  qui,  d'après  SchaafThausen,  est  reporté  en  arrière 
dans  les  races  inférieures,  et  enfin  les  fosses  cérébelleuses, 
au-delà  desquelles  Técaille  de  Toccipital  fait  plus  ou  moins 
saillie.  L'ablation  de  la  calotte  du  crâne  permettra  de  com- 
pléter Tétude  de  la  base,  dont  les  fosses  et  les  saillies  peu- 
vent varier  singulièrement  de  dimensions. 

Les  coupes  transversales,  sur  différents  points  à  spécifier, 
donneront  également  des  caractères  descriptifs  intéressants 
sur  la  conformation  crânienne.  Tout  cela  n'exclut  pas  Tétude 
des  courbes  et  des  diamètres,  qui  font  naturellement  partie 
de  la  morphologie  du  crâne. 

il  va  sans  dire  que  ces  recherches  descriptives  ne  doivent 
pas  être  faites  sur  le  premier  crâne  venu.  Si  l'on  veut  spé- 
cifier une  race,  il  est  indispensable  de  réunir,  au  préalable, 
un  certain  nombre  de  crânes  de  même  provenance,  et  de  les 
mettre  en  série.  En  s'aidant  des  mensurations  extérieures  ou 
simplement  de  Taspect  général,  comme  le  conseille  Mante- 
gazza,  il  est  facile  de  disposer  les  crânes  d'un  groupe  ethnique 
donné,  de  telle  façon  que  l'on  puisse  reconnaître,  au  simple 
coup  d'œil,  le  type  dominant.  On  sacrifiera  alors  un  exem- 
plaire de  ce  type  pour  en  donner  une  bonne  description.  Si 
l'on  veut  ensuite  se  rendre  compte  des  éléments  étrangers  qui 
ont  pu  l'altérer,  on  étudiera  les  crânes  les  plus  divergents. 
Si  le  groupe  en  question  est  un  simple  hybride,  cette  seconde 
étude  permettra  d'en  reconnaître  les  cléments  formateurs. 

Enfin,  à  mon  avis,  cette  méthode  peut  seule  permettre  de 
faire  de  véritables  traités  de  craniologie  ethnique,  intéres- 
sants et  intelligibles.  La  meilleure  preuve  de  l'insuffisance  de 
celle  que  je  combats,  c'est  qu'elle  a  été  poussée  à  son  extrême 
limite  et  n'a  donné  aucun  résultat  satisfaisant.  Qu'ont  produit 
les  indices  verticaux,  frontaux,  stéphanique,  facial^  orbitaire, 
Dc^s£tl,  palatin, la  mesure  du  trapèze  intra-crànien  et  des  angles 
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sphénoïdal,  occipital,  orbito-occipital,  orbito-alvéolo-con- 
dylien,  auriculaire,  pariétal,  mandibulaire,  symphysien? 
Encore,  si  on  s'était  contenté  de  prendre  toutes  ces  mesures 
arithmético-géométriques  sur  un  nombre  suffisant  de  crânes 
d'un  groupe  ethnique  donné,  pour  en  fournir  une  caracté- 
ristique générale.  Mais  non;  cette  synthèse  élémentaire  n'a 
pas  même  été  faite.  On  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de 
prendre  chacune  de  ces  mensurations  en  particulier,  pour 
faire  des  tableaux  comparatifs  de  toutes  les  populations  du 
globe,  et  on  a  classé,  d'après  l'indice  palatin,  les  Néo-Calé- 
doniens,  les  Esquimaux,  les  Cafres,  les  Auvergnats,  les  parias 
de  l'Inde,  les  Usbegs,  les  Lapons,  les  Patagons  et  les  Kabyles; 
de  même  poux  la  mesure  du  trapèze  intra-crânien,  la  pro- 
jection horizontale  antérieure  et  postérieure  du  crâne,  Tangle 
orbito-alvéolo-condylien,  etc. 

Je  m'arrête  dans  cette  critique,  pour  ne  pas  abuser  de 
l'attention  de  la  Société.  En  résumé,  la  craniologie  métrique 
n'est  aujourd'hui  qu'un  amas  confus  et  indigeste  de  chiffres, 
qui  démontre,  une  fois  de  pins,  que  les  mathématiques  ne 
sont  pas  applicables  aux  sciences  naturelles,  et  que  la  mé- 
thode descriptive  seule  leur  convient.  Si,  comme  j'en  ai  la 
conviction,  l'étude  du  crâne  peut  rendre  des  services  à  l'eth- 
nologie, il  faut  remplacer  par  de  bonnes  descriptions  mor- 
phologiques tout  jce  fatras  algébrico-géométrique  qui  n'est 
plus  de  notre  siècle. 

M.  TopiNARD.  De  la  nouvelle  communication  écrite  que 
vient  de  nous  faire  M.  Fauvelle,il  ne  résulte  pour  moi  qu'une 
chose  :  c'est  la  confirmation  d'une  remarque  que  j'ai  faite 
chaque  fois  qu'il  est  venu  nous  lire,  depuis  son  entrée  à  la 
Société,  quelques-unes  de  ses  communications;  c'est  qu'il  a 
beaucoup  d'imagination. 

En  efTet,  deux  des  assertions  me  regardant  personnel- 
lement, qu'il  vient  d'avancer,  sont  sorties  de  son  imagination 
et  non  de  sa  mémoire. 

En  premier  lieu,  il  prétend  que  je  lui  ai  répondu  un  jour  que, 
pour  consulter  ceux  des  registres  de  Broca  qui  sont  au  labo- 
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ratoire,  il  fallait  qu'il  slnscrive  comme  élève  du  laboratoire. 
II  sait  pourtant,  lui  qui  circule  parfois  dans  ce  laboratoire  et 
y  vient  causer  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  Tautre,  que  tout  le 
monde  y  a  libre  accès,  et  qu^on  y  vient  à  son  gré  s'asseoir, 
travailler  et  prendre  dans  sa  bibliothèque  les  livres  et  les 
registres  de  toutes  sortes  qui  s'y  trouvent.  Il  sait  que  Tin- 
scription  comme  élève  n'est  qu'une  formalité,  que  pour 
s'inscrire  il  n'y  a  qu'à  passer  au  bureau  à  côté,  que  cela 
n'exige  pas  plus  d'une  minute,  et  que  si  nous  demandons 
cette  formalité  non  obligatoire,  c'est  qu'étant  laboratoire  des 
Hautes  Etudes,  nous  sommes  tenus  de  faire  annuellement 
un  rapport  à  la  Sorbonne,  dans  lequel  nous  indiquons  les 
élèves  qui  ont  profité  de  notre  installation  :  registres,  livres, 
instruments  et  collections,  et  qui  y  ont  fait  des  recherches 
quelconques.  Jusqu'à  présent,  picrsonne  ne  s'est  dérobé  à 
cette  simple  et  facile  formalité. 

En  second  lieu,  il  dit  qu'après  l'avoir  invité  à  travailler  au 
laboratoire,  j'ai  ajouté  que  M.  Félix  Flandinette  serait  à  sa 
disposition.  Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  protester  énergi- 
quement.  Tout  d'abord  il  y  a  M.  Manouvrier  qui,  quotidien- 
nement, est  prêt  à  donner  à  toute  personne,  élève  ou  non, 
tous  les  renseignements,  toutes  les  instructions  qu'elle  peut 
désirer  ;  ensuite  M.  Ghudzinski,  puis  moi-même.  Chacun  a 
pu  m'entendre  répéter  que  j'étais  à  l'entière  disposition  de 
tous  ceux  qui  manifesteraient  la  moindre  velléité  de  s'initier 
aux  éléments  de  la  craniométrie  ou  de  l'anthropométrie. 
Que  l'on  soit  un,  deux,  trois  ou  plus,  chacun  le  sait,  je  ne 
regarde  ni  à  mon  temps  ni  à  mes  occupations,  j'entame  de 
suite  une  conférence,  que  je  répète  jusqu'à  ce  que  les  élèves 
se  déclarent  satisfaits.  Cela  je  le  fais  presque  pour  le  pre- 
mier venu  me  paraissant  sérieux,  à  plus  forte  raison  pour 
M.  Fauvelle,  que  j'ai  toujours  considéré  comme  un  esprit 
laborieux  et  chercheur,  et  auquel  j'ai  répété  à  plusieurs  re- 
prises que  j'étais  à  ses  ordres.  11  doit  se  souvenir  qu'une  fois 
entre  autres,  chez  lui,  j'ai  dépensé  toute  Téloqucncc  dont 
j'étais  susceptible  pour  le  convaincre  qu'il  devait  se  mettre 
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à  rœuvre,  qu'il  était  déplorable  de  planer  aa-dessus  des  su- 
jets sans  commencer  par  les  commencements^  que  les  raison* 
nements  devaient  partir  des  faits  personnellement  observés, 
qu'il  était  dangereux  de  s'élever  comme  en  ballon,  et  là,  de 
regarder  et  de  jugera  distance,  qu'en  un  mot,  avant  de  parier 
de  craniométrie,  il  fallait  en  faire. 

M.  Manouvrier.  Les  nouvelles  critiques  que  vient  de  nous 
présenter  M.  Fauvelie  ne  font  que  confirmer  l'opinion  que 
j'avais  d'abord  émise  sous  une  fomae  dubitative,  à  savoir  que 
notre  confrère  est  fort  mal  édifié  en  matière  de  craniologie. 
Il  me  suffira  donc,  je  pense,  de  répondre  à  son  dernier  dis- 
cours. J'ai  parlé  d'erreurs  et  d'inexactitudes  :  ce  discours  en 
contient  également;  elles  roulent  parfois  sur  les  faits,  mais  le 
plus  souvent  sur  la  façon  de  présenter  et  d'apprécier  ces  faits. 

cBroca,  dit  M.  Fauvelie,  attachait  une  grande  importance 
à  Tindice  céphalique,  alors  qu'il  affectait  de  ne  tenir  aucun 
compte  des* éléments  qui  servent  à  l'obtenir;  il  était  pour- 
tant évident  qu'un  crâne  court  pouvait  être  dolichocé- 
phale...,»  etc. 

Le  débutant  le  plus  novice  en  craniologie  sait  que  Tin- 
dice  céphalique  est  le  rapport  de  la  largeur  du  crâne  à  sa  lon- 
gueur =  100,  et  que,  par  conséquent,  cet  indice  n'exprime 
ni  la  brièveté  ni  la  longueur  des  crânes,  mais  seulement  une 
forme  crânienne  plus  ou  moins  allongée  ou  arrondie.  Objecter 
à  quelqu'un  qu'un  crâne  dolichocéphale  peut  être  court,  c'est 
tout  aussi  inutile  que  d'objecter  à  un  géomètre  qu'il  y  a  de 
grands  et  de  petits  carrés. 

J'avoue,  au  surplus,  que  le  passage  auquel  je  réponds  est 
de  nature  à  surprefndre  ceux  qui  connaissent  les  travaux  de 
firoca,  et,  en  particulier,  son  mémoire  Sur  la  subdivision  des 
groupes  basés  sur  l'indice  céphalique ^  mémoire  où  sont  distin- 
gués précisément  et  dénommés  les  crânes  brachycéphales 
par  excès  de  largeur  ou  par  défaut  de  longueur  (eurycé- 
phales  et  brachystocéphales),  les  dolichocéphales  par  défaut 
de  largeur  ou  par  excès  de  longueur  (sténocéphales  et  mégis- 
tocéphales),  etc.,  etc. 
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Ces  distinctions  ont  donc  été  faites,  et  Ton  voit  comment 
Broca  affectait  de  ne  point  tenir  compte  des  éléments  qui 
servent  à  calculer  Tindice  céphalique.  Mais  cçs  distinctions 
constituent  une  question  spéciale,  en  dehors  de  laquelle  l'in- 
dice céphalique  n'en  conserve  pas  moins  la  grande  valeur 
que  tout  le  monde  lui  attribue  avec  raison  en  ethnologie. 

Il  exprime  en  efTet  avec  précision  des  formes  crâniennes  et 
suffit,  à  lui  seul,  pour  séparer  nettement  des  populations  que 
Ton  a  supposé  ou  que  Ton  aurait  pu  supposer  être  de  même 
race.  Beaucoup  de  théoriciens  à  priori  ont  pu  s'en  trouver 
gênés,  mais  c*est  tant  pis  pour  eux  et  non  tant  pis  pour  l'in- 
dice céphalique  qui,  lui,  représente  des  faits,  des  caractères 
morphologiques.  Suffit-il  pour  caractériser  complètement 
les  difTérentes  races  humaines,  pour  les  classer?  Eh  non  ! 
tout  le  monde  sait  cela.  S'il  en  était  autrement,  on  n'aurait 
pas  besoin  d'autres  indices  craniométriques  en  ethnologie. 

Or,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  et  parmi  ceux  que  M.  Fau- 
velle  nous  a  énumérés,  non  sans  ironie,  il  en  est  plusieurs 
dont  l'intérêt  anatomique  et  ethnologique  me  paraît,  à  moi, 
très  grand,  n'en  déplaise  à  notre  collègue.  J'ignore  si  le 
nouvel  indice  imaginé  par  lui,  si  l'indice  iniaque  sera  jugé 
digne,  quelque  jour,  de  figurer  parmi  eux, mais  il  est  permis 
d'en  douter,  et  l'idée  qu'un  pareil  indice  pourrait  remplacer 
avantageusement  l'indice  céphalique  témoignait,  à  mon  avis, 
d'une  bien  faible  expérience  craniologique.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  combattre  ici  une  conception  qui  semble  être  abandonnée 
déjà  par  son  auteur  lui-même,  mais  je  prendrai  la  liberté 
d'adresser  à  celui-ci,  en  échange  des  conseils  qu'il  a  bien 
voulu  prodiguer  aux  cranioiogistes,le  conseil  de  se  défier  des 
inspirations  qui  peuvent  ainsi  lui  venir  à  prion  et  lui  faire 
prendre  en  dédain  les  travaux  de  ses  devanciers.  Je  sais  par 
expérience  combien  les  idées  des  débutants  leur  paraissent 
magnifiques.  Alors  que  j'écoutais  les  leçons  et  les  conseils  de 
Broca,  en  avais-je  de  ces  idées  supérieures  !  Autant  de  crânes 
examinés,  autant  de  vues  lumineuses.  Et  puis  viennent  les 
recherches  infructueuses,  les  observations  décevantes,  l'ex- 
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périence  en  un  mot,  si  bien  qu'au  bout  du  compte  on  finit 
par  voir  que  les  découvertes  coûtent  beaucoup  de  temps  et  de 
peine,  heureux  si  Ton  n*a  pas  livré  à  la  presse  quelques  élu* 
cubrations  trop  hâtives.  Ainsi  se  passent  les  choses,  et  ce  n'est 
pas  seulement  en  craniologie. 

Tout  cela,  me  dira-t-on,  n'est  pas  une  réfutation  précise 
des  idées  de  votre  contradicteur.  Aussi  bien  je  ne  cherche 
qu'à  montrer  l'inanité  de  ses  critiques,  car,  en  ce  qui  con- 
cerne ses  vues  craniométriques,  nous  sommes  trop  loin  l'un 
de  l'autre  pour  pouvoir  nous  comprendre.  11  cherche,  avec 
son  indice  iniaque,  u  àse  mettre  à  l'abri  des  vicissitudes  cau- 
sées à  l'indice  céphalique  par  le  développement  variable  des 
hémisphères  cérébraux  !  »,  et  moi  ce  sont  précisément  ces  vi- 
cissitudes  qui  me  paraissent  le  plus  intéressantes.  Les  hémi- 
sphères cérébraux  sont  bien  quelque  chose  dans  un  crâne. 
Il  y  a  des  races  humaines  qui  ont  le  cerveau  arrondi,  et  d'au- 
tres qui  ont  le  cerveau  allongé.  C'est  Tétude  du  crâne  qui 
nous  a  révélé  cette  curieuse  différence,  et  c'est  cette  diffé- 
rence qu'exprime  l'indice  céphalique.  Vous  trouvez  que  cet 
indice  ne  vous  dit  rien  sur  les  dimensions  absolues  du  cer* 
veau.  Mais  il  n'est  pas  destiné  à  cela.  C'est  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  considérer  dans  un  crâne  et  un  cerveau 
qu'il  y  a  tant  de  mesures  et  d'indices,  et  par  conséquent  de 
chiffres  en  craniologie. 

Oui,  il  y  en  a  beaucoup.  Et  cependant  M.  Fauvelle  dit  que 
«  toutes  ces  mensurations  extérieures  sont  insuffisantes  pour 
caractériser  la  conformation  crânienne  d'une  race,  et  que, 
tant  qu'on  se  Umitera  à  ces  calculs,  on  restera  dans  le 
vague  » . 

Alors  il  demande  «  que  l'on  fasse  des  coupes  et  que  l'on 
décrive  avec  soin  ce  qu'elles  nous  montrent  ».  Singulier  vœu 
de  la  part  d'un  ennemi  de  la  craniométrie  I  Car  enfin,  si  vous 
voulez  décrire  avec  soin  et  ne  pas  rester  dans  le  vague,  il  faudra 
bien  que  vous  mesuriez.  Et  alors,  vous  ajouterez  encore  de 
nouveaux  indices,  de  nombreux  chiffres  à  ceux  qui  existent 
déjà. 
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Mais  on  y  a  déjà  songé  avant  vous,  mon  cher  collègue,  à 
faire  des  coupes  verticales  et  des  coupes  transversales.  On 
a  scié  des  crânes  par  centaines  et  il  vous  sera  loisible,  sans 
sortir  de  notre  musée,  d'étudier  Tintérieur  de  la  boîte  crâ- 
nienne tant  que  vous  le  voudrez.  Toutefois,  les  points  de 
repère  internes,  et  les  rapports  que  vous  prenez  la  peine  de 
nous  signaler,  je  dois  vous  dire  qu^ils  ne  nous  étaient  pas 
inconnus  ;  ce  sont  là  des  choses  élémentaires.  Si  même  cer- 
tains de  mes  propres  travaux  avaient  eu  Thonneur  d'attirer 
votre  attention,  peut-être  y  auriez-vous  remarqué  quelques 
résultats  se  rattachant  aux  questions  que  vous  croyez  soule- 
ver aujourd'hui, 

0  J'avoue,  nous  dit  encore  M.  Fauvelle,  que,  peu  encouragé 
par  ces  débuts  (il  s'agit  des  siens  et  de  son  indice  iniaque),  je 
ne  poussai  pas  très  loin  l'étude  des  autres  indices...  »  Il  eut 
tort  en  cela,  car,  outre  qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme 
inutiles  les  autres  indices  parce  qu'on  en  a  soi-même  imaginé 
un  mauvais,  une  étude  poussée  plus  loin  n'eût  pas  manqué 
d'accroître  sa  compétence.  Elle  lui  eût  permis  de  rectifier 
son  opinion  sur  la  valeur  relative  de  son  indice  iniaque  (qu'il 
flatte  énormément  en  disant  «  qu'il  ne  vaut  guère  mieux  que 
l'indice  céphalique  d)  et  sur  la  valeur  des  nombreux  indices 
usités  en  craniologie. 

Qu'ont  produit  ces  indices  ?  s'écrie  notre  collègue.  En  pous- 
sant plus  loin  leur  étude  qu'il  a  trop  négligée,  il  se  con- 
vaincra que  ces  indices  avaient  tous  leur  raison  d'être  et  que 
tous  ont  fourni  des  résultats  intéressants,  voire  importants, 
même  au  point  de  vue  ethnologique.  Bien  des  gens  peuvent 
être  choqués  de  voir  que  la  forme  de  telle  ou  telle  partie  du 
crâne  est  semblable  chez  les  Esquimaux  et  les  Néo-Calédo- 
niens.  Eh!  que  voulez-vous  qu'y  fasse  la  craniométrie?  Si  les 
faits  qu'elle  vous  révèle  ne  vous  conviennent  pas,  cela  les  em- 
pêchera-t-il  d'exister?  M.  Fauvelle  signale,  à  la  vérité,  une  ré- 
forme qui  mettrait  bon  ordre  à  cette  insolence  de  la  craniomé- 
trie. Il  s'agirait  de  mesurer,  non  pas  les  premiers  crânes  venus, 
mais  des  crânes  choisis,  triés  sur  le  volet.  A  son  avis,  «  cette 
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méthode  peut  Beule  permettre  de  faire  de  véritables  traités 
de  craniologie  ethnique  intéressants  et  intelligibles  » .  Voilà 
encore  qui  n'est  pas  nouveau,  car  c'est  précisément  celte 
méthode,  fort  commode  en  vérité,  qui  était  en  faveur  lorsque 
Broca  vint  démontrer  la  nécessité  de  traiter  comme  com- 
plexes les  choses  qui  le  sont,  au  risque  de  rendre  1^  science 
«  indigeste  »,  comme  Test,  paraît-il,  la  craniologie. 

M.  Fauvelle  conclut  en  disant  «  que  les  mathématiques  ne 
sont  pas  applicables  aux  sciences  naturelles,  et  que  la  mé- 
thode descriptive  seule  leur  convient  ».  Conclusion  singu- 
lière d'un  discours  dans  lequel  bon  nombre  de  mesures  et 
d'indices,  tant  anciens  que  nouveaux,  sont  presque  recom- 
mandés et  utilisés;  où  il  est  dit  que  l'étude  des  coupes  crâ- 
niennes 0  n^exclut  pas  l'étude  des  courbes  et  des  diamètres 
qui  font  naturellement  partie  de  la  morphologie  du  crâne  », 
tant  il  est  vrai  que,  même  pour  des  esprits  prévenus,  détrrire 
et  mesurer  ne  sont  pas  le  moins  du  monde  des  méthodes 
opposées.  Ces  chiffres  invoqués,  ces  courbes  et  ces  diamètres 
recommandés,  tout  cela  ne  fait-il  pas  partie  de  «  ce  fatras 
arithmético-géométrique  qui,  dit  en  terminant  notre  hono- 
rable confrère,  n'est  plus  de  notre  siècle  »  ?Mais  il  se  trompe 
encore  en  oecij  car  ce  qui  n'est  plus  de  notre  siècle,  c'est  la 
vieille  méthode  qu'il  recommande,  la  croyant  nouvelle;  ce 
sont  les  descriptions  à  vue  de  nez. 

M.  Fauvelle.  L'imagination  dont  M.  Topinard  me  gratifie 
si  gracieusement,  n'Bst  pour  rien  dans  ce  que  j'ai  dit.  J'ai 
reproduit  à  peu  près  textuellement  sa  réponse;  et  je  la  com- 
prends parfaitement.  Gela  se  passait  il  y  a  au  moins  deux  ans, 
et,  comme  je  n'étais  guère  connu  alors,  on  pouvait  ne  pas  se 
gêner  avec  moi.  Quant  à  la  visite  d'une  heure  à  laquelle  il 
vient  de  faire  allusion,  c'est  une  autre  affaire.  Elle  a  eu  lieu 
Tannée  dernière  à  pareille  époque.  M.  Topinard  me  renou- 
vela bien  en  arrivant  ses  offres  de  service,  sans  parler  cette 
fois,  je  le  reconnais,  de  Félix  Flandinette;  il  alla  même  jus- 
qu'à s'excuser  de  ne  pouvoir  m'offrir  ses  ouvrages,  les  édi- 
teurs les  lui  faisant  payer  trop  cher.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
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qu*il  s'agissait,  il  se  présentait  en  solliciteur...  Les  rôles 
étaient  changés.  Je  n*insiste  pas  par  discrétion. 

Je  répéterai  à  M.  Manouvrier  ce  que  j*ai  dit  bien  des  fois  : 
je  ne  m*occupe  que  de  la  classification  des  races  par  la  cra- 
niométrie;  il  s'agit  d'elle  et  non  de  la  craniologie.  Ensuite 
je  ne  rejette  nullement  les  mesures  exactes,  mais  je  ne  les 
considère  que  comme  le  complément  d'une  description  mor« 
phologique. 

Je  n'ai  pas  passé  quinze  ans  au  laboratoire,  comme  M.  Ma* 
nouvrier^  ni  un  an,  comme  les  savants  étrangers  dont  il  vient 
de  parler;  j'ai  même  refusé  d'y  entrer,  parce  que  je  pensais, 
à  tort  paraît-il,  que  toutes  les  mensurations  publiées  pou* 
valent  servir  de  base  à  une  étude  sérieuse.  Cependant  je  crois 
avoir  montré  que  je  m'étais  sufOsamment  occupé  du  sujet  en 
question  pour  espérer  être  autorisé  à  en  parler.  Si  malgré 
cela  je  n'ai  rien  compris  à  la  craniométrie,  je  prie  instam* 
ment  les  collègues  désintéressés  qui  m'écoutent  et  qui  ont 
été  plus  heureux  que  moi,  de  m'indiquer  dans  quel  sens  j'ai 
fait  fausse  route;  je  reprendrai  alors  mon  travail  et  jerecon* 
neutrai  monerreur,  s'il  y  a  lieu. 

J'avoue  qne^  sur  la  parole  du  maître,  j'avais  cru  au  bien 
fondé  de  la  méthode,  mais  un  examen  approfondi  m'a  dé- 
montré que  je  m'étais  fait  illusion;  si  j'élève  aujourd'hui  la 
voix,  c'est  pour  éviter  à  d'autres  la  même  déception.  Du  reste, 
les  zélés  de  la  première  heure  ont^  eux  aussi,  abandonné  la 
partie,  préférant  faire  autre  chose.  —  Us  sont  morts,  diteS" 
vous.  —  Non;  fort  heureusement  le  plus  grand  nombre  vit 
encore  pour  le  plus  grand  bien  de  Tanthropologie. 

Quoi  que  vous  pensiez,  mon  cher  collègue,  j'ai  lu  tous  vos 
travaux,  même  je  crois  avoir  constaté  que  la  craniométrie 
des  races  humaines  y  tient  fort  peu  de  place,  et  ce  que  je  dis 
là  n'est  pas  une  critique.  Certes,  je  n'ai  pas  étudié  comme 
vous  les  centaines  de  volumes  que  l'on  a  écrits  sur  ce  sujet, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger  ;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer 
qu'aucune  application  sérieuse  de  la  méthode  n'a  été  faite  à 
l'ethnologie  ni  même  à  Tethnographie,  et  qu'il  serait  impoa- 
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sible  de  citer  un  mémoire  dans  lequel  un  groupe  ethnique 
quelconque  ait  été  décrit  et  caractérisé  craniométriquement. 
Vous  dites  que,  lorsqu'on  se  fait  une  idée  bien  nette  des 
Uidices,  on  se  rend  compte  immédiatement  de  ce  qulls  re- 
présentent. Soit.  J'ai  relevé  patiemment  toutes  les  mesures 
craniométriques  relatives  aux  types  les  mieux  connus.  Voici 
les  moyennes  fournies  par  l'un  d'eux  : 

ADgIe  alvéolo-souB-nasal 69«,9 

•—    maxillaire  de  Camper i53«,8 

—  mandibulaire 111* 

—  symphyâien SS** 

—  parléUl +  20*,3 

—  orbito-occipital —    7»,4 

—  occipital  de  DaubeD ton +    7SS8 

—  sphénoldal 140^4 

Projection  horizontale  antérieure SS**,! 

Profondeur  orbitaire 55nn,6 

Indice  palatin 68,6 

—  nasal 52 

—  orbitaire 80,6 

—  facial 48,6 

—  stépbanique 86,5 

—  frontal  minimum 115,5 

—  céphalique 71,7 

—  cubique 1,15 

Capacité  crânienne  (Broca) 14600'' 

Avec  ces  dix-neuf  éléments  qui  sont  pour  vous  pleins  d'élo* 
quence,  pouvez-vous  me  dire  de  quel  type  il  s'agit  ?  —  Non. 
•^  Cependant  vous  le  diagnostiqueriez  à  distance  ;  moi- 
même,  malgré  mon  incompétence,  je  le  reconnaîtrais  peut- 
être  à  première  vue.  C'est  tout  simplement  le  type  néo-calé- 
donien. Vous  voyez  bien  que  votre  méthode  n'est  pas  pratique 
et  que  sa  prétendue  précision  est  un  leurre.  Une  bonne  des* 
cription  morphologique  ferait  bien  mieux  notre  affaire. 

M.  TopiNARD.  M.  Fauvelle  semble  réellement  croire  que 
nous  ne  faisons  que  de  la  craniométrie,  que  des  mensura* 
tions.  Il  se  fait  1  écho  de  cette  idée  bourgeoise  :  qu'être  an- 
thropologiste,  c'est  être  craniométriste,  passez*moi  ce  nom, 
je  ne  veux  pas  dire  craniologiste. 

T.  X  (80  SÂRIB).  43 


Q'fisi  une  grQS3e  erreur,  ((ou^  faisons  autant  de  descriptif 
que  de  mepsuratiops,  et  ceUesrpi  ue  spat  destiu^es  qu*à  com- 

plétej*  le  premier,  ï^es  meusuratious  ne  spnt  qu'un  petit  côté 

dp  rantbropplpgie,  un  napyeft  d'étude,  une  façQP  d'exprinjer 

en  chiffre»  précis  qp  que  le  langage  rend  d'imp  mfnwôre 
vag^ie  et  varifJile  avep  le  ^putluient  dp  cUftcuni  une  fagon  de 

rendre  rigoureusement  pp  qup  Ips  ypui^  VPipn^j  U»  W9y§n  dP 
contrôle. 

Voilà  dii  ans  pour  ma  part  que  je  ne  cesse  d'attirer  l'at- 
tention sur  les  descriptions,  soit  du  vivant,  soit  du  crâne,  et 
de  répéter  que  les  mensurations  n'en  sont  que  le  complément, 
qu'elles  ne  doivent  pas  faire  négliger  le  descriptif,  et  qu'à  côté 
de  la  craniométrie  il  y  a  la  craniologle  et  pônie  la  cranio- 
scopie  (non  dans  le  sens  que  Gall  donnait  à  PP  n^ot). 

Je  vous  eiterai  parmi  mes  travaux  à  ce  sujet  t  mes  deux 
mémoires  sur  la  Méthode  d'observation  sur  le  vivant  sans  le 
secours  d'instruments,  écrits  à  la  suite  de  mon  voyage  en 
Algérie  ;  mémoire  que  plusieurs  de  nos  collègues  loi  considé- 
rèrent comme  un  abandon  des  principes  de  Broca.  Puis  mes 
Elément  d'anthropologie  générale,  dans  lesquels  je  consacre 
de  nombreux  chapitres  et  de  nombreuses  figures  au  descrip- 
tif. Puis  mes  Instructions  aux  voyageurs^  dans  lesquelles  je 
donne  une  plus  grande  part  aux  caractères  descriptifs  qu'aux 
ntpnsurations.  Puis  un  mémoipe  récent  sur  une  série  de 
cr4nes  kirghis,  dans  lequel  je  montre  que  le  but  de  tout 
craniologijBte  est  de  déterminer  moins  le  crâne  moyen  que  le 
type  général»  et  expose  comment  doivent  se  faire  les  de8« 
crlptions  et  appréciations  par  le  secours  de  la  vue  seule. 
SdAr  deu:|  communications  récentes  ici,  à  propos  des  types 
C|:&nienfi  dont  M.  de  Hôlder  nous  a  envoyé  les  moulages. 

M.  MAHoyvBiSB,  M»  Fauvelle  vient  dp  nous  dire  quelque 
chose  qui  me  fait  désespérer  de  plus  en  plus  de  m^entendre 
avpç  lui»  car  nous  ne  sommes  môme  pas  d'accord,  je  crois, 
sur  la  signification  des  termes  les  plus  essentiels  et  les  plus 
généiaux  de  la  science  dont  il  s'agit.  «  Je  ne  m'occupe,  dit-ii, 
que  de  la  classification  des  races  par  la  eraniûmétriei  il  s'agit 
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d'elle  et  non  de  la  çraniologip,»  Or,  1^  cmniométrie  étant  up 
procédé  d'étude  considéré  jusqu'à  présent  p^  tous  les  cri^- 
nlplogist^s  cqmnie  indisponible  à  l^  cr^^niologie,  autwt  que 
la  dissection  h  l'étude  des  muscl§^  pt  T^nthropométrie  k  l'é- 
tude des  proportions  du  corps  huq^f^ini  je  ne  vois  pas  que  Tpn 
puisse  di^cutpr  ^ur  la  oranion^étrie  §t  s^  yaleur  sctns  qu'il 
3'agiss^  par  là  piême  de  cr^niolpgie,  Ce  n*e3t  peu  l<i  praniO"- 
métrie,  p'çst  Tetlniplogie  qui  pl^se  les  rc^ce^  et;  plie  9e  »ert 
ppur  cplft,  ayep  plus  ou  njpins  de  sucqôs,  de  dounéps  crampe 
logiques  pbtenups  p»r  l^  cr^piométrie,  p'epV^-dire  dp  parap- 
tères  décrits  i^vpc  précision  pt  dont  l'utilité,  la  9igniflcption, 
rinterprétatipn  ^ont  essenUpllement  dps  questions  de  cr^niP- 
logie  purPf  Cette  discussion  est  donc  uue  di9CU38ion  cr^niplOf* 
gique  au  premier  chef. 

]^f  Fauvelle,  donc,  s'uttaque  h,  1^  y^eur  des  données  oblip- 
nues  par  la  crpniométrie  comme  éléments  de  pl^^siQcption. 
Il  nous  a  manifesté,  en  effet,  son  mécpntputement  de  voir  que 
les  Esquimaux ,  les  Néo-G^lôdoniens,  etp,,  sopt  Ips  uns 
comme  les  autres  dolichocéphfiles  —  et  il  s'en  prepd  à  l'in^ 
dice  çéphalique,  comme  si  cet  indipe  faisait  î^utre  cliose  que 
d'exprimer  avec  précision  le  fait  indéniable  de  cette  simili- 
tude entre  deux  races  qui  pe  aopt  pa3  fprçéps,  je  suppose, 
d'être  différentes  en  tout, 

Notre  copfrère  Qdmet  les  mesures  exaptes,  mais  il  pp  les 
considère  que  comme  le  complément  d'une  description  mor- 
phologique. Je  serais  curieux  de  voir  une  description  mor- 
phologique d'un  crâne  sans  ce  complément.  Elle  ressem- 
blerait assez  c^ux  signaleipents  usités  dans  les  permis  de 
chasse  :  visage  ovale,  menton  rond,  bouche  moyenne,  etc., 
et  ne  gênerait  certes  pas  beaucoup  les  ethnologistes  en 
chambre.  Aussi  M.  Fauvelle  admet*il  les  mesures  à  titre  de 
complément.  11  faudra  faire  tdors  deux  descriptions  au  lieu 
d'une  et  dire,  par  exemple  :  crâne  grand  (1 580  centimètres 
cubes),  de  forme  allongée  (indice  çéphalique  =  71),  à  front 
étroit  (frontal  minimum =90),  à  moins  que  vous  ne  vous  con- 
tentiez de  mesurer  sans  indiquer  les  chifiTres  obtenus,  et  alors 
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VOUS  n'aurez  qu^une  liste  d'adjectifs  sans  précision,  c'est- 
à-dire  sans  valeur  scientifique.  Ou  bien  vous  contenterez-vous 
de  mettre  des  chiffres  sans  adjectifs  ?  C'est  ce  qu*on  fait  très 
souvent,  et  cela  suffît,  sans  que  Ton  puisse  reprocher  aux 
descriptions  chiffrées  le  défaut  de  clarté. 

Si  une  capacité  crânienne  de  i  580  ou  1 600  centimètres 
cubes  ne  représente  pas  à  votre  esprit  un  grand  crâne,  un 
firontal  minimum  de  90  millimètres  un  firent  étroit,  et  un 
indice  céphalique  de  71  millimètres  un  crâne  de  forme  allon- 
gée^ alors  c'est  que  vous  manquez  complètement,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  d'expérience  craniologique,  car  ces 
chiffres  sont  clairs  pour  quiconque  a  étudié,  ne  fût-ce  que 
pendant  quelques  semaines,  les  éléments  de  la  craniologie 
et  mesuré  lui-même  quelques  crânes.  Or,  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  matière  de  craniologie,  mon  cher  collègue,  qu'une 
préparation  plus  ou  moins  longue  et  des  exercices  de  labo- 
ratoire sont  indispensables  à  quiconque  veut  faire  des  re* 
cherches  ou  interpréter  les  données  acquises  par  d'autres  à 
la  science.  Je  sais  que  la  craniologie  n'a  été  que  trop  consi- 
dérée, à  ses  débuts,  comme  un  terrain  banal  accessible  à 
tout  le  monde,  et  si  l'on  a  commencé  à  s'apercevoir  qu'il  en 
est  de  la  craniologie  comme  de  la  chimie  ou  de  la  physio- 
logie, etc.,  ce  n'est  pas  malheureux.  Parmi  les  zélés  de  la 
première  heure,  dites-vous,  on  compte  beaucoup  de  disparus  ; 
et  ces  disparus  ne  sont  pas  tous  morts  en  effet.  Qu'est-ce 
que  cela  prouve  contre  la  craniométrie  ?  Peut-être  que  ce 
n'est  pas  un  métier  suffisamment  lucratif  et  récréatif.  Mais 
ne  croyez  pas  que  la  craniométrie  soit  abandonnée  pour 
cela,  car  on  en  fait  de  plus  en  plus,  en  France  et  à  l'étran- 
ger. Quant  à  votre  assertion  relative  à  l'absence  d'applica- 
tions de  la  craniométrie  à  l'ethnologie  «  et  même  à  l'ethno- 
graphie » ,  je  ne  puis  me  l'expliquer  qu'en  songeant  que  vous 
n'avez  pas  étudié,  ainsi  que  vous  venez  de  nous  l'avouer,  les 
centaines  de  volumes  que  l'on  a  écrits  sur  ce  sujet. 

Mais,  je  le  répète,  comment  pourrais-jc  m'entendre  avec 
M.  Pauvelle  en  matière  de  craniologie?  Ne  croit-il  pas  qu'on 
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mesure  des  crânes  afin  de  reconnaître  les  types  au  moyen 
des  chiffres  obtenus  I  J^avoue  que  ce  but  de  la  craniométrie 
m'avait  échappé.  II  ne  faudrait,  cependant,  pour  l'atteindre, 
qu'une  mémoire  prodigieuse  ou  bien  une  table  dichotomique 
analogue  à  celles  qui  servent  aux  herborisations  —  tandis  que 
la  reconnaissance  d'un  type  crânien  au  moyen  d'adjectifs  et 
d'adverbes  comme  dans  les  descriptions  non  chiffrées  serait 
un  tour  de  force  bien  plus  prodigieux.  J'accorde  donc  qu'au 
point  de  vue  du  diagnostic^  la  craniométrie  est  loin  de  valoir, 
si  ce  n'est  peut-être  pour  celui  qui  l'a  beaucoup  pratiquée,  le 
coup  d'oeil  d'un  ignare  gardien  de  musée  qui  aurait  passé  dix 
ou  vingt  ans  à  ranger  et  déranger  des  crânes.  Mais  la  cranio- 
métrie a  d'autres  buts,  croyez-le  bien.  Elle  vous  donne  les 
résultats  d'une  analyse  qui,  pour  avoir  abouti  à  des  chiffres, 
n'en  est  pas  moins  utile  pour  cela.  Vous  demandez  une 
bonne  description  morphologique;  je  vous  l'ai  dit,  je  n'en 
connais  pas  de  bonne  sans  précision,  c'est-à-dire  sans  chif- 
fres, car  ici  le  coup  d'œil  a  beau  être  exercé,  il  n'a  pas  de 
valeur  scientifique.  Vous  me  direz  par  exemple  que  tel  crâne 
est  grand,  ou  passablement  grand,  ou  de  grandeur  médiocre. 
J'aime  à  croire  que  vous  n'avancerez  pas  cela  sans  avoir 
mesuré  autrement  qu'à  vue  de  nez.  Et  alors  pourquoi  ne  pas 
me  dire  tout  de  suite  que  la  capacité  de  ce  crâne  est  de 
i  400  centimètres  cubes  ?  En  m'aidant  au  besoin  d'un  regis- 
tre, je  pourrai  ainsi  faire  des  comparaisons  précises  entre 
des  individus,  des  catégories  d'individus,  des  peuples  et  des 
races;  avec  des  données  vagues  et  obtenues  à  vue  de  nez, 
vous  ne  ferez  rien  de  bon/Les  bonnes  descriptions  morpho- 
logiques que  vous  demandez,  c'est  la  craniométrie  qui  vous 
les  donne,  et  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  vous  les  donner. 

M.  Sanson.  Je  n'avais  pas  l'intention  d'intervenir  dans  la 
controverse  que  la  Société  vient  d'entendre  sur  la  cranio- 
métrie, mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  remarquer  que 
nous  assistons  à  de  singuliers  procédés  de  discussion.  Aux 
critiques  formulées  par  M.  Fauvelle  on  répond  simplement 
en  contestant  sa  compétence  sur  l'art  de  mesurer  les  crânes. 


61i  bÉÂitcË  bt  3  NovEHBRB  iS87. 

Gê  h'efît  t^às  1&  tin  âfgutnetit.  Si  tiôt^e  <3ollègtië  est  réellemétii 
itlôotnpetetlt  iut  le  ôujet  eti  question,  il  né  doit  pas  éti^e  très 
diffiôiie  à  Ydtis,  très  oompôtents,  de  le  montrëi'.  DiscnteÉ  le§ 
faits  qu*il  oppose  à  Totfô  méthode  et  fUtes-tlous  voii*  qu'ils 
sotit  sans  Valeur.  Cela  sera  itiflnimetit  plus  probani. 

Bt)  somme,  le  thème  de  la  disdussiott  est  tellement  simple 
et  facile  à  formuler,  qu'il  ne  detrait  point  Vous  falloir  de 
longues  méditations  pour  Faborder.  De  quoi  s'agit-ii?  M.  Fau-» 
velle  soutient  que  la  méthode  orahiométrique  fondée  sur 
remploi  des  indices  moyens,  des  sinus  des  angles,  etc.,  n*a 
conduit  et  ne  pouvait  conduire  à  aucun  résultat  satisfaisant 
pour  la  détermination  des  types  naturels  de  raee.  Il  soutient 
que  seule  la  morphologie  crânienne  ouTanatomie  descriptive 
du  crâne  osseuit  est  capable  de  faire  connaître  ces  tjrpes. 
Yoilà  Tobjet  du  débat.  Et  c'est  ce  que  nous  voudrions  voue 
voir  réfuter  avec  des  preuves  acceptables  pour  totit  le  monde. 

Vous  dites  et  répétez  que  votre  méthode  a  l'avantage  de 
la  précision,  parce  que  vous  exprimez  le  résultat  de  vos 
recherches  en  chiffres.  Est-ce  que,  par  exemple^  vous  ctm* 
cluez  que  deujc  crânes  ne  sont  point  de  même  race  parce  qlie 
run  a  Un  indice  céphalique  de  1f5  et  l'autre  de  78  ?  Dans  ce 
qu*on  appelle  les  sciences  naturelles,  rien  ne  me  paraît  pltâ 
à  redouter  que  cette  apparente  précision,  dont  les  Allemands 
abusent  plus  que  personne.  Dans  les  recherches  de  physio- 
logie spéciale  relatives  à  l'alimentation  des  animaux,  notattH 
ment,  ils  poussent  les  résultats  de  leurs  analyses  jusqu'à  la 
quatrième  dédmale^  alors  que  iloiis  pouvons  à  peine  répondre 
de  là  première;  Pour  mon  compté  même,  qUdnd  les  résultats 
que  j'obtiens  ne  diffèrent  que  par  cette  première  décimale^ 
je  les  tiens  pour  semblables^  Les  phénomènes  des  êtres  vivants 
ne  comportent  point,  soye^^en  bien  convaincus,  cette  pré- 
cision rigoureuse  qni  vous  fait  illusion.  Et  encore,  pour 
coipblô,  VOUS  opérez  sur  des  moyennes,  c'est-à-dire  shr  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abstrait,  tandis  que  ried  n'est  plus  concret 
qu'un  type  morphologique.  C'est  quelque  chose  qni  se  voit  et 
qui  se  touche. 
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En  tàin  oontesteE-Tous  ()tle  dans  TOtré  laboratoire  la  otw» 
niométrie  par  ittdioes  a  été  substituée  à  la  oraùiologie  moi*« 
phologiquoi  Nouëi  les  aUcietiB  iHetnbres  de  la  Sociétéi  noua 
avons  asdsté  à  la  Bubstitutioil<  Et  nous  aidons  tu  ainsi  Tobsou^ 
rite  et  la  oOnfusion  se  fkire  de  plus  eu  plus  dans  les  questions 
anthropologiques^  Il  fallait  Voir  comme  étaient  reçues  les 
observations  des  quelques  artistes  sttttualres  qui  étaient  alors 
nos  collègues!  Ils  s'en  sont  allés  l'un  après  Tautre  et  je  sais 
bien  pourquoi,  car  ils  me  Tout  dit»  On  leur  a  fait  clairement 
sentir  que  le  sentiment  et  le  coup  d'œil  artistiques^  qui  font 
voir  juste  dans  la  distinction  des  types,  n'avaient  rien  de 
commun  aveo  la  science  oraniologiquCé  Je  n'hésite  pas  à  pro« 
clamer  que  j*ai  toujours  été  d'un  avis  tout  différent  et  que^ 
dans  mes  propres  études  sur  les  types  naturels  d'animaut 
domestiques^  il    m'est  arrivé   souvent  de  soumettre    mes 
diagûoses  au  contrôle  de  mes  voisins  et  amis  Becqueta  Gabet^ 
Caillé,  Oliva»  tous  statuaires  éminents^  ayant  oonséquemment 
au  plus  haut  degré  la  vision  claire  des  formes  distinctëSi 
C'est  de  cela  qu'il  s'agit  en  oraniologie  et  pas  d'autre  chôse« 
En  s'éoartant  de  plus  en  plus  de  la  notion  architecturale  du 
crâne  type  de  chaque  race  pour  accumuler,  à  l'aide  d'un 
arsenal  d'instruments  compliqués^  des  mesures  de  diamètred 
et  d'angles  pratiquées  sur  des  sériesi  d6s  indices  et  des  angles 
moyens  qui  ne  sdnt  que  des  abstraetions  et  ne  permettent 
point  de  passei*  du  nombre  à  la  fortne^  je  dis  qu'en  a  engagé 
l'anthropologie  dans  une  voie  qui  Ta  éloignée  ôhaque  jour 
davantage  de  la  connaissance  des  races.  Or,  cette  connais- 
sance est  son  premier  objeté  Notre  Société  a  été  fondée 
expressément  pour  y  arHvet,  cotnme  le  dit  l'aiiiole  1*'  de  ses 
statuts.  Toute  étude  scientifique  des  races  humaines  doit  Com- 
mencer par  lelir  détermination.  Il  faut  bien  distinguer  el 
classer  d'abord  les  choses  que  Ton  veut  étudier  à  fond. 
On  procède  ainsi  dans  toutes  les  sciences  naturelles*  Les 
hommes,  quelque  idée  qu'on  s'en  fasse,  sont  avant  tout  des 
objets  d'histoire  naturelle. 

Il  est  vrai  que  M«  Topinàrd^  dana  un  mémoira  apéeiàl,  a 
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entrepris  de  nous  démontrer  qu'il  n'y  a  point  ou  qn*îl  n*y  a 
plus  de  races  humaines.  Mais  son  argumentation,  je  Tavoue, 
ne  m'a  point  convaincu.  Elle  n'était,  en  vérité,  guère  faite 
pour  convaincre,  et  il  y  a  exposé  une  singulière  notion  de  la 
race.  Du  reste,  on  a  pu  le  remarquer  ici  plusieurs  fois,  notre 
collègue  a  une  tendance  à  croire  que  l'anthropologie  doit 
être  envisagée  tout  à  fait  en  dehors  de  la  zoologie  générale. 
Il  se  trompe  évidemment.  Dans  les  populations  humaines  il 
y  a  des  types  naturels  comme  dans  toutes  les  autres  popula- 
tions animales,  et  ces  types  sont  ceux  des  races.  Nous  repro- 
chons  précisément  à  la  méthode  craniométrique  instituée 
par  Broca  de  n'avoir  pas  encore  conduit,  malgré  tant  de  tra- 
vaux, d'ailleurs  estimables,  à  les  déterminer.  Depuis  vingt- 
cinq  ans  je  demande  à  tous  les  anthropologistes  de  ma  con- 
naissance de  vouloir  bien  me  dire  à  quelle  race  j'appartiens. 
Aucun  n'a  encore  pu  me  donner  satisfaction*  On  m'a  bien 
fait  connaître  mon  indice  céphalique,  mais  ce  n'est  pas  là  ce 
qui  m'intéresse.  Je  suis  certainement  issu  d'une  seule  race, 
ou  de  deux,  ou  de  plusieurs.  Si  vous  connaissiez  leurs  carac- 
tères typiques  ou  spécifiques,  vous  les  retrouveriez  chez  moi 
comme  nous  les  retrouvons  chez  nos  animaux.  Vous  vous 
déclarez  impuissants  à  me  satisfaire.  Donc,  comme  il  n'est 
pas  possible  de  l'attribuer  à  votre  incapacité  personnelle, 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  c'est  la  faute  de  la 
méthode  que  vous  suivez,  laquelle  embrouille  de  plus  en  plus 
le  sujet  au  lieu  de  l'éclaircir. 

Nous  ne  nous  élevons  pas,  veuillez  bien  le  remar-quer, 
contre  l'emploi  des  instruments  métriques  dans  les  recher- 
ches craniologiques.  Ce  serait  enfantin.  Quand  je  veux  faire 
savoir,  par  exemple,  que  tel  crâne  a  les  os  du  nez  plus  larges 
que  ceux  de  tel  autre,  il  n'y  a  point  de  meilleure  façon  de 
l'exprimer  que  celle  qui  consiste  à  donner  les  deux  largeurs 
en  centimètres  ou  millimètres.  C'est  là  de  la  véritable  préci- 
sion dans  l'expression  des  faits.  Ce  que  je  conteste  absolu- 
ment, pour  ma  part,  c'est  que  les  dimensions  d'ensemble, 
les  dimensions  moyennes  et  les  indices  usités  en  craniomé- 
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trie  aient  la  moindre  valeur  caractéristiqne.  Et  la  meilleure 
preuve  qu'on  n'en  peut  rien  tirer  d'utile  se  trouve  dans  la 
stérilité  évidente,  au  point  de  vue  de  la  caractéristique  des 
races,  des  résultats  qui  en  ont  été  obtenus.  Le  peu  qu'on  sait, 
au  sujet  de  cette  caractéristique,  on  le  doit  à  la  comparaison 
des  formes  d'après  les  pièces  naturelles  ou  d'après  des  pho- 
tographies ou  des  dessins  exacts,  on  le  doit,  en  un  mot,  aux 
études  morphologiques,  non  pas  du  tout  aux  recherches  cra- 
niométriques. 

Voilà  ce  que  l'attitude  prise  dans  la  discussion  par  nos  col- 
lègues du  Laboratoire  d'anthropologie  m'a  obligé  à  dire, 
contrairement  à  ma  première  intention.  J'aurais  préféré  m'en 
tenir  à  Texposé  que  j'ai  fait,  dans  une  de  nos  dernières 
séances,  de  la  méthode  suivie  en  craniologie  zootechnique 
ou  expérimentale,  en  la  soumettant  aux  méditations  des 
anthropologistes.  Du  moment  qu'on  faisait  intervenir  les 
questions  de  compétence,  je  ne  pouvais  décidément  plus  me 
taire,  car  on  eût  été  autorisé  à  prendre  mon  silence  pour  un 
acquiescement. 

M.  TopiNVRD.  Mon  observation  s'écarte  de  la  discussion. 
Mais  M.  Sanson  vient  de  donner,  comme  preuve  de  notre 
peu  de  progrès  en  anthropologie,  que  jamais  on  n'a  pu  lui 
apprendre  à  quelle  race  il  appartenait  et  —  sur  mon  excla- 
mation que  c'est  parce  qu'il  se  fait  une  idée  fausse  de  la  race, 
que  la  race  chez  l'homme  est  d'une  nature  abstraite  et  ne  se 
présente  pas  chez  nous  comme  chez  les  animaux  —  que 
l'homme  ne  différait  pas  sous  ce  rapport  des  animaux. 

A  cela  je  lui  répondrai  que  je  ne  m'étonne  pas  de  cette 
dissidence  entre  nous,  que  nous  sommes  à  deux  portes 
opposées. 

Oui,  chez  les  animaux  domestiques,  les  seuls  dont  je  veuille 
parler  en  ce  moment,  la  race  ne  se  présente  pas  comme  chez 
l'homme.  Chez  eux,  on  sait  quand  elle  commence,  grâce  à 
quelle  union  connue;  on  enregistre  les  alliances  qui  suivent. 
On  sait  les  conditions  de  milieu  qui  en  ont  aidé  le  dévelop- 
pement, les  générations  successives  se  ressemblent,  la  race 
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est  fixée)  consolidée)  oonforme  dans  la  mesure  de  sa  durée 
oomme  dans  les  plantes  de  Mi  Vilmorin  t 

Chez  rhomme  il  en  est  tout  autrement^  les  aUianoes  sont 
absolument  laissées  au  hasard,  nous  n'enregistrons  pas  les 
protenances  dés  individus  qui  viennent  s'ajouter  à  chaque 
génération  ;  on  ressemble  à  son  père  ou  à  son  grand-père  ; 
mais  plus  loin^  des  ressemblances  remontant  à  huit  généra^ 
tions  sont  des  cas  qu'on  cite  \  les  milieux ^  le  genre  de  viOi 
tout  est  laissé  au  hasard.  L'origine  de  la  race  nous  est  entiô* 
rement  inconnue,  elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps^  dttns 
rinflnité  ded  croisements  de  toutes  sortes  qui  ont  concouru  à 
former  la  lignée  dont  nous  ne  voyons  que  les  derniers 
anneauxi  La  race  n'existe  en  somme  que  dans  notre  esprit^ 
c'est  Une  notioii  abstraite^  celle  d'un  type  physique,  celle 
d'un  ensemble  de  caractères  se  continuant  de  génération  en 
génération;  elle  se  décompose  en  deux  idées  i  celle  de  res<^ 
semblance  et  celle  de  filiation  de  cette  ressemblance*  Mais 
jamaislaressemblancen'est  complote,  la  filiation,  suivie.  Dana 
chacun  de  nous  entre  une  part  quelconque  de  tout  ce  qui  est 
entré  précédemment  dans  notre  géuéalogie.  Dans  ohactin  de 
nous,  plusieurs  races  s'associenti  l'une  donnant  un  caractèrei 
l'autre  un  second  caractère^  une  autre  un  troisième4  Voilà 
pourquoi  il  est  impossible  de  dire  à  quelle  race  appartient 
M*  Sanson  ;  il  y  a  en  lui,  comme  dans  chacun  de  nous,  un  peu 
de  plusieurs  races.  Ce  n'est  pas  en  Europe  seulement  qu'il  en 
est  ainsi.  Partout  il  y  a  mélange.  Ce  n'est  donc  qu'avec  notre 
esprit  que  nous  pouvons  suivre^  dans  nos  généalogies  oom« 
plexes^  ce  qui  constitue  la  racC)  o'est-à-dire  la  continuité, 
dans  le  temps,  d'un  même  type>  qui  lui-même  n'est  acces^ 
sible  que  par  une  opération  de  l'esprit. 

M<  Manouvribr*  Je  répondrai  d'abord  à  Mi  Sadson  que  son 
intervention  était  au  moins  inopportune  en  ce  qui  concerne 
la  façon  dont  j'ai  cru  devoir  répliquer  aux  conseils  donnés 
par  M.  Fauvelle  aux  craniologistes. 

En  pareille  matière^  le  soupçon  d'incompétence  que  j'ai 
exprimé  aveo  des  précautions  très  atténuantes  n'avait  rien 
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de  t)luâ  offëtidemt  que  le  jugement  auquel  J*atd8  à  t^épotidre 
tomtùe  oratiiolog:iste,  d^autctniplus  qu'on  ne  saurait  être  com-> 
pètent  en  toutes  choses.  En  otttre,  il  est  fort  inetaot  de  dire 
que  là  s'est  bornée  la  réponse  faite  à  M.  Fauvelle.  Si  j'ai 
demandé  toUt  d'abdfd  un  ajournement  de  la  discussion,  j'ai 
eu  soin  de  difè  qde  c'était  dans  TUniqUe  but  de  répondre  ft 
un  écrit  et  ndn  à  des  paroles  Jieut-être  mal  entendues  ou 
comprises.  Q*est  une  singulière  illusion  que  d'attribuer  cette 
demande  h  l'embarras  ou  à  Un  défaut  de  préparation,  d'au- 
tant plus  que  la  réponse  a  été  faite,  et  asseii  longuement, 
semble-t-il.  La  réponse  à  M.  Sanson  ne  sera  pas  plus  embar-» 
rassante,  puisqu'il  adopte,  en  les  reproduisant,  les  principales 
critiques  de  M.  Fauvelle. 

Oui,  la  cranioraétrie  apporte  à  la  craniologie  de  la  préci- 
sion, et  une  précision  réelle.  On  parle  de  crânes  ayant  des 
indices  céphaliques  de  75  et  de  78,  et  Ton  dit  que  cette  diffé- 
rence ne  permet  pas  de  conclure  h  Une  différence  de  race. 
Sans  doute,  puisque  les  variations  de  la  fbrme  du  crflne  dans 
une  même  race  peuvent  être  plus  étendues,  notion  due,  soit 
dit  en  passant,  à  la  oraniométrie. 

Une  telle  différence,  cependant,  mérite  parfois  d*ôtre  prise 
en  considération  plus  qu'on  ne  paraît  le  croire.  Mais  fût-elle 
négligeable  dans  tous  les  cas,  encore  faut-il  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  sa  valeur  absolue  et  relative.  Or  c'est  encore  la 
craniométrie  qui  nous  Papprettd,  et  c'est  elle  qui  nous  évi- 
tera de  raisonner  sur  des  différences  évaluées  àrœil,  au  jugé, 
moyens  d'évaluation  Coriimodeâ  pour  les  faiseurs  de  théories, 
mais  un  peu  discrédités  en  matière  scientifique. 

Gomme  vous,  je  ne  pousse  pas  Vâmour  de  la  précision  dans 
le^  mesures  jusqu'à  la  quatrième  décimale  ;  on  ne  dépasse 
pas  la  deuxième^  d'ailleurs,  en  oraniométrie,  encore  n'est-ce 
que  pour  être  sûr  de  la  première.  J'accorde  qu'il  y  a  beau- 
cdup  de  cas  où  il  serait  naïf  de  s'appnyer  sur  cette  première, 
voire  même  sur  une  unité;  cela  dépend  de  la  chose  mesurée 
et  du  degré  de  précision  que  comporte  sa  mesure,  mais,  en 
tout  CAS,  je  préfère  un  eteéë]  de  |)rdciâlon  négligeable  A  une 
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évaluation  fantaisiste,  parce  que  je  sais  par  expérience  que^ 
même  avec  un  coup  d'oeil  exercé,  on  peut  commettre  les 
erreurs  les  plus  grossières  et  les  plus  graves. 

Le  comble,  dit  M.  Sanson,  c'est  que  les  craniologistes 
opèrent  sur  des  moyennes  !  Si  c'est  un  comble,  il  faut  avouer 
qu'il  n'est  pas  atteint  par  les  craniologistes  seuls^  car  c'est 
d'un  bout  à  l'autre  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  que 
l'on  a  recours  aux  moyennes,  ce  qui  n'entraîne  nullement  le 
mépris  des  cas  individuels.  De  ce  que  l'élude  des  êtres  vivants 
ne  comporte  pas  autant  de  précision  que  la  physique  ou  la 
mécanique,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  négliger  la  précision 
alors  qu'elle  est  possible,  et  pour  attribuer  par  exemple  à  un 
crâne  une  longueur  de  180  millimètres,  alors  que  cette  lon- 
gueur, qui  peut  être  mesurée  facilement  à  I  millimètre  près, 
est  seulement  de  175  ou  470  millimètres. 

Une  moyenne,  dit  M.  Sanson,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
abstrait,  tandis  que  rien  n'est  plus  concret  qu'un  type  mor- 
phologique. 11  est  vrai  que  l'on  donne  au  mot  type  des  accep- 
tions très  diverses,  mais  je  crois  avoir  le  droit,  à  mon  tour, 
de  dire  qu'un  type  morphologique  est,  au  contraire,  une 
abstraction,  à  tel  point  qu'il  ne  peut  être  représenté,  souvent, 
que  par  une  moyenne  ou  une  série  de  moyennes. 

Il  peut  arriver  qu'un  type  morphologique  puisse  être  repré- 
senté plus  ou  moins  complètement  (comme  une  moyenne) 
par  un  individu  ou  un  cas.  Dans  une  espèce  dont  tous  les 
individus  se  ressembleraient,  la  chose  serait  facile,  mais  dans 
l'espèce  humaine  et  surtout  chez  certains  groupes  humains, 
il  est  plus  facile  d'abstraire  un  type  bien  ou  mal  défini  que 
de  palper  un  individu  parfaitement  typique. 

C'est  précisément  parce  que  l'espèce  humaine  et  les  races 
qui  la  composent  sont  constituées  beaucoup  moins  simple- 
ment qu'on  ne  le  supposait,  que  vous  avez  vu,  comme  vous  le 
dites,  l'obscurité  se  faire  de  plus  en  plus  dans  les  questions 
anthropologiques.  Des  questions  que  l'on  considérait  comme 
simples  et  faciles  se  sont  trouvées,  quand  on  a  voulu  y  regarder 
de  près,  très  complexes  et  très  difficiles.  Là  où  on  croyait  voir 
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clair,  on  s'aperçoit  aujourd'hui  qu'on  ne  voyait  pas.  De  très 
gros  problèmes,  vingt  fois  résolus  en  apparence,  finiront 
peut-être  par  être  considérés  comme  insolubles.  D'antres  ont 
changé  de  face  complètement. 

Si  Tethnologie  est  plongée  dans  l'obscurité,  on  ne  peut  que 
le  regretter,  mais  ce  qui  n'est  pas  regrettable  et  ce  qui  con- 
stitue un  grand  progrès,  c'est  de  connaître  des  difficultés  qui, 
alors  qu'on  ne  s'en  rendait  pas  compte,  n'en  existaient  pas 
moins.  Si  l'on  attribue  ce  progrès  à  la  prétendue  a  substitu- 
tion de  la  craniométrie  à  la  craniologie  morphologique  b  ,  on 
rend  à  la  craniométrie  un  hommage  qu'elle  ne  mérite  certes 
pas  exclusivement. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  substitution  dont  parlent  MM.  Fau^ 
velle  et  Sanson?  La  craniologie  morphologique,  peu  précise  à 
ses  débuts,  l'est  devenue  graduellement,  grâce  à  Broca  sur- 
tout, grâce  aux  perfectionnements  de  la  craniométrie.  Est-ce 
là  un  amoindrissement  ?  La  craniologie  morphologique  est 
une  branche  de  Tanatomie  ;  la  craniométrie  n'est  qu'une 
méthode  d'investigation;  comment  peut-on  dire  que  la  mé- 
thode a  été  substituée  à  la  science?  La  seule  substitution  qui 
ait  eu  lieu,  si  tant  est  qu'il  y  ait  eu  substitution,  c'est  celle 
de  l'observation  précise  et  scientifique  à  l'observation  artis- 
tique. 

Et  voilà  la  raison  pour  laquelle  sont  partis  les  artistes.  Ce 
sont  sans  doute  les  craniologistes  disparus  auxquels  faisait 
allusion  trop  vaguement  M.  Fauvelle.  Certes,  notre  Société 
doit  regretter  ces  peintres  ou  sculpteurs  distingués,  mais 
qu'y  faire  ?  La  craniologie,  comme  le  reste  de  l'anatomie,  n'est 
ni  de  la  sculpture  ni  de  la  peinture,  et  si  des  artistes  ont  fini 
par  s'apercevoir  que  l'art  et  la  science  sont  deux  choses  dif- 
férentes, quant  à  leur  but,  quant  à  leur  méthode  et  à  leurs 
procédés,  ces  artistes  ont  vu  juste.  Je  me  souviens,  comme 
M.  Sanson,  de  certaines  discussions  dans  lesquelles  Broca  fut 
peu  tendre  en  efTet  à  l'égsu'd  des  assertions  craniologiques 
qui  avaient  le  tort  de  n'être  basées  que  sur  le  coup  d'oeil  ou 
le  sentiment  vague  de  formes  interprétées  quelque  peu  meta- 
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physiquement.  C'étaient  des  assprtiQps  complètement  fausses, 
et  la  craniométrie  avait  Thonneur  de  le  démontrer  d'upe  façon 
si  péremptoire  que  la  démopstratiop  ppt  être  p^rfpis  bless^pte. 

J'arrive  au  grand  reproche  que  Jlf.  Sanson  le^dresee,  eq  pp 
résumant,  à  la  craniométrie.  Aucun  aptbropologiste  n'^  pu 
dire  à  notre  savant  collègue,  depuis  vipgt-cipq  ftps  qi;ll  le 
demande,  h  quelle  race  il  appartient. 

Je  crains  bien  qu'il  n'obtienne  jamais  de  réppqse  spr  PP 
point,  car  il  est  probablemept  issu,  comme  la  plppart  4'Pnlrp 
nous,  de  plusieurs  races  différentes  et  non  d'une  seule.  Or  la 
craniométrie  présente  précisémept  ce  grand  aye^ptage  spr  Ips 
procédés  sans  précision  :  c'est  de  caractériser  le^  ip^iv^dus, 
comme  les  races,  tels  qu'ils  sopt,  et  non  tels  qpe  l'on  vou- 
drait qu'ils  fussent  ep  vertp  d'jdées  préconçues.  I^e§  mesures, 
les  indicés  praniométriqpes  représentent  avec  précisiop  dps 
dimensions,  des  former  réelles.  Si  ces  dim^psiops  et  pes 
formes  constituent  des  caractères  communs  à  plusieurs  races, 
si  les  caractères  ethniques  se  mêlept  et  s'eptreproisent,  Ip 
craniométrie  n'en  est  pas  capse  ;  elle  ne  pept  évidemment  pas 
caractériser  des  crânes  qui  n'pnt  aucun  çpr^ctère  crapiolo- 
gique  particulier.  Mais  si  un  tel  caractère  existe  et  qu'il  soit 
mesurable,  elle  l'exprimera  pvec  précision  qt  vous  serez 
obligé  d'avoir  recours  à  elle  si  vous  voulez  l'exprimer  ainsi, 
eussiez-vous  )a  pieilleure  4ps  pjiotograpbies,  le  mpilleur 
dessin,  eussiez-vous  l'origipal  lui-naèpie  sous  les  yeux.  Le 
but  de  la  craniologie,  c'est  la  description,  l'pnalyse,  l'inter- 
prétation. 

Voici  un  crâne  ou  une  série  de  crânes  dopt  vous  pe  pon- 
naisscz  que  l'origine.  Ce  sont  des  matérjaui^  â  étucUer.  Avec 
la  protographie  vous  les  représentez,  mais  vous  pe  les  étu- 
diez pas,  vous  ne  les  décrivez  paème  pas,  Upe  descriptipp 
suppose  une  analyse,  et  ce  sont  les  élémepts  morphologiques 
fournis  par  cette  analyse  que  la  craniométrip  e:i^prime  et 
permet  de  comparer  scientifiquement.  Qu'il  s'pgisse  de  cra- 
niologie pure  ou  de  craniologie  ethnologique,  vous  ne  ferez 
rien  de  scientifique  saps  la  craniométrie. 
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La  cpaniûm^trie,  au  surplus,  oe  s^eat  «ub«tituôe  ai  à  lapbo^ 
tographie  ni  au  dessin  dans  Tôtucie  du  er&ne.  Ca  spnt  là 
autant  de  procédés  de  précision  qui  sont  usité»  concurreip^ 
ment  at  el^acun  à  sa  place,  car  il»  ne  se  remplacent  pn»  mu- 
tueUement,  Si  la  craniométrie  ne  différencie  p^»  sufflsani'- 

ment  les  races  humaines,  ce  n*est  pas  à  cHe,  ïù^i^  ^(i  prftpe 
at  auji  raoes  qu'il  f^ut  le  reprocbier.  Et  d'ailleurs,  les  p^r^c- 
tôres  craniométriquas  ne  sontrils  pas  ceux  qui  ont  le  plqs 
puissamment  aidé  à  différencier  les  races  humaines  depuis 
que  Ton  ne  se  contente  plus  de  compter  quatre  races  d'après 
la  coi^leur  de  la  peau  ?  On  fait  intervenir  aujourd'hui  des 
oaraotères  multiples  pour  déterminer  une  race,  car  ûq  sait 
que  ni  la  taille,  ni  la  couleur^  ni  la  forme  des  cheyeuxi  ni  le 
langage  ne  suffisent  isolément,  et  l'ethnologie  doit  à  la  cr^- 
niométrie  une  foule  de  données  des  plus  utiles  qui  p'put  p^s 
peu  contribué  à  renverser  les  théories  trop  hâtives,  a  II  faut 
bien  distinguer  et  classer  d'abord  les  choses  que  Ton  veut 
étudier  à  fond,  dit  M.  Sanson.  h  Je  réponds  que  si  Ton  veut 
classer  les  races  humaines,  il  n'est  pas  mauvais  non  plus  de 
les  étudier  préalablement  et  de  les  étudier  ^vec  précision  ; 
or,  en  ce  qui  concerne  les  cr4nes,  cela  n'est  possible  qu'au 
moyen  de  la  oraniométrie, 

M.  DBBriEBB.  Je  veux  ajouter  seulemeut  deu^  mots  à  ce  qu'a 
dit  M.  Manouvrier  au  sujet  des  artistes,  eux  aussi  se  servent 
des  moyennes,  bien  que  sans  le  sayoir  et  ei^ns  préçisiou. 
Quand  ils  disent  par  ei^einple  que  telle  dimeusion  de  la  tête 
est  contenue  t^ut  de  fpis  dans  telle  autre,  Us  ue  font  qu'ci^.- 
primer  une  propprtipu  moyenne  ou  typique. 

COMMUN^CAÏiOiNS. 

Pu  tpmiila^  fie  K^rlesean  ^  Cariiae»  de  son  af^aisltion 

el  de  sa  restauration  t 

PAR   M.    GAOLARD   (dB  PLOUHARNBl)  . 
(Lue  par  M.  Hervé.) 

Dans  la  dernière  quinzaine  de  septembre,  comme  je  me 
trouvais  dans  les  alignements  de  Kerlescan,  à  Garnac,  con- 
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tinuant  les  études  que  j'y  ai  commencées,  j*eus  occasion 
d'aller  voir  le  tumulus  qui  se  trouve  au  nord  de  ces  aligne- 
ments. Ce  monument  avait,  depuis  fort  longtemps,  attiré 
mon  attention  sur  sa  configuration,  et  je  m'étais  proposé  de 
l'explorer  quand  TafiTreuse  végétation  de  ronces  et  d'ajoncs^ 
qui  le  recouvrait,  aurait  été  enlevée. 

Je  trouvai  Tintérieur  du  dolmen  et  la  galerie  déblayés  ;  les 
déblais,  qui  avaient  été  obtenus  à  grands  coups  de  bêche, 
étaient  encore  à  l'entrée  de  la  tranchée  latérale  d'ouverture. 
Je  m'inlbrmai  de  ceci  auprès  des  ouvriers  dans  les  aligne- 
ments,  et  j'appris  seulement  alors  que  TEtat  avait  acquis  ce 
dolmen.  De  plus  amples  détails  ne  m'ayant  pas  été  fournis,  je 
crus  que  le  tumulus  tout  entier  avait  été  acheté,  et  ma  con- 
viction se  fit  probablement  par  ce  que  je  savais,  c'est-à-dire 
que  l'importance  du  monument  était  tout  entière  dans  le 
tumulus  et  non  dans  le  dolmen  ruiné  qu'il  contient. 

Le  dolmen  de  Kerlescan  a  déjà  été  décrit  en  1860,  par 
M.  de  VillemeureuiP  ;  son  rapporta  la  Société  polymathique 
reproduit  le  plan  et  les  coupes  du  dolmen  ;  il  en  résulte 
qu'on  peut  aujourd'hui  se  rendre  compte  de  la  destruction 
accomplie  depuis.  Le  plan  de  1860  donne  au  côté  nord  du 
dolmen  11  menhirs  supports  debout  et  1  renversé,  au  total  i2  ; 
au  côté  sud,  i\  debout.  Les  deux  côtés  de  la  galerie,  entre 
les  chambres  est  et  ouest,  se  composaient  donc  de  22  menhirs 
debout  et  1  renversé  ;  en  outre,  le  menhir  du  fond  du  dolmen, 
à  Test,  y  existait  aussi  debout.  Actuellement,  nous  n'y 
retrouvons  au  côté  nord  que  6  menhirs,  et  au  côté  sud  1,  au 
total  7.  11  a  donc  été  détruit  17  menhirs  supports,  y  compris 
celui  du  fond  à  l'est. 

Mais  ce  qui  donnait  le  plus  de  valeur  à  ce  dolmen,  c'étaient 
deux  ouvertures  pratiquées  chacune  entre  deux  pierres  jux- 
taposées ;  d'abord,  au  milieu  de  la  galerie  et  transversale- 
ment en  séparant  les  deux  dolmens,  puis^  au  côté  sud  et  vers 
le  milieu  de  la  galerie  du  dolmen,  à  l'est.  Ces  pierres, 

^  BulUtin  de  laSociélé  poîymalhique,  ISOÛ,  p.  13. 
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comme  les  autres,  ont  aujourd'hui  malheureusement  dis- 
paru ;  les  habitants  affirment  que  tous  ces  matériaux  furent 
employés  à  la  restauration  du  moulin  à  eau  du  Laz.  On  ne 
se  rendra  jamais  compte  des  actes  nombreux  de  vandalisme 
et  de  destruction  qu'ont  amenés  les  constructions  des  moulins 
dans  ce  pays. 

Il  ne  reste  donc,  actuellement^  que  le  souvenir  de  ces 
pierres  de  fermeture  et  jes  coupes  qu'en  a  fournies  M.  de 
yillemeureuil. 

L'auteur^  dans  son  appréciation,  émet  des  conclusions  qui 
ne  peuvent  s'admettre.  Ainsi,  partant  de  ce  fait  que  le  dolmen 
à  l'ouest  n'a  pas  de  menhir  support  d'un  côté  de  la  chambre 
et  que  la  table  repose  sur  le  galgal,  tout  en  constatant  qu'elle 
a  glissé  en  ce  sens^  de  façon  à  ne  porter  qu'en  partie  sur  les 
autres  supports,  comme  il  existe  une  cavité  pénétrant  dans 
cette  chambre  par  le  fond  et  à  travers  le  galgal,  il  en  fait 
l'ouverture  réelle  du  monument  entier.  ' 

Plus  loin,  cl  contradictoirement  à  ce  qu'il  a  précédem- 
ment conclu,  il  constate  également  que  vers  l'endroit  du  côté 
sud,  où  est  situé  l'orifice  entre  deux  supports  :  une  tranchée 
sinueuse^  creusée  dans  le  tumulus^  aboutit  à  cette  ouverture^  et 
il  en  conclut,  faute  d'empierrement  ou  de  revêtement,  qu'elle 
provient  d'anciennes  fouilles.  Logiquement,  il  eût  dû  con- 
clure que  la  cavité  à  l'ouest  et  au  fond  du  dolmen  provenait 
des  emprunts  faits  lors  de  la  démolition,  mais  que  l'entrée 
véritable  du  monument  était  bien  réellement  au  côté  sud  et 
à  l'orifice  entre  deux  parois. 

Bien  avant  1860,  m'ont  affirmé  les  habitants  de  Kerlescan, 
ce  monument  avait  été  exploré  par  M.  de  Kérenflech.  Selon 
les  mêmes  indications,  il  n'y  obtint  pas  ou  fort  peu  de  résul- 
tats. Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'il  n'écrivit  rien  à  ce 
sujet,  et  cela  confirme  la  nullité  de  son  opération.  En  1867, 
M.  Lukis  visita  également  ce  monument  ;  mais  ayant  remar- 
que  qu'il  avait  été  exploré  antérieurement,  il  se  borna  à 
revoir  les  déblais  ;  il  en  retira  de  nombreux  débris  de  poterie. 
11  reconstitua  deux  vases  ornementés,  dont  l'un  à  anses  ;  les 
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dessins  de  ces  deus  vases  sont  reproduits  au  rapport  quHI  en 
écrivit  ^ 

Dans  ce  mémoire^  M.  Lukis  parle  aussi  des  deux  ouver* 
tures  qu'avait  signalées  M.  de  Yillemeureuil,  et  il  en  donne 
le  dessin  exact.  Mais,  ce  qu'il  fit  beaucoup  mieux  que  son 
prédécesseur,  ce  fut  Fétude  du  tumulus  lui-même,  et  il  en 
fournit  le  plan  complet.  If  constata,  seulement  au  dolmen, 
TexistencQ  de  23  menhirs  supports  ;  nous  savons  dono  ainsi 
que  la  destruction  de  ce  qu'il  en  manque  aujourd'hui  dut 
s'opérer,  à  part  le  vingt-quatrième  du  plan  de  M,  de  Ville- 
meureuil,  postérieurement  à  4867. 

Le  plan  de  M.  Lukis  reproduit  la  disposition  extérieure  du 
tumulus,  c'est-à-dire  le  cromlech  qui  l'entoure  sur  ses  flancs. 
11  constate  l'existence  de  10  menhirs  sur  le  côté  nord  et  5  sur 
le  côté  sud  ;  au  total  45. 

Les  ronces,  les  ajoncs,  les  détritus  de  végétation  roulés 
par  les  eaux  sur  les  flancs  de  ce  tumulus  y  cachaient  et  y 
avaient  enfoui  le  cromlech,  et  maintenant  que  le  double 
dolmen  a  subi  des  mutilations  déplorables,  tout  l'intérêt  du 
monument  se  reporte  sur  le  tumulus  lui-même,  sur  le 
cromlech. 

Ce  type  est  très  rare.  11  affecte  la  forme  d'un  carré  long  ; 
offrant  cette  étrange  concordance  avec  celle  de  l'enceinte  qui 
précède  les  alignements.  Ses  menhirs  sont  alignés  sur 
chaque  flanc  du  tumulus  à  2°, 50  de  la  base  et  laissent  entre 
eux  une  largeur  totale  de  7™, 50  à  l'ouest  et  8",50  à  l'est.  Les 
menhirs  ont  leur  plus  grande  surface  dirigée  dans  le  sens  du 
côté  qu'ils  occupent,  c'est-à-dire  que  ceux  des  extrémités 
sont  perpendiculaires  aux  autres  et,  en  un  mot,  comme  à  l'en- 
ceinte des  alignements. 

Les  dimensions  du  tumulus  sont  plus  grandes  assurément 
que  ne  le  remarqua  M.  de  Villemeureuil,  car  il  le  qualifie  au 
début  de  peU't  tumulus  ovale. 

Dans  son  ensemble  il  représente  un  rectangle  dont  les  coins 

1  Journal  of  Archœologioal  AssociaUont  XXI V. 
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seraient  arrondis  ;  mais  iJ  a  néanmoins  plus  de  largeur  à  Test 
qu'à  Touest.  Sa  longueur  totale  est  de  40  mètres.  Sa  largeur 
à  Touest  de  13  mètres  et  à  Test  de  15  mètres. 

Le  monument  qu'il  recouvrait  est  à  peu  près  au  milieu  de 
la  largeur,  mais 'mesurant  seule  meut  17  mètres  en  longueur, 
ainsi  qu'on  le  trouve  aujourd'hui   après  les   destructione 
opérées.  Les  extrémités  du  tumulus  le  dépassent  ^beaucoup 
de  chaque  oôté.  A  Touest,  U  se  prolonge  de  17  mètres  e%  ft 
Test  de  15  mètres.  Ces  dimensions  donnaient  à  croire  que^ 
peut-être,  ces  extrémités  prolongées  recouvraient  d'autres 
constructions  funéraires  ;  j'y  ai  pratiqué  de  profon49  son- 
dages. Je  n'ai  rencontré  de  galgal  ni  à  Touest  ni  à  Test,  et  je 
n  ai  pu  constater  qu'un  seul  fait,  c'est  que  le  terrain  à  l'est 
est  de  terre  glaise  sans  mélange  et  à  l'ouest  de  terre  du  pays. 
Il  en  résulte  donc,  et  aussi  par  ce  qu'on  peut  y  voir  dans 
les  coupes  du  terrain  où  les  supports  ont  été  enlevés,  que  ce 
monument  était  entouré  primitivement  de  son  galgal,  et  que 
celui-ci  ne  s'étendait  nullement  aux  extrémités. 

Dans  le  plan  intérieur  qu'ils  en  ont  relevé,  MM.  de  Ville- 
meureuil  et  Lukis  ont  fait  une  omission  que  je  dois  indiquer. 
Il  existe  sur  le  fond  de  la  galerie,  et  au  droit  du  quatrième 
support  nord,  un  rocher  plat  qui  affecte  la  forme  d'une  table 
tombée  ;  ils  ne  le  reproduisent  pas  ni  ne  le  signalent.  Or,  il 
faut  remarquer  que  ce  quatrième  support  se  trouve  en  retrait 
des  deux  autres  ;  c'était  une  conséquence  de  l'état  du  terrain 
pour  la  consolidation  de  ce  menhir;  ne  pouvant  diminuer  le 
volume  du  rochei:,  on  a  érigé  en  retrait.  A  part  cette  partie 
de  la  galerie,  où  le  rocher  fait  dallage  sur  une  largeur  de 
00   centimètres,  tout  le  reste,  chambres  et  galerie,    était 
entièrement  dallé  de  pierres  plates  choisies  et  de  dimension 
ordinaire.  J'ai  constaté,  en  le  retrouvant  dans  les  déblais, 
que  ce  dallage  avait  été  enlevé  lors  des  fouilles,  probable- 
ment par  M.  de  Kerenflech  ou  par  les  carriers.  Malgré  cette 
opération,   on  avait  cependant  laissé   deux  objets  remar- 
quables ;  les  ouvriers  ont  recueilli  dans  la  galerie,  à  l'entrée 
de  la  tranchée   d'ouverture,  une  pendeloquOi  et  près  du 
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rocher  plat  de  la  galerie,  une  petite  hache  perforée.  Ce  qu*il 
y  avait  de  poterie  était  réduit  en  infimes  morceaux,  résultats 
des  fouilles  d'abord  et  des  démolitions  ensuite. 

La  destruction  des  parois,  depuis  la  description  de  M.  de 
Yillemeureuil  et  les  plans  de  M.  Lukis,  s'était  étendue  aussi 
aux  pierres  du  cromlech.  Ainsi,  sur  le  flanc  dutumulus,  nous 
trouvons  quatre  excavations  d*où  les  menhirs  ont  été  enlevés. 
En  d'autres  endroits  ils  ont  été  renversés  ou  inclinés  ;  il  y  en 
a  quatre  ainsi. 

Ce  que  nous  avons  mis  à  jour  jusqu'ici,  car  il  a  fallu  sus- 
pendre les  travaux  le  i*'  octobre,  se  compose  de  : 

C^lé  longitudinal  sud,    8  menhirs  debout,  1  renversé. 

—  nordy    7  menhirs  debout,  8  renversés,  i  trou. 
Côté  transversal  ouest,    2  menhirs  debout. 

—  est,    3  trous. 

Au  total  et  jusqu'à  la  reprise  des  travaux,  l'enceinte  carrée 
dû  tumulus  de  Kerlescan  se  compose  de  47  menhirs  debout, 
4  renversés  et  4  trous  d'où  on  a  enlevé  les  pierres.  En  com- 
parant ceci  aux  indications  de  M.  Lukis,  on  voit  donc,  puis- 
qu'il ne  reproduit  que  15  menhirs,  qu'il  en  avait  omis  6,  et 
si  on  ajoute  ceux  détruits  dans  les  trous,  un  total  de  10. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  type  est  rare.  Il  n'existe,  en  effet,  dans 
toute  la  Bretagne^  je  crois,  que  cet  exemple.  Les  enceintes 
se  retrouvent  plus  fréquemment  en  Irlande  et  en  Angleterre  ; 
mais  néanmoins  ces  cromlechs  y  affectent  généralement  la 
forme  ronde. 

Le  type  du  tumulus  et  du  double  dolmen  de  Kerlescani 
sorte  d'allée  couverte,  se  retrouve  exactement  dans  les  kune^ 
beds  de  Drenthe,  en  Hollande.  Là  il  existe  aussi  des  dolmens 
en  galeries  de  même  largeur,  environnés  de  cromlechs  de 
forme  pareille.  11  est  essentiel  de  signaler  aussi  la  similitude 
des  ouvertures  des  hunebeds  et  du  dolmen  de  Kerlescan. 
Comme  à  ce  dernier,  à  Drenthe  l'ouverture  est  du  côté  le 
plus  long  et  les  deux  extrémités  sont  fermées. 

A  Valdbygaards,  près  de  Soroë,  en  ZélandCi  existe  aussi 


COMMUNICATIONS  DU  BUREAU.  693 

une  enceinte  rectangulaire,  mais  environnant  deux  dolmens 
séparés*. 

Bonstetten  a  décrit  un  monument  présentant  une  enceinte 
pareille  entourant  un  seul  dolmen,  à  Lnnebourg*. 

Il  est  donc  bien  établi  que  le  monument  de  Kerlescan,  par 
son  tumulus  et  son  cromlech,  constitue  un  cas  très  rare  et 
très  exceptionnel  dans  la  Bretagne  et  même  en  France. 

Ma  conclusion  est  un  vœu  qu'il  me  semble  logique  et  indis- 
pensable  de  réaliser.  Il  faut  que,  dans  ce  brillant  écrin  de 
monuments  que  possède  TÉtat,  les  types  exceptionnels  de 
tumuli  figurent.  Non  seulement  la  conservation  par  Tacqui- 
sition  du  tumulus  de  Kerlescan  s'impose  ;  mais  aussi  celle  du 
tumulus  de  Saint-Michel,  sans  menhir  ni  cromlech,  et  du 
tumulus  du  Moustoir  avec  son  menhir  à  la  partie  orientale. 
Ainsi  se  trouvera  complété  ce  splendide  musée  sur  place,  où 
tous  les  savants  du  monde  pourront  librement  et  fructueu- 
sement observer,  comme  ils  en  étudient  à  Saint -Germain 
les  collections  admirables  que  ces  monuments  ont  tant  con- 
tribué à  former. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  MANOUVRIER. 


16{*  SfiANCE.  —  17  Dovembre  1887. 

Préflidenee  4e  m.  MAGITOT,  présldeat. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président  annonce  que  les  décisions  suivantes  ont 
été  prises  par  le  Comité  central  dans  sa  réunion  du  iO  no- 
vembre 1887  : 

!•  M.  Gillet- Vital  a  été  désigné  pour  remplir  les  fonctions 

1  Antiquités  préhistoriques,  pi.  VIII. 
*  Essai  sur  les  dolmens^  p.  y. 
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d'agent  général  de  la  Sooiété  en  remplacement  de  M .  Drouault, 
décédé. 

^  La  conférence  annuelle  Broca  sera  faite  le  mercredi 
14  décembre  par  M.  Mathias  Duvai.  Le  conférencier  traitera 
de  Y  Aphasie  depuis  Broca. 

Le  Comité  a  ratifié  d'avance  par  un  vote  la  décision  qui 
sera  prise  par  la  commission  du  prix  Godard,  afin  que  ce  prix 
puisse  être  décerné  à  Toccasion  de  la  conférence  Broca.  Le 
rapport  de  la  commission  sera  lu  à  la  prochaine  séance  de  la 
Société. 

Le  banquet  annuel  de  la  Société  aura  lieu  également  le 
14  décembre. 

3*  M.  Adrien  de  Mortillet  a  été  élu  membre  du  Comité 
central* 

4*  Le  Comité  a  '  arrêté  comme  il  suit  la  liste  des  présenta 
tiens  pour  le  renouvellement  du  bureau  de  la  Société  : 

Président  :  M.  Pozzu 

1«'  vice-président  :  M.  Mathias  Duval. 

2^  vice-président  :  M.  Hovelacque. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  G.  Hervé. 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Facvelle  et  A.  de  Mortillet. 

Conservateur  des  collections:  M.  Guudzinski. 

Archiviste  :  M .  Dally. 

Trésorier  :  M.  de  Ranse. 

Commission  de  publication:  MM.  Bureau,  Lagneau,  Magitot. 

Lecture  est  faite  de  l'article  du  Règlement  concernant  les 
propositions  contraires  à  la  liste  précédente. 

ouvrages  offerts. 

Cn antre  (Ernest).  Recherches  anthropologiques  sur  le  Cau- 
case. Paris,  1885-1887,  4  volumes  et  \  atlas  in-folio. 

M.  Maxouvrier  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cet  im- 
portant ouvrage. 

Ravin  (Prosper).  Notices  sur  divers  inarins  de  Saint-Valery- 
sur-Sommc.  Amiens,  1886,  in-S*»,  255  pages. 
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M.  Pauyblle.  J'ai  Thonnear  d*ofifrir  à  la  Société  d'anthro- 
pologie, au  nom  de  M.  le  docteur  Charles  Ravin,  d'Amiens, 
un  volume  de  Mémoires  dus  à  son  père,  le  docteur  Prosper 
Ravin,  décédé  à  Saiut-Yalery-sur-Somme ,  membre  de  la 
Société  d'émulation  d'Abbeville  et  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Ce  qui,  dans  ce  volume,  peut  surtout  intéresser  la  Société, 
ce  sont  des  recherches  archéologiques  e&cessivemetit  impor- 
tantes sur  la  configuration  aux  temps  proto-historiques  de 
l'embouchure  de  la  Somme  et  du  littoral  adjacent^  depuis 
Berck-sur-Mer  jusqu'au  Bourg-d'Ault.  Cette  ancienne  configu- 
ration explique  tout  naturellement  la  situation  des  centres  de 
population  actuels.  Ainsile  sol  de  Saint-Valery,  placé  aujour- 
d'hui dans  des  considérations  si  défavorables  pour  l'accès  des 
navires  venant  de  la  haute  mer,  était  autrefois  une  presqu'île 
bordée  de  falaises  crayeuses  qui  commandait  l'entrée  de  la 
Somme  et  qu'il  était  très  facile  de  défendre  du  côté  de  la 
terre. 

M.  Prosper  Ravin  a  décrit  et  figuré  le  retranchement,  qui, 
à  l'époque  romaine  et  même  bien  avant,  rendait  la  position 
pour  ainsi  dire  inaccessible.  Dans  ce  travail,  on  trouve  le 
relevé  et  la  description  de  tous  les  monuments  des  âges 
anciens  de  la  région.  L'auteur  a  fait  de  nombreuses  fouilles 
dont  les  résultats  sont  pleins  d'intérêt  pour  le  lecteur,  grâce 
aux  figures  intercalées  dans  le  texte.  Malheureusement  une 
mort  tragique  est  venue  arrêter  M.  Ravin  dans  le  cours  de 
ses  travaux,  juste  au  moment  où  son  ami  et  collègue  Bou- 
cher de  Perthes  commençait  ses  recherches  devenues  depuis 
si  fécondes.  Un  trouvera  néanmoins  une  lettre  intéressante 
sur  les  industries  primitives  que  M.  Ravin  écrivit  à  son  ami 
quelques  années  avant  sa  morte 

Fauvelle.  Conséquences  nature  lies  de  la  science  libre  (Extr. 
du  journal  V Homme,  1885).  Broch.  in-8**,  6  pages. 

—  Etiologie  de  la  pellagre  (Congrès  de  Grenoble,  1885). 
Broch.  in-8%  5  pages. 

—  Recherches  ethnographiques  sur  la  fonction  cérébrale 
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(Exir.des  Bulletins  de  laSociété  d^ anthropologie^  1885).  Brooh, 
in-8^  17  pages.  ^ 

—  Volonté,  conscience,  idées^  mémoire  (Extr.  des  Bulletins  de 
la  Société  d'anthropologie^  188S).  Broch.  în-8®,  54  pages. 

—  Recherches  sur  Vorigine  ancestrale  de  Vhomme  à  t'aide  du 
système  dentaire.  (Journal  f  Homme  du  25  septembre  1887), 
8  pages. 

—  De  la  philosophie  au  point  de  vue  anthropologique  (Extr. 
des  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie,  2«  série,  t.  III). 
Broch.  in-H"*,  15  pages. 

—  La  station  bipède  chez  l'homme  (Extr.  des  Bulletins  de  la 
Société  d'anthropologie^  1884).  Broch.  in-8*,  16  pages. 

—  Des  moyens  pratiques  de  se  rendre  compte  du  degré  (Tin^ 
telligence  des  différents  groupes  ethniques  (Congrès  de  Gre- 
noble, 1885).  Broch.  in-8",  7  pages. 

—  Station  moustérienne-  du  Haut-Montreuil  (Seine).  Diffé' 
rences  intellectuelles  dans  un  même  groupe  ethnique  (Congrès 
de  Nancy,  1886).  Broch.  in-8%  14  pages. 

—  L'Histoire  et  V Anthropologie  (Extr.  des  Bulletins  de  la 
Société  d^ anthropologie ,  1886).  Paris,  1886,  broch.  in-8, 
8  pages. 

—  Mélanges  d'anthropologie  (Extr.  des  Bulletins  de  la  Société 
d'anthropologie).  Paris,  1888,  in-8«,  147  pages. 

M.  Fauvellb.  J'ai  Thonneiir  d'offrir  à  la  Société  le  tirage 
à  part  des  diverses  communications  que  j'ai  lues  ici  même  et 
dont  le  plus  grand  nombre  sont  réunies  sous  le  titre  de  : 
Mélanges  d'anthropologie.  J'y  ai  joint  les  communications  que 
j'ai  faites,  dans  ces  dernières  années,  à  la  section  d'anthro* 
pologie  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

J'appelle  spécialement  l'attention  sur  la  dernière  en  date, 
qui  a  été  reproduite  dans  le  numéro  de  l'Homme  du  25  sep- 
tembre dernier.  J'en  dépose  un  exemplaire.  Le  but  de  ce  tra- 
vail a  été  de  suivre,  à  l'aide  du  système  dentaire,  la  généa- 
logie de  l'homme  dans  la  série  animale. 

JLes  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  confirment  ce 
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qui  était  pressenti  depuis  longtemps.  L'homme,  comme  les 
anthropoïdes,  auxquels  il  se  rattache  par  les  liens  d'une 
étroite  parenté,  procède  des  pithéciens,  qui  eux-mêmes 
descendent  des  lémuriens.  Ces  derniers,  parleurs  représen- 
tants de  l'époque  éocène,  se  rattachent  manifestement  aux 
pachydermes  suidés  leurs  contemporains,  dont  des  décou- 
vertes récentes  montrent  la  parenté  avec  les  premiers  mam- 
mifères marsupiaux.  Enfin  ceux-ci  ont  une  dentition  qui 
rappelle  celle  des  reptiles  les  plus  élevés,  tels  que  les  cro- 
codiliens. 

Ce  sont  principalement  les  prémolaires  qui  m*ont  permis 
de  suivre  cette  filiation.  D'abord  au  nombre  de  huit,  plus  ou 
moins  espacées  à  chaque  mâchoire,  chez  les  premiers  mam- 
mifères, elles  se  tassent  chez-  Vadapts,  le  plus  ancien  des 
lémuriens  fossiles  connus  ;  on  n'en  trouve  plus  que  six  chez 
les  lémuriens  actuels;  et  même  Tindri  adulte,  le  plus  élevé 
d'entre  eux,  n'en  possède  plus  que  quatre,  comme  les  pithé- 
ciens et  les  anthropoïdes.  Mais  ces  derniers  ont  encore  quatre 
denticules  à  chacune  d'elles,  tandis  que  chez  l'homme  adulte 
elles  n'en  présentent  plus  que  deux. 

Dans  l'évolution  qui  a  amené  la  formation  de  notre  type, 
il  y  a  donc  eu  raccourcissement  graduel  de  la  région  des 
maxillaires  comprise  entre  les  canines  et  les  arrière-mo- 
laires. Ce  qui  le  confirme,  c'est  que  la  première  dentition, 
limitée  en  arrière  aux  prémolaires,  rappelle  l'état  adulte  de 
l'ancêtre  immédiat.  Ainsi  les  prémolaires  de  l'enfant  sont 
semblables  à  celles  des  anthropoïdes  et  des  pithéciens  ;  celles 
du  jeune  indri  sont  au  nombre  de  six  à  la  mandibule,  comme 
chez  les  lémuriens  inférieurs.  Enfin  les  cébiens,  dont  les  pré- 
molaires, au  nombre  de  six  à  chaque  mâchoire,  n'ont  que  deux 
denticules  comme  chez  l'homme,  offrent  une  première  den- 
tition qu'il  serait  difficile  de  distinguer  de  celle  des  lémuriens. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  raccourcissement  des  mâchoires, 
qui,  depuis  le  crocodile  jusqu'à  l'homme,  suit  une  marche 
régulièrement  progressive  ?  C'est  ce  que  je  me  propose  de 
rechercher  ultérieurement. 
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Nadaillac  (Marquis  de).  Zm  Pygmées  (Extr.  du  Correspond 
dant),  Paris,  1887,  broch.  in-8'*,  15  pages. 

—  La  poterie  de  la  vallée  du  Mississt'pt  (Extr.  des  Maté- 
riaux pour  r Histoire  de  l'homme),  Paris,  1887,  broch.  in-8', 
11  pages. 

OBJETS  OPPERTS. 

Chevelure  birmane.  —  M.  le  docteur  Bordier  offre  une  natte 
de  cheveux  de  femme  birmane.  Cette  natte  mesure  1™,35  de 
long;  les  cheveux  sont  noirs,  peu  foncés,  fins,  légèrement 
ondes,  lisses  néanmoins. 

La  femme  qui  les  possédait  était  la  femme  d'un  garde  du  roi 
(Mindoumê-nim)  :  elle  se  nomme  Maehouénû  (littéralement 
femme  au  feu  d'or  :  il/a,  femme,  éhouéj  or,  ww,  feu). 

Ayant  perdu  son  mari  et  son  fils  dans  la  même  semaine, 
elle  entra  dans  un  couvent  de  nonnes  bouddhistes  (A/a^At^/a). 

Ces  nonnes  sont  vêtues  de  blanc  et  ont  la  tète  rasée  ;  elles 
vivent  d'aumône. 

En  quittant  le  monde,  la  Mathisla  fait  présent  de  ses  che- 
veux à  quelque  grand  personnage  qui  lui  donne  en  échange 
une  petite  somme. 

C'est  ainsi  que  M.  Vossiou,  consul  de  France  en  i878,  aeu 
ces  cheveux  pour  10  roupies. 

Il  les  a  donnés  à  mon  ami  le  commandant  de  vaisseau 
Lucien  de  la  Bédollière,  de  qui  je  les  tiens  moi-même. 

Discussion. 

M.TopiNAHD.  Nous  avons  au  laboratoire  un  certain  nombre 
de  chevelures  de  ce  genre,  moins  longues,  mais  offrant 
le  même  aspect  comme  grosseur  et  ondulation.  Ce  n'est  pas 
absolument  une  raison  pour  dire  que  cette  chevelure  ne  pro- 
vient pas  d'un  sujet  de  race  jaune,  car  il  y  a  beaucoup  à 
rabattre  de  l'idée  qu'on  se  fait  des  cheveux  absolument 
droits,  durs,  rigides  comme  des  crins,  dont  on  fait  Tattribut 
essentiel  de  ces  races;  même  chez  le  Chinois  et  peut-être 
chez  l'Esquimau,  on  distingue  avec  de  l'attention  des  ondala- 
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tions  allongées.  Il  est  possible,  du  reste,  que  ces  ondulations 
aient  été  accrues  par  la  toilette.  Après  tout,  il  n*y  a  pas  que 
des  races  jaunes  dans  les  Indes. 

M.  BoRDiER  maintient  l'exactitude  des  renseignements  qu'il 
vient  de  donner. 

M.  Letourneau  fait  observer  que  les  caractères  de  la  che- 
velure en  question  indiquent  en  effet  une  race  caucasique, 
mais  que  cela  n'a  rien  d'incompatible  avec  Torigine  birmane 
de  la  femme  qui  la  portait. 

Oasemeats  livinaltta  de  Llay  ; 

PAR  M.    SmORBAV. 

J'ai  fait  faire  cette  année,  messieurs,  des  fouilles  à  Lizy,  à 
l'endroit  où,  Tannée  dernière,  j'avais  trouvé  le  crâne  trépané 
que  vous  possédez.  J'ai  découvert  cette  fois-ci  trois  cercueils 
en  pierre  d'un  seul  morceau. 

Il  y  en  avait  deux  dont  les  couvercles  étaient  encore  exis- 
tants ;  l'un  qui  avait  un  couvercle  d'un  seul  morceau,  l'autre 
recouvert  de  plusieurs  dalles. 

Malgré  l'existence  des  couvercles,,  il  s'était  infiltré  un 
peu  de  terre,  sur  environ  3  centimètres  d'épaisseur,  ce  qui 
n'a  endommagé  en  rien  ces  deux  squelettes  que  j'ai  pu  vous 
rapporter  entiers. 

Ces  cercueils  étaient  à  peu  près  à  i  mètre  au-dessous 
du  sol. 

Celui  qui  avait  le  couvercle  d'un  seul  morceau  et  que  je 
nommerai  le  numéro  i,  paraissait  avoir  été  fait  avec  beau- 
coup de  soin.  Le  couvercle,  quoique  en  place,  était  cassé  en 
plusieurs  endroits  :  est-ce  cet  accident  qui,  permettant  une 
infiltration  des  eaux  toujours  au  même  endroit,  est  cause 
que  le  crâne  se  trouve  endommagé  à  la  partie  frontale? 

Le  crâne  était  resté  absolument  dans  la  position  où  on 
l'avait  mis  lors  de  l'ensevelissement  ;  malgré  cela,  toutes  les 
dents  s'étaient  détachées  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  trace  dans 
le  cercueil. 
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Après  la  levée  du  squelette,  j*ai  fait  enlever  avec  beaucoup 
de  soin  ce  cercueil,  qui,  à  lui  seul,  est  un  monument,  et  Tai 
mis  chez  moi,  à  Tabri  des  intempéries  des  saisons. 

Celui  que  je  nommerai  le  numéro  2  et  dont  le  couvercle 
était  en  plusieurs  dalles,  renfermait  le  crâne  le  mieux  con- 
servé. La  personne  devait  être  âgée,  car  au  moment  de  la 
mort  elle  n*avait  plus  que  trois  dents  :  une  à  la  mâchoire  d*en 
haut  et  deux  à  la  mâchoire  d'en  bas. 

La  tète  se  trouvait  dans  un  angle  du  cercueil.  La  colonne 
vertébrale  était  incurvée  :  y  avait-il  eujdéviation  pendant 
Texistence  ou  bien  le  squelette  avait-il  pris  cette  position  au 
moment  de  la  décomposition  ?  Je  pense  que  ce  fait  peut  être 
facilement  éclairci  par  les  spécialistes. 

Pour  le  numéro  3,  comme  le  couvercle  du  cercueil  était 
cassé,  le  squelette  était  plus  endommagé  et  je  n'ai  pas  cru 
devoir  le  rapporter  ici.  J'ai  rapporté  seulement  le  crâne,  dont 
la  conformation  m'a  semblé  différer  des  autres. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  exploré  avec  le  plus  grand  soin  le 
contenu  de  ces  trois  cercueils  :  dans  les  deux  premiers,  je 
n'ai  rien  trouvé  d'étranger  aux  squelettes;  dans  le  troisième, 
j'ai  trouvé  une  bague  en  cuivre  avec  médaillon  que  j'ai 
l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  mais  je  /îrois  que  cet  objet 
ne  peut  pas  nous  être  d'un  grand  secours  pour  nous  éclairer 
sur  l'époque  précise  de  laquelle  datent  ces  ossements. 

J'ai  observé  qu'à  chaque  tête  de  cercueil,  extérieurement, 
il  y  avait  une  pierre  plate  fichée  en  terre  perpendiculairement. 
Cette  pierre,  de  même  nature  que  celle  des  cercueils,  avait 
à  peu  près  40  centimètres  de  largeur  et  devait  se  prolonger 
au-dessus  du  sol  pour  servir  de  marque  indicative  de  la  place 
des  corps. 

CANDIDATURE  ET  ÉLECTION. 

MM.  Lagneau,  PIoîx  et  Topinard  proposent  de  nommer 
membre  correspondant  national,  sur  sa  demande,  M.  le  doc- 
teur L.  ÂUBERT,  médecin-major  de  V*^  classe,  actuellement 
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médecin  en  chef  de  l'hospice  mixte  de  Bourg,  auteur  de  divers 
travaux  anthropologiques. 

Cette  candidature  est  renvoyée  à  la  commission  des  mem- 
bres correspondants  :  M.  Bordier,  rapporteur,  apporte  un  avis 
favorable.  M.  Aubert  est  élu. 


PRÉSENTATIONS. 


Svr  VB  alloBgemeBt  BBormal  éa  cnblCna  et  «Br  Im  prëseBce 
d*BB  BiBS«le  roBd  proBBteBr  ehes  bb  ehevml  ; 

PAR  M.   KDOUARD  CUTIR. 

Vous  savez,  messieurs,  que  chez  le  cheval,  le  cubitus,  très 
atrophié,  est  soudé  au  radius,  et  que  son  extrémité  inférieure 
s'arrête  vers  la  partie  moyenne  du  corps  de  ce  dernier,  en 
se  confondant  complètement  avec  lui(flg.  i). 

Il  résulte  de  cette  soudure  des  os  de  Tavant-bras  que  les 
mouvements  de  supination  et  de  pronation  sont  absolument 
impossibles,  et  que  l'avant-bras  présente  l'aspect  d'une 
colonne  rigide  qui  contraste  singulièrement  avec  la  mobilité 
des  os  de  cette  région  chez  Thomme  et  chez  les  carnassiers. 

A  cette  absence  complète  des  mouvements  de  pronation 
et  de  supination,  correspond  naturellement  celle  des  muscles 
destinés  à  produire  ces  mouvements  (long  supinateur,  rond 
pronateur,  etc.). 

La  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  offre  deux 
particularités  qui  la  différencient  de  la  disposition  normale 
que  je  viens  de  vous  rappeler. 

Sur  ce  membre  antérieur  gauche  d'un  cheval  que  nous 
avons  disséqué  au  laboratoire  de  TÉcole  nationale  des  beaux- 
arts,  on  constate  la  présence  d'un  cubitus  dont  Je  dévelop- 
pement en  longueur  est  remarquable  :  au  lieu  de  se  terminer 
à  la  partie  moyenne  du  radius,  il  descend  beaucoup  plus  bas, 
et  son  extrémité  inférieure,  atteignant  l'extrémité  inférieure 
de  l'os  principal  d«  Tavant-bras,  présente,  à  ce  niveau,  non 
pas  une  pointe,  mais  une  petite  portion  renflée  (fig.  2). 
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Cette  disposition,  très  rare  chez  le  cheval,  ne  mériterait 
peut-être  pas  d'âtre  signalée,  m  elle  n'était  asaociée  à  une 
anomalie  musculaiie  qui  stsmliie  avoir  quelque  rapport  avec 
ce  développement  anormal  du  cubitus  ;  cette  anomalie  con- 


siste  dans  la  prës^^nce  d'un  muscle  dont,  jusqu'à  ce  jour,  on 
n'avait  pas  signalé  l'existence  chez  le  cheval.  Ce  muscle  est 
situé,  dans  la  pièce  que  nous  vous  présentons,  i  la  partis 
interne  de  l'articulatioD  du  coude  (11g.  3).  11  s'insère  à  la 
partie  interne  de  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus,  c'est- 
à-dire  à  l'épitroclilée,  se  dirige  un  peu  obliquement  en  has 
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et  en  avant,  et  se  termine  sur  la  partie  supérieure  de  la  face 
interne  du  radiui,  à  laquelle  il  s'attache. 

Un  nerf,  le  nerf  médian,  s'engage  sous  la  partie  supérieure 
de  ce  muscle  dont  il  croise  la  direction. 

Cette  description  r  beaucoup  d'annlogle  avec  celle  du 
muscle  rond  pronateur  de  l'homme,  de  sorte  que  nous  pou- 


vons en  conclure  que  lo  muscle  suiuuuiùrairc  dont  nous  nous 
occupons  est  un  muscle  rond  pronateur  dont  le  développe- 
ment anormal  s'associe,  d'une  façon  digne  d'être  remarquée, 
à  celui  d'un  des  os  de  l'avant-bras  qui,  ordinairement,  a 
presque  disparu. 

Il  est  vrai  que,  chez  l'homme,  le  rond  pronateur  est  décrit 
comme  s'insérnnt  à  la  face  externe  du  radius  ;  mais  il  faut 
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remarquer  que  ceci  se  rapporte  à  l'attitude  de  la  supination. 
Lorsque  Tavant-bras  est  en  pronation,  et  chez  les  quadru- 
pèdes il  est  dans  cette  attitude  d'une  façon  permanente,  la 
face  externe  du  radius  devient  interne  par  suite  du  mouve- 
ment de  rotation  qui  fait  passer  cet  os  en  dedans  du  cubitus. 
Telles  sont  les  dispositions  particulières  que  nous  voulions 
vous  signaler  ;  nous  vous  les  Soumettons,  persuadé  que  des 
faits  d'une  importance  quelquefois  minime  peuvent,  en  s'as- 
sociant  à  d'autres  faits  signalés  ultérieurement,  présenter  à 
un  moment  donné  un  intérêt  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  lors* 
'qu'ils  sont  isolés. 

Une  «mnleICe  breConBet 

PAR   V.    L.    BOMNEMÈRB. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Guitterel,  recteur  de  Saint- 
Mayeux,  quittant  cette  commune,  donna  à  ses  enfants  de 
chœur  quelques  jetons  à  jouer  dépareillés.  Il  comptait  qu'ils 
pourraient  s'en  servir  pour  jouer.  11  n'en  fut  rien,  comme  on 
va  le  voir. 

Me  trouvant  à  Corlay,  je  vis  entrer  la  mère  d'un  de  ces 
enfants  dans  une  maison  où  je  me  trouvais.  Elle  venait  pour 
faire  percer  un  de  ces  jetons.  Je  l'interrogeai,  et  elle  me  dit 
qu'elle  voulait  en  faire  une  amulette  et  la  suspendre  au  cou 
de  son  nouveau-né,  après  l'avoir  trempée  dans  de  l'eau 
bénite. 

Les  jetons  de  ce  genre  sont  rares  en  Bretagne.  Aussi^  les 
personnes  qui  sont  assez  heureuses  pour  en  posséder  quel- 
ques-uns, les  louenUls  à  raison  de  25  centimes  par  jour 
aux  gens  dont  les  enfants  sont  tourmentés  par  des  vers. 

On  n'attribue  jamais  de  propriétés  de  ce  genre  à  des  objets 
en  os  ou  en  ivoire  autres  que  celui  que  je  vous  présente 
aujourd'hui.  Est-ce  qu'il  faut  voir  dans  le  cas  présent  un  res- 
souvenir d'une  époque  où  les  rondelles  crâniennes  étaient 
tenues  en  si  grande  estime?  Je  n'en  sais  rien,  pour  ma  part, 
et  je  vous  soumets  cette  question. 
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L'amulette  dont  je  vous  entretiens  aujourd'hui  porte  le 
nom  d*olifanten,  c'est-à-dire  éléphant. 

BviMuui  de  SatBt*âm«ble  t 

PAR  V.  A.  DB  VORTUXBT. 

Une  curieuse  ceinture  bénite,  formée  d'un  ruban  de  soie 
blanche;  portant  une  inscription  écrite  à  la  main  en  lettres 
bleues,  nous  a  été  montrée  dans  la  séance  du  46  décembre  1 886 
par  M.  L.  Bonnemère,  qui  Tavait  rapportée  de  Quintin  (Côtes- 
du-Nord). 

Ces  ceintures  bénites  ne  sont  pas  spéciales  à  la  Bret€igne  ; 
on  en  fait  également  usage  en  Auvergne  ;  et  j'ai  pensé  que 
la  présentation  d*un  spécimen  de  cette  provenance,  qui  vient 
dem'être  envoyé  par  M.  le  docteur  Pommerol,  pourrait  inté- 
resser quelques-uns  de  nos  collègues. 

Cette  ceinture,  qu'on  appelle  ceinture  de  Saint-Amable^j  se 
vend  à  tous  les  pèlerinages  des  Vierges  d'Auvergne.  Elle  se 
compose  tout  simplement  d'un  ruban  en  soie  blanche,  long 
de  1  mètre  et  large  d'environ  3  centimètres,  sur  lequel  est 
peint  au  patron,  en  caractères  rouges,  l'inscription  suivante  : 
Ora  pro  nobis,  sancte  Amabilis.  a  la  suite  de  l'inscription  est 
un  dessin  grossier  du  saint  et  une  figure  de  dragon.  On 
porte  ces  ceintures  autour  du  corps  pour  la  préservation  et 
la  guérison  d'une  foule  de  maladies. 

On  vend  aussi  des  rubans  plus  étroits,  dits  rubans  de  Saint- 
Amaàlej  qui  sont  de  couleur  et  portent  en  lettres  blanches 
l'inscription  :  Aiiabilis,  ora  pro  nobis.  Ces  petits  rubans  de 
soie  ou  faveurs  se  mettent,  me  dit  M.  Pommerol,  au  cou  et 
aux  poignets  des  enfants  et  des  malades,  pour  les  préserver 
des  maladies  et  des  maléfices. 

Tous  ces  rubans  bénits  sont  bien  proches  parents  des  cor- 
dons brahmaniques  et  des  nombreux  cordons  eu  chanvre, 
*'  laine  ou  filoselle,  que  portenilei  fervents  catholiques  :  cor- 

*  SaÎDt  Amable,  patron  de  Riom,  est  un  des  saiols  les  plus  populaires 
de  TAuvergne. 

T.  X  (3*  série).    '  45 
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don  dç  Samt-Firapcpis,  cordoa  de  Saint-Joseph,  cordQfi  de 
Sainte-Philomène,  etc.,  etc.,  saqs parler  du  cordon  de  S^int- 
Cornély,  qui  se  vend  à  Carnac  et  passe  pour  préserver  les 
animaux  domestique^,  surtout  les  bêt^s  4  cornes,  de  toutes 
les  maladies. 

coimninGATioNs. 

pe  li^  dire^lioB  de  la  crinière  eemme  eareetérUtlqve 

an  type  cheval  t 

PAR  LE  DOCTEUR    FAUVELLE. 

Au  sujet  de  ma  communication  sur  le  prétendu  cheval 
sauvage  de  la  Dzoungarie,  equus  Prjevalskii  (voir  le  Bulletin^ 
p.  188  et  suiv.),  j*ai  reçu  dernièrement  une  lettre  d'un  de 
nos  collègues  de  province,  M.  Ed.  Piette,  par  laquelle  il 
me  demande  si  de  nouveaux  renseignements  me  sont  par- 
venus, et  spécialement  si  M.  Deniker,  comme  il  nous  Tavait 
fait  espérer,  avait  donné  une  analyse  de  la  brochure  de 
M.  FoliakofT,  et  mis  sous  nos  yeux  les  planches  qui  l'accom- 
pagnent. Malheureusement  il  n'en  est  rien,  et  M.  Deniker 
n'assiste  pas  à  la  séance.  Je  profite  néanmoins  de  l'occasion 
pour  demander  à  MM.  Sanson  et  Piètrement  de  vouloir  bien 
nous  donner  quelques  explications  sur  la  valeur,  comme 
caractère  spécifique  chez  les  solipèdes,  de  l'état  de  Ja  cri- 
nière suivant  qu'elle  est  dressée  ou  tombante.  C'est  un  point 
qui  n'a  pas  été  traité  lors  de  la  discussion  qui  a  suivi  ma 
communication  ;  il  a  cependant,  à  mon  avis^  de  l'importance 
au  point  de  vue,  non  seulement  des  espèces  actuelles,  mais 
aussi  des  espèces  fossiles  dont  nous  avons  la  représentation. 

Discnsfioa. 

M.  Sanson.  L'hémione  est  caractérisée  par  une  crinière 
dressée,  le  cheval  par  une  crinière  tombante.  On  ne  connaît, 
jusqu'à  présent,  aucun  cheval  qui  n'ait  la  crinière  tombante. 

M.  Piètrement  recommande  à  M.  Fauvelle  de  préciser 
avec  beaucoup  de  soin  les  sources  invoquées  par  iui. 


COiiRESPONDANCE.  7Q7 

M.  Sanson.  m.  Piette  a  dû  faire  une  confusion,  car  il  est 
dit  expressément,  par  M.  Prjevalski,  que  l'animal  on  que&tioq 
avait  la  crinière  courte  et  dressée. 

La  séance  est  levée  &  six  heures. 

L'un  des  seerélaifM  :  MANOUVElsm. 
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'  Préffldenee  de  M.  BfAGlTOT,  présldenl. 

Le  procès-verbal  de  la  demièpe  séance  est  li;  ^t  ^4opté. 

GOIIllESfQIVPANGi;. 

Lettre  de  M.  Topinard. 

Paris,  lel«f  (Jécemtjre  1837. 
A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  d'anthropologie. 

MOiNsiEUR  LE  Président, 

J'ai  appris  par  la  carte  que  j'ai  reçue,  comme  tous  les  meip- 
bres  de  la  Société,  que  la  conférence  Broca  aura  lieu  cette 
année  le  mercredi  14  décembre,  à  trois  heures  et  demie. 

Or,  mon  cours  de  l'Ecole  d'anthropologie  a  lieu  tous  les 
mercredis  à  quatre,  heures,  c'est-à-dire  le  môme  jour,  à  la 
même  heure  aN^ns  la  même  salle. 

Je  regrette  que  ie  Bureau  ait  cru  devoir  prendre  cette  dé- 
cision sans  m'en  prévenir,  d'autant  plus  qu'il  était  d'usage 
jusqu'ici  de  mettre  cette  conférence  le  jeudi,  jour  où  la  So- 
ciété dispose  de  la  salle  à  celle  heure. 

Cette  décision  m'obligeant  à  renvoyer  mes  auditeurs,  je 
crois  devoir  signaler  le  fait  à  la  Société. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  Texpression  de  ma 
haute  considération. 

D'  Paul  Toplnard. 

M.  LE  Président.  M.  Duval  n'a  pas  été  libre  dans  le  choix 
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du  jour  et  de  Theure  de  sa  conférence,  par  suite  de  ses  obli- 
gations professorales  à  la  Faculté  de  médecine  et  à  TEcole 
des  beaux-arts. 

M.  LE  Secrétauie  général,  m.  Topinard  était  présent  au 
Comité  central  lorsque  la  date  et  Tbeure  de  la  conférence 
Broca  ont  été  arrêtées.  Il  lui  était  donc  facile  de  réclamer 
en  temps  opportun.  Or,  il  n'a  rien  dit. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

ScBMiDT  (Emile).  Die  altesten  Spuren  Memchen  in  Norda- 

« 

merika.  Hambourg,  1887,  brocb.  in-8^,  58  pages. 

QUATREFAGES  (Â.  de).  Tératologie  et  tératogénie  (Extr.  du 
Journal  des  savantSy  1887).  Paris,  1887,  in-4*^,  40  pages. 

Revue  d* anthropologie.  Année  1887  (3*  série,  t.  II),  fasci- 
cule n""  6. 

M.  Topinard,  en  offrant  ce  fascicule,  attire  Tattention  sur 
les  mémoires  et  articles  ci-après  : 

La  Taille  des  anciens  habitants  des  îles  Canaries,  par  M.  To- 
pinard; 

Contribution  à  la  sociologie  des  Australiens^  par  M.  E.  Re- 
clus; 

Les  Villages  lacustres  et  palustres  et  les  Terremares,  par 
M.  Pompeo  Gastelfranco  ; 

Les  Fouilles  de  Spy,  revue  générale,  par  M.  Collignon. 

ElecCionai  ponr  le  renoaveliemeiit  du  Bnreau* 

Il  est  procédé,  conformément  aux  prescriptions  du  règle- 
ment, à  l'élection  du  bureau  et  de  la  commission  de  publi- 
cation pour  1888. 

Nombre  de  votants  :  49. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne,  pour  la  présidence, 
les  résultats  suivants  : 

M.  Pozzi,  44  voix;  M.  Laborde,  2;  M.  Dareste,  1.  Bulletins 
blancs  et  nuls,  2. 

Tous  les  autres  candidats  portés  sur  la  liste  de  présentation 
du  Comité  central  réunissent  47  suffrages. 
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En  conséquence,  le  bureau  de  la  Société  sera  composé 
comme  suit,  pour  l'année  1888  : 
Président  :  M.  Pozzi. 
!••  vice-président:  M.  Mathias  Duval, 
2®  vice -président  :  M.  Hovelacque. 
Secrétaire  général  adjoint  :  M.  G.  Hervé. 
Secrétaires  annuels  :  MM.  Pauvelle  et  A.  de  Mortillet. 
Conservateur  des  collections  :  M.  Ghudzinski. 
Archiviste  :  M.  Dally. 
Trésorier  :  M.  de  Ranse. 
Commission  de  publication:  M^M,  Bureau,  Lagneau,  Magitot. 


PRÉSENTATIONS. 


Pr«seB talion  de  costumes  russes  ; 

PAR  M.  PAUL  AUBRT. 

Une  chemise  rouge  de  Moujik.  —  Cette  chemise,  qui  sert  en 
même  temps  de  blouse,  est  beaucoup  plus  ornée  de  broderies 
qu'elles  ne  le  sont  habituellement. 

Une  chemisette  de  femme  de  la  Petite  Russie,  en  toile 
blanche,  ornée  de  dentelles  et  de  broderies  rouges  et  bleues 
ou  violettes.  Les  manches  seules  sont  brodées.  Sur  le  devant, 
une  sorte  de  rabat  semblablement  brodé. 

Le  tablier  est  analogue.  La  robe  est  bleue^  en  étoffe  unie. 
Elle  est  garnie  en  bas  de  bandes  rouges,  quelquefois  en  den* 
telles. 

Le  diadème  en  soie  rouge  est  garni  de  pièces  de  monnaies 
fausses  en  cuivre  doré,  ou  en  perles  fausses.  Son  nom  russe 
est  Kakochnik. 

Discussion. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  Le  vêtement  du  moujik  russe  que 
vient  de  nous  présenter  M.  Aubry,  se  nomme  roubackka.  Il  se 
met  sur  la  peau  même  et  sert  à  la  fois  de  chemise  et  de 
blouse.  Sa  couleur  n*est  pas  toujours  rouge  ;  bien  que  ce  soit 
cette  couleur  qui  domine,  on  en  voit  assez  souvent  aussi  de 
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bleus,  et  parfois  même  d'autres  couleurs,  mais  ces  derniers  ont 
moins  de  succès.  Si  le  moujik  a  une  prédilection  marquée 
pour  le  rouge,  il  est  cependant  deux  autres  couleurs  qu*il 
aime  également  beaucoup  :  le  bleu  et  le  vert. 

Quant  à.  l'espèce  de  diadème,  que  Ton  appelle  kakochntk, 
c'est  la  coiffure  nationale  des  femmes  russes.  Cette  coiffure, 
fort  lEincienne,  ne  se  rencontre  plus  guère  aujourd'hui  que 
dans  les  campagnes,  mais  elle  a  été  portée  pendant  long- 
temps aussi  bien  par  les  grandes  dames  que  par  les  pay- 
sannes. 11  y  a  des  kakochniks  d'une  grande  richesse,  couverts 
de  perles  et  de  pierreries. 

Note  sur  les  sépnltorea  il'iiiie  galerie  eouverte  fonlllée  en 
•eptembre  1889»  snr  la  eommune  de  Honiigny-l'Eiisraliit 
près  Vie-sar«AlsBe  (Aisne)  ; 

PAR   H.    VAUVILLB. 

Cette  galerie  est  située  au  lieu  dit  :  Dessus  les  bois  de  Thézy. 
Elle  se  trouve  à  environ  450  mètres  au  nord-ouest  d'une  autre, 
découverte  et  fouillée  en  1843  (voir  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Sotssons,  volume  de  1850,  p.  55),  à  260  mè- 
tres à  l'ouest  de  J'ancienne  voie  romaine  et  à  80  mètres  au 
sud  de  l'escarpement  de  la  montagne. 

Ce  monument  a  été  établi  dans  la  direction  du  sud  au 
nord  ;  il  est  composé  de  diverses  parties  rectangulaires  pla- 
cées sur  Ja  même  ligne,  fîg.  i .  Il  est  formé  pour  les  côtés  de 
très  fortes  pierres  plates  brutes  placées  verticalement,  dispo- 
sées pour  recevoir  au-dessus  d'autres  pierres  plates  pour 
couverture;  ces  dernières,  qui  étaient  presque  au  niveau  du 
sol,  ont  été  enlevées,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  ne 
plus  gônerla  culture.  Une  seule  de  ces  pierres  a  été  retrouvée 
inclinée  fortement  dans  la  fosse,  par  suite  de  l'écartcmcnt 
des  pierres  posées  verticalement. 

Le  fond  est  dallé  à  peu  près  régulièrement  avec  des  pierres 
de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur. 

Le  fait  de  l'enlèvement  des  pierres  de  la  couverture,  cas- 
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sées  sur  place,  6t  de  ÏA  pierre  descendue  dans  Tintérieur,  ont 
produit  récrasement  des  squelettes  sur  la  majeure  partie  de» 
sépultures. 


Une  longueur  de  7",90  a 
été  fouillée,  la  profondeur 
est  de  1",30  au-dessous  du 
niveau  du  sol  actuel.  La  lar- 
geur des  divers  groupes  de 
sépultures  est  variée  :  au  siid, 
en  A,  elle  est  de  2"*,*i0,  en  B 
de  3  mètres,  en  G  de  1",90  et 
enfin  en  D  de  i",70. 

Cette  différence  provient 
de  ce  que  les  sépultures  ont 
été  faites  successivement. 

Une  seule  partie,  D,  a  pu 
être  fouillée  avec  observa- 
tions sérieuses,  en  raison  du 
meilleur  état  de  conservation 
des  squelettes,  qui  n'avaient 
pas  été  touchés  lors  de  Ten- 
lèvement  de  la  couverture. 

Cette  partie,  fouillée  soi- 
gneusement, a  pu  permettre 
de  compter  le  nombre  de 
cadavres  ayant  été  déposés 
dans  un  rectangle  de  2  mè- 
tres de  longueur  sur  1"*,70 
de  largeur. 

Là,  quatre  couches  régu- 
lières de  corps  ont  été  dé- 


^Tc 


ow 


Figl. 


posées  avec  une  régularité  méthodique,  car  quatre  groupes 
de  quatre  tôtes  furent  trouvés  le  long  des  murs  à  l'est  et  à 
Touest,  et  deux  au^tres  groupes  de  même  nombre  au  sud  et 
au  nord. 
En  plus  de  ces  48  têtes  avec  squelettes,  quatre  autres  Ai- 
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rent  aussi  trouvées  au  milieu  des  sépultures.  Il  avait  donc  été 
déposé  52  cadavres  dans  ce  faible  espace,  avec  un  soin  et 
une  régularité  parfaite. 

Toutes  les  tètes,  à  Texception  de  trois,  étaient  tournées  la 
face  contre  terre,  comme  on  Tavait  constaté  dans  les  fouilles 
des  parties  A,  B  et  G  ;  les  squelettes  de  ces  derniers  groupes 
étaient  aussi  placés  dans  le  même  ordre  et  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  groupe  D. 

Au  centre  se  trouvait,  comme  dans  les  parties  A,  B  et  G, 
beaucoup  de  cendres  et  de  charbons  de  bois  devant  provenir 
du  feu  fait,  probablement,  pour  désinfecter  Tendroit,  avant 
d'y  déposer  de  nouveaux  cadavres. 

Objets  recueillis  dans  les  sépultures, 

!•  Armes  et  outils  en  silex  : 

3  haches  polies,  dont  deux  trouvées  dans  la  fouille  D,  pla- 
cées près  de  la  tète  en  sens  inverse  de  la  dît'ection  des  corps. 

3  fragments  de  haches  polies. 
23  lames  ou  couteaux. 

15  tranchets  ou  flèches  à  tranchant  transversal. 
1  flèche  forme  feuille. 

4  retouchoirs?  dont  un  imitant  la  forme  du  burin. 
1  perçoir. 

5  pointes  diverses. 

1  base  de  forte  lance. 

8  éclats. 

2*  Poteries,  Les  sépultures  renfermaient  aussi  des  vases  de 
pâte  très  grossière,  ayant  été  façonnés  à  la  main  sans  l'in- 
tervention du  tour.  Un  seul  de  ces  vases  a  pu  être  conservé  : 
il  a  8  centimètres  de  hauteur,  9  sur  10  de  largeur  du  haut  et 
5  de  largeur  du  fond. 

Epoque  des  sépultures.  Les  sépultures  n'étaient  accompa- 
gnées que  d'instruments  en  silex  de  l'époque  de  la  pierre 
polie,  et  de  poteries  très  grossières  qui  sont  certainement  de 
la  même  époque  ;  il  est  donc  bien  évident  que  ces  sépultures 
sont  contemporaines  de  l'époque  de  la  pierre  polie. 
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Origine  des  sépultures,  La  forme  des  murs  certainement 
établis  en  plusieurs  fois,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  le 
rangement  méthodique  des  cadavres  groupés  en  ayant  tous 
la  tête  contre  le  mur,  la  face  tournée  contre  terre  et  les  pieds 
au  centre;  la  présence,  au  milieu  des  divers  groupes,  de 
cendres  et  de  charbons  nombreux,  produits  probablement 
par  le  feu  fait  pour  désinfecter  l'endroit  des  sépultures,  per- 
mettent de  conclure  que  ce  sont  bien  là  des  sépultures  ordi- 
naires, régulières  et  continues  de  Tépoque  de  la  pierre  polie. 

De  tous  les  squelettes,  évalués  environ  à  200,  une  seule 
tête  a  pu  être  extraite  avec  la  mâchoire  supérieure,  par  le 
fait  que  les  os  de  la  face  sur  lesquels  reposaient  presque 
toutes  les  tètes  ont  été  brisés  sous  la  pression  de  la  terre  qui 
recouvrait  les  sépultures. 

Un  crâne,  ayant  reçu  un  coup  de  hache  qui  avait  fait  une 
forte  ouverture,  y  a  été  aussi  recueilli. 

M.  le  docteur  Verneau  a  bien  voulu  avoir  l'obligeance 
d'examiner  et  de  comparer  ces  crânes,  et  faire  une  note  sur  le 
résultat  de  ses  observations. 

En  conséquence,  je  prie  M.  le  Président  de  vouloir  bien 
donner  la  parole  au  docteur  Verneau. 

Crânes  de  l'allée  eooverte  de  HoBtisny-l'Ensrain  ; 
Lm  raee  de  Forfeoz  *  l'époque  den  dolmens  t 

PAR   LE  DOCTEUR   R.    VERNEAU. 

L'allée  couverte  que  vient  de  fouiller  M.  Vauvillé,  à  Mon- 
tigny-PEngrain,  canton  de  Vie- sur- Aisne,  département  de 
l'Aisne,  lui  a  fourni  une  tête  complète  et  une  voûte  crâ- 
nienne qui  offrent  l'une  et  l'autre  un  véritable  intérêt.  De 
nombreux  restes  humains  occupaient  la  partie  fouillée  par 
l'explorateur;  ils  n'avaient  pas  été  remués  avant  qu'il  entre* 
prît  ses  recherches  et  c'est  ce  qui  lui  a  permis  de  se  rendre 
exactement  compte  de  la  disposition  des  quatre  couches  su- 
perposées de  cadavres,  dont  il  vient  de  nous  entretenir.  Mais, 
au  milieu  de  tous  ces  ossements,  un  fort  petit  nombre  était 
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en  bon  état.  Les  tètes  tiotâmtnent,  sans  doute  à  cause  de  la 
position  de  la  face  Qui  se  trouvait  toujours  en  bas,  étËieilt 
toutes  réduites  à  la  voûte;  la  région  faciale  avait  cédé  sous 
le  poids.  Aussi  M.  "Vauvillé  n'a-t-il  pas  cru  devoir  recueillir, 
dans  cet  ossuaire,  toutes  ces  voûtes,  toutes  ces  calottes  crâ- 
niennes. Je  le  regrette  pour  ma  part^  car,  dans  le  cas  actuel, 
la  voûte  pouvait,  à  elle  seule,  fournir  des  renseignements 
utiles.  Toutefois,  mes  regrets  sont  fortement  atténués  par  la 
promesse  que  m'a  faite  l'auteur  de  la  fouille  :  d'ici  peu,  en 
effet,  il  a  Tintention  de  reprendre  ses  investigations  dans 
la  vallée  de  l'Aisne,  et,  avec  son  expérience  consommée,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  puisse  bientôt  nous  apporter  de  nou« 
veaux  documents. 

J'ai  dit  que  les  deux  pièces  recueillies  par  M.  Vauvillé  of- 
fraient un  véritable  intérêt,  chacune  d'elles  à  un  point  de  vue 
spécial.  Je  décrirai  d'abord  la  tête  complète  qui  rappelle 
singulièrement  le  crâne  n«  2  de  Furfooz. 

C'est  bien  à  ce  type  brachycéphale  surbaissé  qu'appartient 
la  tête  osseuse  de  TAisne,  et  je  montrerai  plus  loin  qu'elle  ne 
constitue  pas  le  seul  représentant  connu  de  cette  race  à  l'é- 
poque mégalithique.  Il  est  fort  probable  que  le  type  de  Fur- 
fooz, qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  était  alors  représenté 
par  un  bon  nombre  d'individus. 

Le  crâne  de  Montigny-l'Engrain  est  plus  volumineux*  que 
le  crâne  n°  2  du  trou  du  Frontal  ;  cet  accroissement  de  volume 
tient  surtout  à  l'augmentation  des  diamètres  transverses,  de 
sorte  que  l'indice  cépbalique  s'élève  à  85, 09.  Noua  nous 
trouvons  dotic  en  présence  d'une  tête  franchement  brachy- 
céphale, tandis  que  celle  de  Furfooz  n'est  que  sous-brachy- 
céphale.  Les  indices  verticaux  nous  montrent  des  différences 
ehcore  plus  sensibles:  le  vertical  proprement  dit  atteint  seule- 
ment 74,09  et  le  transverso-vertical  87,01.  Le  crâne  néoli- 

>  Je  n*ai  pas  oubé  le  cràae  de  TaUée  couverte,  mais  il  est  évident,  étant 
donnés  ses  diamètres,  que  sa  capacité  dépasse  celle  du  crftne  de  Furfooz. 
Je  dois  faire  remarquer  qu'il  s'agit  d'un  crâne  masculin,  tandis  que  celui 
auquel  Je  le  compare  a  appartenu  à  urUé  femme. 
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thique  de  la  rallée  de  TAisne  est  donc  relatiyement  moins 
haul  que  le  crâne  ancien  trouvé  en  Belgique. 

Mais  si)  au  lieu  de  considérer  les  chiffres  en  eux-mêmes, 
nous  recherchons  la  cause  des  différences,  nous  voyons 
qu'elle  tient,  en  réalité,  à  peu  de  chose.  Eu  effet,  la  hauteur 
relativement  plus  grande  du  crâne  de  Purfooz  résulte  de  ra- 
baissement du  trou  occipital  ;  toute  la  partie  de  la  base  qui 
limite  ce  trou  descend  beaucoup  plus  que  sur  le  crâne  de 
Montigny-l'Engrain.  C'est  par  la  base  et  presque  uniquement 
par  cette  région  que  les  deux  têtes  diffèrent.  Dans  le  reste  de 
leur  étendue,  elles  offrent  de  grandes  analogies,  comme  va 
le  montrer  la  description  de  la  pièce  recueillie  par  M.  Vauvillé. 

Dans  son  ensemble,  la  voûte  est  fortement  surbaissée.  Les 
bosses  frontales  latérales,  très  écartées  Tune  de  l'autre,  sont 
nettement  accusées,  de  même  que  les  bosses  pariétales.  La 
courbe  antéro-postérieure  monte  droit  depuis  la  glabelle  jus- 
qu'au niveau  des  bosses  frontales;  à  partir  de  ce  point,  elle 
s'infléchit  jusqu'au  bregma  et  subit  en  ce  point  une  deuxième 
inflexion.  A  2  centimètres  environ  en  arrière  du  plan  ver- 
tical, qui  passerait  par  le  sommet  des  bosses  pariétales,  la 
courbe  se  dirige  tout  d'un  coup  presque  verticalement  en  baà 
et  suit  cette  direction  jusqu'à  3  centimètres  et  demi  à  peu 
près  au-dessus  de  Tinlon. 

Ces  caractères  s'appliqueUt  aussi  au  crâne  n**  2  de  Furfooz^ 
de  sorte  que,  jusqu'ici,  les  deux  têtes  ne  se  différencient  que 
par  Taplalissement  relatif  de  la  base  que  j*al  signalé  sur  la 
tête  nouvellement  découverte  darts  l'Aisne. 

Celle-ci  présente  cependant  une  particularité  que  je  n'ai 
pas  encore  mentionnée  :  je  veux  parler  de  la  dépression  post- 
coronalc,  c'est-à-dire  de  cette  gouttière  très  légère,  placée  en 
arrière  de  la  suture  fronto-pariétale,  dont  elle  suit  la  direc- 
tion. Ce  sillon,  que  j'ai  observé  sur  une  foule  de  crânes 
appartenant  aux  races  les  plus  diverses,  n'a  par  lui-môtne 
aucune  valeur  ethnique*,  même  lorsqu'il  ne  peut  être  attribué 

1  II  suffit  de  le  rencontrer  sur  des  crânes  non  déformés  appartenant  atit 
types  les  plus  dlfTérents  pour  lui  enlever  toute  valeur  ethnique.  Oti  he 
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à  une  cause  mécanique.  Dans  le  cas  actuel,  je  ne  saurais  le 
considérer  comme  le  '  résultat  d*une  déformation  :  la  con- 
vexité régulière  de  l'écaillé  occipitale,  Tabsence  de  plagiocé- 
phalie,  etc.^  ne  permettent  guère  d'invoquer  une  déformation. 

Vus  d*en  haut,  le  crâne  de  Montigny-rEngrain  et  celui  de 
Furfooz  oSTrent  le  même  aspect  général  ;  la  seule  différence 
un  peu  sensible  tient  à  la  largeur  un  peu  plus  grande  du 
*  premier,  et  à  un  peu  moins  de  renflement  de  ses  écailles 
occipitales,  ce  qui  n*empêche  pas  la  norma  verticalis  d'être 
comparable  dans  les  deux  cas. 

En  résumé,  en  faisant  abstraction  de  la  face,  le  crâne  de 
l'allée  couverte  de  TAisne  nous  montre  une  voûte  encore  plus 
surbaissée  que  celui  du  trou  du  Frontal  et  des  diamètres 
transverses  plus  grands;  nous  ne  saurions  voir  là  que  Texa- 
gératîon  de  caractères  appartenant  à  la  race  de  Furfooz.  C'est 
seulement  par  l'aplatissement  relatif  de  sa  base  et  de  ses 
écailles  temporales  que  le  premier  difTère  quelque  peu  du 
second.  Quant  à  la  dépression  post-coronale,  j*ai  dit  qu'on  ne 
pouvait  y  attacher  aucune  importance.  Ces  quelques  diffé- 
rences ne  me  semblent  pas  suffisantes  pour  isoler  Tune  de 
Tautre  deux  pièces  qui  se  ressemblent  à  tant  de  points  de 
vue;  elles  peuvent  n'être  qu'individuelles  ou  sexuelles. 

Pour  compléter  la  description  du  crâne  que  nous  étudions, 
il  me  faudrait  ajouter  qu'il  porte  de  fortes  apophyses  mas- 
toïdes;  que  les  sutures,  toutes  ouvertes,  sont  compliquées; 
que  la  lambdoïde,  enfin,  renferme  plusieurs  petits  os  wor- 
miens  et  qu'il  en  existe,  dans  le  lambda,  deux  grands  dont 
Tun  mesure  16  millimètres  sur  17,  et  l'autre,  22  millimètres 
sur  27. 

Examinons  maintenant  la  face.  Sur  la  tête  de  la  vallée  de 
TAisne,  elle  est  plus  haute  et  l'indice  facial  s'élève  à 7i, 21  ; 
on  serait  donc  tenté  de  la  rattacher  à  un  type  autre  que  celui 
de  Furfooz  et  cependant  rien  ne  serait  plus  erroné.  Plus  en- 

peut  considérer  comme  un  caractère  de  race  une  particularité  qui  se 
trouve  aussi  bien  dans  la  lace  de  Furfooz  que  cli^z  les  anciens  Canariens, 
6be<  des  Américains,  etc. 
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core  que  pour  les  indices  verticaux  du  crâne,  il  est  nécessaire 
de  faire  ici  quelques  observations  :  Télcypgation  de  la  face 
tient  surtout  à  un  plus  grand  développement  de  la  région 
sus-nasale  ;  la  glabelle  forte,  saillante,  présente  une  hauteur 
notable;  la  hauteur  sous-cérébrale  du  front  atteint  24  milli- 
mètres, tandis  qu'elle  ne  dépasse  pas  17  millimètres  sur  le 
Furfooz  n^2.  Mais- ce  sujet,  ai-je  dit,  était  féminin,  tandis 
que  le  crâne  de  TAisne  a  appartenu  à  un  homme.  C'est  donc 
à  rinfluence  du  sexe  qu'il  faut  attribuer  Taugmentation  de 
rindice  facial.  Gela  est  si  vrai  que,  dans  tout  le  reste  de  la 
face,  rindividu  de  Tallée  couverte  de  Montigny-l'Engrain 
ressemble  à  la  femme  de  Furfooz  :  de  la  racine  du  nez  au 
bord  alvéolaire,  nous  ne  trouvons  que  4  millimètres  en  plus 
chez  l'homme,  qui  offre  en  même  temps  un  plus  grand  dia- 
mètre bizygomatique.  Les  deux  indices  seraient  très  voisins 
Tun  de  Tautre,  si  Ton  mesurait  la  hauteur  de  la  face  à  partir 
de  la  racine  du  nez. 

L'homme  de  TAisne  est  mésorhinien,  comme  la  femme  du 
trou  du  Frontal;  comme  elle,  il  nous  donne  un  indice  orbi-* 
taire  microsème.  Il  en  diffère  toutefois  notablement  par  un 
point  :  il  ne  présente  pas  ce  prognathisme  sous- nasal  si 
frappant  sur  le  crâne  de  Furfooz.  Son  angle  facial  alvéolaire 
diffère  peu  de  l'angle  facial  sous-nasal;  la  projection  de  la 
face  par  rapport  au  crâne,  mesurée  par  la  longueur  de  l'ho- 
rizontale située  en  avant  de  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  sus-orbitaire,  n'est  que  de  10  millimètres,  tandis  qu'elle 
atteint  près  de  20  millimètres  sur  la  tête  de  Furfooz.  La  face 
de  cette  dernière  est  donc  infiniment  plus  projetée  en  avant. 
Devons-nous  attribuer  à  ce  fait  une  importance  capitale?  Je 
ne  le  crois  pas.  Remarquons  encore  ici  que  le  sexe  joue  un 
grand  rôle  :  la  femme  est  habituellement  plus  prognathe  que 
l'homme.  D'ailleurs,  le  prognathisme  n'est  pas  un  des  carac- 
tères essentiels  de  la  race  de  Furfooz,  et  MM.  de  Quatrefages 
et  Hamy  n'ont  pas  hésité,  dans  les  Crania  ethnica^  à  faire 
entrer  dans  ce  groupe  des  individus^  les  uns  prognathes,  les 
autres  sans  prognathisme. 
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Pour  terminer  la  description  de  la  face  de  la  tète  de  Jfon- 
^igi^y»  j'ajouterai  que  le  maxillaire  supérieur  ept  un  peu 
large,  sans  dépasser  toutefois  63  millimètres  dans  sa  plus 
grande  largeur  au  nivea^  des  alvéoles.  La  voûte  palatine 
s'élargit  peu  en  arrière,  de  sorte  que  }es  deux  branches  de 
Tarcade  alvéolée  restent  à  peu  près  parallèles.  I^es  dents, 
qqpique  saines,  offrent  toutes  une  certaine  usure;  les  mo- 
laires vont  en  diminuant  régulièrement  de  volume  de  1^  pre- 
mière à  la  troisième. 

En  somme^  malgré  les  dilTérences  sur  lesquelles  j'ai  insisté 
et  que  je  n'ai  nullement  cherché  à  amoindrir,  le  crâne  d^ 
Tallée  couverte  de  l'Aisne  présente  avec  celui  de  Furfoo^ç 
(n""  9)  assez  de  ressemblances  pour  qull  soit  permis  dp  le  rat- 
t^pher  au  même  type  ;  c'est  à  la  même  race  qu'ont  appartenu 
les  deux  sujets  que  j'ai  comparés.  Nous  ne  saurions  nous 
étonner  de  Texlensioa  du  type  de  Furfooz  dans  la  vallée  de 
l'Aisne,  située  en  réalité  à  peu  de  distance  dii  troii  du  Fron- 
tal ;  rappelons-nous  les  grandes  migrations  accomplies  par  la 
race  de  Gro-Magnon. 

Le  type  de  Furfoozjaurait  donc  pprsisté  dftfis  la  vallée  de 
l'Aisne  jusqu'à  l'époque  des  dolmens.  Si  le  fait  que  je  vieps 
de  citer  semble  insuffisant  à  lui  seul  pour  le  prouver,  il  m'est 
possible  d'apporter  une  autre  preuve  à  l'appui  de  ma  thèse. 
Je  veux  parler  d'un  autre  crâne  découvert,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  à  peu  de  distance  de  la  sépulture  fouillée  par 
M.  Vauvillé,  dans  l'allée  couverte  de  Vie-sur- Aisne.  Ce  mo- 
nument mégalithique,  exploré  par  M.  Glouet,  lui  a  fourni 
plusieurs  voûtes  crâniennes  dont  il  a  fait  don  au  Muséum. 
Sur  lés  sept  voûtes  que  possède  cet  établissement,  il  en  est 
une  qui  se  rapproche  encore  plus  du  crâne  n®  2  de  Furfooz 
que  celui  que  je  viens  de  décrire.  Je  ne  recommencerai  pas, 
pour  cette  voûte,  l'analyse  que  j'ai  faite  plus  haut;  je  me 
bornerai  à  donner,  dans  l'un  des  tableaux  ci -joints,  ses  di- 
mensions à  côte  de  celles  du  crâne  de  Montigny-l'Ëngrain  et 
du  crâne  de  furlooz.  Je  dirai  simplement  qu'il  ne  difi'ère 
guère  de  ce  dernier  que  par  un  peu  plus  de  longueur  :  son 
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indice  (79,77)  le  fait  entrer  dans  le  groupe  des  mésaticé- 
phales;  il  ne  lui  manque,  d^ailleurs^  (|ue  quelques  centièmes 
pour  être  sous-brachycéphale. 

^orfooz  Montigny-  Vic- 

Crànea.                                      n*S.  rEngrain.  sar-Aisne. 

Capacité  crânienne  approchée 1 450  »  » 

Projection  antérieure  totale 102  92  » 

—  —        faciale 19  10  » 

—  postérieure 89  98  94 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum...      172  ^81  178 

—  transverse  maximum 140  154  142 

—  —        bitemporal 134  138  132 

—  —         binuriculaire !18  127  117 

—  '     bimastoïdien 97  105  106 

—  —        frontal  maximum  . .       112  125  li2 

—     minimum...        92  102  90 

—  —         oixîpital  maximum.      110  117  106 

—  vei'tical  basilo-bregmalique. . . .      134  134  132 
Courbe  horizontale  totale 504  528  509 

—  —         préauriculaire 228  229  230 

—  transverse  totale 432  463  427 

_             __         sus-auriculaire 300  325  304 

—  frontale  cérébrale 103  J02  109 

—  —       totale 123  128  127 

—  pariétale 120  122  120 

—  occipitale 119  119  111 

Longueur  du  trou  occipital 35  35  33 

Li^rgeur  du  trou  occipital 29  31  27 

Ligne  naso-basilaire 99  99  » 

Circonférence  médiane  totale 496  503  m 

Indices.  Longueur  =  100  largeur 81.39  85.09  79.77 

—  —                    hauteur 77.90  74.03  74.15 

—  Largeur  =s  100  hauteur 95.71  87.01  92.95 

Furf<;oz  Monligny- 

Face.  n»  i.     l'Engrain. 

Diamètre  biorbitaire  externe 106  108 

—  inlerorbitaire 22  26 

—  bizygomatique  maximum 130  132 

—  bimaxillaire  minimum 58  62 

Orbites.  Largeur 39  39 

—  Hauteur.... 30  32 

Nez.  Largeur  supérieure  des  os  nasaux 8  15 

—  -^       minima                —         7  11 

—  —       inférieure             —         »  20 

—  —       mazima  de  l'ouverture 24  27 
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Farfoos  Montigny- 
Face.-  n*  î.    rEngrain. 

Longueur  médiaDe  des  os  nasaux »  » 

—  totale  du  nez 49  55 

Hauteur  sous-cérébrale  du  front 17  24 

—  intermaxillaire 17  17 

—  totale  de  la  faoe 83  94 

—  de  la  pommette 30  24 

—  orbito -alvéolaire 37  41 

Voûte  palatine.  Longueur »  50 

—  Largeur »  38 

—  Distance  au  trou  occipital »  43 

Angle  facial  sous-nasal 76«        72« 

—          alvéolaire 64»        69» 

Indice  orbilaire , 76.92  82.05 

—  nasal 48.97  49.09 

—  facial 63.83  71.21 

De  ce  qui  précède,  il  est  logique  de  conclure  que,  à  Ter 
poque  où  ont  été  construites  les  allées  couvertes  de  TAisne, 
le  type  de  Furfooz  comptait  encore,  dans  cette  région,  un  bon 
nombre  de  représentants^  puisque,  sur  neuf  crânes  plus  ou 
moins  complets  que  nous  connaissons,  il  en  est  deux  qui 
offrent  les  traits  essentiels  de  cette  race. 

J'ai  dit  que  les  différences  que  j'ai  signalées  entre  l'homme 
deMontignyet  la  femme  du  trou  du  Frontal  pouvaient  n'être 
qu'individuelles  ou  sexuelles;  elles  pourraient  aussi  résulter 
en  partie  de  croisements,  car  il  vivait  déjà,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  d'autres  races  sur  les  bords  de  l'Aisne. 

Parmi  ces  races,  il  en  est  une  qui  jouait  alors  un  rôle  pré- 
pondérant dans  cette  région  :  elle  comprenait  des  individus 
à  crâne  long  et  étroit,  sans  surbaissement  de  la  voûte,  sans 
saillie  notable  des  bosses;  l'écaillé  de  l'occipital  forme,  en 
arrière,  un  renQemcnt  remarquable.  Sur  les  sept  voûtes  pro- 
venant de  l'allée  couverte  de  Vie-sur- Aisne,  six  nous  mon- 
trent ce  type^  Ce  n'est  assurément  pas  l'élément  dont  je 
parle  en  ce  moment  qui  a  pu  se  mêler  à  la  race  de  Furfooz 
pour  donner  naissance  au  type  décrit  plus  haut  :  le  résultat 

*  La  moyenne  de  leur  indice  céplialique  est  de  71.67;  le  plus  dolicho« 
céphalo  de  ces  crânes  donne  un  indice  de  64.89  ;  le  plus  court  est  encore 
sous- dolichocéphale  avec  un  indice  de  75.93. 
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eût  été  absolument  opposé,  car  nous  avons  vu  que  le  premier 
crâne  de  Montigny  était  franchement  brachycéphale.  Mais 
c'est  à  cette  race  dolichocéphale  que  se  rattache  le  deuxième 
crâne  recueilli  par  Vauvillé.  , 

Cette  pièce,  réduite  aujourd'hui  au  calvarium,  ne  peut 
guère  fournir  de  renseignements  sur  le  type  ethnique  ;  tout 
ce  que  je  puis  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  le  crâne  est  dolicho- 
céphale (indice  :  73,33),  que  les  courbes  en  sont  régulières, 
qu'on  n'observe  pas  en  arrière  cette  brièveté  si  remarquable 
de  récaille  occipitale,  et  que  les  sutures  sont  compliquées. 
Mais  le  peu  qui  reste  de  cette  tète  présente  plusieurs  parti- 
cularités intéressantes.  Je  ne  ferai  que  mentionner  les  petits 
os  wormiens  de  la  suture  lambdoïde  et  le  grand  os  surnumé- 
raire qui  occupe  le  lambda  (il  mesure  25  millimètres  sur  30). 
11  existe  un  autre  os  surnuméraire  bien  plus  intéressant  et 
infiniment  plus  rare  que  les  précédents;  il  est  situé  dans  la 
suture  coronale,  du  côté  droite  à  3  centimètres  environ  au- 
dessus  du  stéphanion.  Ses  dimensions  atteignent  14  milli- 
mètres en  largeur  et  22  millimètres  en  longueur. 

Ce  que  présente  de  plus  remarquable  ce  fragment  de 
voûte,  c'est  une  vaste  plaie  qui  intéresse  toute  l'épaisseur  du 
tissu  osseux  et  dont  les  bords  sont  complètement  cicatrisés. 
La  perte  de  substance  porte  sur  le  pariétal  gauche  et  sur  le 
frontal  ;  elle  remonte  jusqu'à  la  ligne  médiane,  où  elle  suit  à 
peu  près  exactement  la  suture  sagittale.  Elle  mesure  37  milli- 
mètres dans  sa  plus  grande  largeur  et  10  centimètres  de 
longueur.  En  avant,  elle  arrive  à  35  millimètres  environ  de 
la  suture  coronale. 

Il  s'agit  bien  ici  d'une  plaie  et  non  pas  d'une  trépanation. 
11  suffit^  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  attentivement  la 
pièce.  Le  bord  supérieur  de  la  plaie  est  taillé  davantage  en 
biseau  que  le  bord  inférieur  :  l'os  a  été  entamé  en  haut  et 
s'est  éclaté  en  bas.  Si  le  bord  inférieur  est  quelque  peu 
oblique^  c'est  uniquement  par  suite  du  travail  de  cicatrisa- 
tion. 

Un  autre  motif  doit  faire  éloigner  l'idée  d'une  trépanation  : 
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les  bdrds  de  la  perte  de  feubstàtice  sont  iih  pëll  sitiùétljt  et 
à'otfreiit  nullëitieht  Id  régularité  qui  résulte  d'une  trépa- 
liatldri  par  tâclàge,  cotnmé  bû  devait  la  pratique^  à  cette 
époque. 

En  arrière,  la  plaie  est  entôtit-éë  d'iiti  iàt^e  sillon,  h  peu 
près  parallèle  atlk  bords  de  Id  blessure,  dont  il  est  feépàt^ô 
pat»  urië  pàHië  épaissie,  lat-ge  de  2  centimètres  ëtiviroH.  Lé 
sillon  liii-méme  est  le  i^ésilltat  d*une  résorption  du  diploé 
tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  se  produit  chet  les  vieillards; 
Toutefois^  étant  donné  Télat  des  sutures,  on  ne  satltcdt  attri- 
buer cette  gouttière  à  dé  Tdtrophie  sôhile;je  crdls  qu'elle 
n'est  qtie  la  conséquence  de  Jd  plaie,  et  qu'elle  s'est  formée 
pendaiit  le  tMydil  de  là  éiëdtHsàtlon. 

Nous  connaissions  déjà  plusieurs  exemples  de  blessures  ci- 
ëdtrlsées  sur  deë  crâties  dé  la  fin  de  l'époque  tléolithique  :  il 
me  sufBra  de  rappeler  le  c^âne  de  la  caverne  sépulëWle  de 
Nogent-les-Viet'ges,  ptes  de  Creil,  et  celui  du  tumulus  de 
Triel,  dans  Seine-et-Oisô.  Ces  déux  têtes  portent  aussi  de 
vastes  plaies  osseuses  du  côté  gduche: 

La  Voûte  qu'à  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Vauvillé 
moiilré  Uile  fois  de  plus  que  les  populations  de  la  pierre  polie 
n'étaient  pds  d'hUmeur  absolument  Jacifique,  et  que  les 
hommes  d'alors,  sans  avoll^  recours  à  nos  moyens  chirurgi- 
caux, survivaient  parfois  à  des  blessures  qui  tueraient,  dans 
Id  plupart  des  cas,  les  hommes  d'aujourd'hui. 

J'ai  fait  allusion  à  une  fouille  faite  par  M.  Glouet  dans  la 
même  région.  Je  me  suis  borné  h  vous  donner  la  description 
sommaire  d'une  des  voûtes  crâniennes  qui  y  oht  été  hencon- 
tréeSi  M.  Vauvillé  va  nous  donrter  des  renseignemeUts  com- 
plémentaires sur  toutes  les  fouilles  pratiquées  jusqu'à  ce  jour 
âans  cette  contrée. 

AUTRES    GALERIES  COUVERTES  FOUILLÉES  PRÉCÉDEMMENT 

DANS  LA   MÊME   RÉGION. 

Sept  monuments  analogues  à  la  galerie  couverte  dont  il  a 
été  question  ont  déjà  été  découverts  et  fouillés  ddiis  la  même 


tigïm  ;  IdtLs  sont  pliiké9  stir  le  haUè  des  montàgiiOâ  bordahl 
là  vallée  de  là  Hvièré  d'Aisne.  Il  petit  être  ititfirëSSArit  de  les 
citer,  attendu  qtié  six,  t*lus  celui  fduillé  en  1887^  se  ItoilYenl 
compris  dans  une  circonférence  d'Ull  ràjoh  de  BTOO  toiètres 
ayant  Vic-&dN Aisne  pour  cëntl^B. 

En  voici  la  dësbHi)tidtl  sommaire  avee  ritldteàtioii  des  pn- 
blibàtidns  (}Ui  en  fbnt  thetition  : 

V  Motitignjf^tÈn^mh,  ft^Mlk  dé  1849:  —  fb^Mé  de 
t)iëfres  bruteii,  il  avait  4  tnëtrëâ  de  loil^uenr>  9  mettes  de 
p^oft)ndeur  et  1»,«0  dé  lètrgëtir.  Il  bôttlettàlt  ënvirdtt  dil- 
qticlnte  squelettes,  des  ^dterlës^  uiie  petite  U^ehë  en  silet  i^t^ 
dftthe  et  trois  haëhës  ëtl  brotlte  (type  à  taloh  àrrdttdl)  (tdir 
Bulletin  dB  la  Sbéiéti  M^hëû^pi^Uè  iit  SoimnB;  VoluMë  de 
i856,  ti.249); 

2°  Montigny-V Engrain,  fouillé  Chottn,  1848  (?).  —  Situé  ft 
peu  de  dlstatibe  du  préeêdentj  forMé  de  la  ttiêmë  manière, 
sans  diniensiods  prises;'  il  était  ëbuvert  de  dàlled  (lereées  de 
vingt  thons  i>Dnâd  et  assez  l'égnllers.  Il  contëfiait  un  nombre 
considérable  de  squelettes  dn  milieu  desquels  dn  a  Retiré  trois 
haches  polies;  dont  une  en  mélanite  et  dent  en  silet  [AfjB  dé 
pierre  et  les  sépultures  de  tâge  du  bronze  du  département  de 
r  Aisne,  par  M.  A.  Wattelët,  186G). 

9"  ViC'Sur' Aisne,  fbhitlê  de  1898.  -^  Formé  comme  les  pré- 
cédentsi  il  avait  4"i30de  longueur^  i"j20  de  largeur  et  i°,80 
deprofondenr;  il  était  dallé  an  fond. 

H  contenait  qiiarante-deux  sc^uelettes  sur  trois  couches, 
chaque  cduehe  avait  été  fbrmée  en  déposant  les  têtes  sur 
deux  rangs  du  côté  des  chevets;  le  premier,  de  quatre  contre 
le  mur;  le  second,  de  trois,  ce  qui  donnait  quatorze  sque- 
lettes pour  les  deuk  bouts  et  par  couche,  et  quarante-deux 
pour  les  trois  couches. 

On  a  recueilli  dans  les  sépultures  :  trois  haches  polies,  des 
couteaux  et  une  pointe  de  lance,  le  tout  en  silex  ;  des  vases 
en  terre  cuite  de  forme  très  grossière. 

Sept  crânes,  de  cette  fouille,  ont  été  envoyés  à  M.  de  Qua- 
trefages,ils  sont  exposés  au  musée  d'anthropologie  du  Jardin 
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des  Plantes.  La  couverture  du  monument  était  formée  de 
trois  pierres  ;  celle  du  côté  sud  était  percée  d'un  trou  rond 
de  485  millimètres  de  diamètre  {Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  SoissonSy  volume  de  1858,  p.  53  à  63). 

4"  Court ieux  {Oise),  fouille  de  1846.  —  De  construction  ana- 
logue aux  précédents,  il  avait  7  mètres  de  longueur,  2",20  de 
largeur  et  1°,30  de  profondeur.  Le  fond  était  pavé  et  sa  table 
était  percée  de  trous  régulièrement  forés  et  espacés. 

Ce  monument  était  bourré  de  squelettes  placés  en  travers 
et  rangés  u  tète  bêche  ».  Contre  Tune  des  parois  on  a  compté 
trente  têtes  alignées  et  seize  de  Vautre  côté.  Ainsi  la  couche 
superficielle  avait  pu  être  de  soixante  squelettes,  et  comme 
la  profondeur  du  tombeau  comportait  trois  épaisseurs  de 
corps,  si  ce  n'est  quatre,  on  aurait  pu  conjecturer  qu'il  en 
contenait  au  moins  deux  cents. 

On  y  a  recueilli  :  cinq  haches  polies  dont  quatre  en  silex 
blanc  et  une  petite  en  silex  noir,  une  pointe  de  lance  en  silex 
blanc^  des  coquillages  et  une  amulette  en  silex  gris,  percés, 
les  uns  et  les  autres,  de  trous  pour  former  un  collier  (Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  SoissonSj  volume  de  1856, 
p.  249). 

5®  Samt-Christophe-à-Berry.  — M.  Peigné-Delacourt  a  cité 
un  ossuaire  trouvé  près  de  Saint-Christophe,  on  y  a  compté 
trente  ou  quarante  squelettes.  Ce  tombeau  était  formé  par 
de  larges  pierres  grossières  et  recouvertes  de  dalles  pareilles. 

On  y  a  vu  un  pot  rougeâtre  grossier  fait  à  la  main,  haut 
de  20  centimètres,  des  bouts  de  flèche  en  silex  et  des  haches 
en  pierre  [Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  t.  IX, 

p.  20). 

6"*  Saint-Pierre- leS'Bitry  {Oise).  —  Quelques  années  avant 
les  découvertes  des  galeries  de  Montigny,  Vic-sur-Aisne  et 
Courtieux,  une  autre  du  même  genre  avait  été  fouillée  à 
800  mètres  à  Touest  de  celle  dé  Vic-sur-Aisne,  mais  rien  n'a 
été  trouvé  au  milieu  des  sépultures  qui  avaient  déjà  été 
fouillées  {Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  1858, 
p.  53  à  63). 
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!•  Ambleny.  —  Un  autre  monument  du  même  genre  a  été 
découvert  en  1879  sur  cette  commune;  il  avait  environ 
40  mètres  de  longueur  sur  1»,50  de  largeur.  Fouillé  sans 
soing  par  des  ouvriers  pour  avoir  les  pierres,  rien  n'y  a  été 
recueilli  ni  constaté  bien  sérieusement  {Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  SoissonSj  1879), 

Rapport  sur  le  eonroors  da  prix  Clodard  (188V)  ; 

PAR   M.    MONDliRE. 

Messieurs, 

Vous  avez,  cette  année,  désigné  pour  faire  partie  de  la 
commission  du  prix  Godard:  MM.  Bordier,  Sanson,  Manou- 
vrier,  Lagneau  et  Mondière.  La  Commission  m*a  choisi  pour 
être  rapporteur. 

Je  dois  d'abord  exprimer  un  regret,  au  nom  de  la  Com- 
mission :  elle  a  vu  avec  peine  que  deux  mémoires  seule- 
ment aient  été  adressés  pour  le  concours.  L'un  de  ces  travaux 
est  de  M,  Atgier,  médecin-major  au  i37o  d'infanterie,  et  a 
pour  titre:  «  Etude  d'ethnographie  et  de  géographie  médicale 
dans  le  Morbihan,  d'après  les  observations  prises  dans  les 
tournées  de  revision  en  1885.  »  Le  second  est  de  M.  Maurel, 
médecin  principal  de  la  marine,  et  est  intitulé  :  «  Mémoire 
sur  l'anthropologie  de?  divers  peuples  vivant  actuellement 
au  Cambodge.  »  Le  travail  de  M.  Atgier,  basé  sur  les  obser- 
vations et  les  renseignements  qu'il  a  pu  prendre  pendant  la 
tournée  du  conseil  de  revision  dans  le  département  du  Mor- 
bihan est  une  sorte  de  monographie  plutôt  ethnologique 
qu'ethnographique,  mais  surtout  médicale,  de  ce  départe- 
ment.;' 

Selon  l'auteur,  la  population,  qui  est  de  cinq  cents  et 
quelques  mille  individus,  se  compose  de  deux  éléments  : 
deux  tiers  sont  d'origine  celtique,  l'autre  tiers  d'origine  kym- 
rique,  et,  chose  remarquable,  les  deux  races  occupent  cha- 
cune une  zone  assez  nettement  délimitée  par  une  ligne  com- 
mençant un  peu  à  l'ouest  de  Pontivy  au  nord,  et  aboutissant, 


ft];  spd^  à  repal)ouchiM*e  4^  I^  VilMn^r  A  T^uest  e^t  1^  Pr^tpn, 
Ç^m;  ?i  l'pst,  le  GaUot,  î(:ymriqi:|e.  Ce  mot  gqflot  vie^it  4e 
ce  que  çief^te  pq|^vi|i^tipq  est  formée  pc^r  les  4P8ceQd^pt^s  d'a^r 
g|§ns  ^ifligrapts,  fiftôjs  ew  Gallois.  Ici  il  y  a  wn  peu  4e  cppfiir 
(l|pf)  4^ps  ^^  mémoii^e  ;  r^^tevir  ne  donne  qi^e  deq^  mesures 
anthropométriques;  la  taille  varianti  4e.i°*,600  Jt  1»,65Q, 
c'est-à-dire  variant  dans  de  très  faibles  limites,  et  l'indice 
céphalfqpe  qui  est  4e  83  oi;  8^,  Le  teinte  fait  supposer  que 
c'est  des  Bretons  qu'il  parle,  car  plus  loin,  mais  d'une  ma- 
nière évidente,  il  dit  un  mot  de  la  description  qui  appartient 
aux  Gallots.  Les  caractères  du  Breton  seraient  :  4es  épaules 
t^ges  et  tr^^pues  et  surtout  ui^p  voq^sure  cpnsi4ér^b]e  4e  la 
partie  thqr^cique  ap^érieure,  ass^z  forte  squyept  pour  ep- 
tr^per  VP^^ii^pUpp  dp  service  militaire  à  cause  4e  la  gêne 
causée  par  les  bretelles  du  sac.  De  plus,  le^  4é^orp^atiQp^ 
gépérales  4u  sqpelette  de  la  poitrine^  les  déviations  de  la 
colonne  vertél^rale  seraient  commpnes.  f^es  ipdividus  ban- 
pals  sont  assez  nombreux,  ainsi  que  les  pieds  plats.  Au  sujet 
de  cette  dernière  malformation,  on  sera  pei^t-ptfe  étonpé  de 
voir  M.  Atgier  se  dem^n4er  si  elle  p'pst  pas  dpe  h  la  trans- 
p^issiop  héréditaire  4'ppe  4éfprma(iou  ^rtificiellp  ancienne. 
Ce  sept  tous  le^  détails  aptbropologiques  doppés  paf  l'aur 
tfspr;  il  passe  ensuite  aux  maladies  en4épiiques  de  la  région, 
et  la  pi^rtie  du  ménaoire  gui  en  traite  qccupe  plqs  4es  deux 
tiers  de  celui-ci.  Nous  ne  ferons  que  citer  les  titres  dps  dififé- 
rents  chapitres,  bien  que  l'auteur  établisse  une  distinction 
intéressante  entre  les  maladies  que  l'on  trpuve  daps  tous  les 
cantons  et  celles  qui  paraissent  spéciales  à  quelques-ups. 
Dans  le  premier  groupe,  nous  j;rouvons  la  dipl^thérie^  la  va- 
riole, la  rougeole,  les  fièvres  de  marais,  la  gale,  l'alcoolisme 
et  la  pneunaonie  épidémique,  qui  est  prqbableipept  1^  cppsé- 
quçnce  4u  préc^dept.  Dans  le  second,  l'stuteur  n'^pdiq^^e  que 
des  affections  du  système  nerveux,  généralement  des  acci- 
depts  que  l'on  peut  rappof  1er  à  Tbystérie.  Ainsi  :  ^^  une  4apse 
de  Saint-Guy,  endémique  d^ns  le  viljage  de  Saint-Malo  des 
Trois-|*ontaiqes  pt  sévissant  su|7  Igs  petites  filles  4p  \'^^9^^  \ 


KONDIÈJUI.  --?  C;Q|rCQlJRa  DU  V^V^  QODARD.  7|7 

9^  1^8  al)0yBi|se9  4e  Josseli^.  T^a  palfidie  débuta  ^i;  pommea- 
cemeni  du  siècle  dernier;  les  deux  sexes,  quel  que  soit  leur 
4ge,  peuyent  en  être  atteints.  E(le  est  connue  dans  le  pays 
soi^s  je  nom  de  fnçil  de  Ici  Vierge;  on  dit  aussi  des  personnes 
atteintes  qu*elles  ont  «  les  hules  »,  L'auteur  range  cette  affec- 
tion dans  la  classe  des  chprées.  Ei^fin  le  mépioire  se  termine 
par  une  longue  description  des  exhibitions  de  madones^  de 
vierges  noires,  de  processjons  et  4c  toutes  les  nuises  en  scène 
pratiquées  p^r  les  prêtres  4ppuis  le  neuvième  siècle  pour 
amener  la  guérison  de  ces  diverses  affections  nerveuses  qui 
tendent  actuclleipent  à  diminuer  d'une  façon  sensible.  }^ïi 
sqmme,  le  travail  de  M.  Atgiep  est  fort  intéressant,  et  il  scraiij 
bon  que  chacun  de  nos  départe qtients  eût  son  histoire  anthro- 
pologic|ue  et  niédicale  étu4iée,  mais  peut-être  d'une  façpi) 
un  peu  plus  anthropologique,  c^r,  il  faut  bien  le  dire,  le  mÔT 
moire  de  M.  Âtgier  ne  répond  pas  complètement  au  but  que 
Godard  s'est  proposé  en  instituant  le  premier  encoi;ragemen^ 
que  i^otre  Société  a  eu  à  décerner. 

Tout  autre  est  le  travail  de  M.  Maurel  sur  le  Cambodge;  \\ 
est  dans  sa  presque  totalité  anthropologique  ou  etl^nogra- 
phique.  L'auteur  con^nience  par  np  résumé  historique  d|i 
peuplement  du  sud  de  la  Cochinchine,  et  il  se  range  à  Topir 
nion  de  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  pays,  en 
admettant  que  le  Cambodge  fut  d'abord  qccppé  par  une  oq 
des  populations  noires,  aux  formes  grêles,  aux  yeux  horizon- 
taux, et  qui,  à  l'heure  actuelle,  sont,  sous  différentes  appella- 
tions, refoulées  dans  les  montagnes  :  Mois,  Kas,  Kouis, 
Penongs,  etc.  Or,  sur  ces  populations  que  Ton  a  considérées, 
tantôt  comme  des  Négritos,  tantôt  comme  des  Dravidiens, 
routeur  nous  donne  peu  de  détails  ;  il  les  considère,  pour 
ainsi  dire,  comme  autochtones.  Puis  il  vient  à  l'envahisse- 
ment par  le  nord-est  venant  de  l'Inde,  puis  à  une  seconde 
invasion  venant  directement  du  Nord  et  opérée  parles  Tonki- 
nois, et  enfin  à  l'arrivée  des  Mongols  au  treizième  siècle.  Aprè^ 
une  digression  sur  le  régime  hydrologique  du  grand  Lac, 
M.  Maurel  arrive  à  1^  partie  qui  nous  intéresse  :  l'anthropo- 


728  SÉANCE  DU  i^'  DÉCEMBRE    1887. 

logie.  Il  ditd^abord  que  les  docnments  sont  considérables ,  il 
eût  peut-être  été  préférable  de  dire  nouveaux.  Car,  pour  les 
populations  dites  sauvages^  M.  Maurel  nous  donne  seulement 
vingt-cinq  mesures  :  8  hommes  penongs  ;  2  femmes  khouis  ; 

6  hommes    roongs  ;    i    homme  nong  ;    4  homme  rodais  ; 

7  hommes  vieux  Khmers.  Ici  est  intercalé  un  chapitre  assez 
étendu  sur  la  technique  suivie  par  Tauteur,  bien  que  d'une 
façon  générale  il  ait  adopté  les  Instructions.  C'est  une  sorte 
de  petit  manuel  du  voyageur  anthropologis  te.  Nous  allons  ré- 
sumer brièvement  ses  observations,  mais  en  n'insistant  que  sur 
celles  qui  ont  un  réel  intérêt.  Sous  le  nom  de  vieux  Khmers ^ 
M.  Maurel  décrit  ce  qu'il  croit  être  les  descendants  des  grands 
peuples,  et  il  leur  trouve  une  frappante  analogie  avec  le  type 
hindou,  surtout  ceux  de  la  province  de  Siem-Réap  où  sont 
les  ruines  d'Ang-Kor-Tom.  Nous  ferons  remarquer  que  sur 
les  quatre  indices  céphailiques  calculés,  il  y  en  a  un  de  75.91, 
ce  qui  fait  tomber  la  moyenne  des  trois  autres  à  82.70  et 
80.50  ;  ce  chiffre  donné  par  l'auteur  est  évidemment  trop  faible. 
Pour  les  deux  hommes  laotiens^  on  trouve  une  différence  de 
iO  centimètres  dans  la  taille,  il  n'y  a  pas  de  moyenne  à  tirer. 
Thiams,  7  hommes.  L'auteur,  qui  attache  une  grande  impor- 
tance à  ce  groupe,  donne,  pour  moyenne  de  la  taille,  1617.14 
(les  indices  ne  sont  pas  calculés).  Ce  qui  distinguerait  sur- 
tout cette  population  serait  un  prognathisme  alvéolaire  tout 
à  fait  simien;  la  partie  alvéolaire  du  maxillaire  serait  projetée 
en  avant  d'une  façon  exagérée,  mais  les  dents  sont  implan- 
tées verticalement.  iMalgré  certaines  analogies  que  plusieurs 
auteurs  ont  notées,  entre  les  Malais  et  les  Thiams,  M.  Maurel 
est  tout  à  fait  opposé  à  une  idée  de  parenté  quelconque  entre 
les  deux  peuples;  et  il  affirme  que,  non  seulement  les  Thiams 
n'ont  rien  de  mongolique,  mais  qu'ils  se  rapprochent  sensi- 
hlement  des  Aryens.  La  Commission  pense  que  de  nouvelles 
observations  plus  nombreuses  sont  indispensables  avant  que 
l'on  ^accepte  cette  doctrine. 

L'aiiteur  donne  ensuite  des  observations  sur  des  popula- 
tions déjà  connues,  mais  ces  observations  sont  toujours  utiles, 
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on  ne  saurait  avoir  trop  de  renseignements  et  venus  de  divers 
côtés.  Ainsi  :  1°  à  propos  de  42  hommes  malais,  il  retrouve 
bien  le  prognathisme  des  Thiams,  mais  ici  les  dents  sont 
obliques  et  suivent  la  direction  du  bord  alvéolaire  ;  2o  19  hom- 
mes et  3  femmes  annamites.  M.  Maurel,  pour  les  premiers, 
donne  i  587.09  pour  la  taille  (j  avais  trouvé  1596.30).  Indice 
céphaliqae  non  calculé.  Viennent  ensuite  10  Chinois,  10  Ta- 
gals,  2  Manillais,  1  Siamois.  Passant  aux  métis  divers  actuels, 
Fauteur  ne  donne  qu'une  seule  observation  de  chacun  d'eux  ; 
il  n'y  a  donc  pas  de  conclusions  à  tirer.  Puis  il  aborde  enfin 
Fétude  du  Cambodgien  actuel:  30  hommes,  taille,  1617.66; 
indice  céphalique,  83.16.  12  femmes,  taille,  1507(27  femmes 
m'avaient  donné  145i.0i);  indice  céphalique  non  calculé. 
A  propos  des  mesures  et  des  renseignements  pris  sur  les 
femmes  cambodgiennes,  je  rappellerai  que  M.  Maurel,  sur 
une  observation  que  je  lui  fis  de  la  difficulté  que  j'avais  eue 
à  mesurer  des  femmes  cambodgiennes,  répondit  que  sa 
position  officielle  lui  avait  donné  des  facilités  très  grandes. 
Or  je  ne  trouve  dans  son  mémoire  aucun  renseignement  sur 
l'âge  de  la  première  menstruation,  de  la  première  parturition, 
la  ménopause,  le  nombre  des  enfants  et  Taccouchement;  et 
cette  lacune  a  semblé  fâcheuse.  Il  est  une  autre  chose  que 
Ton  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  ce  travail,  c'est  le  tracé 
môme,  à  la  lame  de  plomb,  des  courbes  crâniennes  de  ses 
sujets. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'analyse  du  travail  de  M.  Maurel 
dans  les  chapitres  suivants  :  Station  debout  ou  accroupie, 
salutations  en  usage  à  la  réception  royale,  habitations,  ali- 
mentation. Toutefois,  à  propos  de  celle-ci,  il  pourra  rectifier 
son  expression  de  «  huile  de  poisson  )t  pour  désigner  l'assai- 
sonnement que  les  Annamites  appellent  <(  nuoe-mam  »,  qui 
veut  dire  seulement  «  eau  salée  »  et  qui  n'est  qu'une  saumure 
dans  laquelle  on  a  fait  macérer  une  espèce  particulière  de 
poisson.  L'article  Mariage  est  très  court;  la  seule  remarque 
intéressante  est  que  si,  pendant  le  temps  assez  long  où  le 
fiancé  fait  sa  cour,  en  travaillant  pour  le  compte  de  ses  fu- 
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turs  be^DXrpftrepts,  û  ym\  \\n  enfent,  celwi-ci  pst  légitUflfi 
4e  droit. 

Voici  les  conclusions  de  routeur  :  «  Les  Khmers  sont  d^qr^:? 
gine  hindous^p^pique.  Les  sculptures  du  tppips  établissent 
qu'ils  professaient  la  religion  brahmanique.  Mais  ces  Khmer$ 
agissaient  squs  ^i^lpulsiQn  d'un  certain  nombre  d'Aryep^ 
auxquels  ils  étaient  soumis  et  qui  dirigèrent  Tinvasio^. 
Bientôt  ceux-ci  furent  absorbés  daps  la  masse.  I^a  tradition, 
si  elle  est  exacte,  dit  que  les  ancêtres  du  peuple  klimer  avaient 
des  cheveux  droite  et  les  yeux  horizontaux,  » 

Vous  voyez,  messieurs,  par  cette  analyse,  l'intérêt  que  pré- 
sente le  travail  de  M.  Maurel.  Il  soulève  un  peu  le  voile  qui 
nous  dérobe  encore  et  les  origines  et  les  migrations  de§ 
populations  qui  ont  tour  à  tour  occupé  la  presqu'île  de 
rindo-Chine,  Ijlais  ce  n'est  qu'un  échelon,  et  il  faudra  encore 
de  longues  recherches  et  des  mesures  anthropométriques  plus 
nombreuses,  des  observations  minutieuses  sur  certaines  cou- 
tumes qui  ont  survécu,  pour  que  Ton  puisse  être  à  peu  près 
fixé  sur  ce  que  ces  populations  ont  été  et  sur  ce  aue  la  civi- 
lisation européenne  pourra  en  faire. 

Vous  comprenez,  maintenant,  messieurs,  pourquoi  votre 
commission,  à  l'unanimité,  a  accordé  le  prix  Godard  au  tra- 
vail de  M.  Maurel.  Elle  a,  en  outre,  émis  le  vœu  que,  M.  Atgier 
ayant,  en  1881,  obtenu  une  pédaille  de  bronze,  il  fût  fait 
rappel  de  cette  médaille  afin  d'encourager  l'auteur  à  pour- 
suivre ses  recherches  intéressantes  sur  les  localités  françaises 
et  qui  nous  manquent,  en  l'engageant,  toutefois^  à  se  rappro- 
cher davantage  de  l'esprit  de  nos  Instructions. 

|Bta4e  mlfrovc^piqve  et  e:i(périnieiiMe  spr  !••  t«t«ii«fc« 

europi^^eyis  ; 

PAR   MM.    G.    TARIOT  ST   H.    VORAU. 

Nous  avons  étudié,  à  l'aide  des  méthodes  histologiques 
modernesj,  deux  tatouages  humons  bleus  :  l'un  nous  a  ét^ 
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obligeamment  fourni  par  M.  le  docteur  Rémy;  Tautre,  qui 
datait  de  trente-deux  an&,  a  été  recueilli  sur  un  détenu  par 
•  M*  Variot,  médecin  d6  Tinfir^erie  centrale  d^s  prispns  de 
P^ris, 

I 

Les  résultats  fournis  par  Texamen  microscopique  de  ces 
divers  tatouages  ont  été  sensiblement  analogues  : 

1®  Sur  des  préparations  incolores  vues  à  un  faible  grossis- 
sement;  on  constate  que  les  particules  colorantes  d*un  noir 
absolu,  d'une  configuration  et  d'une  forme  très  variables, 
siègent  exclusivement  dans  le  derme  et  plus  spécialement  à  H 
partie  moyenne  de  celui-ci.  Ces  particules  noires  sont  géné- 
ralement groupées  en  séries  presque  linéaires  qui  sont  super- 
posées les  unes  aux  autres  dans  la  partie  moyenne  du  derme. 
Il  y  a  aussi  quelques  parcelles  noires  éparses  jusque  dans  le 
tissu  des  papilles.  L'épiderme  est  absolument  intact. 

2»  Sur  les  coupes  de  la  même  peau  colorées  au  picro-carmin 
et  très  minces,  on  voit  que  les  séries  de  particules  colorées 
sont  groupées  à  la  périphérie  des  vaisseaux  sanguins,  recon- 
naissables  à  leurs  caractères  ordinaires.  Cependant  il  y  a 
aussi  quelques  fragments  noirs  très  ténus,  beaucoup  moins 
nombreux  que  ceux  qui  sont  en  contact  avec  les  vaisseaux, 
et  qui  sont  placés  entre  les  faisceaux  du  derme.  Il  semble 
que  les  particules  colorantes  sont  fixées  assez  intimement  sur 
la  paroi  externe  des  vaisseaux  sanguins,  car  lors  même  que 
ces  vaisseaux  sont  isolés  dans  les  coupes,  par  écrasement, 
les  parcelles  ne  s'en  séparent  pas.  Nos  préparations  ne  nous 
ont  fourni  aucun  renseignement  sur  les  rapports  de  ces  par- 
ticules avec  les  réseaux  ou  espaces  lymphatiques  du  derme. 
Nous  n'avons  pas  eu  non  plus  l'occasion  de  voir  l'état  des 
ganglions  lymphatiques  correspondants.  Mais  les  travaux 
antérieurs  de  Pollin  et  de  Virchow  ont  amplement  démontré 
qu'un  certain  nombre  de  fragments  colorés  étaient  charriés 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  jusqu'aux  ganglions. 
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n     . 

Nous  avons  pratiqué,  en  employant  les  procédés  des  ta- 
toueurs, un  tatouage  à  Tencre  de  Chine  sur  la  peau  du 
ventre  d'un  jeune  chien.  Un  premier  lambeau  de  ce  tatouage 
a  été  enlevé  au  bout  de  huit  jours,  et  un  second,  après  quinze 
jours.  L'examen  microscopique  en  a  été  fait  d'après  la  mé- 
thode indiquée  ci-dessus. 

i^  Des  coupes  du  lambeau  enlevé  au  bout  de  huit  jours 
montrent  que  Tépiderme  est  bien  réparé  au  niveau  des  pi- 
qûres qui  ont  été  faites  ;  que  cet  épiderme  ne  contient  pas  de 
particules  noires.  Celles-ci  siègent  uniquement  dans  le  derme, 
dans  la  région  des  papilles,  dans  la  partie  moyenne  et  jusque 
dans  le  panicule  adipeux.  Ces  parcelles  noires,  les  unes  très 
fines,  les  autres  assez  grosses^  sont  diffuses  dans  le  derme. 
Néanmoins  c'est  bien  plutôt  entre  les  faisceaux  fibreux,  en 
contact  avec  les  fibres  élastiques  interfasciculaires ,  que  se 
trouvent  les  parcelles  noires.  Quelques-unes  sont  très  près  de 
la  gaine  des  follicules  pileux  ;  dans  d'autres  points,  les  parti- 
cules noires  sont  mêlées  aux  vésicules  adipeuses  et  semblent 
y  avoir  pénétré,  mais  comme  il  existe  beaucoup  de  goutte- 
lettes graisseuses  très  fines  au  voisinage  de  ces  lobules  adi- 
peux, il  paraît  probable  que  des  vésicules  graisseuses  auront 
été  rompues  par  les  piqûres  du  tatouage. 

2"  Les  coupes  du  lambeau  de  peau  enlevé  après  quinze 
jours  offrent  des  dispositions  des  particules  colorantes  très 
sensiblement  analogues  ;  celles-ci  sont  peut-être  un  peu  moins 
confluentes  et  ont  toujours  de  la  tendance  à  se  masser  dans 
les  espaces  interfasciculaires. 

La  conclusion  qui  ressort  de  cet  examen  comparatif  des 
tatouages  humains  anciens  et  des  tatouages  expérimentaux 
récents,  c'est  que  la  topographie  des  particules  colorantes  est 
tout  à  fait  différente  dans  les  deux  cas  :  ces  particules  sont 
diffuses,  ou  à  peu  près,  dans  le  derme,  dans  les  tatouages  ré- 
cents ;  tandis  qu'elles  ont  une  tendance  manifeste  à  se  grou- 
per autour  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  tatouages  anciens. 
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Nous  ferons  remarquer  que,  ni  dans  les  tatouages  récents, 
ni  dans  les  tatouages  anciens,  on  n*observe  de  vestiges  d'un 
processus  inflammatoire  quelconque,  pas  de  dilatation  vas- 
culaire,  pas  de  prolifération  cellulaire  ni  d'exsudat  de  leuco- 
cytes. Le  tissu  du  derme  présente  donc  une  tolérance  singu- 
lière pour  ces  particules  colorantes,  et  la  migration  de 
quelques-unes  de  ces  particules  dans  les  voies  lymphatiques 
n'est  évidemment  pas  en  rapport  avec  une  prolifération  de 
leucocytes,  puisque  ceux-ci  fontdéfaut.Quantà  la  migration 
très  limitée  de  ces  particules  dans  les  anciens  tatouages,  mi- 
gration qui  les  amène  en  contact  avec  les  vaisseaux  sanguins^ 
elle  est  duc  à  des  phénomènes  de  translation  que  subissent 
toutes  les  particules  minérales  placées  au  milieu  des  tissus 
vivants.  On  peut  donc  dire,  en  résumé,  que  le  tatouage  à 
l'encre  de  Chine  est  une  sorte  d'anthracose  dermique. 

Il  ressort  également  de  tout  ce  qui  précède  que  Tindélé- 
bilité  des  tatouages  à  l'encre  de  Chine  n'est  pas  absolue,  mais 
relative,  comme  on  peut  le  voir,  du  reste,  sur  les  figures  un 
peu  informes  des  tatouages  anciens.  Ces  modifications  tien- 
nent sans  doute  à  ce  qu'une  portion  de  la  matière  colorante 
passe  lentement  dans  les  voies  lymphatiques.  Nous  croyons, 
d'après  nos  recherches,  que  les  particules  les  plus  fixes  sont 
celles  qui  se  sont  groupées  autour  des  vaisseaux  sanguins. 

Le  siège  intradermique  de  la  matière  colorante  rend  par- 
faitement compte  des  tentatives  infructueuses  qui  sont  faites 
à  l'aide  de  différents  agents  pour  faire  disparaître  les  ta- 
touages. Un  tatouage  ne  pourra  donc  être  détruit  qu'à  la 
condition  que  toute  la  portion  du  derme  dans  lequel  il  est 
situé  soit  détruite  également.  L'un  de  nous  a  essayé  de  faire 
disparaître  un  tatouage  obscène  placé  dans  la  région  sous- 
claviculaire  droite  chez  un  tuberculeux  ;  on  a  fait  plusieurs 
applications  assez  profondes  de  pointes  de  feu  avecle  thermo- 
cautère de  Paquelin  suivant  les  lignes  du  tatouage,  et  c'est  à 
peine  si,  dans  quelques  points,  on  a  pu  atténuer  la  teinte  de 
ces  lignes. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  coloration  bleue  que  donnent 


des  particules  iioires  dissêtùinées  dahs  VëpàissëUr  dii  derthe, 
c^èst  an  phénomène  du  tiiême  ordre  que  Tàfiliarénce  bleue 
du  satlg  veineux  vu  à  travëi's  la  peatl.  Le  èh^Lrbon  sifi^ëâflt 
dans  les  couches  dermiques  riaoyehlies  est  séparé  de  rttlll 
noti  âeuleiiieht  psli*  l*ôpidermë,  inds  ^tissi  par  tlUe  bertâitié 
épaisseur  dé  tissu  dernilque  bonstïtué  fiâr  des  fàiscéàti^ 
flb^ëilx  iîitriqùôs  en  tôlis  sens.  Llnlage  TôMée  par  les  pât*- 
cëlles  de  charbon  n'est  dont  Vue  que  par  trâiispàretice  àii 
travers  d*un  tisëu  grisâtre,  c'est  là  niànlfestemetit  bë  Qiii 
explique  la  teinte  blëtie. 

LHndélébillté  uti  peu  variable  des  tatouages  ëtij^bpéëUs  se 
rapporte  probabteriletit  àu  degré  de  division  ou  à  Tinsôlubi- 
lité  relative  de  la  substance  introduite  dans  le  define.  Les 
tatouages  rouges,  d'après  les  nottibrëiii  témoignages  qiid 
nous  avons  i'ecUeillis  eut*  les  détenus,  sont  beaucoup  iridlns 
stables  (|uë  les  hoirs.  Getik  qui  sont  faits  àu  carmin  hë  tien- 
nent pas  comme  on  dit  vlilgairement;  c'est  que  les  partlciiles 
de  carhiitt  se  dissolvent  ou  sdnt  emportées  par  les  leuco- 
cytes ou  passent  plus  facilement,  àtausëdëlèur  ténuité,  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques.  Nous  hohs  proposons  de  cbtii- 
pléter  ultérieurement  nos  Recherches  microscopîquéii  et  expé- 
rimentales à  ce  point  de  Vue. 

Les  tatouages  européens  bleus,  les  plus  fréquents  de  beau- 
coup, sont  faits,  soit  avec  de  l'encre  de  Chine,  soit  simple- 
ment avec  du  charbon  écrcisé  dansTeau.  L'ihdélébllité  plils 
grande  de  ces  tatouages  tient  à  rinaltéràblllté  des  particules 
lioires  charbonneuses  qui  ne  sont  pas  àttàqtiëes  par  les  li- 
quides de  l'organisme  et  résistent  aux  hiouvements  molôcu- 
lait'es  de  la  nutrition,  à  la  manière  des  fragments  métal- 
liques. 

Nous  inanquoniî  de  documents  précis  ^\it  la  composition 
chimique  de  l'encre  de  Chine.  Est-ce  du  chaAott  flnetiieût 
divisé  et  agglutiné  par  un  mucilage?  Est-ce,  Comme  on  Va 
prétendu,  de  la  matière  noire  fabriquée  par  les  seiches? 

M.  le  professeur  Gautier,  qui  a  bien  voulu  faire  quelques 
essais  devant  nous  pont  éôldli'er  cette  question^  pehse,  jusqu'à 
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plus  am{)le  infôt-ttié,  (^d'it  y  d  dans  Tehcre  de  Chihe  vulgalté 
deux  substances  colorantes  :  Tiine,  dénature  orgahique,  qui 
se  décolore  par  raddition  d'eau  lihloréë,et  Tautrë  qui  est  très 
ptdbablëttieht  dtt  fcharbon  et  qui  résisté  à  tous  les  réactifs 
chimiques.  L'un  de  nous  a  publié,  avec  le  docteur  Desfossés, 
en  488t),  dans  léô  Bulletin^  dé  la  Société  de  biologie^  une 
analyse  ChiMqilè  du  pignlfeht  dé  la  seiche.  C'est  uûé  sub- 
stance quaternaire,  mais  d'une  résistance  extrême,  né  se 
décolorant  pas  par  l'acide  sulfurique  bouillant  et  ne  se 
décomposant  que  sous  l'influence  de  Teàtl  chlorée.  C*cst  dire 
qu'elle  doit  résister  dans  l'intérieUt'  des  tissus  donime  le  char- 
bon. Donc,  peu  importe  la  composition  chimique  des  parti- 
cules colorantes  incluses  dans  le  det-nle,  fce  qui  prime  tout, 
pour  ce  qui  concerne  ritldélébilité  des  tatouages,  c'est  la 
fixité  du  composé  chimique  colorant  ou  son  inaltérabilité  au 

milieu  des  tissus  vivants. 

• 

Discnssion. 

M.  LETdURNEAtf.  Les  particules  de  charbon,  pour  s'intrn- 
dùlre  dans  les  lymphatiques,  dééhireralent  donc  ces  vais- 
seaux? 

M.  VARîoti  Cela  n'est  pas  impossible. 

M.  Hervé;  Les  corpuscules  lymphatiques  ttllgrateurs  du 
tissu  conjonctif  ne  seraient-ils  pas  les  agents  de  ce  transport? 

M.  Varîot.  Les  leucocytes  ne  paraissent  jouer  aucun  rôle 
dans  cette  migration. 

M.  Sanson.  Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pasferiHés. 
Les  corpuscules  dé  charbon  peuvent  s'y  înltodUire  par  les 
lacunes. 

M.  Hbrté  demande  à  M.  Variot  s'il  pense  que  l'innocuité 
des  tatdilâges  soit  due  à  leur  petitesse. 

M;  VAkiOT  pense  qu'uîi  tatouage,  tiiême  très  étendu,  est 
inoffensif,  s'il  est  fait  proprement. 

M.  MAifOuvRtÈfe  rappelle  qil'en  Polynésie  on  voit  des  ta- 
touages de  la  peau  entière  pratiqués  sans  accidents. 

M.  Hervé  dit  qu'il  y  et  be^endâllt  des  cas  d'aeéidentâ  et 
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môme  de  mort,  mais  qu'ils  peuvent  être  attribués  à  l'effet 
direct  des  piqûres,  surtout  à  la  face,  et  non  aux  corps  étran- 
gers introduits  dans  la  peau. 

M.  Magitot  interroge  M.  Yariot  au  sujet  des  tatouages 
rouges. 

M.  Yariot.  Les  tatouages  rouges,  paraissent  s'effeu^er  plnr 
vite  que  les  noirs,  probablement  parce  que  les  particules  de 
carmin  sont  plus  fines. 

M.  Fauvelle  dit  que  la  migration  des  corpuscules  de  char-, 
bon  n'a  rien  d'étonnant,  attendu  que  le  protoplasma  se  laisse 
traverser  par  des  corps  étrangers. 

Le  kertaK  quaternaire  ; 

P4R   H.   ED.    PIBTT& 

« 

Dans  la  séance  du  17  mars  4887,  M,  le  docteur  Fauvelle  a 
fait,  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  une  communica- 
tion sur  un  équidé  sauvage  de  la  Dzoungarie  nommé  kertag 
par  les  Kirghises,  takhé  par  les  Mongols,  et  décrit  en  1881 ,  par 
M.  Poliakoff,  sous  le  nom  A'equus  Przewalskii,  M.  Deniker 
a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  la  description  latine  que  le 
zoologiste  russe  a  faite  de  cette  espèce.  Je  la  transcris  ici  : 

Equus  Przewalskh,  Poliakoff.  —  Caudx  dimidia  poste- 
riore  setosa;  juba  brevi,  erecla;  capronis  {id  estjubœpartibus  in 
frontem  devexis)  et  loro  dorsali  nullis;  verrucis  brachiorum 
pedumque  distinctis;  artubus  crassis;  ungulis  lotis,  rotun^ 
ddtis. 

Le  kertag  a  donc  la  crinière  courte  et  droite,  et  la  queue 
dépourvue  de  crins  dans  sa  partie  basilaire.  Son  squelette 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  du  cheval,  doYit  le  rapproche 
la  présence  de  callosités  [châtaignes)  aux  quatre  membres. 

Nous  savons ,  en  outre ,  par  la  relation  du  voyageur 
Prjewalski,  publiée  récemment  dans  le  Tour  du  monde,  qu'il 
est  de  petite  taille  avec  une  tête  proportionnellement  grande, 
des  oreilles  moins  longues  que  celles  de  Tâne^  une  robe 
grise,  presque  blanche  sous  le  ventre* 
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La  description  qu'en  fait  M.  Poliakoff  s'applique  parfaite- 
ment à  un  équidé  quaternaire  de  l'Europe  occidentale  dont 
les  artistes  magdaléniens  nous  ont  laissé  de  nombreuses  re- 
présentations. J'en  ai  reproduit  deux  dans  une  note  sur  les 
équidés  de  la  période  quaternaire  parue  dans  les  Matériaux 
pour  r histoire  primitive  de  P homme  (année  1887,  XXI*  volume, 
3*  série,  t.  IV,  p.  36i  et  363,  fig.  47  et  50).  Elles  ont  été  re- 
cueillies;  la  première  dans  la  caverne  de  Gourdan,  la  seconde 
dans  celle  de  Lorthet.  M.  Merk  en  a  fait  dessiner  une  autre 
gravure,  découverte  dans  la  grotte  de  Tayngen,  On  en  trouve 
la  copie  dans  les  Matériaux  (XP  volume,  t.  VII,  année  1876, 
p.  106,  fig.  43).  A  la  page  103  du  même  volume,  flg.  41  et  42, 
sont  reproduites,  d'après  le  même  auteur,  deux  tètes  d'équidés 
gravées  sur  pierre  et  très  mal  faites,  qui  me  paraissent  ce- 
pendant appartenir  à  la  même  espèce.  H  y  en  a  beaucoup 
d'autres  gravures  non  publiées  dans  les  collections. 

La  figure  50  du  XXI''  volume  des  Matériaux  donne  Tune 
des  allures  de  cet  équidé.  Les  caractères  de  la  queue  sont 
bien  indiqués  par  cette  gravure  et  par  celle  de  Merk  (vol.  XI", 
fig.  43);  ils  le  sont  moins  bien  par  celle  de  la  grotte  de  Gour- 
dan (vol.  XX1%  iig.  47).  L'artiste  magdalénien  avait  com- 
mencé à  dessiner  la  queue  en  la  plaçant  trop  bas.  Il  s'est 
aperçu  de  cette  erreur;  et  laissant  inachevés  les  deux  traits 
qui  devaient  représenter  sa  partie  basilaire,  il  Ta  burinée 
plus  haut.  Il  faut  donc  faire  abstraction  de  ces  deux  traits 
que  Ton  voit  entre  la  queue  et  la  fesse.  Si  la  queue  est  mal 
dessinée  sur  cette  gravure,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'abon- 
dance et  de  la  longueur  des  poils.  La  longueur  des  poils  du 
kertag  est  signalée  dans  la  relation  de  voyage  de  Prjewalski 
publiée  dans  le  Tour  du  monde.  Dans  une  lettre  adressée  à 
Nering,  de  Berlin,  M.  Anoutchine  reproche  à  M.  Poliakoff  de 
n'avoir  pas  suffisamment  indiqué  ce  caractère  sur  la  litho- 
graphie qu'il  a  fait  exécuter  de  cet  équidé.  La  gravure  de 
Gourdan  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Je  possède  une  autre  représentation  de  cette  espèce,  prove- 
nant  aussi  de  la  caverne  de  Gourdan,  où  la  ligne  de  démar- 
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cation  entre  la  coulear  grise  des  flancs  et  le  blanc  du  ventre 
est  parfaitement  indiquée. 

Les  différences  entre  Téquidé  magdalénien  et  le  kertag  sont 
peu  considérables.  Il  convient  pourtant  de  les  signaler.  Les 
membres  ne  sont  pas  massifs;  la  forme,  an  contraire,  en  est 
élégante.  La  tête  n'est  pas  trop  grosse;  la  crinière,  sans 
tomber  sur  le  front,  s'avance  entre  les  deux  oreilles  et  les  dé- 
passe même.  Enfin,  la  mâchoire  inférienre  est  garnie  de  longs 
poils  qui  forment  une  espèce  de  barbe.  Ces  dissimilitudes  ne 
me  paraissent  avoir  rien  de  spécifique  ;  elles  constituent  une 
simple  variété  et  s'expliquent  par  l'éloignement  des  temps  et 
des  lieux.  Je  crois  donc  que  Ton  peut  désigner,  dans  les  col- 
lections, les  gravures  d*équidés  à  robe  unie,  à  crinière 
droite^  à  queue  dégarnie  de  crins  dans  sa  partie  basilaire, 
sous  le  nom  é!equu$  Przetvalskii  ou,  si  l'on  préfère,  de  kertag 
ou  de  takhé. 

Cette  espèce,  dont  le  front  est  légèrement  bombé,  n'était 
pas,  à  l'époque  quaternaire,  celle  de  nos  régions  qui  se  rap- 
prochait le  plus  du  cheval  actuel.  Il  y  avait  alors  un  équidô 
à  queue  complètement  garnie  de  crins,  à  crinière  courte  et 
droite,  dont  le  squelette  ne  diffère  pas  notablement  de  celui 
de  Vequus  caballus.  La  tête  en  était  cependant  plus  grosse  et 
la  mâchoire  inférieure  plus  développée.  C'est  probablement 
celle  que  M.  Rutimeyer  a  désignée  sous  le  nom  d'equus  ada- 
meticus, 

ê 

Elle  a  été  représentée  par  les  artistes  magdaléniens.  On  en 
a  trouvé  des  gravures  dans  les  cavernes  d'Arudy,  de  Lourdes, 
de  Gourdan;  mais  elle  paraît  avoir  été  moins  abondante  dans 
les  Pyrénées  que  dans  le  Périgord,  et  c'est  surtout  à  la  Made- 
laine  et  à  Laugerie-Basse  que  l'on  en  a  recueilli  des  figures. 
J'en  ai  reproduit  une  gravure  dans  les  Matériaux  (3«  série, 
t*  IV,  p.  363,  fig.  49).  On  y  remarque  que  le  front  de  l'animal 
représenté  est  presque  droit;  les  membres  sont  massifs  ;  les 
crins  de  la  queue  sont  hérissés  comme  ceux  d'un  cheval 
échauffé.  La  tête,  d'une  grosseur  disproportionnée  au  corps, 
est  assez  bien  dessinée,  chose  assez  rare  à  Laugerie  et  à  la 
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Madelaine  ;  car  les  graveurs  et  les  sculpteurs  qui  vivaient 
sous  ces  abris  ont  parfois  tellement  exagéré  la  massivité  de 
la  tête,  que  leurs  gravures  et  leurs  sculptures  ont  fait  de  ces 
animaux  de  véritables  caricatures.  Tels  sont  les  grossiers  re- 
liefs reproduits  dans  les  Reliquise  aquitanicx  (B,  pi.  X,  flg.  3 
et  5).  D'autres  gravures,  dessinées  dans  le  même  ouvrage, 
représentent  fidèlement  Tespèce  (voir  notamment  B,  pi.  XXX, 
flg.  2).  La  crinière,  à  la  différence  de  celle  des  kertags,  était 
dirigée  d'avant  en  arrière.  On  pourrait  môme  se  demander,  à 
la  vue  de  ces  crinières  inclinées  et  par  conséquent  souples  et 
déjà  longues,  si  elles  ne  pendaient  pas  de  Tautre  Côté  du 
cheval.  Mais  si  ces  équidés  avaient  eu  des  crinières  tomban- 
tes, les  graveurs  magdaléniens  n'auraient  pas  manqué  de  leâ 
représenter  du  côté  où  elles  flottaient,  ne  fût-ce  que  pour 
différencier  les  animaux  qui  les  auraient  eues  de  ceux  qu'ils 
voyaient  ordinairement. 

Je  pense  donc  que  le  cheval  à  longue  crinière  flottante  n'a 
pas  habité  notre  pays  pendant  la  période  quaternaire.  Dans 
quelle  région  de  la  terre  a-t-il  apparu  et  s'est-il  multiplié?  Il 
est  vraisemblable  que  c'est  en  Asie,  et  que  nos  différentes 
races  de  chevaux  européens  ne  sont  que  le  résultat  du  croise* 
ment  de  nos  équidés  quaternaires  avec*  les  deux  races  de 
chevaux  amenés  en  Europe  par  les  immigrants  néolithiques. 
Il  est  vrai  qu'en  Asie^  pas  plus  qu'ailleurs,  Vequus  caballuê  n'a 
jamais  été  vu  vraiment  sauvage;  car  les  troupes  de  tarpans 
de  ce  continent,  comme  celles  de  chevaux  sauvages  de  TA* 
mérique,  ne  sont  formées  que  de  descendants  de  chevaux 
domestiques  rendus  à  la  liberté.  La  diversité  de  leur  pelage 
est  une  livrée  que  leur  a  imprimée  la  servitude  et  dont  ils 
n'ont  pu  se  débarrasserencore,  malgré  des  siècles  d'indépen- 
dance. Peut-être  la  longueur  de  la  crinière  est^Ue  un  autre 
fruit  de  la  domesticité,  et  ne  s'est^elle  généralisée  que  peu*  la 
sélection  de  l'homme. 

M.  Fauvelle  a  fait  remarquer^  non  sans  raison,  que  la  dé- 
couverte du  kertag  dont  la  robe  est  dépourvue  de  toute 
rayure,  même  de  rayure  dorsale,  n'est  pas  de  nature  à  con- 
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ûrmer  les  vues  des  auteurs  qui  pensent  que  Tâncêtre  com- 
mun de  tous  nos  équidés  devait  être  zébré.  Cette  conjecture 
ne  m'en  semble  pas  moins  la  plus  fondée.  Chez  les  hybrides 
de  cheval  et  de  zèbre,  on  a  toujours  remarqué  des  rayures 
plus  ou  moins  nombreuses,  et  Ton  a  conclu  de  la  facilité  de 
ces  produits  du  cheval  à  revêtir  la  robe  zébrée  que  cette  robe 
avait  été  celle  de  Tancètre  commun  de  tous  les  équidés.  Les 
rayures  pourraient  manquer  sur  certains  métis  sans  que  cette 
induction^  basée  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  cas, 
en  fût  infirmée.  Elle  ne  Test  pas  non  plus  par  l'existence 
d'un  autre  solipède  à  pelage  uni,  car  les  hybrides  de  kertag 
et  de  zèbre  seraient  probablement  aussi  rayés  que  ceux  de 
cheval. 

Le  nombre  des  espèces  connues  d'équidés  zébrés  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  équidés  à  robe  unie,  et  il 
s'accroît  tous  les  jours.  Dernièrement,  c'était  Vequus  Grevii 
que  Ton  décrouvrait.  Si  les  stations  magdaléniennes  m'ont 
fourni  des  gravures  de  kertag,  elles  m'ont  également  donné 
d'autres  gravures  représentant  une  espèce  zébrée  quater- 
naire^ actuellement  disparue.  Elle  était  couverte  de  rayures 
très  nombreuses,  très  fines,  en  voie  de  résolution,  car  elles 
étaient  remplacées  sur  certaines  parties  du  corps^  notamment 
sur  la  tête,  par  des  mouchetures  alignées.  Je  lui  ai  donné  le 
nom  d'equus  guttatîis  (équidé  moucheté),  et  j'en  ai  reproduit, 
dans  les  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'homme^  une 
gravure  sur  ivoire  de  mammouth  découverte  dans  la  caverne 
d'Arudy  (voir  3°  série,  t.  IV,  p.  363,  fig.  51).  M.  Merk  en  a 
dessiné  une  autre  gravure  trouvée  dans  la  caverne  de  Tayn- 
gen  (voir  Matériaux,  3*  série,  t.  IV,  p.  364,  fig.  52).  La  grotte 
des  Espelugues,  à  Lourdes,  renfermait  une  statuette  de  la 
même  espèce,  en  ivoire  de  mammouth,  très  bien  exécutée  et 
fort  intéressante,  car  presque  toutes  les  rayures  du  corps  s'y 
résolvent  en  mouchetures  alignées.  Les  oreilles,  plus  grandes 
sur  la  sculpture  que  sur  les  deux  gravures,  sont  loin  d'avoir 
une  longueur  égale  à  la  moitié  de  la  tète.  J'ignore  quelle  forme 
avait  la  queue.  Celle  de  la  statuette  est  cassée.  Ce  qui  en 


ED.  PIETTE.  —   LE  KERTAG  QUATERNAIRE.  741 

reste  a  l'apparence  de  la  partie  basilaire  d'une  queue  de 
cheval;  mais  elle  n'est  que  dégrossie,  et  Ton  voit  que  la  taille 
en  est  restée  inachevée.  La  gravure  d'Arudy  ne  donne  que  le 
devant  de  l'animal.  Je  ne  connais  pas  l'original  de  la  gravure 
de  Tayngen,  dont  j'ai  reproduit  le  dessin  d'après  M.  Merk 
(flg.  52).  Mais  la  queue  longue  et  mince,  comme  celle  d'un 
lévrier,  dont  on  a  gratifié  l'équidé  représenté,  me  paraît  tra- 
cée par  le  dessinateur  moderne  d'après  des  idées  précon- 
çues, et  n'être  qu'une  mauvaise  interprétation  de  l'œuvre  de 
l'artiste  magdalénien  qui,  peut-être,  avait  voulu  dessiner  deux 
crins.  Une  très  mauvaise  gravure  d'équidé  rayé  que  l'on 
pourrait  rapporter  à  cette  espèce  a  été  trouvée  à  Lorthet;  la 
queue  de  l'animal^  mieux  faite  que  le  reste,  est  dégarnie  de 
crins  à  sa  partie  basilaire  et  ressemble  à  celle  du  zèbre.  On 
ne  sait  donc  rien  de  certain  sur  l'appendice  caudal  de  Vequus 
yuttatus  :  mais  cette  espèce,  dont  les  rayures  tendent  h  se  dis- 
soudre, n'en  constitue  pas  moins  un  intermédiaire  entre  le 
kertag  et  le  zèbre. 

La  multiplicité  et  la  finesse  des  rayures  paraissent  être  le 
partage  d'équidés  chez  lesquels  le  caractère  tiré  de  leur  pré- 
sence  a  perdu  de  sa  fixité.  On  peut  voir,  au  Jardin  d'accli- 
matation, deux  hybrides,  l'un  de  daw  et  de  cheval,  Tautre  de 
daw  et  d'âne,  très  intéressants,  en  ce  qu'ils  présentent  des 
raies  aussi  étroites  que  celles  de  Vequus  guitalus.  L'un  d'eux 
en  est  tout  couvert;  l'autre  a  les  rayures  plus  rares  et  plus 
effacées;  mais  il  a  une  croix  très  nette,  et,  ce  qui  est  remar- 
quable, la  barre  de  l'épaule  se  divise  en  trois  raies.  On 
peut  en  induire  que  la  croix  qui  caractérise  l'âne  et  l'hémione 
n'est  que  le  reste  d'un  pelage  zébré.  Lors  donc  que  l'on 
compte  les  équidés  rayés,  il  faut  placer  avec  eux  Vequus  he- 
mionus  et  Vequus  onoger.  Tous  paraissent  descendre  d'un 
auteur  commun  zébré.  Vequus  caballus^  Vequus  adameticuSy 
Vequus  Przewahkii  auraient-ils  eu  une  généalogie  différente? 
Je  ne  puis  rien  dire  de  Vequus  adameticus^  dont  le  pelage  devait 
être  uni  ;  mais  le  cheval,  dont  il  semble  avoir  été  l'ancêtre  im- 
médiat, a  parfois  une  bande  dorsale.  Or,  cette  bande,  si  ce  que 
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nous  avons  dit  est  vrai,  est  le  dernier  vestige  de  la  rayure  du 
pelage.  J*ai  souvent  remarqué  cette  ligne  dorsale  sur  les 
cbevaux  de  couleur  isabelle,  et  quelquefois  sur  des  chevaux 
gris-souris.  Peut-être  pourrait-on  prétendre  qu'elle  est  un 
sigae  du  métissage  de  l'un  de  leurs  ancêtres  qui  se  serait 
croisé  avec  Tâne  ou  rhémione.  Aux  temps  quaternaires^  ces 
croisements  étaient  plus  faciles  qu'aujourd'hui.  Vequus  ada- 
meiïcus,  avec  sa  crinière  courte,  n'était  pas  éloigné  de  Vequus 
Przewalskii,  qui  lui-même,  par  les  caractères  de  la  queue,  se 
rapprochait  beaucoup  de  Vequus  hemt'onus  et  de  Vequus  gui- 
iatus.  Entre  espèces  si  voisines  les  unes  des  autres,  il  dut  alors 
se  former  des  hybrides  doués  de  la  faculté  de  se  reproduire, 
qui  se  croisèrent  eux-mêmes  avec  le  cheval  et  purent  trans- 
Jl^ttre  à  leurs  descendants,  avec  la  forme  de  ce  dernier,  la 
ligne  dorsale  qu'ils  tenaieqt  de  l'un  de  leurs  auteurs.  Toute- 
fois, j'incline  plutôt  à  expliquer  par  un  retour  à  l'atavisme 
cette  rayure  sur  le  dos  de  certains  chevaux;  et  ce  qui  me 
confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  les  chevaux  qui  en  sont 
dépourvus  ont  presque  tous  la  crinière  et  la  queue  d'une 
couleur  plus  foncée  que  le  surplus  de  leur  robe.  Or,  la  queue 
et  la  crinière  sont  les  deux  extrémités  de  la  bande  dorsale; 
et,  si  celle-ci  manque,  la  couleur  qu'elle  avait  subsiste,  malgré 
cette  lacune,  sur  les  crins  du  cou  et  de  l'appendice  caudal. 
Le  kertag  n'a  pas  le  dos  rayé  ;  mais  sa  crinière  et  sa 
queue  sont  noires  comme  le  sont  le  plus  souvent  celles  du 
cheval. 

Les  équidés  adamiques,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  gravures 
magdaléniennes,  présentaient  parfois,  dans  nos  régions,  le 
phénomène  pathologique  connu  sous  le  nom  de  queue  de 
rat.  Je  possède  une  gravure,  burinée  sur  une  côte  d'équidé, 
représentant  un  individu  qui  en  est  affecté.  Elle  a  été  re- 
cueillie dans  la  caverne  d'Arudy,  à  côté  d'ossements  de 
mammouth. 

Tous  les  équidés,  à  l'exception  du  cheval  et  de  l'équidé 
adamique  dont  il  paraît  n'être  que  la  transformation,  ont  la 
partie  basilaire  de  la  queue  couverte  de  poils  ras.  Ces  poils 
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subsistent  môme  ordinairement^  chez  Yequus  cahcUlus^  sur  la 
partie  supérieure  de  la  queue^  à  son  point  d'attache,  et  ils  y 
forment  un  petit  triangle  dont  la  pointe  s'avance  plus  ou 
moins  dans  les  crins.  Il  est  donc  légitime  de  penser  (|uo  l'ap- 
pendice caudal  de  l'ancêtre  commun  de  nos  équidés  n'avait 
de  crins  qu'à  sa  partie  inférieure. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  HANOUVRIEQ. 


»•>•< 
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QUATRIÈME   CONFÉRENCE   BROCA 

Préuldeiieo  de  M*  MAGITOT^  iirëaldent* 

M.  LE  Président,  après  avoir  proclamé  lauréat  du  prix 
Godard  M.  le  docteur  Maurel,  donne  la  parole  au  conféren* 
cior,  M.  Malhias  Duval  : 

L'aphasie  depala  Breaat 

PAR  M.  MATBIAS  DDTAL. 

Messieurs, 

Dans  sa  séance  du  21  mars  i86l,  la  Société  d'anthropo- 
logie fut  témoin  d'une  discussion  mémorable  entre  Gratiolet 
et  Auburtin,  au  sujet  des  fonctions  des  lobes  antérieurs  du 
cerveau.  Broca  intervint  dans  cette  discussion  pour  préciser 
do  quelle  manière  on  devait  procéder  à  la  recherche  des  lo- 
calisations cérébrales,  et  il  déclara  qu'à  son  avis  les  observa- 
tions pathologiques,  complétées  par  l'autopsie,  pourraient 
seules  conduire  à  découvrir  des  localisations  particulières,  à 
la  condition  expresse  que  les  observateurs  voulussent  bien 
s'attacher  à  désigner  nettement,  par  des  dénominations  andto- 
miques  régulières,  les  circonvolutions  malades,  au  lieu  d'indi- 
quer vaguement»  comme  par  le  passé,  le  siège  des  léaions 
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dans  telle  ou  telle  région  du  cerveau.  C'était  là  le  programme 
qui  a  été  l'origine  de  tant  de  découvertes,  inaugurées  par 
Broca  lui-même,  par  la  découverte  de  la  lésion  dans  Vaphasie. 
Depuis  longtemps  on  avait  observé,  chez  des  sujets  ayant 
conservé  leur  intelligence,  des  troubles  singuliers  du  lan- 
gage, troubles  de  nature  à  faire  penser  à  la  lésion  d'un  organe 
cérébral  particulier  présidant  à  la  fonction  de  l'expression. 
Mais  quel  était  cet  organe  cérébral  ?  Bouillaud  avait  indiqué 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Mais  ces  lobes  étcmt  reconnus 
comme  le  siège  des  facultés  intellectuelles  en  général,  c'était 
une  de  ces  indications  vagues  auxquelles  faisait  allusion 
Broca,  en  mars  1861 ,  devant  la  Société  d'anthropologie.  Pour 
Broca,  chaque  circonvolution,  chaque  méandre  d'une  cir- 
convolution était  peut-être  un  organe  cérébral  distinct;  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  se  proposait  de  chercher.  C'est  dans  ce 
sens  qu'ont  été  faites  toutes  les  découvertes  dont  je  dois 
vous  donner  aujourd'hui  un  rapide  aperçu,  et  dont  la  pre- 
mière devait  à  jamais  illustrer  le  nom  de  notre  fondateur.  En 
effet,  quelques  mois  après  avoir  précisé,  devant  la  Société 
d'anthropologie,  les  principes  qui  doivent  présider  à  la  re- 
cherche des  localisations  dans  les  circonvolutions  cérébrales, 
Broca  découvi^ait,  conformément  à  ces  principes,  que  la  troi- 
sième circonvolution  frontale  gauche  est  l'organe  cérébral 
de  la  parole  articulée;  que  les  lésions  destructives  de  cette 
circonvolution  produisent  l'aphasie. 

I 

Broca  était  alors  chirurgien  de  Bicètre.  Or,  le  11  avril  1861 , 
on  transportait  dans  son  infirmerie,  pour  une  lésion  chirur- 
gicale, un  vieux  pensionnaire  de  Bicêtre,  connu  dans  l'hospice 
sous  le  pseudonyme  de  Tan,  parce  qu'à  toutes  les  questions 
il  ne  pouvait  répondre  verbalement  que  par  le  mot  Tan^  mais 
en  y  joignant  des  gestes  variés,  au  moyen  desquels  il  réus- 
sissait  à  exprimer  la  plupart  de  ses  idées.  11  comprenait,  en 
effet,  tout  ce  qu'on  lui  disait;  mais,  quoique  les  muscles  de 
la  langue  et  du  larynx  ne  fussent  nullement  paralysés,  il  ne 
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pouvait  proférer  que  des  sons  inarticulés,  n'ayant  conservé 
d'autre  vocabulaire  que  le  monosyllabe  en  question.  Ce  ma- 
lade succomba  peu  de  jours  après,  et,  à  Tautopsie,  Broca 
constata  qu'un  ramollissement  chronique  avait  détruit,  sur  le 
lobe  frontal  gauche,  la  moitié  postérieure  des.  deuxième  et 
troisième  circonvolutions  frontales,  dont  la  substance  était 
remplacée  par  une  poche  pleine  de  sérosité  :  Tétude  exacte 
de  la  lésion  montrait  que  la  troisième  frontale  avait  dû  être 
atteinte  la  première,  et  qu'en  elle  la  destruction  était  plus 
profonde  et  plus  étendue.  Broca  communiquait  cette  obser- 
vation à  la  Société  anatomique  en  août  4861.  Mais,  en  pré- 
sence d'un  fait  isolé,  il  s'abstenait  de  formuler  une  conclu- 
sion et  déclarait  qu'avant  de  localiser  le  siège  de  la  faculté 
du  langage  articulé  dans  la  moitié  postérieure  de  la  troisième 
frontale,  il  voulait  attendre  de  nouveaux  faits.  11  n'attendit 
pas  longtemps. 

En  efTet,  le  27  octobre,  dans  ce  même  service  de  Bicôtre, 
Broca  se  trouvait  en  présence  d'un  nouveau  cas,  calqué  pour 
ainsi  dire  sur  le  précédent.  C'était  un  vieillard  qui,  frappé 
d'apoplexie,  s'était  promptement  rétabli,  ne  conservant  de 
son  accident  que  des  troubles  désignés  par  sa  famille  comme 
une  paralysie  de  la  langue,  parce  que  ce  malade  avait  perdu 
définitivement  la  faculté  de  parler.  Mais,  en  réalité,  la  langue 
ni  aucun  organe  musculaire  n'était  paralysé;  le  sujet  n'était 
pas  non  plus  aphone,  mais  il  n'avait  pour  tout  vocabulaire 
que  les  monosyllabes  :  out\  nouy  lois  (pour  trois)  et  toujours, 
qu'il  appliquait  à  tort  et  à  travers;  mais,  ces  mots  ne  répon- 
dant que  rarement  à  ce  qu'il  voulait  exprimer,  il  corrigeait, 
par  des  gestes  expressifs,  l'imperfection  de  ce  langage  rudi- 
mentaire,  imperfection  dont  il  avait  conscience.  Il  n'avait 
donc  pas  perdu  Tintelligence.  Ce  malade  étant  mort  au  bout 
de  dix  jours  environ,  l'autopsie  révéla  une  lésion  identique 
à  celle  du  cas  précédent,  mais  beaucoup  mieux  circonscrite, 
c'est-à-dire  n'occupant  exactement  que  la  partie  postérieure 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche.  En  communi- 
quant ce  nouveau  cas  à  la  Société  anatomique,  Broca  se  tint 
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encore  sur  une  certaine  réserve  ;  une  coïncidence  purement 
fortuite  pouvait  peut-être  s'être  rencontrée;  mais  cependant 
il  insistait  sur  Timportance  de  ces  faits  en  faveur  de  son  hypo- 
tlièse  des  localisations  par  circonvolutions. 

Cependant  l'attention  des  cliniciens  était  vivement  attirée 
sur  ces  observations,  et  des  cas  qui,  dans  d'autres  circon- 
stances, auraient  peut-être  passé  presque  inaperçus,  furent 
de  divers  côtés  soigneusement  étudiés  avec  autopsie.  Trous- 
seau^ Gharcot,  Gubler,  Yulpian  vinrent  ainsi  ajouter  aux  deux 
cas  de  Broca  diverses  observations  semblables,  si  bien  qu'au 
bout  de  deux  ans,  en  1863,  la  science  se  trouvait  en  posses- 
sion de  onze  observations.  Broca  avait  examiné  toutes  ces 
pièces  :  toutes  avaient  cela  de  commun  que  la  lésion  attei- 
gnait le  tiers  postérieur  de  la  troisième  frontale  de  l'bémi- 
spbère  gauche. 

C'est  alors,  et  devant  sa  chère  Société  d'anthropologie, 
dans  les  séances  des  3  et  i6  août  1863,  que  Broca  vint  déve- 
lopper ses  idées,  poser  des  conclusions  fermes,  établir  en  un 
mot  sa  découverte.  Le  symptôme  fut  désigné  par  lui  sous  le 
nom  à'aphémte  (a  privatif;  ff^^iy  je  parle).  Les  aphémiques, 
dit-il,  ont  perdu  la  faculté  coordinatrice  des  mouvements  du 
langage  articulé;  ils  n'ont  pas  perdu  la  mémoire  des  mots, 
puisqu'ils  comprennent  les  mots  articulés  par  leurs  interlo- 
cuteurs. Ils  n'ont  pas  de  trouble  général  de  Tintelligence, 
puisqu'ils  peuvent  se  faire  comprendre  à  leur  tour  par  la  mi- 
mique et  par  l'écriture,  et  que,  par  conséquent,  ils  ont  des 
idées  et  peuvent  les  exprimer.  La  mémoire  en  général  per- 
siste chez  eux  à  un  degré  remarquable.  £t  du  reste>  ajoute 
Broca,  la  mémoire  ne  saurait  être  considérée  comme  une 
faculté  simple ,  chaque  faculté  a  sa  mémoire  particulière  :  le 
pied  de  la  troisième  frontale  est  l'organe  de  la  mémoire  des 
mouvements  de  la  parole  articulée. 

Mais,  avons-nous  dit,  c'est  toujours  la  frontale  gauche 
qu'on  trouvait  lésée  chez  ces  aphémiques.  Ce  fait  était  sur- 
prenant :  c'est  avec  stupéfaction  que  Broca  le  signale  dès  sa 
seconde  observation  ;  cette  prédilection  étrange  pour  le  côté 
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gauche  lui  paraît  une  subversion  de  nos  connaissances  en 
psychologie  cérébrale.  Mais  les  faits  se  multiplient;  il  faut  se 
rendre  à  l'évidence.  Alors  firoca  cherche  une  explication  et 
trouve  celle  que  toutes  les  observations  sont  venues  confirmer 
depuis.  Il  fait  remarquer  que  l'homme  s'habitue  dèsTenfance 
à  répartir  entre  les  deux  hémisphères  le  travail  relatif  aux 
actes  compliqués  et  difficiles  dont  la  pratique  ne  s'acquiert 
que  par  Téducation.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  hommes 
sont  droitiers,  c'est-à-dire  se  servent  de  préférence  de  la 
main  droite  commandée  par  Thémisphère  gauche.  C^est  sans 
doute  de  même  que  l'enfant  s'habitue  à  diriger  presque  tou- 
jours avec  Thémisphère  gauche  la  mécanique  délicate  du 
langage  articulé.  Mais  les  gauchers,  qui  sont  droitiers  du  cer- 
veau, doivent  devenir  aphémiques  par  lésion  de  la  troisième 
frontale  droite.  Aujourd'hui  les  faits  confirmatifs  ne  se  comp- 
tent plus.  De  même  le  droitier,  devenu  aphémique  par  lésion 
du  cerveau  gauche,  pourra  sans  doute  apprendre,  par  une 
nouvelle  éducation,  à  coordonner  les  mouvements  de  la  pa- 
role avec  son  hémisphère  droit.  Cette  nouvelle  induction  de 
firoca  est  également  confirmée  par  l'observation,  si  bien  que 
Charcot  déclare  aujourd'hui  n'avoir  jamais  rencontré  de  véri- 
table infraction  aux  lois  de  Broca^ 

Quand  Broca  eut  établi  cette  localisation  du  langage,  des 
voix  ne  manquèrent  pas  pour  en  attribuer  la  découverte  à 
des  auteurs  antérieurs.  On  a  surtout  parlé  de  fiouillaud  et  de 
Dax.  Je  n'ai  pas  ici  à  traiter  de  l'aphasie  avant  firoca,  et  du 
reste  l'examen  de  cette  question  prouve  que  firoca  est  bien 
absolument  l'auteur-de  la  découverte,  fiouillaud,  à  la  tribune 
de  l'Académie  de  médecine,  s'est  lui-même  désisté  de  toute 
prétention  à  ce  sujet*.  Quant  au  mémoire  de  Dax,  qui  aurait 
été  lu  en  1836  devant  une  société  savante  du  Midi,  il  était 


1  Charcot,  Progrès  médical^  1883,  p.  850. 

'  «  Je  suis  heureux  d'avoir  entendu  les  explications  de  M.  Broca  qui 
tranchent  définitivement  à  mes  yeux  la  priorité.  C'est  à  lui  que  revient 
tout  l'honneur  de  la  faculté  du  langage.  »  {BuUetin  de  1^ Académie  de  méde- 
ctne,  2*  série,  t.  V,  p.  539.) 
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resté  inédit  et  ne  fut  exhumé  qu*en  1865  ;  et  du  reste  il  a  été 
fait  bonne  justice  de  ces  prétentions  dans  la  monographie  du 
docteur  Pernard*.  Passons  et,  après  ce  rapide  résumé  delà 
découverte  de  Broca,  voyons  ce  que  lui  réservait  l'avenir; 
nous  entrons  ainsi  seulement  dans  notre  sujet  :  Taphasie 
depuis  Broca. 

II 

D'abord,  et  par  le  fait  de  Trousseau,  en  vertu  déconsidé- 
rations de  grammaire  grecque,  on  voulut  substituer  au  mot 
aphémie,  celui  à'aphasie  (a,  çaaiç,  parole).  Or  les  deux  mots 
doivent  être  conservés  aujourd'hui,  le  premier  pour  désigner 
précisément  le  symptôme  si  bien  étudié  par  Broca;  le  second 
pour  désigner  l'ensemble  des  troubles  de  l'expression,  car  le 
langage  articulé  n'est  pas  le  seul  mode  d'expression;  il  y  a 
encore  récriture,  la  mimique;  et  puis,  il  y  a,  comme  nous 
allons  le  voir,  bien  d'autres  troubles,  bien  d'autres  lésions 
cérébrales  qui  peuvent  entraver  le  mécanisme  complexe  de 
l'expression.  Chacun  de  ces  troubles  devra  recevoir  un  nom 

c 

particulier  :  celui  de  la  coordination  des  mouvements  phona- 
teurs conservera  le  nom  à'aphémie  :  l'aphasie  désignera  un 
ensemble,  dont  l'aphémie  est  un  cas  particulier. 

En  effet,  dans  les  nombreuses  observations  cliniques  qui 
suivirent  la  découverte  de  Broca  et  vinrent  la  confirmer,  on 
s'attacha  à  étudier  sur  les  malades  Tétat  des  autres  modes 
d'expression,  en  dehors  de  la  parole.  En  se  reportant  au  mé- 
moire de  Jules  Falret  publié  en  1864*,  on  voit  que  déjà  à  ce 
moment  on  reconnaît  que  tantôt  les  aphémiques  peuvent 
encore  écrire,  et  que  tantôt  ils  ont  également  perdu  ce  mode 
d'expression  de  la  pensée.  Bientôt  on  observe  des  malades 
qui  peuvent  plus  ou  moins  parler,  mais  ont  complètement 
perdu  la  faculté  d'écrire.  D'autres  peuvent  écrire  et  parler, 
mais  ils  ne  peuvent  plus  lire,  soit  l'écriture,  soit  l'imprimé. 

*  Bernard,  De  Caphasie  et  de  ses  diverses  formes,  Paris,  1885. 

*  Jules  Falret,  Des  troubles  du  langage  et  de  la  mémoire'des  mots  dans  les 
alfections  cérébrales  (Archives  générales  de  médecine,  mars  1864). 


MATHIAS  DUTAL.  —  l'aPHASIE  DEPUIS  BROCA.  749 

D'autres  ne  peuvent  ni  écrire  ni  parler^  mais  ils  lisent  soit 
récriture,  soit  l'imprimé.  Enfin  quelques-uns  peuvent  écrire, 
parler,  lire  ;  mais  ils  ne  comprennent  plus  les  questions  qu'on 
leur  adresse,  ils  n^entendent  plus  la  parole  parlée,  et  s'ils  ont 
conservé  tous  les  moyens  d'expression,  entre  autres  l'expres- 
sion verbale,  ils  ne  reconnaissent  plus  cette  expression  ver- 
baie  émise  par  un  interlocuteur.  Et  toutes  ces  formes  di- 
verses de  troubles  se  trouvant  mêlées  et  combinées  chez  les 
différents  malades,  la  question  de  l'aphasie  a  pu  un  moment 
apparaître  comme  un  chaos  défiant  toute  systématisation 
simple,  chaos  duquel  émergeait  simplement,  avec  sa  netteté 
symptomatique ,  vu  sa  localisation  cérébrale  précise,  Ta- 
phémie  de  Broca  ou  perte  de  la  faculté  coordinatrice  du  lan* 
gage  parlé. 

Ce  chaos  est  aujourd'hui  débrouillé  d'une  manière  aussi 
nette  que  possible  :  et  faire  l'histoire  de  l'aphasie  depuis 
Broca,  c'est  précisément  montrer  les  résultats  acquis  à  cet 
égard  par  les  observations  cliniques  suivies  d'autopsie,  selon 
les  règles  mêmes  posées  par  Broca.  Ce  travail  a  commencé 
vers  1874,  grâce  surtout  aux  travaux  de  Magnan  et  de  Char- 
cot^  en  France,  de  Wemicke,  de  Kussmaul  en  Allemagne, 
pour  ne  citer  ici  que  les  principaux.  On  connaît  ainsi  aujour- 
d'hui quatre  formes  d'aphasie,  à  localisations  cérébrales  bien 
précisées;  nous  allons  les  passer  en  revue,  en  établissant 
pour  chaque  type  une  sorte  de  schéma  symptomatique  dont 
nous  empruntons  les  éléments  à  diverses  observations  cli« 
niques. 

Premier  type.  —  Le  malade,  frappé  le  plus  souvent  d'une 
attaque  d'apoplexie,  s'est  relativement  bien  rétabli,  quant  à 
la  paralysie;  mais,  d'après  l'appréciation  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, il  semble  resté  sourd  et  idiot,  car  il  répond  de  travers 
aux  questions  qu'on  lui  pose,  il  ne  comprend  pas  la  conver- 
sation. Cependant  un  examen  attentif  et  méthodique  montre 
qu'il  n'est  ni  sourd  ni  idiot.  Il  n'est  pas  sourd,  car  si,  aprèfs 

>  Charcot  a  repris  à  fond  toute  la  question  de  l'aphasie  dans  ses  leçons 
de  1883  et  1884. 


750  SÉANCE  DU  14  DÊGBMBRS  1887. 

un  temps  de  silence,  on  lui  adresse  la  parole,  étant  placé  der- 
rière lui)  de  façon  qu'il  ne  puisse  voir  le  mouvement  des  lè- 
vres, il  tourne  la  tête;  il  a  entendu,  mais  il  répond  de  tra* 
vers,  car  si,  par  exemple,  on  lui  a  demandé  :  «  Quel  âge 
avez-vous  ?»  il  aura  répondu  :  «  Je  me  porte  très  bien,  merci.  » 
11  n'est  pas  sourd,  car  il  se  retourne  également  au  bruit 
d'une  porte  qu'on  ouvre,  d'une  fenêtre  que  fait  battre  le  vent, 
et  même  au  bruit  léger  d'une  épingle  qu'on  laisse  tomber  sur 
le  parquet.  Après  avoir  répondu  de  travers  à  diverses  ques* 
tions,  il  voit  très  bien  que  ses  réponses  ne  sont  pas  satisfai-* 
santés,  il  s'impatiente  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  dites, 
s'écrie-t-il  ;  que  dites-vous?  je  ne  vous  comprends  pas  !  gué- 
rissez-moi I  y>  Il  n'est  donc  pas  idiot»  Et,  en  effets  s'il  répond 
de  travers  à  une  question,  c'est  fort  correctement  qu'il  s'ex- 
prime lorsqu'il  parle  spontanément,  lorsqu'il  exprime  ses 
propres  idées,  répond  à  sa  propre  pensée.  De  plus,  il  lit  l'é*- 
criture  et  répond  d'une  manière  toute  normale  aux  questions 
qu'on  lui  pose  par  écrit;  il  lit  les  journaux,  les  romans;  il 
joue  aux  échecs  et  gagne  son  adversaire.  Donc  ce  sujet  n'est 
ni  sourd  ni  idiot.  Il  parle,  il  lit,  il  écrit. 

Que  lui  manque-t-il  donc  ?  Il  lui  manque  de  comprendre 
le  langage  parlé.  Quand  il  entend  parler  sa  langue  mater- 
nelle, c'est  comme  s'il  entendait  une  langue  étrangère  com- 
plètement inconnue  de  lui.  Cette  langue  maternelle,  il  l'avait 
apprise  peu  à  peu,  comme  nous  tous,  par  une  éducation 
lente,  c'est-à-dire  qu'il  avait  peu  à  peu  appris  à  retenir  et  à 
reconnaître  la  valeur  conventionnelle  des  sons  de  la  parole  ; 
les  images  auditives,  les  résidus,  comme  dit  Taine,le8  résidus 
des  impressions  auditives  verbales  s'étaient  peu  à  peu  emma- 
gasinés dans  son  cerveau.  Ce  qui  lui  manque  aujourd'hui,  c'est 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  à  cet  égard  :  il  a  perdu  la  mémoire 
des  sons  de  la  parole,  la  mémoire  auditive  verbale.  Il  n'est  pas 
sourd  à  proprement  parler  ;  mais  il  est  sourd  pour  le  sens 
des  articulations  de  la  parole.  Il  est  frappé  de  surdité  verbale. 
Ce  seul  mot  résume  tout  son  état;  il  explique  qu'un  examen 
superficiel  ait  pu  faire  croire  que  ce  sujet  est  sourd  et  idiot. 
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Il  y  a  donc  une  faculté  qoi  consiste  dans  la  mémoire  des 
aons  du  langage,  dans  la  mémoire  auditive  verbale.  Cette 
faculté  peut  être  lésée,  supprimée  par  une  affection  céré- 
brale, alors  que  toutes  les  autres  sont  conservées.  Elle  a  donc 
probablement  un  oi^ne  cérébral  bien  distinct,  c'est-à-dire 
une  localisation  bien  précise,  sans  doute  dans  une  circonvo- 
lution particulière,  selon  les  idées  de  Broca.  Et,  en  effet,  l'au- 
topsie  d'un  semblable  malade  montre  toujours  la  même  lé- 
sion :  c'est  la  première  circonvolution  temporale  qui  est 
atteinte  (T*,  Sg.  1)  :  quelquefois  la  lésion  s'étendait  jusque 


sur  la  seconde  temporale  ;  mais  ta  première  était  la  plus  at- 
teinte :  tantôt  la  lésion  portait  sur  sa  moitié  antérieure, 
tantôt  sur  sa  moitié  postérieure.  Donc,  actuellement,  sans 
localiser  dans  telle  moitié  de  cette  circonvolution,  nous  pou- 
vons dire  que  la  lésion  de  la  première  temporale  produit  la 
surdité  verbale,  c'est-à-dire  que  le  sujet  frappé  a  perdu  la  mé- 
moire des  sons  verbaux.  Cette  circonvolution  est  donc  le 
siège,  l'organe  de  la  mémoire  auditive  verbale  {U  A.\ ,  fig.  1). 
Chose  singulière,  c'est  la  première  temporale  de  l'hémi- 
Gpbëre  gauche,  el  nullement  celle  de  l'hémisphère  droit,  qui 
est  l'organe  de  la  mémoire  auditive  verbale,  du  moins  chci: 
les  droitiers;  c'eet-à-dire  que,  selon  l'explication  de  Broca, 
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ici  encore  nous  sommes  gauchers  du  cerveau.  Mais  chez  les 
gauchers,  qui  sont  droitiers  du  cerveau^  la  localisation  est 
inverse  :  en  effet,  Westphall  a  donné  Tobservation  d'un  cas 
où,  chez  un  gaucher,  il  y  avait  eu  destruction  du  lobe 
temporo-sphénoïdal  gauche,  et  cependant  le  malade  avait 
toujours  compris  ce  qu'on  lui  disait  et  répondu  correc- 
tement. 

Au  premier  abord,  ce  fait  d*admettre  une  faculté  dite 
mémoire  auditive  verbale,  ce  fait  de  lui  donner  pour  organe  la 
première  circonvolution  temporale  gauche,  tout  cela  paraît 
singulier,  quoique  les  travaux  de  Broca  nous  aient  préparés 
à  de  semblables  interprétations.  Cette  interprétation  n*est 
cependant  qu'une  déduction  rigoureuse  des  cas  cliniques, 
suivis  d'autopsie,  dans  lesquels  les  malades  ont  présenté  le 
symptôme  si  net  de  la  surdité  verbale.  Mais  ce  que  ces  faits, 
ces  dénominations  mêmes  peuvent  présenter  de  nouveau, 
d'insolite  et  d'imprévu,  va  disparaître  par  l'analyse  d'autres 
formes  d'aphasie,  où  nous  verrons  des  types  tout  à  fait  «ma- 
logues  et  formant  série.  £n  effet,  après  la  surdité  verbale, 
comme  premier  type,  nous  allons  passer,  comme  second 
type,  à  la  cécité  verbale. 

Second  type.  —  Ici  il  s'agira  comme  précédemment  d'un 
sujet  frappé  d'apoplexie  dans  le  cerveau  gauche,  d'où  para- 
lysie des  membres  droits.  Mais  la  paralysie  a  rapidement  dis- 
paru ;  le  malade  se  rétablit,  il  se  lève  au  bout  de  trois  se- 
maines, ne  présent€Lnt  aucun  trouble  de  la  parole  ni  de 
l'audition.  11  paraît  complètement  normal;  c'est  un  commer- 
çant, il  songe  à  ses  affaires  interrompues^  et,  ne  sortant  pas 
encore,  il  veut  envoyer  un  ordre  par  écrit  relatif  à  ses  affaires. 
Il  prend  la  plume,  la  tient  bien,  écrit  lisiblement.  Croyant 
avoir  oublié  quelque  chose  dans  sa  lettre,  il  la  reprend,  et 
alors  se  révèle  dans  son  originalité  presque  fantastique  le 
phénomène  que  nous  allons  étudier.  Il  avait  pu  écrire,  mais 
il  lui  est  impossible  de  relire  son  écriture.  Impatienté,  dési- 
reux de  multiplier  l'épreuve,  il  ouvre  ses  registres  :  il  ne  peut 
lire,  il  ne  peut  comprendre  ce  qui  est  écrit  ;  il  prend  un 
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journal,  mais  rimprimé  est  pour  lui  sans  signification,  aussi 
bien  que  récriture. 

Je  le  répète,  ce  malade  entend  et  comprend  le  langage 
parlé;  il  n*a  donc  pas  de  surdité  verbale,  comme  le  précé- 
dent; il  parle  bien;  ce  n'est  pas  un  aphémique  de  Broca; 
chose  remarquable,  il  écrit;  mais  il  écrit  comme  chacun  de 
nous  dans  Tobscurité,  c'est-à-dire  qu'il  a  conservé  la  mémoire 
des  mouvements  de  la  main  dans  l'écriture.  Il  peut  ains 
signer  correctement  son  nom  ;  mais  quand  il  regarde  sa  si- 
gnature^ il  ne  la  reconnaît  pas  :  iJ  sait  ce  que  c'est,  dit-il; 
c'est  son  nom  qu'il  vient  de  tracer  lui-même,  mais  il  est  inca- 
pable de  le  distinguer  visuellement  d'un  autre  nom  ;  les  let- 
tres qui  le  composent  sont,  dans  leur  forme  visuelle  et  leur 
association  visuelle,  des  signes  aussi  indéchiffrables  que  le 
serait  une  écriture  chinoise  ou  toute  autre  dont  il  n'aurait 
jamais  eu  connaissance  ;  et  de  même  pour  J'imprime. 

Qu'a  donc  perdu  ce  malade?  Ce  n'est  ni  la  parole,  ni  l'au- 
dition des  mots^  ni  les  mouvements  de  récriture.  11  a  perdu 
la  connaissance  visuelle  des  signes  écrits  ou  imprimés  du 
langage.  Cette  connaissance,  il  Tavait  acquise  peu  à  peu  en 
apprenant  à  lire  et  à  écrire.  Il  avait  emmagasiné  dans  son 
cerveau  le  souvenir,  les  images  visuelles  des  lettres,  de  façon 
à  les  retenir  et  à  les  reconnaître,  en  même  temps  qu'il  emma- 
gasinait le  souvenir  des  mouvements  de  l'écriture.  Or,  s'il 
a  conservé  la  mémoire  des  mouvements  de  l'écriture,  il  a 
perdu  ce  qu'il  avait  acquis  comme  éducation  par  les  yeux.  Il 
considère,  dit  Bernard  {op.  cil,^  p.  103),  les  mots  tout  comme 
un  candidat  embarrassé  fait  d'une  substance  dcuis  un  examen 
de  sciences  naturelles  à  la  Faculté  de  médecine,  il  tourne, 
retourne,  place  sous  diverses  inclinaisons,  à  des  distances 
variées,  la  feuille  imprimée  ou  écrite.  Il  ne  sait  plus  lire,  et 
cependant  il  voit  les  lettres.  D'autre  part^  s'il  peut  écrire, 
c'est  uniquement  par  la  sensation  des  mouvements  de  la 
main,  comme  chacun  de  nous  dans  l'obscurité  ;  mais  il  ne 
peut  pas  copier  de  l'écriture,  absolument  comme  nous  dans 
Tobscurité,  car  pour  copier  il  faut  d'abord  lire,  et  il  ne  peut 
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pas  plus  lire  que  nous  ne  le  poutotis  dans  Tobsourité.  Il  a 
donc  perdu  la  mémoire  visuelle  des  signes  figurés  de  Tex- 
pfession,  la  mémoire  visuelle  verbale.  Il  n'est  pas  aveugle, 
quoique  nous  le  comparions  à  certains  égards  à  Tétai  où  nous 
nous  trouvons  quand  nous  sommes  plongés  dans  Tobscurité  ; 
mais  il  est  aveugle  pour  la  valeur  des  signes  figurés  de  Tex- 
pression  verbale  :  Il  est  frappé  de  cécité  verbale.  Ce  mot  ré- 
sume tout  son  état,  comme  celui  de  êurdité  verbale  résumait 
les  troubles  caractéristiques  du  type  précédent. 

Il  y  a  donc  une  faculté  qui  consiste  dans  la  mémoire  des 
formes  des  lettres  et  des  mots  écrits  ou  imprimés.  Cette  fa- 
culté peut  être  lésée,  supprimée  par  une  affection  cérébrale, 
alors  que  toutes  les  autres  sont  conservées.  Elle  a  donc  pro- 
bablement un  organe  cérébral  bien  distinct,  c'est*à-dire  une 
localisation  bien  précise,  sans  doute  dans  une  circonvolution 
particulière,  selon  les  idées  deBroca.  C'est,  en  effet,  ce  que 
déîhontre  l'autopsie. 

La  première  observation  de  ce  genre  fut  publiée  en  18T9, 
par  Queneau  de  Mussy,  sous  le  nom  d'ambtyopie  aphasique; 
c'est  Kussmaul  qui  lui  a  donné  le  nom,  aujourd'hui  en  usage, 
de  céctté  verbale.  En  janvier  1880,  Magnan  présenta  à  la 
Société  de  biologie  deux  beaux  cas  de  ce  genre  ;  puis  vint 
l'observation  de  Déjerine,  contenant  la  première  relation 
d'autopsie  faite  en  France.  Dans  sa  thèse  de  1881  ,M*^»  Skwor- 
tzoff  '  en  réunissait  quatorze  observations. 

Aujourd'hui,  on  compte  huit  cas  d'autopsie.  Tous  ces  cas 
désignent  comme  siège  essentiel  de  la  lésion  la  seconde  cir- 
convolution pariétale,  ou  lobule  pariétal  inférieur  (MVV, 
flg.  ^),  avec  ou  sans  participation  du  pli  courbe,  mais  en 
tout  cas  la  partie  la  plus  reculée,  la  plus  postérieure  du  lo- 
bule pariétal  inférieur.  Ici  encore,  comme  dans  la  forme  pré- 
cédente, et  pour  les  mêmes  raisons,  c'est  de  l'hémisphère 
gauche  qu'il  s'agit. 

Nous  pouvons  donc  dire  actuellement  que  la  lésion  de  la 

1  Nadine  SkwortzofT,  De  la  cécité  et  d$  la  surdité  des  mots  dans  V aphasie 
(thèse  do  Paris,  1S81). 
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seconde  circonvolution  pariétale  produit  la  cécité  verbale^ 
c'est-à-dire  que  le  sujet  frappé  a  perdu  la  mémoire  visuelle 
des  signes  de  récriture.  Cette  circonvolution  est  donc  le  siège 
de  la  mémoire  visuelle  verbale  (MVV,  fig.  1). 

Troisième  type.  ~  Gomme  dans  le  cas  précédent,  le  type 
de  malade  que  nous  décrirons  ici  ^  a  été  frappé  d'une 
hémiplégie  droite,  par  lésion  de  Thémisphôre  gauche.  En  peu 
de  mois  il  s*est  remis,  et^  quand  son  état  a  été  soigneuse- 
ment étudié  au  point  de  vue  du  symptôme  qui  va  nous  occn* 
per,  tout  paraissait  fonctionner  régulièrement  en  lui:  la 
parole  est  facile,  il  peut  lire  aussi  bien  récriture  que  Tim- 
primé.  Un  seul  trouble  le  préoccupe  :  sa  main  droite,  bien 
qu'il  la  remue  facilement  et  s'en  serve  d'une  manière  normale 
pour  s'habiller,  manger,  etc.,  se  refuse  absolument  à  exé* 
cuter  les  mouvements  de  récriture.  Quand  on  Tinviteà  écriroi 
il  prend  plume  ou  crayon,  les  tient  bien  comme  s'il  allait 
pouvoir  s'en  servir;  puis,  quand  on  lui  dicte  un  mot^  il 
lui  est  impossible  de  tracer  même  une  seule  lettre.  On  lui 
a  dit,  par  exemple^  d'écrire  Bordeaux;  il  déclare  se  rendre 
parfaitement  compte  mentalement  des  caractères  qu'il  fau* 
drait  tracer,  et  il  épèle  les  lettres  du  mot.  Il  montre  sans 
erreur  ces  lettres  dans  un  Journal  ;  mais  il  lui  est  impossible 
de  les  écrire.  Ainsi  ce  malade  n*est  pas  aphémique,  car  il 
parle  ;  il  n'a  ni  la  surdité  verbale  ni  la  cécité  verbale  que 
nous  venons  d'étudier  ;  c'est  un  autre  élément  de  l'expression 
qui  lui  manque.  Il  avait  autrefois  appris  à  écrire,  il  avait 
emmagasiné  dans  sa  mémoire  le  souvenir  des  mouvements 
de  la  main  droite  dans  l'écriture;  le  souvenir  de  ces  mouve- 
ments, qui  était  resté  au  malade  du  type  précédent,  et  qui 
lui  permettait  d'écrire  comme  nous  écrivons  dans  l'obscuritéi 
c'est-à-dire  sans  voir  et  reconnaître  les  lettres,  ce  souvenir 
est  précisément  ce  que  le  présent  malade  a  perdu.  Il  a  oublié 
les  mouvements  de  l'écriture;  il  est  comme  une  personne  qui 
n'aurait  jamais  appris  à  écrire. 

*  PriocipalemeDt  d'après  Tobservation  donnée  par  Bernard,  op.  eit, 
p.  228. 


756  SÉANCE  DU  44  DÉCEMBRE  1887. 

L'étude  attentive  du  sujet  révèle  encore  des  détails  qui 
précisent  bien  la  nature  de  ce  qu^il  a  perdu.  Ainsi  il  peut 
tenir  plume  et  crayon  et  tracer  des  traits,  de  sorte  qu'il  peut 
plus  ou  moins  dessiner,  copier  des  traits.  Aussi  peut-il,  quand 
on  lui  présente  un  mot  écrit,  le  copier  ;  mais  il  le  copie  lente- 
ment, laborieusement,  comme  un  dessin,  comme  nous  copie- 
rions un  mot  écrit  en  chinois  ou  en  une  langue  dont  nous  ne 
saurions  pas  l'écriture.  Et  quand  on  lui  enlève  le  modèle  et 
qu'on  le  prie  de  nouveau  d'écrire  le  mot,  il  ne  le  peut  plus. 
Il  ne  sait  que  copier  l'écriture,  parce  que,  alors,  il  copie  un 
dessin. 

Fait  plus  net  encore,  quand  on  lui  donne  un  modèle  en 
caractères  d*imprimerie,  il  ne  le  peut  copier  qu'en  imitant  le 
dessin  des  lettres  imprimées;  il  ne  peut  traduire  en  écriture 
cursive  ce  qu'il  lit  en  texte  d'impression. 

Ce  malade  a  donc  perdu  la  mémoire  coordinatrice  des 
mouvements  de  récriture^  la  mémoire  motrice  de  l'expression 
écrite,  la  mémoire  motrice  graphique  ;  il  a  conservé  toutes  les 
autres  mémoires  spéciales  étudiées  à  propos  des  types  précé- 
dents. Il  est  atteint  d'aphasie  de  la  main,  d'agraphie  en  un  mot. 

11  existe  donc  une  faculté  qui  consiste  dans  la  mémoire  des 
mouvements  coordonnés  de  la  main  et  du  membre  supérieur 
droit  pour  l'écriture.  Cette  facultépeut  être  lésée,  supprimée 
par  une  affection  cérébrale,  alors  que  toutes  les  autres  sont 
conservées.  Elle  a  donc  probablement  un  organe  cérébral 
bien  distinct,  c'est-à-dire  une  localisation  bien  précise,  sans 
doute  dans  une  circonvolution  particulière,  selon  les  idées  de 
Broca.  C'est  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  à  priori,  d'après 
les  localisations  observées  dans  les  types  précédents;  c'est  ce 
que  les  autopsies  confirment,  en  effet  ;  mais,  pour  le  moment, 
d'une  manière  moins  absolue  que  pour  les  faits  précédents. 
Il  n'y  a  pas  eu  encore  d'autopsie  pour  un  cas  d'agraphie  pure, 
et  par  suite  pas  de  fait  anatomo-pathologique  nettement  cir- 
conscrit. Mais,  dit  Ballet^,  en  rapprochant   les  unes  des 

<  Gilbert  Ballet,  1$  Langage  intérieur  tt  l$9  divtrsts  form$^  d9  Vaphaiir 
Paris,  1886. 
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autres  les  lésions  relevées  dans  les  cas  positifs  et  négatifs, 
c'est-à-dire  dans  ceux  par  exemple  d'aphasie  motrice  (type 
ci- après)  avec  agraphie,  et  dans  ceux  d'aphasie  motrice  sans 
agraphie,  on  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  siège  vrai- 
semblable du  sens  de  l'écriture  est  le  pied  (partie  posté- 
rieure) de  la  deuxième  circonvolution  frontale  (F*,  fig.  i). 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  lésion  du  pied  de  la  seconde 
frontale  produit  Vagraphie,  c'est-à-dire  que  le  sujet  frappé  a 
perdu  la  mémoire  motrice  de  l'écriture.  Cette  circonvolution 
est  donc,  dans  sa  partie  postérieure,  le  siège  de  la  mémoire 
motrice  graphique  {MMGj  flg.  4). 

Et  c'est  encore  et  toujours  de  l'hémisphère  cérébral  gauche 
qu*il  s'agit.  Ici  la  démonstration  présente  ce  fait  bien  net^  que 
les  sujets  frappés  d'agraphie,  ne  pouvant  plus  écrire  avec  la 
main  droite,  que  dirige  normalement  l'hémisphère  gauche, 
apprennent  de  nouveau  à  écrire,  mais  cette  fois  avec  la  main 
gauche,  dont  ils  apprennent  à  coordonner  les  mouvements 
avec  rhémisphère  droit.  C'est-à-dire  qu'ils  emmagasinent, 
par  une  nouvelle  éducation,  les  images  motrices  graphiques 
dans  leur  seconde  frontale  droite,  comme  ils  Tavaient  fait 
précédemment,  lors  de  leur  première  éducation,  dans  la 
seconde  frontale  gauche. 

Quatrième  type.  —  Celui-ci,  nous  le  connaissons  déjà:  c'est 
le  type  des  aphémiques  de  Broca,  que  nous  avons  décrit  tout 
au  début,  et  dont  nous  devons  reprendre  rapidement  l'ana- 
lyse,  pour  montrer  combien  ce  type  forme  série  complète 
avec  les  précédents. 

Les  aphémiques  purs  du  type  décrit  par  Broca,  en  1861, 
comprennent  le  langage  parlé;  ils  écrivent,  lisent;  ils  ont 
une  mimique  expressive,  mais  ils  ne  savent  plus  émettre  les 
sons  réguliers  de  la  parole.  Quelques  mots,  le  plus  souvent 
monosyllabiques,  ou  bien  un  juron  familier,  sont  seuls  restés 
à  leur  disposition  ;  ils  s'en  servent  à  tout  propos,  comme  un 
enfant  qui  n'a  encore  que  quelques  mots  à  sa  disposition.  Un 
malade  de  Trousseau  répondait  à  toute  question:  «Cousisi.  » 
Un  autre  :  «  Monomomentif  »  ;  un  autre  :  «  Ah  !  malheur.  • 
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La  poète  Baudelaire,  devenu  aphasique,  ne  pouvait  dire  que  : 
0  Cré  nom  !  o 

Qu'ont  donc  perdu  ces  malades  ?  Ils  ont  perdu  ce  qu'ils 
avaient  acquis  dès  la  première  éducation  de  leur  enfance:  la 
mémoire  des  mouvements  compliqués  du  larynx  et  de  la 
langue  dans  Texpression  verbale.  Us  n'ont  perdu  ni  la  mé- 
moire visuelle  verbale,  ni  la  mémoire  auditive  verbale,  ni  la 
mémoire  motrice  graphique.  Us  ont  perdu  la  mémoire  motrice 
verbale.  C'est  ce  que  Broca  avait  si  admirablement  spécifié 
quand  il  a  dit  :  «  Le  langage  articulé  que  ces  malades  par- 
laient naguère  leur  est  toujours  familier,  mais  ils  ne  peuvent 
exécuter  la  série  des  mouvements  méthodiques  et  coordonnés 
qyi  correspondent  à  la  syllabe  cherchée.  Ce  qui  a  péri  en 
eux,  ce  n'est  donc  pas  la  faculté  du  langage,  ce  n'est  pas  la 
mémoire  des  mots,  ce  n'est  pas  non  plus  l'action  des  nerfs  et 
des  muscles  de  la  phonation  et  de  l'articulation,  c'est  autre 
chose  :  c'est  la  faculté  de  coordonner  les  mouvements  pro- 
pres au  langage  articulé,  puisque  sans  elle  il  n'y  a  pas  d'ar* 
ticulation  possible.  » 

U  y  a  donc  une  faculté  qui  consiste  dans  la  mémoire  des 
mouvements  du  langage  parlé,  des  mouvements  verbaux,  et 
cette  faculté  peut  être  lésée,  supprimée,  par  une  affection 
cérébrale  alors  que  toutes  les  autres  sont  conservées.  Cette 
faculté  a  un  organe  cérébral  bien  distinct,  une  localisation 
précise,  dans  une  circonvolution  particulière.  C'est  ce  qu'a 
découvert  Broca  en  1861.  Cet  organe  cérébral  est  le  pied  ou 
moitié  postérieure  de  la  troisième  circonvolution  frontale. 
Cette  circonvolution  est  donc  le  siège  de  la  mémoire  motrice 
verbale  (MMVj  fig.  i);  sa  lésion  produit  Vapkoêie  motrice, 
ce  qu'on  appeUe  encore  V aphasie  du  type  Broca.Mais  comme 
Broca  avait  employé  le  mot  d'aphémiSy  il  serait  mieux,  et  c'est 
ce  qu'on  tend  à  faire  généralement  aujourd'hui  (voir  Ber- 
nard, op,  cit.^  p.  17â),  de  conserver  ce  mot;  il  fait  bien  lo 
pendant  du  mot  agraphie. 

Nous  avons  ainsi  parcouru  le  cycle  de  l'ensemble  des 
troubles  d'expression  désignés  sous  le  nom  général  d'aphasie. 


MATHIA8  DUVAL.  •>-  L'aPHASIB  DEPUIS  BROGA.  759 

et  dont  les  types,  aotuellement  bien  définis,  sont  la  surdité 
verbale,  la  oôcité  verbale,  J'agraphie  et  l'aphémie. 

Gomme  le  disait  si  bien  Broca,  il  n'y  a  pas  une  mémoire 
unique,  il  y  a  différentes  mémoires,  et  nous  venons  d'ap-^ 
prendre  à  en  connaître  quatre  bien  distinctes  ;  deux  siègent 
en  arrière  du  sillon  de  Rolando,  ce  sont  des  mémoires  de 
sensations  (visuelles  et  auditives)  ;  en  effet,  tout  porte  à  croire 
aujourd'hui  que  la  partie  postérieure  du  cerveau  est  sensitive, 
forme  le  centre  oix  s'emmagasinent  les  sensations;  deux 
siègent  en  avant  du  sillon  de  Rolando,  ce  sont  les  mémoires 
motrices  (graphique  et  verbale)  ;  et,  en  effet,  tout  démontre 
aujourd'hui  que  la  partie  antérieure  des  hémisphères  se 
compose  de  centres  moteurs,  organes  des  mouvements  volon- 
taires, 

III 

En  tenant  compte  de  ces  conquêtes  anatomiques,  dues  à 
Tobscrvation  clinique  avec  autopsie,  il  faut  se  demander  s'il 
n'y  a  que  l'étude  de  divers  malades  qui  puisse  fournir  des  ren- 
guements  sur  ces  questions.  Voilà  des  facultés  cérébrales,  des 
organes  cérébraux  bien  distincts.  Tous  les  hommes  se  res-. 
semblent-ils  quant  à  la  valeur  de  ces  facultés  ou  organes,  ou 
bien  y  a-t-il  entre  eux  des  différences  telles  que  certaines 
personnes  soient  caractérisées  par  une  mémoire  remarquable 
et  prédominante  des  sons  Verbaux  ou  bien  des  images  visuelles 
verbales,  c'est-à-dire,  au  point  de  vue  anatomique,  par  un 
grand  développement  de  l'organe  soit  de  la  mémoire  auditive, 
soit  de  la  mémoire  visuelle  verbale,  soit  même  de  la  mémoire 
motrice  graphique  ou  de  la  mémoire  motrice  verbale  ? 

La  plus  simple  observation  répond  affirmativement  à  cette 
question,  et  chacun  de  nous,  en  s'analysant,  pourra  arriver 
parfois  h  constater  qu'il  possède  plus  spécialement  telle  ou 
telle  mémoire.  Commençons  par  la  mémoire  visuelle.  Nous 
ne  nous  occuperons  pas  de  la  mémoire  visuelle  en  général, 
et  nous  laisserons  de  côté,  quelque  intéressants  qu'ils  soient, 
les  cas  bien  connus  des  peintres  chez  lesquels  les  représen- 
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talions  visuelles  se  produisent  souvent  avec  une  intensité  telle 
qu*elles  confinent  à  Thallucination  ;  c'est  ainsi  qu'Horace 
Vernet  et  Gustave  Doré  pouvaient  reproduire,  on  pourrait 
presque  dire  copier  *,  un  portrait  de  mémoire.  Nous  pour- 
rions déjà  invoquer  le  cas  des  petits  calculateurs  prodiges, 
qui,  comme  Ta  constaté  Taine,  écrivent  mentalement  à  la 
craie,  sur  un  tableau  imaginaire,  les  chiffres  indiqués,  puis 
toutes  leurs  opérations  partielles,  puis  le  résultat  final,  en 
sorte  qu'au  fur  et  h  mesure,  ils  revoient  intérieurement  les 
diverses  lignes  de  figures  blanches  qu'ils  viennent  de  tracer. 
Mais  nous  nous  en  tiendrons  aux  phénomènes  relatifs  au 
langage  écrit  ou  parlé,  et  n'invoquerons  que  des  faits  relatifs 
â  la  mémoire  visuelle  verbale.  A  cet  égard,  le  professeur 
Gharcot  a  publié*  un  cas  typique  d^autant  plus  remar- 
quable'que  le  sujet  en  question,  après  avoir  possédé  une 
merveilleuse  mémoire  visuelle  verbale,  l'a  perdue  et  a  été 
frappé  de  cécité  verbale.  Ce  sujet  avait  toujours  appris  très 
facilement  par  cœur,  comme  disent  les  collégiens.  Deux  ou 
trois  lectures  lui  suffisaient  pour  fixer  dans  sa  mémoire  la 
page  avec  ses  lignes  et  ses  lettres,  et,  quand  il  récitait,  il  ra- 
conte qu'il  lisait  alors  mentalement  le  passage  voulu,  qui,  au 
premier  appel,  se  présentait  à  lui  avec  une  grande  netteté. 
Recherchait-il  un  fait,  un  chiffre  relaté  dans  sa  correspon- 
dance volumineuse  et  faite  en  plusieurs  langues?  Il  les 
retrouvait  aussitôt,  de  mémoire,  dans  les  lettres  elles-mêmes 
qui  lui  apparaissaient  dans  leur  teneur  exacte  avec  les 
moindres  détails,  irrégularités  et  ratures  de  leur  rédaction. 
En  dehors  de  cette  mémoire  visuelle  verbale,  la  mémoire 
visuelle  générale  était  également  très  développée  chez  lui  ; 
aimant  à  voyager,  il  pouvait  dessiner  de  mémoire  les  sites  et 
panoramas  qui  l'avaient  frappé  ;  il  ne  pouvait  se  rappeler  un 
passage  d'une  pièce  de  théâtre  qu'il  avait  vu  jouer  sans  évo- 
quer les  détails  de  la  salle  même.  Par  contre,  la  mémoire 
auditive  était  presque  nulle  chez  lui,  et  il  n'avait  jamais  eu 

i  Ballet,  op.  et/.,  p.  35. 

*  Progris  médical,  21  juillet  1883. 
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aucun  goût  pour  la  musique.  Frappé  de  cécité  verbale^  il 
perdit  absolument  cette  merveilleuse  mémoire  visuelle  ver- 
bale, et  c'est,  en  effet,  son  observation  qui  nous  a  servi  pour 
le  second  type  de  l'aphasie. 

Mais  nous  devons  ajouter  ici  quelques  nouveaux  détails  de 
ce  cas,  relativement  à  la  mémoire  visuelle  en  général.  Lui, 
qui  dessinait  autrefois  de  mémoire,  est  réduit  aujourd'hui,  à 
cet  égard,  à  ce  que  serait  un  enfant;  prié  de  tracer  une 
arcade,  il  hésite  et  répond  :  «  Je  me  souviens  qu'un  plein 
cintre  est  une  demi-circonférence,  qu'une  ogive  est  formée 
par  deux  arcs  ;  mais  je  ne  vois  plus  du  tout  ce  q\ie  sont  ces 
choses  dans  la  réalité.  »  Un  informe  griffonnage  représente 
l'arbre  qu'on  l'a  prié  de  tracer  :  «  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  je  ne 
sais  pas  comment  cela  se  fait.  »  Le  souvenir  visuel  de  sa  femme» 
de  ses  enfants,  lui  est  impossible.  «  Ma  femme,  dit-il,  a  les 
cheveux  noirs,  j'en  ai  la  plus  parfaite  certitude  ;  mais  il  y  a 
pour  moi  impossibilité  complète  de  retrouver  cette  couleur 
en  ma  mémoire,  aussi  bien  que  de  m'imaginer  sa  personne 
et  ses  traits.  »  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  propre  figure  qu'il 
n'oublie,  et  récemment,  dans  une  galerie  publique,  il  s*est  vu 
barrer  le  passage  par  un  inconnu  auquel  il  offrit  ses  excuses 
et  qui  n'était  que  sa  propre  image  réfléchie  dans  une  glace. 

Avant  son  accident,  quand  il  jouissait  de  sa  mémoire  vi- 
suelle si  développée,  ce  sujet  était  ce  qu'on  peut  appeler 
un  visuel.  Aujourd'hui  il  est  obligé  de  se  faire  une  nouvelle 
éducation  à  Taide  de  la  mémoire  auditive.  Quand  il  veut  re- 
tenir une  formule,  une  série  de  phrases,  il  doit  la  dire  plusieurs 
fois  à  haute  voix,  affecter  ainsi  son  oreille,  pour  pouvoir  évo- 
quer ensuite  des  images  auditives,  sensation  qu'il  ne  con- 
naissait pas  autrefois.  Dernier  détail,  il  n'a  plus,  comme 
autrefois,  des  rêves  par  représentation  visuelle  des  choses  : 
seule  la  représentation  des  sons,  des  paroles  lui  reste. 

Beaucoup  de  personnes  appartiennent  à  ce  type  visuel,  et, 
parmi  nous,  il  en  est  sans  doute  plusieurs  qui,  en  s'examinant, 
reconnaîtront  que  quand  ils  se  rappellent  textuellement  un 
passage  d'un  auteur  favori,  c'est  qu'ils  le  lisent  mentalement 
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dans  le  texte  de  Tédition  môme  qu'ils  ont  parcourue  souvent 
des  yeux.  Tel  professeur,  en  faisant  sa  leçon,  relit  menta- 
lement les  noies  qu'il  a  jetées  sur  le  papier.  C'est  ainsi  que 
j'opère  pour  ma  part.  Je  ne  relis  pas  précisément  ces  notes, 
mais  je  revois  les  alinéas,  les  divisions  que  j'ai  tracées;  les 
points  successifs  de  mes  leçons  sont  séparés,  sur  mes  courtes 
notes,  par  des  traits  à  l'encre,  plus  ou  moins  épais  selon 
rimportance  de  la  division  ;  les  détails  successifs  d'un  même 
point  sont  reliés  par  une  accolade,  certains  détails  accessoires 
sont  mis  entre  parenthèses.  Tout  cela  forme  des  figures  plus 
ou  moins  géométriques,  des  carrés,  des  losanges  ;  je  revois  la 
succession  de  ces  figures,  et  c'est  ainsi  que  je  retrouve,  par 
vision  mentale,  la  succession  des  diverses  parties  de  la  leçon. 
Je  connais  un  de  mes  collègues  dont  les  notes  de  cours  ne 
sont  que  des  dessins  ;  pour  noter  que  tel  phénomène  suit  une 
marche  ascendante,  il  a  dessiné  un  petit  escalier,  etc. 

Ainsi  il  y  a  des  visuels,  c'est-à-dire  des  sujets  chez  lesquels 
la  pensée  a  lieu  surtout  par  vision  mentale,  chez  lesquels  est 
très  développée  la  mémoire  visuelle.  Il  est  probable  que  chez 
eux  doit  exister  une  disposition  anatomique  correspondante, 
c'est-à-dire  une  prédominance  en  volume,  en  saillie,  en  dé- 
veloppement de  ses  replis,  dans  la  seconde  circonvolution 
pariétale,  qui  est  l'organe  de  la  mémoire  visuelle  verbale. 
Mais  nous  n'avons  encore  que  des  autopsies  de  malades  ;  elles 
nous  montrent  qu'un  sujet  affecté  de  cécité  verbale  a  été 
frappé  dans  son  lobule  pariétal  inférieur.  Nous  n'avons  pas 
encore  d'autopsie  de  sujet  normal,  montrant  qu'à  un  grand 
développement  de  la  mémoire  visuelle  correspond  un  grand 
développement  anatomique  de  l'organe  correspondant. 

A  côté  des  visuels,  il  faut  placer  les  auditifs.  Ce  mot 
s'explique  assez  de  lui-même  par  les  études  qui  précèdent. 
Les  hommes  de  lettres,  les  hommes  de  science  nous  four- 
nissent, à  cet  égard,  de  précieuses  déclarations,  résultant  de 
l'analyse  qu'ils  ont  faite  de  leur  manière  de  penser,  de  tra- 
vailler, de  composer  mentalement,  Legouvé  déclare  que  son 
heureuse  entente  de  collaboration  avec  Scribe  résulte  de  la 
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différence  de  leur  procédé  de  travail  (Bernard,  op,  ciY.,  p.  50)  : 
«  Quand  j'écris  une  scène,  disaitril  à  Scribe,  y  entends;  vous, 
vous  voyez.  A  chaque  phrase  que  j'écris,  la  voix  du  per- 
sonnage qui  parle  frappe  mon  oreille.  Les  intonations  diverses 
des  acteurs  résonnent  sous  ma  plume  à  mesure  que  les  pa- 
roles apparaissent  sur  mon  papier.  Vous  qui  êtes  le  théâtre 
même,  vos  acteurs  marchent,  s'agitent  sous  vos  yeux.  Je  suis 
auditeur,  vous  spectateur.  »  Remplaçons  par  auditif  et  visuel, 
et  cette  analyse  semble  faite  exprès  pour  Tétude  qui  nous 
occupe.  —  De  même  Diderot  écrivait  en  entendant  intérieu- 
rement sa  voix  et  celle  d'un  adversaire  qu'il  argumentait  :  de 
là  le  choix  de  la  forme  dialogue  qu'il  affectionnait;  aussi, 
même  ceux  de  ses  morceaux  qui  n'ont  pas  cette  forme  ont-ils 
cependant  encore,  dans  la  disposition  et  la  vivacité  des  argu- 
ments, quelque  chose  qui  rappelle  la  polémique  dialoguée. 
Enfin,  M.  V.  Egger  a  publié,  il  y  a  peu  d'années,  une  étude 
de  psychologie,  où,  étudiant  sur  lui-même  ce  qu'il  appelle  la 
parole  intérieure,  il  nous  présente,  par  sa  propre  observation, 
un  type  parfait  d'auditif  ^  Les  hallucinations  de  l'ouïe,  ces 
cas  où  des  sujets  entendent  des  voix  qui  leur  commandent, 
qui  les  raillent,  les  menacent,  ne  sont  autre  chose  que  le  ré- 
sultat d'un  fonctionnement  morbide  de  Torgane  des  images 
auditives  verbales. 

Ici  encore,  comme  pour  les  visuels,  nous  n'avons  pas  d'au- 
topsies de  sujets  sains  chez  lesquels  il  y  ait  eu  lieu  de  constater 
la  disposition  anatomique  qu'il  est  si  légitime  de  supposer 
à  priori,  à  savoir  le  développement  prédominant  de  la  pre- 
mière temporale  gauche,  corrélatif  au  caractère  d'auditif  i^ré' 
sente  par  un  sujet  pendant  sa  vie. 

A  côté  des  visuels  et  des  auditifs,  il  semble  aussi  exister  ce 
qu'on  peut  appeler  des  graphiques,  ou  mieux  des  moteurs 
graphiques  (par  opposition  aux  moteurs  verbaux^  que  nous 
verrons  en  dernier  lieu).  Telle  personne  qui  trouve  diffici- 
lement ses  expressions  en  pariant,  dont  Télocution  est  lourde, 

^  V.  Egger,  la  ParoU  intérimtrê  ;  fffol  de  psychologie  descriptive,  Paris, 
18«1. 
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embarrassée^  pénible,  écrit  avec  une  facilité  singulière  :  les 
mots  arrivent  comme  d'eux-mêmes  sous  sa  plume,  et  ses  idées 
coulent  alors  nettes^  précises^  faciles.  George  Sand  était  sans 
doute  un  sujet  moteur  graphique  :  le  fait  d'écrire  faisait, 
dit-on,  naître  sa  pensée;  devant  son  papier,  elle  se  racontait 
à  elle-même  le  roman  en  composition,  et  sa  main  allait  tou- 
jours, le  fait  d'écrire  paraissant  pour  elle  l'acte  essentiel  dans 
le  fait  de  penser  et  imaginer.  Du  reste,  dans  un  autre  ordre 
d'observations,  certains  sourds -muets  fournissent  à  cet  égard 
des  aveux  précieux.  «  Je  sens,  disait  l'un  d'eux,  quand  je 
pense,  que  mes  doigts  agissent,  bien  qu'ils  soient  immobiles. 
Je  vois  intérieurement  l'image  du  mouvement  de  mes  doigts.  » 
(Ballet,  p.  56.)  —  Ici  encore,  pas  d'autopsies. 

Nous  arrivons  enfin  aux  moteurs  verbaux.  Ici  les  exemples 
abondent.  De  même  que  M.  V.  Egger,  par  l'analyse  de  lui- 
même,  a  donné  un  type  auditif,  Stricker,  qui  a  écrit  un  vo- 
lume sur  le  langage,  nous  a  donné  un  type  de  moteur  verbal. 
«  Quand,  dit-iU  je  viens  à  évoquer  dans  ma  mémoire  quelques 
vers  bien  connus,  il  me  semble,  si  je  fixe  mon  attention  sur 
mes  organes  articulaires,  que  je  parle  intérieurement.  Mes 
lèvres  sont,  il  est  vrai,  closes,  ma  langue  immobile...,  et  ce- 
pendant il  me  semble  que  je  prononce  le  vers  auquel  je 
pense...  Je  ne  puis  absolument  pas  me  représenter  des  mots 
sans  percevoir  les  sentiments  (représentations  motrices)  qui 
y  correspondent.  »  Ces  moteurs  verbaux  arrivent  à  être 
obligés  de  parier,  au  moins  à  voix  basse,  quand  ils  écrivent 
et  composent.  Chez  eux  la  pensée  reste  froide,  lente,  pénible, 
s'ils  ne  font  que  l'écrire;  mais  s'ils  dictent,  ils  s'animent, 
gesticulent,  et  alors  seulement  ils  retrouvent  tous  leurs 
moyens.  Dans  sa  pièce  de  Numa  Roumestan,  Daudet  a  donné 
un  bien  joli  type  de  ce  genre,  où  nous  voyons  Roumestan 
lui-même,  dans  son  cabinet,  dictant  à  son  secrétaire  et  décla- 
rant qu'il  ne  peut  composer  qu'avec  Tillusion  d'être  à  la  tri- 
bune, d'improviser,  de  parler  et  jouer  son  discours  avec  les 
divers  effets  de  voix  qu'il  comporte;  la  plume  à  la  main,  en 
silence,  son  cerveau  reste  inerte  et  le  travail  de  composition 
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impossible  ;  il  ne  compose  qu'à  condition  d'improviser  verba- 
lement. 

Du  moins  pour  ces  moteurs  verbaux  nous  avons  des 
autopsies  suffisamment  démonstratives.  Rudioger  '  a  publié 
un  mémoire  oii  il  décrit  et  figure  une  série  de  cerveaux  ayant 
appartenu  à  des  avocats,  à  des  jurisconsultes  de  son  pays, 
tous  célèbres  par  la  facilité  de  leur  parole  et  par  leur  mémoire 
des  mots.  Chez  tous,  la  troisième  circonvolution  frontale, 
organe  de  la  mémoire  motrice  verbale,  présentait  un  déve- 
loppement notablement  supérieur  à  ce  qu'elle  est  chez  le 
commun  des  hommes.  Je  ne  voudrais  pas  trop  insister  sur  ce 


Pig.  i. 

sujet,  qui  doit  être  prochainement  l'objet  d'une  savante  mo- 
nographie de  mon  collègue  et  ami  Hervé  :  il  montrera  ce 
qu'est  ta  troisième  frontale  selon  les  races,  les  ftges,  les  ca- 
ractères cérébraux.  Mais  il  est  cependant  un  cas  que  je  ne 
puis  me  dispenser  d'indiquer  ici,  c'est  celui  de  Gambetta. 
Quelle  personnalité  a  jamais  représenté  à  un  plus  haut  degré 
l'orateur  improvisateur,  le  moteur  verbal?  Vous  savez  que, 
grâce  à  l'intervention  d'amis  éclairés,  le  cerveau  du  grand 
homme  put  être  recueilli,  conservé,  étudié  au  laboratoire 
d'anthropologie.  Voici  le  dessin  (flg,  2),  réduit  de  moitié 

*  Badioger,  AnatomU  d*t  Spraçht*ntnmi  [BiilTitgt  ob  Ailfoie  don 
Anat.  Bitelioff,  ISSl]. 
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(en  diamètre),  de  son  hémisphère  gauche  :  la  troisième  fron- 
tale (F*)  y  est  si  développée  que  la  partie  désignée  par  Broca 
BOUS  le  nom  de  eap  y  est  réellement  double  ;  pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'est  même  pas  nécessaire  de  la  comparer  avec  ce 


Fig.  3. 
qu'elle  est  sur  un  autre  cerveau,  il  suffira  de  la  oomparer 
avec  la  même  circonvolution  sur  l'autre  hémisphère  (le  droit) 
dt!  ce  même  encéphale  (fîg.  3.)  '. 

IV 

Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  des  visuels,  des  auditifs,  des 
moteurs  graphiques  et  verbaux,  et  que,  pour  tous  ces  types 
intéressants  de  physionomies  cérébrales,  c'est  à  peine  si  la 
science  possède  quelques  cas  d'autopsie.  Je  ne  parle  pas  d'au-  - 
topsics  médicales  proprement  dites,  c'csl-â-dire  faites  pour 
fixer  le  médecin  sur  la  nature  de  la  maladie  à  laquelle  a  suc- 


'  «  A  droUt,  la  troisiÈme  nireonvolulion  frontale  (F»,  F*)  naît  du  pied 
de  la  fronlnle  sacendnnle  (F,  F)  par  un  pli  anastomotliiue  grêle  et  cnclié 
dan»  le  sillon  prèrolandique;  elli?  décrit  ensuite  trois  méandres  Ociueux, 
bien  séparé*  de  ceux  de  la  seconde  frontsle  ;  son  csp  est  nettement  desainé 
par  iGd  deux  hranclies  correspondantes  (t  et  &")  de  la  scissure  de  Sylvius  ; 
il  est  divisé  en  dcui  partiis  li  peu  près  égales,  de  manière  &  dessiner  un  V 
régulier  dont  In  branche  postérieuri:  s'anastomose  avec  la  seconde  frontale 
(en  Jj.  —  A  gaMChi,  elle  natt  dans  la  prorondeur,  au  conQuent  du  lillou 
prirolandique  et  de  la  acissure  de  Sylvius,  par  une  racine  qui  s'enfbnce 
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combé  le  malade.  Je  parle  d'autopsies  faites  dans  un  but 
purement  scientifique  de  physiologie  cérébrale.  Une  personne 
a  été  connue  pendant  sa  vie  comme  douée  au  plus  haut  degré 
de  telle  ou  telle  faculté  cérébrale,  représentation  auditive, 
ou  visuelle,  motricité  graphique  ou  autre  ;  elle  succombe  à 
une  affection  du  cœur,  du  poumon  ;  enfin  elle  succombe  sans 
aucun  trouble  cérébral  ;  il  n'y  a  pas  de  lésion  cérébrale  à 
chercher,  le  médecin  n'a  pas  à  examiner  l'encéphale.  S'il  y  a 
autopsie,  l'encéphale  sera  laissé  de  côté.  Mais  le  plus  souvent 
il  n'y  a  pas  même  autopsie  ;  c'est  contre  cet  oubli  qu'il  fau- 
drait réagir.  Je  ne  parle  pas  des  hôpitaux,  où  les»  autopsies 
sont  toujours  faites,  où  tous  les  organes  sont  scientifiquement 
examinés,  mais  où  les  sujets  sont  des  individus  Inconnus,  qui 
sont  venus  pour  une  maladie  spéciale,  et  sont  en  fin  de 
compte  autopsiés  pour  cette  maladie  spéciale.  Je  parle  des 
autopsies  à  domicile,  sur  des  personnes  dont  l'entourage, 
famille  et  amis,  peut  préciser  les  particularités  de  caractère, 
de  mode  cérébral  pour  ainsi  dire.  Il  faudrait  que  chacun  de 
nous  prît  des  dispositions  testamentaires,  imitées  de  celles 
formulées  par  notre  regretté  maître  et  ami  Bertillon  :  «f  Je 
veux,  a-t-il  dit,  que  mon  cerveau  soit  recueilli  par  le  labora- 
toire d'anthropologie,  afin  que  l'étude  des  circonvolutions  en 
soit  faite  au  point  de  vue  de  la  concordance  que  peut  pré- 
senter la  morphologie  des  circonvolutions  avec  ce  qun  con- 
luiisâent  mes  amis  sur  les  particularités  de  mes  fonctions 
cérébrales.  Être  utile  m*a  toujours  paru  le  but  le  plus  bçau 
de  la  vie;  je  désire  être  utile  à  la  science  encore  après 
ma  mort.  » 

dans  le  pied  de  la  frontale  ascendante.  A  partir  de  cette  racine^  elle  se 
replie  en  méandres  dont  Tensemble  figure  un  double  V  (W),  c'est-à-dire 
que,  vu  la  présence  de  trois  branchas  antérieures  de  la  scissure  de  Sylvius 
[Sy  a,  S",  flg.  56),  il  y  a  en  réalité  deux  caps,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  incisure  nette  et  profonde  (en  a,  fig.  2),  qui  occupe  une  place  inter- 
médiaire entre  la  branche  horizontale  et  la  branche  ascendante  de  la  scis- 
sure de  Sylvius.  De  ces  deux  caps,  le  postérieur  est  plus  petit,  etc.  (Voir 
Chudzinski  et  Mathias  Duval,  Description  morphologique  du  Cerveau  de 
Gambetta,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  y  18  mars  1886,  3»  série^ 
t.  IX,  p.  129.  -*  Voir  aussi  p.  399  de  ce  môme  volume.) 
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Messieurs,  c'est  dans  ce  but  qu*a  été  fondée  à  Paris,  en 
juillet  4880,  la  Société  mutuelle  d'autopsie,  dont  je  ne  puis 
mieux  caractériser  le  but  scientifique  qu*en  reproduisant 
ici  les  paroles  que  Letourneau  a  prononcées  à  ce  sujet  sur 
la  tombe  même  de  Bertillon^  :  «  Il  y  a  quelques  années, 
disait-il,  un  petit  groupe  d'hommes,  tous  dévoués  de  longue 
date  au  progrès  scientifique  et  social,  s'unirent  dans  une  gé- 
néreuse pensée.  Depuis  longtemps  leur  esprit  était  affranchi 
de  tout  servage  religieux  et  métaphysique.  Tous  ils  savaient 
que,  dans  ses  qualités  et  dans  ses  défauts,  dans  toute  sa  vie 
mentale,  chacun  de  nous  obéit  à  son  organisation.  Aucun 
d'eux  n'ignorait  quel  immense  intérêt  il  y  aurait  à  pouvoir 
scientifiquement  déterminer  la  corrélation  existant  néces* 
sairement  entre  les  caractères  dits  psychiques  et  les  traits 
physiques,  dont  les  premiers  sont  l'expression.  Mais  pour 
cela  il  est  indispensable  de  scruter,  d'étudier  minutieusement 
les  centres  nerveux  d'hommes  dont  on  a  bien  connu  l'activité 
mentale.  Or  l'autopsie,  qui  jadis,  sous  le  règne  de  Louis  XFV 
par  exemple,  était  une  distinction  réservée  aux  grands,  est 
devenue  pour  la  plupart  de  nos  contemporains  un  épou* 
vantail.  Pour  la  remettre  en  honneur,  il  fallait  aller  à  l'en* 
contre  de  nos  mœurs  et,  dans  une  certaine  mesure,  de  nos 
lois.  Nos  chercheurs  n'hésitèrent  pas,  et  il  va  sans  dire  que 
Bertillon  était  parmi  eux.  Pour  lui,  comme  pour  eux,  braver 
les  préjugés  en  vue  d'un  intérêt  supérieur  était  une  habitude, 
se  dévouer  à  la  science  et  au  progrès  social  était  un  besoin» 
Payant  d'exemple  et  s'engageant  mutuellement  à  léguer  leur 
corps  à  la  science,  ils  fondèrent  une  Société  mutuelle  d'autopsie^ 
dont  le  titre  a  quelque  temps  égayé  certains  de  nos  faiseurs 
d'esprit,  mais  à  laquelle  les  natures  d'élite  se  rallient  et  se 
rallieront  toujours  de  plus  en  plus  '.  » 

1  BulUtins  de  la  Société  cT anthropologie,  13  mars  1883,  p.  187. 

<  La  Société  d  autopsie  a  été  autorisée  le  8  janvier  1881  par  un  arrêté  du 
préfet  de  police  (signé  Andrieux)  ;  cet  arrêté  approuve  les  statuts  de  la 
Société  et  détermine  les  conditions  dans  lesquelles  fonctionne  actuelle- 
ment la  Société.  ~  Actuellement^  pour  toute  demande  de  renseignements, 
s'adresser  à  M.  Oillet- Vital,  15,  rue  de  l'Ëcole-de-Médeoine. 
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On  peut  dire  que  ces  paroles  de  Leiourneau  ont  été  le  pre* 
mier  manifeste  de  cette  société.  Je  ne  pouvais  me  dispenser 
de  rappeler  une  manifestation  si  parfaitement  en  accord  avec 
toutes  les  tendances  de  la  Société  d'anthropologie  et  avec 
Tordre  d'étndes  que  nous  venons  de  résumer  sous  le  titre  de 
Taphasie  depuis  Broca.  On  dira  peut-être  que  je  fais  une  ré* 
clame  pour  la  Société  d'autopsie;  j'accepte  Texpression;  elle 
est  pour  moi,  à  mes  yeux,  non  un  bi&me,  mais  un  éloge. 


Nous  venons  de  voir  ce  qu'est  devenue  Tétude  de  l'aphasie, 
depuis  Broca.  Nous  pouvons  prévoir  que  l'avenir  nous  réserve 
encore  sur  cette  question  bien  des  études  complémentaires 
et  des  détails  de  localisations  cérébrales  plus  précises  et  plus 
délicates.  Nous  n'avons,  en  efTet,  parlé  que  des  cas  aujour- 
d'hui bien  étudiés,  des  troubles  bien  localisés.  Mais  que  de 
variétés  encore  énigmatiques  et  dont  nous  entrevoyons  à 
peine  la  théorie  I  Chez  certains  aphasiques,  la  faculté  de 
complet*  peut  être  absolument  conservée,  alors  que  cependant 
il  est  impossible  de  prononcer  les  chiffres,  ni  de  les  lire,  ni 
de  les  écrire.  Tel  autre  entend  parfaitement  sonner  l'horloge, 
distingue  les  coups,  mais  ne  peut  les  compter.  Il  est  aussi  des 
cas  d'aphasie  de  la  mimique:  le  sujet  est  alors  incapable  de  se 
servir  à  propos  des  gestes  pour  exprimer  ses  idées,  et  ne  peut 
même,  par  un  signe  de  convention,  exprimer  son  assentiment 
ou  sa  dénégation.  D'autres  sont  inaptes  à  imiter  un  mouve- 
ment qu'on  fait  devant  eux.  Tel  agraphique  est  cependant 
encore  capable  de  bien  tracer  des  chiffres  ou  des  figures  de 
géométrie  ;  ce  sont  les  mouvements  seuls  de  l'écriture  qui 
sont  sortis  de  sa  mémoire.  11  y  a  des  aphémiques  qui  peuvent 
parler  à  condition  de  chanter,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  pro- 
noncer en  musique  des  paroles  qu'ils  sont  impuissants  à 
articuler  s'ils  ne  font  pas  entendre  en  même  temps  la  mélodie 
qui  les  accompagne  (comme  par  exemple  les  paroles  et  l'air 
de  la  Marseillaise).  Arrêtons-nous  dans  ces  exemples  :  le  peu 
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que  aous  en  cjtoas  perflfip^  4^  cpflplure  qu'Us  seront  eï;pliqués 
un  jour  par  des  fajts  de  localisalionâ  de  mémoires  spéciales, 
comme  cela  a  été  faif.  pour  Ips  fonnes  bieu  connues  aujour- 
d'I^ui  de  Taph^sie. 

El»  f ésuméi  me^ieurs,  Broc^  ^  découvert  Vapbémie  ;  il  en 
a  précisé  les  symplOmes,  la  pâture,  la  localisation  ;  i|  a  tracé 
les  règles  q\\\  devaient  présider  h  l'étude  do  toutes  Ips  autres 
formes  fies  frquMes  de  réimpression.  Tout  ce  (ju'on  a  établi, 
depuis  n'a  été  que  l'extension  de  la  découverte  primitive  de 
notre  illustre  fondateur  :  Tagraphie,  la  cécité  verbale,  la  sur- 
dité verbale,  calquées  sur  le  patron  de  Taphémie.  Nouveau 
Chrisipphe  Çolon^b,  il  a  abpf dé  un  coptinent  nouveau  pour  la 
science  :  il  a  étudié  le  coin  prépis  qu'il  avait  dépo^vert; 
d'autres  sont  venus  après  lui,  ont  reconnu  que  ce  continent 
était  immense,  et  ils  en  put  étudié  successivement  les  diverses 
parties.  Mais  tout  pela  p'est  pas  venu  apporter  la  moindre 
cpntradiction  à  l'œuvre  initiale  4c  Bropa  ;  tout  n'a  été  que 
confiriiQatipn  et  extens|pp  4^  sa  découverf^e. 

Si  np^s  tenons  cqmpte  maintenant  de  ce  fait  que  penser, 
c'est  parler  mentalement,  i^ous  voyops  qup  l'œuvre  de  Qroca, 
avec  son  extension  actuellp,  est  non  seulement  grande  en 
anatomie  et  en  physiologie,  mais  que  c'est,  peut-être  avant 
tout,  la  plus  grapde  4écouver^p  en  psychologie,  pn  physio- 
logie cépébrale.  Les  rouages  de  la  pensée  et  de  son  expression 
nous  apparaissent  désormais  cpfnme  une  série  4'organes 
cérébraux  distincts,  et  nous  pouvpns  concevoir  les  enpbai- 
nements  de  leur  action.  Cette  nouvpllp  n^étbode  en  psychologie 
est  déjà  féconde  :  les  çeuvres  de  Bibot  (n^aladies  de  la  mé- 
moire, maladies  de  la  volonté,  mala4ips  de  la  personnalité) 
en  fpnt  foi.  C'est  donc  bien  légitimement  que  1^  Société 
d'anthropologie  e^t  fière  d'avoir  été  la  première  ponfldente  des 
pensées  de  Broca  sur  ces  hautes  questions;  c'est  bien  légi- 
timement que,  dans  ce  jour,  consacré  chaque  année  ^  célébrer 
la  gloire  de  son  fondateur,  elle  a  voulu  que  celte  fois,  à  côlé 
des  immortels  travaux  du  maître  sur  la  craniométrie,  l'ethno- 
logie, Thybridité,  l'anatomie  des  primates,  sur  toutes  les 
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branches  de  Tanthropologie,  i!  f^t  parlé  devant  vous  de 
Tapbasie  et  partiouliôrement  de  Taphasie  depuis  Çrpc^. 


*—* 


i6i*  StiNCB.  —  48  décembre  1887. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

PRÉSENTATIONS. 
Coupes  de  «Irçonyf  ln|io||8  eérébraile»  ; 

PAR   M.    P.-Q,    I^POUDBAU. 

La  paorphologie  des  circonvolutions  cérébrales  est  aujovir- 
d'hui  relativement  bien  cpnnue,  et,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
encore  dit  son  dernier  mot,  tant  s'en  faut,  pour  ce  qui  est 
des  variations  individuelles  des  circonvolutions  selon  les 
sexes,  les  âges  et  les  aptitudes  des  sujets,  il  est  cependfxnt 
dès  aujourd'hui  évident  que  celte  mqrphologie  pqre  et  simple 
ne  saurait  suffire.  Ce  n'est  pas  tout  de  connaître  le  volume, 
la  quantité  d'une  circonvolution,  il  faudrait  en  apprécier  la 
qualité;  or,  puisque  les  cellules  nerveuses  sont  les  éléments 
centraux,  actifs,  essentiels  de  la  substance  grise,  la  qualité 
d'une  circonvolution  ne  peut  pous  être  révélée  quepar  sa  ri- 
chesse en  cellules  nerveuses.  Jl  faudrait  faire  la  numération  de 
ces  cellules  comme  on  fait  la  numération  des  globules  du  sang. 

C'est  un  travail  de  ce  genre  que  mon  éminent  maître,  M.  |p 
professeur  Matliias  Du  val,  a  bien  voulu  me  faire  l'honneur 
de  me  confier.  Il  s'agissait  d'abord  de  trouver  un  procédé  de 
préparation  aussi  simple  et  en  même  temps  aussi  démons- 
tratif que  possible  ;  les  pièces  que  j'ai  l'honneur  de  mettre 
sous  les  yeux  de  la  Société  n'ont  d'autre  but  que  de  montrer 
que  nous  avons  obtenu  ce  résultat.  Les  recherches  compara- 
tives viendront  ensuite  ;  elles  demandent  la  formation  d'une 
nombreuse  collection.  Nous  l'entreprendrons. 
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Toujours  est  il  que  nous  pourrons  colorer  les  cellules  de  la 
substance  grise  de  manière  que  la  numération  soit  on  ne  peut 
plus  facile,  ainsi  que  l'étude  de  leurs  dispositions  par  couches 
et  de  la  répartition  de  leurs  diverses  formes  dans  les  cou- 
ches. A  l'aide  du  carmin  ordinaire  ou  du  picro-carmin  on 
n'obtient  que  bien  rarement  un  résultat  satisfaisant  ;  la  sub- 
stance intercellulaire  se  colore  plus  ou  moins  et  les  cellules 
ne  sont  pas  suffisamment  distinctes  à  un  faible  grossissement. 
Mon  éminent  maître  M.  Mathias  Duval  avait  déjà  commencé 
des  recherches  avec  ce  réactif  colorant  et  il  a  été  obligé  de 
les  abandonner  à  cause  de  Vinconvénient  que  nous  venons 
d'indiquer.  C'est  alors  qu'il  m'a  engagé  à  essayer  diverses 
matières  colorantes,  et  parmi  celles  que  nous  avons  em- 
ployées, le  carmin  al  une  nous  a  donné  toute  satisfaction. 

Désirant  savoir  si  les  cerveaux  d'hommes  connus,  donnés 
au  laboratoire  par  la  Société  mutuelle  d'autopsie,  pourraient 
encore  se  prêter  à  la  recherche  de  la  numération  des  cel- 
lules, nous  avonsdû  faire  une  série  d'expériences  dans  ce  but. 

Ces  cerveaux,  datant  de  plusieurs  années,  ont  été  moulés, 
ils  sont  restés  parfois  plusieurs  jours  exposés  à  l'air,  hors  du 
liquide  conservateur,  et  ils  n'ont,  le  reste  du  temps,  baigné 
dans  Talcool  que  d'une  façon  insuffisante.  Dans  ces  conditions, 
bien  que  l'aspect  microscopique  n'en  soit  pas  changé,  les 
éléments  présentent  cependant  un  manque  de  cohésion  entre 
eux  qui  en  rend  l'examen  histologique  des  plus  difficiles. 

Nous  n'aurions  certainement  jamais  pu  surmonter  de  sem- 
blables difficultés,  si  nous  n'avions  pa?  eu  recours  à  la  mé- 
thode du  collodionnage  que  M.  le  professeur  Mathias  Duval 
a  fait  connaître  dans  les  Archives  de  neurologie,  1881-82. 

C'est  grâce  à  ce  procédé,  joint  à  l'emploi  du  carmin  aluné, 
que  nous  avons  pu  réussir  à  obtenir,  avec  d'anciens  cerveaux, 
des  coupes  sur  lesquelles  la  possibilité  de  la  numération  des 
cellules  prouve  que  nous  avons  obtenu  le  résultat  cherché. 
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Discnssion. 

M.  Mathias  Duval  attire  Tattention  de  la  Société  sur  Tin- 
térêt  considérable  que  présente  le  travail  de  M.  Mahoudeau. 
Ce  travail  établit  la  possibilité  d'étudier  histologiquement 
des  cerveaux  conservés  dans  Talcool  et  plus  ou  moins  alté- 
rés, dont  il  était  à  craindre  qu'il  ne  fût  plus  possible  de  tirer 
parti.  Gela  est  d'autant  plus  heureux  que  le  laboratoire  d'an- 
thropologie possède  déjà  un  certain  nombre  de  cerveaux  pré- 
cieux dont  Tétude  a  été  faite  au  point  de  vue  du  développe- 
ment quantitatif  et  morphologique,  mais  pas  encore  au  point 
de  vue  de  la  qualité. 

M.  Manouvrier.  Je  suis  heureux  des  résultats  obtenus  par 
M.  Mahoudeau  et  je  l'en  félicite,  mais  puisqu'il  se  propose, 
avec  raison,  de  pratiquer  des  coupes  histologiques  sur  les 
cerveaux  d'hommes  célèbres  que  nous  possédons,  je  pense 
qu'il  ne  voudra  pas  entamer  ces  cerveaux  avant  d'avoir  étudié 
d'abord  un  bon  nombre  de  cerveaux  quelconques.  Il  peut 
arriver,  en  effet,  que  dans  le  courant  de  ses  intéressantes  re- 
cherches il  trouve  le  moyen  de  perfectionner  ses  procédés 
d'étude.  Il  est  probable,  d'autre  part,  qu'il  arrivera  à  déter- 
miner de  mieux  en  mieux,  dans  son  esprit,  les  comparaisons' 
à  faire.  Je  crois  enfin  que,  pour  tirer  de  l'étude  des  cas  spé- 
ciaux le  meilleur  parti  possible,  il  est  indispensable  d'éta- 
blir préalablement,  par  l'étude  d'un  grand  nombre  de  cas 
quelconques,  une  sorte  de  moyenne  constituant  un  sérieux 
terme  de  comparaison. 

M.  Mauoudeau.  II  faut  se  hâter  d'étudier  les' cerveaux  dont 
il  s'agit,  car  bientôt  leur  altération  ne  le  permettra  plus. 

On  peut  toujours,  au  contraire,  revenir  sur  l'étude  des 
coupes  une  fois  faites.  Elles  se  conservent  facilement,  et  une 
coupe  faite  aujourd'hui  pourra  être  examinée  de  nouveau 
dans  dix  ans, 

M.  Manouvrier.  Je  le  sais  fort  bien,  mais  il  peut  se  faire 
que,  les  coupes  d'une  circonvolution  une  fois  terminées,  vous 
soyez  amené  à  regretter  de  ne  pas  les  avoir  faites  dans  un 
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autre  sens  que  vous  aurez  trouvé  plus  favorable  à  certaines 
comparaisons. 

M.  MAHOtbÉAù.  îl  n  y  à  pas  à  choisir  le  sens  des  coupes 
d'uiife  clHîohvolutlbil,  Oh  ne  distthgne  les  cellules  que  Jors- 
qu'êlleâ  àohl  fcôttpéeé  transversalement  par  rapt)ort  à  leuj 
gi^nd  al6. 

M.  MànouvrieU.  ie  m'en  rapporte  sur  ce  point  à  Tcxpé- 
rience  de  M.  Mahoudeau,  mais  il  ne  me  semble  pas  possible 
qiie  le  isens  des  coiipes  dôîvie  être  le  tnême,  par  exemple, 
pour  icotapteb  leé  celliilés  d'urtè  même  couche  ou  pour  comp- 
ter les  différentes  coubhës  d*ûtte  circonvolution. 

IVoie  aàr  anc  fooltle  Ikite  àà  èhamp  do  Donble-d'Or  ; 

PAR   LE   DOCtEUR   V.    DEUSLB. 

Aû  rûois  dfe  màW  dcrttier,  le  maître  brîquetier  de  MM.  Des- 
chathps  et  Fau,  occupé  avec  plusieurs  ouvriers  à  extraire  de 
la  terre  à  brique  dans  le  champ  dit  du  «  Double-d'Or  »,  dé- 
couvrit un  crâne  humain  à  la  profondeur  de  1"^,20.  Le  champ 
du  Double-d'Or  est  situé  à  gattche  de  la  route  qui  va  de  Paris 
àChâiilloti,  à  près  d'un  kilomètre  à  Test  du  fort  de  Vanves, 
et  fait  partie  de  là  dernière  terrasse  qui,  de  la  Seine,  conduit 
âti  plateau  de  Châlillon. 

Lé  sol  du  chartîp  du  Double-d*Or  est  exploité  depuis  plu 
sieurs  anhées  déjà  poUr  la  confection  des  briques. Le  terrain, 
de  couleur  rougeâlre,  est  compact,  et  nulle  part,  dans  les 
tranchées,  nous  n'avons  trouvé  le  moindre  indice  qui  puisse 
fttlrc  supposer  qu'eh  bh  point  quelconque  il  ait  été  fait  des 
travaux  profonds  DU  des  plâtttâtions  plus  ou  moins  anciennes. 
Nous  croyons  que  sUr  toute  l'épaisseur  de  la  couche,  du 
moins  dans  là  partie  que  nous  avous  étudiée,  il  n'y  a  pas 
triacé  de  remaniements.  C'est  aussi  l'impression  des  ouvriers 
qui  ont  fait  la  découverte,  et,  pour  eux,  on  n'a  jamais  fait  là 
4ue  des  cultures  peu  profondes. 

Je  n'ai  pas  assisté  à  la  découverte  du  ci4tte  qufe  je  présente 
&  la  Styôiété.  !l  fut  tais  à  jôttf  pcrHiaut  le  travail  iît  brisé  par 
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un  Coup  de  pioche.  Le  contremattre,  avisé  aussitôt,  recueillit 
tous  les  morceaux  qu'il  put  retrouver  et  put  extraire  ensuite 
quelques  parties  encore  engagées,  une  partie  de  la  mâchoire 
inférieure  et  quelques  fragments  de  vertèbres,  d'os  longs  et 
des  phalanges. 

Le  contremaître  jugea  prudent  d  arrêter  le  travail,  ne  sa- 
chant cortiment  il  fallait  procéder  pour  retrouver  le  reste  de 
ce  squelette  qull.supposait  être  celui  d'un  orang-outang. 

A  ma  première  visiteje  reconnus,  à  Tlnspection  des  débris 
osseux  qui  me  furent  présentés,  qu*il  serait  facile  de  recon- 
stituer partiellement  le  crânC)  et  à  l'inspection  du  gisement, 
que  le  squelette  devait  être  là  tout  entier,  ie  donnai  les  indi- 
cations nécessaires  pour  faciliter  les  fouilles  :  deux  tranchées 
furent  faites  des  deux  côtés  du  squelette,  laissant  entre  ellfes 
un  espace  de  80 centimètres.  J'avais  pu  reconnaître,  en  fouil- 
lant le- sol)  quelle  était  la  direction  de  la  colonne  vertébrale 
et  la  position  du  membre  antérieur  droit.  Je  remis  la  fouille 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  les  deux  tranchées. 

Pour  extraire  le  squelette,  j'opérai  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Je  pus  me  convaincre,  dès  mes  premières  tenta- 
tives pour  extraire  les  diverses  pièces,  que  j'arriverais  diffi- 
cilement à  les  enlever  sans  dommage.  Nous  avons  pu  recon- 
naître que  le  squelette  entier  se  trouvait  dans  la  position 
suivante  : 

La  tête  était  englobée  à  la  base  de  la  couche  et  reposait 
sur  la  partie  postéro-supérieure,  ainsi  que  le  montrait  l'em- 
preinte hiissée  dans  la  terre  ;  le  corps  reposant  sur  son  plan 
postérieur. 

La  colonne  vertébrale  en  place  présentait  une  disposition 
légèrement  curviligne  jusqu'au  bassin  qui  étcdt  sensiblement 
plus  élevé  que  la  tête.  Les  côtes  étaient  en  place,  mais  très 
affaissées.  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  débris  osseux  du 
sternum.  Les  membres  supérieurs  étaient  fléchis  et  les  os 
des  mains  étaient  en  contact  avec  ceux  des  régions  cervicales 
et  thoraciques. 

Les  os  du  bassin  étaient  en  rapport  entre  eux  et  les  metti^ 
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bres  inférieurs  fléchis  sur  eux-mêmes  et  sur  le  tronc.  Les  os 
des  pieds  étaient  détruits  presque  entièrement,  mais  on  pou- 
vait reconnaître  la  place  qu'ils  occupaient  dans  la  couche. 
Ces  dernières  parties  du  squelette  étaient  à  une  profondeur 
moindre  que  les  autres,  les  pieds  étaient  à  80  centimètres 
seulement  au-dessous  du  sol. 

Malgré  tout  le  soin  que  nous  avons  mis  à  faire  cette  fouille, 
nous  n'avons  pu  extraire  qu'un  très  petit  nombre  de  pièces 
en  état  de  conservation. 

La  situation  de  ce  squelette,  ayant  ses  diverses  parties  en 
connexion  exacte  dans  un  terrain  non  remanié,  compact, 
nous  porte  à  croire  que  nous  nous  trouvons  en  présence 
d*un  noyé  qui  aura  été  englobé  dans  le  dépôt  lors  de  sa 
formation. 

Crâne.  —  Eln  rapprochant  les  débris  de  la  boîte  crânienne 
qui  nous  furent  remis,  nous  avons  pu  reconstituer  une  partie 
de  la  voûte,  et  nous  croyons  qu'il  a  appartenu  à  une  femme. 
La  pièce  comprend  les  pariétaux  presque  entiers  et  des  por- 
tions plus  ou  moins  considérables  du  frontal,  de  Toccipital 
et  des  temporaux. 

La  courbe  antéro-postérieure  est  régulière  dans  la  région 
fronto-pariétale,  autant  qu'on  en  peut  juger,  vu  Tabsence 
d'une  partie  du  frontal;  mais,  à  partir  de  la  région  moyenne 
de  la  suture  sagittale,  cette  courbe  s'abaisse  assez  brusque- 
ment et  forme  un  méplat  qui  s'étend  sur  l'angle  de  Técaille 
occipitale  qui  se  continue  en  une  courbe  régulièrement  cir- 
culaire. 

Apophyse  mastoïde  droite  peu  volumineuse. 

Diamètre  antéro-postérieur  moyen,  i75?  diamètre  trans- 
versal, i44;  indice  céphaliqne,  83,28? 

L'indice  le  placerait  entre  le  Furfooz  n°2  (8!  .39)  etles  crânes 
trouvés  en  divers  points  de  la  vallée  de  la  Seine. 

En  résumé,  ce  crâne  offre  de  très  grandes  analogies  avec 
1  crâne  de  Furfooz  n°  \  et  avec  les  pièces  similaires  n'  6  qui 
ont  été  trouvées,  à  Grenelle,  dans  la  carrière  Hélie,  à  Marly 
et  dans  d'autres  parties  de  la  vallée  de  la  Seine. 
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Le  maxillaire  inférieur  est  incomplet;  les  deux  branches 
ont  été  perdues  et  cassées  lors  de  la  découverte.  Les  incisives, 
les  canines  et  les  petites  molaires  étaient  en  place,  bien 
implantées;  trois  incisives  ne  nous  ont  pas  été  remises.  Les 
grosses  molaires  étaient  tombées.  Les  dents  qui  restent  sont 
sensiblement  usées,  et  Tune  d'elles,  canine  gauche,  a  un  trou 
latéral  qui  pourrait  avoir  été  occasionné  par  de  la  carie.  Ces 
dents  sont  peu  volumineuses. 

La  hauteur  du  maxillaire  est  faible. 

COMMUNICATIONS. 
Sor  l'anthropophagie  en  Amérique  ; 

PAR   M.    LETOURNBAU. 

Il  y  a  environ  deux  ans,  j*ai  fait  à  la  Société  une  courte 
communication  relative  à  l'anthropophagie  en  Amérique.  11 
s'agissait  d'observations  faites  dans  Textrêrae  nord  de  l'Amé- 
rique, par  un  missionnaire  français,  M.  Faraud,  évoque  du 
territoire  de  Mackenzie.  Mé^  Faraud  rapporte  que  des  Indiens 
dits  Pieds-Noirs  (ce  sont  des  Sioux)  pratiquaient  un  genre 
tout  spécial  d'anthropophagie.  Quand  l'un  d'eux  avait  terrassé 
un  adversaire  dans  un  combat,  il  lui  ouvrait  le  thorax,  en 
extrayait  le  cœur  et  y  mordait  à  belles  dents.  Je  ne  manquai 
pas  de  rapprocher  ce  fait  des  rites  de  Tanthropophagie  reli- 
gieuse dans  l'ancien  Mexique.  On  sait  comment  procédaient 
les  prêtres  mexicains,  quand  ils  offraient  une  victime  hu- 
maine au  dieu  de  la  guerre,  Huitzlilopotchli.  Ils  ouvraient  le 
thorax  avec  un  couteau  d'obsidienne,  extrayaient  le  cœur  et 
en  faisaient  l'offrande  à  la  divinité.  Cette  concordance  éveillait 
nécessairement  une  idée  de  communauté  d'origine  confirmée 
parlapictographie  américaine.  En  effet,  dans  la  célèbre  picto- 
graphie  du  docteur  Siguenza,  où  est  représentée  la  migration 
des  Aztèques  envahisseurs,  les  armes,  le  costume,  l'habitude 
extérieure,  la  touffe  de  cheveux  du  scalp,  etc.,  rappellent  sin- 
gulièrement les  Peaux-Rouges,  et,  d'autre  part,  les  légendes 
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mexicaines  foiit  venir  les  Attëques  d*une  cotitrée  septen- 
trionale. 

Aujourd'hui  j'apporte,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  déjà 
si  vraisemblable,  utie  autre  preuve  dtt  même  genre.  Dans 
le  résumé  d'un  voyage  de  circumnavigation, fait  en  1600,  par 
un  navigateur  hollandais,  Olivier  de  Noort,  je  trouve  le  pas- 
sage suivant  à  propos  des  mœurs  des  Indiens  du  Chili  :  «  Ils 
haïssent  mortellement  les  Espagnols,  jusque-là  que,  quand 
ils  ont  tué  quelqu'un,  ils  lui  fendent  le  corps  et  lui  mordent  le 
cœur*.  » 

L'existence  d'une  coutume,  si  particulière,  depuis  Tocéan 
Arctique  américain  jusqu'au  Chili,  en  passant  par  le  Mexique, 
me  semble  une  très  fbrte  preuve  en  feveur  de  la  commune 
origine  des  Indiens  d'Amérique. 

Discussion. 

M.  Hervé  pense  qu'il  faut  distinguer,  dans  les  faits  cités, 
plusieurs  sortes  d'anthropophagie  :  l'anthropophagie  guer- 
rière, dont  le  mobile  est  de  s'incorporer  les  vertus  et  qualités 
de  l'ennemi  tué,  l'anthropophagie  religieuse,  et  l'anthropo- 
phagie que  l'on  peut  appeler  passionnelle  y  consistant  dans  la 
satisfaction  plus  complète  d'une  vengeance  ou  d'une  haine. 
Telle  est,  ce  semble,  celle  dont  parle  de  Noort. 

M.  Letourneau.  M.Hervé  se  trompe  en  attribuant  l'anthro- 
pophagie cardiaque  des  Indiens  du  Chili  à  des  mobiles  indi- 
viduels, comparables,  par  exemple,  à  ceux  qui  poussèrent 
quelques  Parisiens  à  mordre,  après  l'avoir  fait  griller,  le  cœur 
du  maréchal  d'Ancre.  Le  texte  que  j'ai  cité  a  une  portée  gé- 
nérale, il  indique  des  mœurs  communes  à  tous  les  Indiens 
du  Chili,  en  l'an  i600. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  pense  que  l'anthropophagie  n'a  pas  au- 
jourd'hui la  même  signification  partout,  mais  qu'elle  a  dû 
débuter  partout  sous  l'influence  du  besoin.  Puis  elle  a  été 
bientôt  exploilée  au  profit  des  idées  religieuses. 

^  BeaieU  des  voyages  qui  ont  servi  à  VétablissemefU  et  aux  progrès  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales,  formée  dans  les  Provinces- Unies  des  Pays* 
Bai,  t.  Il,  1754. 
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M.  Letourneau.  On  ne  saurait  admettre  la  théorie,  beaucoup 
trop  fédérale,  de  M.  de  Mortillet.  Sûremeht  Tanthropophagie 
religieuse  a  été  très  commune;  mais  il  y  en  a  de  plusieurs 
autres  genres.  Il  y  a  déjà  bien  des  années  (i869),  j'ai  essayé 
de  les  classer  dans  Tordre  suivant  :  anthropophagie  par  be- 
soin, par  gouhnàhdisiô,  par  religion,  par  piété  filiale;  an- 
thropophagie juridique;  enfin  anthropophagie  par  vengeance 
ou  folie.  Le  cannibalisme  a  d'abord,  pour  cause  déterminante, 
la  faim,  le  manque  d'aliments  azotés  ;  puis,  à  mesure  que 
rhomme  se  civilise,  et  en  même  temps  apprend  à  domesti- 
quer les  animaux,  à  cultiver  la  terre, le  cannibalisme  prend 
des  formes  moins  animales,  spécialement  la  forme  religieuse, 
si  répandue,  mais  nullement  unique. 

M.  Sanson  regrette  l'absence  de  M.  de  Quatrefages,  qui 
aurait  sans  doute  été  heureux  d'entendre  M.  de  Mortillet  rat- 
tacher l'anthropophagie  à  des  idées  religieuses,  même  chez 
les  peuples  primitifs. 

M.  Hervé  demande  à  M.  de  Mortillct  s'il  admet  l'existence 
de  l'anthropophagie  à  l'époque  quaternaire,  où  l'homme  était 
dépourvu  de  toute  religiosité,  comme  M.  de  Mortillet  l'a  lui- 
même  établi. 

M.  DE  Mortillet  est  d'avis  que  l'anthropophagie  était 
inronnue  à  l'époque  quaternaire  et  même  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  Les  faits  invoqués  à  Tappui  de  l'avis  contraire 
n'ont  rien  de  concluant. 

M.  de  NADAtLLAC.  11  est  vrai  qu'il  est  difficile  d'émettre  à  ce 
sujet  uine  atarmation  catégorique.  On  peut  dire  cependant 
qu'il  existe  des  preuves  de  l'anthropophagie  tout  au  moins  à 
l'époque  néolithique. 

M,  de  MoRtiLLEt.  Que  M.  de  Nadaillac  produise  des  faits 
précis,  je  pourrai  alors  les  réfuter. 

M.  DE  NAtoAiLLAC  répond  qu'il  n'est  pas  préparé  pour  le 
moment  à  une  discussion  sur  ce  sujet.  î)  n'affirme  pas, 
d'ailleurs,  positivement. 

M.  DE  Mortillet.  La  discussion  pourra  êti-e  reprise,  alors, 
à  la  prochaine  séattce. 
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M.  DE  Nadaillac  accepte  cette  proposition. 

M.  Sanson  est  curieux  de  voir  prouver  qu'il  a  existé  un» 
espèce  animale  dans  laquelle,  suivant  Topinion  deM.de  Mor- 
tillet^  on  ne  se  battait  pas. 

Sur  ooe  eonlnme  fonéralre  du  midi  de  la  FraHee; 

PAR   H.    LACOMBB. 

M.  Lacombe  assista,  il  y  a  quelques  années,  à  la  toilette 
funèbre  d'une  paysanne  de  Cazes-Mondenard  (Tarn-et-Ga- 
ronne).  On  mit  dans  la  main  droite  de  la  morte  un  bout  de 
chandelle,  et  dans  sa  bouche  une  pièce  de  deux  sous.  Puis 
on  assujettit  les  deux  mâchoires  par  un  fil  de  laine  passé  sous 
le  menton  et  noué  sur  le  sommet  de  la  tète.  M.  Lacombe 
interrogea  l'opératrice  sur  le  sens  de  cette  cérémonie  et  n'en 
tira  d'autre  réponse,  sinon  que  c'était  l'usage. 

Pour  lui,  cet  usage  est  un  reliquat  des  temps  où  Ton  croyait 
que  Tombre  avait,  après  la  mort,  des  lieux  souterrains  et 
obscurs  à  parcourir,  un  fleuve  à  passer  et  un  péage  à  satis- 
faire. Des  croyances  nouvelles  ont  pu  étouffer  rintelligence 
de  ces  pratiques  ;  elles  n*ont  pu  déraciner  les  pratiques  elles- 
mêmes. 

La  baf  nette  des  eoareiers  Tendéeiis  ; 

par   h.    BONIIEMàRE. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  une  branche  fourchue  qui 
sert,  dans  la  partie  vendéenne  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  à  découvrir  des  sources.  Elle  a  été  coupée  sur  un  ar- 
buste dont  j'ignore  le  nom  botanique.  Dans  le  pays  on  Tappello 
la  coudre  blanche^  sans  doute  à  cause  de  ses  fleurs  qui  sont  de 
cette  couleur.  Par  le  mot  coudre^  on  entend  dans  notre  région 
le  noisetier.  Je  dois  constater  que  la  coudre  blanche  n'a 
aucune  ressemblance  avec  cette  dernière  plante.  J'ai  l'honneur 
de  vous  présenter  aussi  quelques  feuilles  qui  vous  permettront 
de  la  mieux  reconnaître.  Je  crois,  pour  ma  part,  qu'elle  est 
l'origine  des  boules-de-neige  de  nos  jardins. 
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Les  gens  qui  s'occupent  de  rechercher  les  sources,  les 
sourciers  y  comme  on  les  appelle,  sont  encore  assez  communs 
dans  le  pays,  et  on  a  souvent  recours  à  leurs  indications 
lorsqu'on  veut  faire  creuser  un  puits. 

La  fourche  que  je  vous  présente  porte  le  nom  de  baguette, 
qui  jure  bien  un  peu  avec  sa  forme. 

Le  sourcier  en  saisit  une  des  branches  dans  chacune  de  ses 
mains,  puis  il  se  met  à  marcher  dans  Tendroit  où  la  personne 
qui  Ta  fait  venir  voudrait  faire  creuser  un  puits.  On  prétend 
que  lorsqu'il  est  arrivé  au-dessus  d'une  source,  la  baguette 
se  met  à  tourner  d'autant  plus  vite,  que  la  source  est  plus 
près  du  sol  et  plus  abondante.  Aussi,  le  sourcier  a-t-il  tou- 
jours les  yeux  sur  elle,  prêt  à  interpréter  ses  moindres 
oscillations. 

Dois-je  l'avouer?  je  me  suis  amusé  bien  des  fois  à  faire 
tourner  des  fourchettes  de  coudre  blanche,  mais,  cela  va 
sans  dire,  sans  attribuer  la  moindre  importance  à  ses  mouve- 
ments. Je  ne  suis  pas  du  tout  initié  à  l'art  des  sourciers  qui, 
d'ailleurs,  ne  se  décideraient  pas  aisément  à  faire  part  de 
leurs  connaissances  à  un  homme  qui  ne  serait  pas  un  paysan 
conmie  eux.  11  m'a  semblé  que  je  serrais  très  fortement  le 
bois  et  que  pourtant  il  tournait  à  un  point  tel,  que  la  pointe 
de  la  fourche  placée  en  bas,  par  exemple^  se  redressait  com- 
plètement et  remontait  jusqu'en  haut.  J'ai  cru  devoir  vous 
signaler  ce  fait,  qui  présente  peut-être  quelque  intérêt.  11  faut 
que  la  baguette  que  l'on  emploie  soit  verte  et  bien  en  sève. 

La  baguette  des  sourciers  est  employée  aussi  pour  d'autres 
usages.  On  prétend  dans  le  pays  qu'elle  peut  aussi  faire  dé- 
couvrir les  trésors  enfouis  dans  la  terre. 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  les  hommes  qui  se  livrent 
à  ces  deux  genres  de  recherches  dussent  les  accompagner  de 
paroles,  de  mots^  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée. 
Gela  peut  être  cependant. 

Peut-être  trouverez-vous,  messieurs,  quelques  rapproche- 
ments à  faire  entre  la  curieuse  pratique  que  je  signale  à  votre 
attention  et  quelque  coutume  analogue  relevée  dans  un  autre 
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pe^ys,  ie  crois,  en  qffet,  que  Tart  de^  sourcâers  a  dû  ^tre 
beaucoup  plus  étendu  autrefois  qu'il  ne  Test  à  présent,  et  je 
ne  serais  pas  étQnné  que  son  p^gi^^  remont4t  fprt  liaut  d^? 
la  nuit  des  temps. 

Discussion. 

M.  DsLisLE  a  vu,  dans  le  Midi,  les  sourciers  se  servip  de 
baguettes  de  figuier  et  non  de  coudrier.  La  pointe  de  la  ba- 
guette était  venue  en  haut  et  devait  s'abaisser  pour  indiquer 
une  source.  Le  sourcier  faisait  force  contorsions.  M,  Deiisle  a 
été  témoin  de  la  reoberohe  d'une  source  par  un  souroier. 
A  l'endroit  indiqué  on  a  creusé  jusqu'à  44  mètres.. .et  Ton  n^fi 
rien  trouvé. 

M.  BoNNEMÈRE.  Eu  Bretagne,  je  n'ai  point  vu  les  sourciers 
faire  des  contorsions.  Ils  affectent  au  contraire  une  gravité 
en  quelque  sorte  sacerdotale. 

M.  Sanson.  Cette  question  me  semble  vidée  depuis  les  expé- 
riences faites  par  M.  Ghevreul  il  y  a  plus  de  soixante  ans. 
Ces  expérienoes  ont  montré  l'inanité  de  la  baguette  divi 
natoire. 

M.  G.  nE  MoRTiLLET.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
baguette,  tenue  successivement  par  plusieurs  personnes,  à 
Tinsu  Tune  de  Tautre,  tourne  c^ux  mêmes  endroits. 

M.  Lagombe  dit  que  lui  aussi  a  fait  tourner  la  baguette 
des  sourciers;  mais  pour  lui  il  n'y  a  là  ni  force  occulte^  bien 
entendu,  ni  même  mouvements  musculaires  inconscients. 
Au  contraire,  le  sourcier,  en  faisant  tourner  sa  baguette,  est 
parfaitement  conscient.  Son  secret  consiste  à  écarter  les 
deux  branches  de  sa  baguette^  dont  les  bouts  restent  libres 
dans  la  paume  des  deux  mains.  L'élasticité  du  bois,  en  réa- 
gissant, produit  un  mouvement  giratoire  autour  d'un  axe 
idéal  passant  par  la  paume  des  mains.  Le  sourcier  se  vert 
donc  d'un  petit  phénomène  d'élasticité,  que  le  paysan,  sa 
dupe,  est  incapable  de  constater. 
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Sur  les  loeallsntioos  eéFébratos  ; 

PAR  H.    BOVifAfONT. 

La  conférence  d*hier,  si  intéressante,  si  bien  dite  et  qui  a  cap- 
tivé si  agréablement  rauditoire,m*a  rappelé  deux  faits  assez  in- 
téressants qui  viennent  à  Tapp^i  de  la  théorie  4^^  localisations 
cérébrales  si  bien  décrites  par  notre  si  regretté  Broca,  et  si 
bien  démontrées  par  notrp  fiavai^t  et  si  iympa|biqup  cpllègu^, 
M.  le  professeur  Matelas  Quval. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  trouver,  au  mUiei^  de  wes  pape- 
rasses algériennes,  le  récit  détaillé  de  ces  deux  observations 
que  j'ai  dû  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  en  1842. 
Mais  le  peu  que  la  mémoire  me  rappelle  suffira  pour  en 
faire  apprécier  la  valeur. 

A  lassaut  de  Laffroun,  en  1839,  qui  précéda  la  prise  du 
col  de  Mouzaïa,  j'eus  beaucoup  de  blessés,  parmi  lesquels  le 
colonel  Ulrick,  qjji  reçqt  une  balle  sur  le  nez  :  elle  pénétra 
dans  les  fosses  nasales,  où  elle  est  restée  quatre  ans,  à 
l'exemple  de  celle  que  le  général  Trézel  reçut  à  Waterloo,  la- 
quelle  n'ayant  pu  être  extraite,  resta  dans  les  fosses  nasales 
près  de  vingt  ans  et  tomba  toute  seule  dans  la  cuvette 
pendant  que  le  général  faisait  sa  toilette.  Celle  du  colonel 
Ulrick  n'y  séjourna  que  quatre  ans.  Il  courut  inp  la  montrer 
le  jour  même,  en  1843.  Nous  étions  à  Paris. 

Puis  un  sergeat-major  qui  avait  été  atteint  sur  la  bosse 
frontale  gauche;  la  balle  avait  pénétré  dans  le  crâne.  Ce 
blessé  avait  complètement  perdu  la  faculté  de  parler,  et 
furieux  de  ne  pouvoir  dire  le  nom  de  ses  parents,  se  sachant 
atteint  mortellement,  il  cberobait  à  se  faire  comprendre  p^r 
des  signes. 

Pendant  la  môme  expédition,  excessivement  meurtrière,  un 
soldat  reçut  un  coup  de  feu  ;  la  balle  avait  pénétré  dans  Tiu- 
térieur  du  crâne  par  la  région  pariétale  ou  mieux  la  bosse 
pariétale  gauche,  le  blessé  perdit  tout  i  coup  la  mémoire 
tout  en  conservant  complètement  la  parole.  Son  capitaine, 
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qui  Tavait  accompagné,  avait  beau  lui  faire  des  questions^  le 
blessé  y  répondait  eu  lui  disant  qu'il  ne  se  rappelait  et  jurant 
d'avoir  ainsi  perdu  toute  mémoire. 
Ce  malade,  comme  le  précédent,  mourut  le  lendemain. 

Discussioii. 

M.  Hervé  rappelle  une  observation  d'aphasie  traumatique 
due  à  Larrey,  et  publiée  en  i827  dans  les  Bulletins  de  TAca- 
demie  de  médecine.  Bien  que  la  balle  n'eût  pu  être  extraite, 
le  blessé  guérit  et  récupéra  complètement  la  parole. 

La  séance  ^st  levée  à  six  heures. 

Vwi  des  secrétaires  :  manouvrier. 


CONFÉRENCE  BROCA  (1885). 

Les  earnetèrea  dlatlaetifs  du  eervean  de  Tho 
aalpoint  de  vae  morpholeflqae  ; 

Par  M.  le  D'  S.  Pozzi. 

L'année  dernière,  à  cette  même  place,  mon  éminent  col- 
lègue le  docteur  Daily  retracent  éloquemlnent  devant  vous 
l'œuvre  scientifique  de  Broca. 

Aujourd'hui  Thonneur  m'a  été  confié  d'inaugurer  la  série 
des  conférences  annuelles  auxquelles  la  Société  a  attaché  le 
nom  de  son  fondateur,  —  de  celui  qui  fut  pour  moi  le  meil- 
leur des  maîtres  et  le  plus  grand  des  amis. 

Je  ne  saurais  prendre  la  parole  sans  une  profonde  émotion 
en  présence  d'auditeurs  dont  la  plupart  ont  été  les  siens, 
dans  cette  salle  qui  a  encore  gardé  l'écho  de  sa  voix,  sur  un 
sujet  enfin  qui  était  celui  de  son  étude  favorite  à  la  veille 
même  de  sa  mort. 

Au  poids  d'un  pareil  souvenir  s'ajoute  encore  le  sentiment 
des  difficultés  de  l'exposition  que  je  vais  entreprendre,  en 
abordant  un  des  plus  complexes  problèmes  de  l'anatomie, 
les  Caractères  distinciifs  du  cerveau  de  l^ homme. 
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J'ai  bien  vite  reconnu  que  j'avais  trop  présumé  de  mes 
forces  en  choisissant  un  pareil  sujet.  Mais  il  était  déjà  trop 
tard,  et  le  seul  recours  qui  me  reste  est  dans  votre  bienveil- 
lante indulgence. 

Le  cerveau  est  Torgane  de  la  pensée. 

C'est  par  la  pensée  que  l'homme  se  distingue  essentielle- 
ment des  animaux.  C'est  en  se  basant  sur  son  énorme  supé- 
riorité intellectuelle  qu'on  a  proposé  d'en  faire  non  seulement 
une  classe,  mais  un  règne  à  part,  le  règne  humain. 

Quel  appui  i'anatomie  préte-t-elle  à  une  pareille  opinion  ? 
Quels  sont,  tout  au  moins^  les  signes  physiques  de  la  préé- 
minence de  rhomme,  comment  s'accuse-t-elle  dans  les  res- 
sorts de  l'instrument  de  son  intelligence  ?  Telle  est  l'étude 
que  je  vais  commencer  devant  vous. 

Elle  est  éminemment  laborieuse.  11  n'est  aucun  de  nos 
organes  qui  présente  des  détails  plus  compliqués  que  le  cer- 
veau. Les  auteurs  ont  regardé  longtemps  comme  inextricable 
le  (I  chaos  des  circonvolutions  »  que  nous  allons  explorer* 

La  tâche  sera  d'autant  plus  ardue,  qu'avant  de  comparer 
il  faut  connaître  à  fond  chaque  terme  de  comparaison,  et  que 
l'exposition,  même  sommaire^  de  détails  aussi  nombreux 
risque  de  fatiguer  et  de  rebuter  l'auditeur. 

Enfin  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  Une  considération  vient 
ajouter  aux  difficultés  du  problème.  Dans  ce  procès  que  nous 
instruirons  sur  la  dignité  de  notre  espèce,  nous  devrons  sans 
cesse  oublier  que  nous  sommes  à  la  fois  juge  et  partie,  et 
quelque  sûr  que  nous  soyons  de  notre  triomphe  ûnal,  con- 
àeulir  souvent  à  laisser  humilier  notre  vanité. 

I 

On  peut  se  faire  une  idée  générale  du  système  nerveux 
central  des  mammifères  en  le  considérant  comme  un  cylindre 
creux  renflé  supérieurement,  composé  d'une  série  de  noyaux 
de  substance  grise  reliés  entre  eux  par  des  fibres  blanches. 

T.  X  (3«  séms).  50 
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La  partie  de  t*fe  cylindre  ôonteiltie  dans  le  caflal  vfetiébtàl  est 
mince  et  allongée  :  c'est  la  moelle  épinièrt).  La  portion  élar- 
gie qui  est  renferùiée  dans  le  crftnd,  ou  Tencéphale,  surmonte 
la  colonne  médullaire  à  la  façon  d'un  chapiteau.  Outre  les 
éléments  constitutifs  de  la  moelle  qu'on  y  trouve,  quoique 
très  modifiés,  l'encéphale  poSsôdfe  deà  mâsse«  particulières 

dfe  êubalancô  nerveuse.  Parmi  elles,  la  plu»  antérieure  et  la 
plus  importante  constitue  le  cerveau  proprement  dit,  formé  de 
6ëU)L  moitiéd  i  les  lobes  cérébrauiL.  La  surface  de  chacun  de 
ceux-ci  est  constituée  par  une  couche  de  substance  grise,  le 
plu»  Souvent  divisée  en  plis  qu'on  a  appelés  les  ûirconvolu- 
liùTii  eêréhraleii  Geâ  notions  sont  élémentaires,  et  vous  me  re- 
pmcherieÉ  d'y  insister, 

Jô  Viens  de  dire  que  tous  les  cerveaux  de  mammifères 
n'étaient  pas  pourvus  de  circonvolutions.  Richard  Owen  a 
appelé  liissetïcéphaks  leà  animaux  à  cerveau  lissé,  t^yrencèphales 
cenx  â  cerveau  pliésé,  et  enfin  ûvthfencéphak  Thomme,  à  cause 
de  sa  prééminence  incontestable.  Ces  dénominations  doivent 
être  connue»,  bien  qu'elles  n'aient  plus  aujourd'hui  qu'une 
élmple  valeur  de»criptive. 

Quels  »ont  l'origine  et  le  modd  de  formation  des  circonvo- 
lutions ? 

Il  est  péremptoirement  établi  qu'elles  sont  dues  à  des  con- 
nexions profonde»)  et  qu'elles  ont  pour  effet  d'augmenter 
considérablement  la  surface  de  lôcorce  cérébrale.  Cela  ex»- 
blique  à  la  fol»  comment  leur  di»position  est  constante  dans 
que  la  même  espèce  et  pourquoi  elles  sont  d'autant  plus 
riches  l'animal  (tonte»  choses  égales  d'ailleurs)  e»t  plu»  intel- 
ligent. 

L'anatomie  comparée  a  démontré  en  effet  que  c'est  dans  la 
substance  grise  de  la  surface  du  cerveau,  ou,  suivant  l'ex- 
pression technique,  dans  le  inanteau  de  V hémisphère ,  que  siè- 
gent le»  fonctions  Intellectuelles. 

Détruisôn»  tout  de  suite  une  objection  qui  pourrait  se  pro- 
duire à  Ce  propos.  Il  existe  des  animaux  très  iuielllgenl»  qui 
ont  le  tervfeau  lisse  ;  mais,  selon  la  pénétrante  remarque  de 
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M.  Dareste',  ces  animaux  sont  toujours  de  petite  taille.  Or, 
M.  Batllarger  *  l'a  ftdt  observer  depuis  longtemps,  en  faisant 
la  comparaison  de  la  surface  cérébrale  de  l'homme  et  de 
celle  du  lapin,  la  différence  entre  le  rapport  des  volumes 
et  des  surfaces  est  le  résultat  de  cette  loi  mathématique  : 
les  volumes  dés  corps  semblables  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  de  leurs  diamètres;  leurs  surfaces,  d*autre  part,  sont 
entre  elles  comme  le  carré  de  ces  diamètres,  ce  qui  donne 
des  proportions  très  différentes.  Il  en  "résulte  qu*un  animal 
de  petite  taille,  avec  un  cerveau  lisse,; possède,  relativement 
à  la  masse  totale  de  son  encéphale,  une  quantité  de  sub- 
stance corticale  grise  aussi  grande  qu*un  gros  animal  n'en  a 
avec  un  cerveau  plissé. 

Celte  objection  résolue,  jetons  un  coup  d'œil  sur  Tensem- 
bledes  animaux  gyrencéphales,  qui  nous  intéreàsent  seuls  au 
point  de  vue  de  notre  comparaison. 

SI  vous  parcourez  dans  ce  but  un  atlas  d'anatomie  com- 
parée, comme  celui  de  Leuret  et  Gratiolel',  ou  celui  de  notre 
distingue  collègue  Ghudzinski*,  vous  serez  immédiatement 
frappés  de  l'immense  diversité  que  présente  la  surface  du 
cerveau  au  point  de  vue  de  son  aspect  général,  de  sa  forme, 
de  ses  divisions  et  surtout  du  dessin  des  plis  qui  le  sillon- 
nent. Toute  comparaison,  toute  homologie  parait  d'abord 
impossible.  Longtemps  on  a  considéré  comme  un  ^caprice  de 
la  nature  »  ce  plissement  en  apparence  bizarre  et  irrégulier  qui 
s'offrait  au  regard  à  1  ouverture  du  crâne,  sans  plus  de  signi- 
fication que  les  replis  désordonnés  de  l'intestin  à  l'ouverture 
de  l'abdomen.  Leuret,  le  premier,  conçut  l'idée  de  débrouiller 
ce  chaos.  Il  a  réussi  à  établir  quatorze  groupes  «  d'après  les 

'  Troisième  mémoire  sur  les  CiroonvolutioDS  du  cerveau  ches  les  mam- 
mifères {Annales  des  sciences  naturelles,  ZootogUy  4o  série,  t.  III,  1855). 

>  De  l'étendue  de  ia  surface  du  cerveau  et  de  ses  rapports  avec  Vintelligence 
(Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine  le  15  août  1845,  et  réimprimé 
dans  les  Recherches  sur  Tanafomte,  la  physi<Uogie  et  ta  pathologie  du  sys» 
téme  nerveux.  Paris,  1872,  p.  54). 

5  Anatomie  du  système  nerveux,  par  Leuret  et  Gratiolet.  Paris,  1839-59. 

^  Anatomiaporôumawcza  ztvojow  mo§gaufy^.  Paris,  1878-82. 
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caractères  tirés  des  circonvolutions  elles-mêmes  *.  Ce  grou- 
pement, ajoute-t-il,  qui  n'a  pour  base  que  la  conformation 
d'un  seul  organe  et  même  d*une  seule  partie  d'un  organe, 
n'est  pas  assurément  celui  qu*il  faudrait  suivre  dans  l'étude 
de  rhistoire  naturelle  des  mammifères:  je  l'ai  fait  seulement 
dans  le  but  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les  cerveaux 
les  plus  analogues,  d'éloigner  les  plus  dissemblables  en  pre- 
nant pour  caractère  unique  la  disposition  et  le  nombre  des 
circonvolutions  cérébrales.  On  verra  de  suite  si  les  animaux 

I 

classés  d'après  leurs  circonvolutions  sont  également  classés 
d'après  leur  intelligence,  et  par  conséquent  s'il  y  a  entre  la 
production  de  l'intelligence  et  la  conformation  des  circonvo- 
lutions un  rapport  plus  ou  moins  direct  » . 

Le  quatorzième  groupe  de  Leuret  renfermait  exclusivement 
les  makis  et  les  singes,  et  il  présentait  à  ce  sujet  les  remar- 
ques auxquelles  sop  collaborateur  Gratiolet  devait  donner  une 
si  grande  portée  :  <(  Le  cerveau  du  singe  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  être  considéré  comme  une  ébauche  de  celui  de 
l'homme  *.  » 

C'est  ce  principe  fécond  que  Pierre  Gratiolet  prit  pour  base 
de  ses  immortelles  études.  Le  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux 
de  C homme  et  des  primates  parut  en  1855. 11  marque  une  ère 
nouvelle  dans  nos  connaissances  en  morphologie  térébraie. 
Cet  ouvrage  fondamental,  qui  est  une  des  gloires  delà  science 
contemporaine,  a  ouvert  la  voie  à  tous  les  travaux  qui  ont  été 
entrepris  depuis  en  France  et  à  l'étranger.  «  Si  nous  compa- 
rons entre  eux  les  cerveaux  de  différentes  espèces  de  singes, 
écrit  réminent  naturaliste',  les  plis  se  développent  à  nos 
yeux  dans  tous  ces  cerveaux  avec  des  ressemblances  si  évi- 
dentes qu'il  est  au  premier^abord  impossible  de  n'en  être 
point  frappé.  Si  maintenons  nous  essayons  la  comparaison 
entre  le  cerveau  de  l'homme  et  celui  des  singes,  nousretrou- 

*  Anatomie  comparée  du  systèfM  nerwtuCf  t.  I",  par  Leuret,  p.  368. 
Paris,  1839. 

«  Ibidem^  p.  399. 

*  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux,  p<  10< 
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vons  les  mômes  ressemblances,  les  mêmes  parties  essentielles, 
la  même  disposition  générale;  seulement  il  y  a  plus  de  sim- 
plicité dans  les  singes  et  plus  de  complication  dans  Fhomme. 
Or,  à  cause  de  ces  analogies  si  évidentes,  la  complication  du 
problème  dans  Tun  peut  être  résolue  grâce  à  la  simplicité  du 
problème  dans  les  autres.  G*est  là  une  analyse  dont  les  pro- 
cédés n'ont  rien  d'artificiel  et  qui  est  fondée  sur  la  nature 
même.  J'ai  donc  conçu  le  dessein  de  m'élever  ainsi  à  la  con- 
naissance des  plis  cérébraux  de  Thomme.  » 

J'ai  dit  comment  Gratiolet  accomplit  son  œuvre.  Grâce  à 
lui,  l'étude  de  la  géographie  du  globe  cérébral  devint  possi- 
ble et  relativement  facile  chez  l'homme;  mais,  en  même  temps^ 
la  similitude  frappante  du  type  humain  et  du  type  simien, 
surtout  dans  la  famille  supérieure  des  anthropoïdes  (chim- 
panzé, orang,  gibbon),  apparut  soudainement  si  éclatante  que 
l'auteur  de  ces  belles  recherches  en  fut  comme  effrayé. 

Le  singe  s'approchait  trop. 

Alors,  sans  se  départir  de  la  parfaite  bonne  foi  qui  prési- 
dait à  toutes  ses  recherches,  mais  cependant  sous  l'empire 
d'une  préoccupation  évidente,  Gratiolet  s'efforça  de  trouver 
des  caractères  spéciaux  au  cerveau  de  l'homme  ;  il  crut  les 
rencontrer  surtout  dans  deux  pai*ticularités  :  les  plis  de  pas- 
sage pariçto-occipitaux  et  le  lobule  du  pli  marginal  supérieur. 

Presque  au  même  moment,  en  Angleterre,  Richard  Owen* 
recherchait  aussi  des  caractères  distinctifs  pour  notre  espèce 
qu'il  avait  érigée  au  rang  de  sous-classe  sous  le  nom  d'ar- 
chencéphales . 

Nous  venons  de  voir  comment  avait  disparu  le  chaos  pour 
les  circonvolutions  de  l'homme  et  des  singes;  mais  il  conti- 
nuait à  exister  au-dessous  d'eux.  Les  homologies  les  plus 
fausses  y  étaient  attribuées  aux  grandes  divisions  de  l'hémi- 
sphère, lorsqu'on  ne  se  contentait  pas,  avec  Foville,  de  dé- 
clarer toute  homologie  impossible. 

^  On  the  CharacUrSy  principles  of  dwision  and  primary  groups  of  thê 
Class  MhuwiUA  {Journal  of  Proceedings  of  the  Linnœan  Society  of  London, 
vol.  II,  Zoology,  n«  5,  p«19.  London,  Jane  31,  1857). 
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Paul  Broca  a  accompli  pour  les  mammifères  inférieurs  aux 
primates  ce  que  Gratiolet  avait  fait  pour  ces  derniers.  Son 
Mémoire  9ur  le  grand  lobe  Umbique  est  venu  apporter  la  lu- 
mière dans  cette  obscurité,  débrouiller  cet  échoveau  réputé 
inextricable,  en  même  temps  qu'il  apportait  de  nouvelles  et 
précieuses  notions  applicables  h  Tanatomie  cérébrale  de 
rbomme. 

Après  ce  rapide  historique  qui  nous  a  en  même  temps  servi 
à  exposer  Tétat  de  la  question,  ùous  aurions  à  Venvisager  suc- 
cessivement dans  ses  deux  parties  essentielles  qui  sont  ; 

1*»  Les  caractères  distinctifs  entre  le  cerveau  de  l'homme 
et  celui  des  mammifères  en  général  ; 

2^  Les  caractères  distinctifs  entre  le  cerveau  de  Thomme 
et  celui  des  singes. 

Notre  temps  étant  limité,  je  me  renfermerai  pour  aujour- 
d'hui dans  Tétude  de  la  première  partie  de  ce  programme,  et 
je  m'attacherai  à  y  montrer  la  grande  œuvre  accomplie  par 
Broca. 

II.  Caractères  di3tinctifs  d'avec  le  cerveau  des  mammifères 

AU-DESSOUS  DES  PRIMATES. 

Considérons  comparativement  :  i^  le  dessin  d'un  cerveau 
d'homme  ramené  à  ses  divisions  élémentaires  ou,  plus  sim- 
plement, la  figure  d'un  cerveau  d'un  singe  qui  les  reproduit 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  réduire  à  l'état  de  schéma; 
2*  des  figures  représentant  des  cerveaux  de  rongeurs,  de 
pachydermes,  de  carnassiers. 

Un  fait  frappe  au  premier  coup  d'œil  :  dans  la  première 
série  manque  un  grand  prolongement  antérieur  de  la  sub- 
stance cérébrale  [lobe  olfactif)  qui,  dans  la  seconde,  s'avance 
au-dessous  de  la  partie  antérieure  ou  frontale  de  l'encéphale 
et  d'où  partent  les  filets  nerveux  qui  traversent  la  lame  cri- 
blée de  l'ethmoïde  pour  aller  à  la  muqueuse  olfactive.  A 
sa  place,  chez  l'homme  et  les  singes,  existe  une  dépression 
au  fond  de  laquelle  rampe  un  filet  grêle,  à  peine  un  peu 
renfié  à  son  extrémité,  ayant  plutôt  l'aspect  d'un  nerf  que 
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d'une  division  du  m^mteau.  Aua^i,  Tanatamie  u'ayant  long- 
temps été  qi;0  do  rantbropotomia,  lui  a-t-on  appliqué  la 
dénomination  de  n^rf  olfoçtif  qu'il  mérite  si  mal.  L'étude 
minutieuse  des  connaj^ions,  ou  noua  ne  pouvons  entrer  iui, 
démontre  péremptoirement  que  le  rier/*  olfactif  de  Thomme 
et  des  singes  n'est  que  le  vestige  atrophié  du  lohç  olfactif  des 
autres  animaux.  Gelui-çi  se  continua  avec  le  lobe,  très  agrandi, 
de  l'hippocampe,  lequel  se  prolonge  lui-même  sans  ligne  de 
démarcation  à  la  face  iuterne  de  Thémisphère  par  la  préten-^ 
due  circonvolution  (lobe)  du  cprpp  calleu^^.  Une  même  sci^»- 
sure  cerne  cet  arc  complet  concentrique  au  limbe^  de  rhé" 
misphère,  et  la  division  qu'elle  limite  a  par  suite  reçu  de 
Broca  le  nom  de  grand  lobe  Umbiquef  aiftsi  subdivisé  en  troi? 
lobes  (secondaires),  celui  du  corps  calleux,  celui  de  l'hippo- 
campe et  enfln  le  lobe  olfactif.  Ce  dernier,  continu  en  arrière 
avec  l'hippocamp^i  lest,  en  haut,  avec  l'ej^trémité  antérieure 
du  lobe  du  corp^  Qalleui^. 

Un  second  fait  frappe  l'observateur.  Ce  lobe  Umbique,  cbe^K 
les  gyrencéphales  inférieurs,  se  distingue  absolument  du  reste 
du  manteau  par  son  aspect  lisse  et  sa  simplicité.  «  Le  con- 
traste est  tel,  dit  Broca,  qu'il  devient  évident  que  ces  deux 
piirties  de  l'hémisphère,  si  différentes  par  leur  strwcture,  le 
sont  aussi  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  et  si  l'on  consi-» 
dère  que  Tune  reste  stationnaire  et  imperfectible  pendant 
que  l'autre  se  perfectionne  et  se  dqveloppe,  que  celle-là  perd 
de  son  importance  à  mesure  que  celle-ci  fait  des  progrès,  on 
est  conduit  à  reconnaître  que  la  première  est  le  siège  des 
facultés  inférieures  qui  prédominent  chez  la  brute,  que  la 
seconde  est  le  siège  des  facultés  supérieures  qui  prédominent 
chez  les  animaux  intelligents,  et  Ton  peut  exprimer  cette 
opposition  de  leurs  caractères  respectifs  en  disant  que  le  man? 
teau  de  l'hémisphère  se  compose  de  deux  parties  :  l'une  bru- 
talCy  représentée  par  le  grand  lobe  limbique  ;  l'autre,  intellec- 
tuelle ^  représentée  par  le  reste  du  manteau.  » 

1  Sur  la  circonvolution  Umbique  et  la  tciuure  limbiquê  (Bulletins  dâ  ^ 
Soci4té  i'anthropqlçffiff  p  sprie,  t.  ^IJ,  1S77,  p.  m)- 
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Ce  sont  les  connexions  du  grand  lobe  limbique  qui  don* 
nent  la  clef  du  plissement  du  reste  du  manteau  chez  les 
mammifères  pourvus  de  ces  circonvolutions. 

Nous  avons  vu  comment  Tare  limbique  était  fermé  par 
Tunion  antérieure  du  lobe  {vulgô  (Circonvolution)  du  corps 
calleux  avec  le  lobe  de  Thippocampe  par  Tintermédiaire 
du  lobe  olfactif.  Ainsi  bridé,  pour  ainsi  dire,  fixé  du  reste 
de  toutes  parts  au  pourtour  du  grand  lobe  limbique ,  le 
reste  du  manteau  ne  peut  s'accroître  en  longueur  et  en 
largeur  sans  se  plisser.  «  Le  plissement  dans  le  sens  trans- 
versal produit  les  circonvolutions  longitudinales;  celles-ci 
étant  devenues  plus  longues  que  le  lobe  limbique  sur  lequel 
leurs  deux  extrémités  vont  aboutir,  décrivent  des  arcs  dont 
ce  lobe  représente  la  corde.  La  plus  élevée,  celle  qui  longe 
la  pente  interhémisphérique  et  qu'on  peut  appeler  circonvo- 
lution  sagittale^  forme  un  grand  arc  peu  flexueux  ;  mais  la 
plus  inférieure  et  la  plus  externe,  celle  qui  longe  Tare  infé- 
rieur de  la  scissure  limbique,  forme  un  arc  plus  court,  qui  se 
•  replie  en  s'adossant  à  lui-même  et  ce  plissement  donne  nais- 
sance à  la  scissure  de  Sylvius.  Lorsqu'il  y  a  plus  de  deux  cir- 
convolutions longitudinales,  les  circonvolutions  intermé- 
diaires décrivent  des  arcs  décroissants  entre  la  sagittale  et  la 
sylvienne.  » 

Le  plissement  dans  le  sens  longitudinal  dont  la  scissure  de 
Sylvius  était  déjà  un  indice,  donne  encore  naissance,  en 
avant,  à  la  scissure  de  Rolando,  Chez  les  g}Tencéphales  infé- 
rieurs (aux  primates),  elle  naît  tout  près  de  la  scissure  lim- 
bique (dont  elle  est  le  plus  souvent  séparée  par  un  petit  pli) 
très  en  avant  de  la  scissure  de  Sylvius  ;  on  aurait  peine,  par 
suite,  tout  d'abord,  à  y  reconnaître  Thomologue  de  la  scissure 
de  Rolando  de  l'homme  et  des  singes.  Son  origine  a  lieu  près 
du  point  où  le  lobe  olfactif  commence  à  se  réunir  au  reste  de 
l'hémisphère.  Elle  se  dirige  très  obliquement  en  avant,  puis 
se  recourbe  en  haut  et  en  dehors,  ne  laissant  au-devant  d'elle 
qu'un  très  petit  lobe  frontal. 

Le  plissement  transversal  ne  se  produit  pas  en  arrière. 
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chez  les  gyrencéphales  inférieurs,  de  manière  à  limiter  un 
lobe  occipital.  Il  en  résulte  que  tout  ce  qui  est  postérieur  au 
lobe  frontal  forme  ici  un  lobe  pariéto-occipiio-temporai,  ou 
plus  simplement  pariétal.  La  circonvolution  temporale  de 
Thippocampe  des  primates  est  ici,  en  effet,  détachée  du  reste 
du  manteau  pour  entrer  dans  la  constitution  du  lobe  lim- 
bique. 

Telle  est  la  constitution  essentielle  de  la  face  externe  de 
rhémisphère  au-dessous  des  primates. 

Quelques  mots  sur  la  face  interne  : 

Ici  le  lobe  limbique  s'étale  dans  toute  sa  longueur.  Au- 
dessus  de  lui  déborde  la  circonvolution  sagittale,  séparée  du 
lobe  limbique  par  une  scissure  qui  a  reçu  de  Broca  le  nom  de 
scissure  sous-pariétale^  et  qui,  antérieurement,  vient  inciser, 
chez  beaucoup  d'animaux,  la  face  externe  de  Thémisphère  en 
formant  le  sillon  crucial  de  Leuret^  En  avant  d'elle  existe  une 
large  communication  du  lobe  limbique  avec  le  lobe  frontal  ; 
cette  fusion  est  empêchée  à  la  partie  antérieure  par  un  sillon 
SOUS' frontal  (Broca). 

Si  nous  considérons  maintenant  le  cerveau  d'un  carnas- 
sier, d'un  rongeur,  etc.,  suivant  sa  face  ou  norma  inférieure, 
nous  y  voyons  encore  le  grand  lobe  limbique  représenté  par 
deux  saillies  importantes,  le  lobe  olfactif  en  avant  et  le  lobe 
de  l'hippocampe  en  arrière.  Entre  la  base  de  celui-ci  et  la 
partie  antérieure  de  celui-là  est  une  dépression  transversale 
peu  profonde  qui  établit  une  simple  ligne  de  démarcation 
entre  ces  deux  lobes  sans  interrompre  en  aucune  façon  leur 

1  Pour  le  dire  en  passant,  ce  sillon  n'est  nullement  Thomologue  de  !a 
scissure  de  Rolando  des  primates  et  de  l'homme,  comme  ou  renseigne 
généralement,  mais  bien  de  lenooche  qu'on  observe  sur  ces  derniers^  nu 
niveau  du  bord  sagittal  de  l'hémisphère,  immédiatement  en  arrière  du  lo- 
bule paracentral  ou  ovalaire.  Nous  avons  dit  que  la  scissure  de  Rolando 
des  mammifères  en  général,  et  en  particulier  des  carnassiers,  est  située 
très  en  avant  du  sillon  crucial,  entre  lui  et  la  partie  antérieure  de  la  scissure 
limbique.  On  comprend^  d*après  cela,  que  les  recherches  relatives  aux  lo- 
calisations cérébrales  faites  en  se  basant  sur  cette  détermination  morpho- 
logique erronée  du  sillon  crucial,  péchaient  par  la  base  dans  l'application 
qu'on  en  a  faite  au  cerveau  humain. 
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continuité.  C'est  T^aalogue  4a  la  p^tie  interne  de  h  soiasufe 
de  Sylma  des  primates.  Cette  partie  interne  de  la  soissure, 
on  le  voit,  est  très  différente  par  son  origine  de  la  partie  ex-< 
terne,  Tandis  que  celle-ci  est  le  résultat  du  plissement  de 
]'écQrce,  la  première  est  due,  chez  Tbomme  et  les  primates, 
à  une  atrophie  du  grand  lobe  limbique  qui  a  permis  Tisole- 
ment  de  ses  deux  parties  constituantes,  olfactive  et  bippo* 
campique.  Brooa  a  judicieusement  oonsaorô  cette  différence 
capitale  en  réservant  à  la  partie  interne  de  la  scissure  de 
Sylvius,  chez  Thomme  et  les  primates,  le  nom  de  vallée  <te  Syl- 
viu»\  Dans  la  base  du  lobe  olfactif  on  distingue  trois  racines 
nerveuses:  Tune  externe,  blanche,  large  bandelette  qui  longe 
)a  scissure  limbique  et  se  perd  dans  la  partie  externe  de  Thippo- 
campe;  la  seconde  interne,  grise,  qui  passe  sur  la  face  interne 
de  l'hémisphère  et  se  continue  avec  l'extrémité  antérieure  de 
la  circonvolution  du  corps  calleux  ;  let  troisième,  intermé-r 
diaire,  encore  plus  grise,  qui  se  porte  directement  en  arrière 
dans  la  partie  interne  de  Thippocampe;  sa  partie  profonde  est 
formée  de  fibres  blanches  qui  vont  se  continuer  aveo  les 
fibres  inférieures  du  pédoncule  cérébral.  Ces  trois  racines 
sont  continuées  antre  elles  par  leurs  bords,  et  assez  étroite** 
ment  confondues  à  leur  origine  S  La  racine  olfaotive  externe 
sépare  par  son  relief  la  dépression  qui  est  Tanalogue  de  la 
vallée  de  Sylvim^  d'avec  la  scissure  de  Syl  vins  proprement 
dite,  Celte  séparation  rend  très  difficile  au  premier  coup 
d'œil  Thomologie  entre  la  scissure  de  8ylvius  des  primates  et 
celle  des  autres  gyrencéphales* 

Récapitulons  maintenant  les  principaux  caractères  du  cer- 
veau des  gyrencéphales  en  général^  comparé  à  celui  de 
l'homme.  Ces  caractères  sont  : 

1°  Existence  d'un  grand  lobe  limbique  constitué  par  le  grand 

1  Elle  oorrespon4  sur  le  cerveau  humain  h  ce  qu'on  appelle  Xû^acê 
criblé  de  Vicq  d*Azyr. 

>  Brocs  a  décrit  une  quatrième  raciqe  ou  racine  olfactive  fup^rifi^rt. 
Reckerche^  9ur  l§s  c$nir€9  (Afuc^ft  («cvu«  <ran(*rw.,  187P,  t.  H,  p.  m). 
Je  ne  fais  que  la  mentionner  pour  mémolrtt 
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développement  et  la  fusion  d*éléinents  qui  demeurent  plu?  ou 
moins  distincts  et  en  partie  atrophiés  chez  les  primates  :  le 
lobe  du  corps  calleux^  le  lobe  de  Tbippocampe  et  le  lobe 
olfactif,  —  C'est  Texistence  de  ce  grand  lobe,  à  l'état  de  divi- 
sion maîtresse  du  manteau,  qui  est  la  cause  supérieure  et  dé^ 
terminante  de  tous  les  autres  caractères  que  je  vais  énu- 
mérer  : 

2^^  Réplétion  de  la  vallée  de  Sylvius  par  un  énorme  lobe 
olfactif  (si  réduit  dans  le  type  primate  qu'il  y  a  reçu  l'humble 
nom  de  nerf).  Séparation  établie  entre  le  vestige  de  cette 
vallée  et  la  scissure  de  Sylvius  sur  la  face  externe  par  la 
grosse  racine  olfactive  externe. 

3"  ËxiguUé  extrême  du  lobe  frontal  réduit  le  plus  souvent 
à  une  seule  circonvolution  *,  L'extrémité  inférieure  de  la  scis- 
sure de  Rolande  est  toujours  dirigée  en  arrière  et  tombe  tou- 
jours dans  la  scissure  limbique  en  avant  de  l'extrémité  anté^ 
rieure  du  lobe  de  Thippocampe. 

4»  Absence  de  lobe  occipital  et  de  lobe  temporal.  Tout  ce 
qui,  dans  le  manteau,  n'appartient  pas  au  lobe  frontal  ou  au 
lobe  pariétal  est  absorbé  par  le  grand  lobe  limbique.  La  pre- 
mière circonvolution  temporale  ou  circonvolution  de  l'hippo- 
campe des  primates  est  représentée  seule  sur  le  cerveau  des 
autres  mammifères  par  la  terminaison  antérieure  du  grand 
lobe  limbique  ou  lobe  de  Thippocampe,  Quant  aux  autres  cir- 
convolutions temporales  et  aux  circonvolutions  occipitales, 
elles  n'existent  pas,  ou^  pour  mieux  dire,  elles  sont  confondues 
en  une  seule  masse  avec  Iqs  circonvolutions  pariétales* 

3°  A  la  face  interne  de  l'hémisphère,  situation  du  lobe  du 
corps  calleux  presque  tout  entier  au-dessous  d'un  lobe  parié- 
tal immense,  tandis  qu'une  très  petite  portion  seulement  se 
trouve  en  contact  et  presque  fusionnée  avec  un  lobe  frontal 
rudimentaire.  La  scissure  sous-frontale  est  presque  effacée 
et  réduite  à  l'état  de  sillon,  la  scissure  sous-pariétale  au  con- 

1  Sur  Ie8  cerveaux  les  plus  compliqué?  (cheval,  chameau,  bœuf,  tapir), 
le  lobe  frontal  est  un  peu  plus  grand  et  subdivisé  par  un  ou  deux  sillons; 
»ur  le  cerveau  de  Téléphant  cette  complication  est  encore  plus  ^randOf 
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traire  est  grande  et  accusée.  C'est  précisément  l'inverse  chez 
les  primates  et  l'homme.  Le  lobe  frontal  étant  devenu  très 
grand  et  le  pariétal  très  petit,  le  sillon  sous-frontal  devient 
une  profonde  scissure,  la  scissure  sous-pariétale  se  dégrade 
en  un  simple  sillon.  De  même  que  les  rappoils,  les  con- 
nexions sont  renversées.  Un  simple  pli  de  passage  rétro-lim- 
bique  est  ici  le  vestige  de  la  fusion  interne  du  lobe  pariétal 
avec  le  lobe  du  corps  calleux  au  niveau  du  lobule  quadrilatère; 
inversement,  dans  le  lobe  frontal  de  l'homme,  un  ou  deux 
plis  de  passage  allant  au  lobe  du  corps  calleux  remplacent 
les  connexions  étroites  qu'on  voit  chez  les  gyrencéphales  in- 
férieurs. 

Tel  est,  en  résumé,  le  tableau  des  différences  qui  existent 
entre  les  deux  typés  cérébraux  que  nous  avons  entrepris  de 
comparer.  Certes,  elles  sont  nombreuses  et  profondes,  mais 
cependant,  vous  le  voyez,  partout  il  nous  a  été  possible, 
après  Broca,  de  retrouver  les  parties  homologues,  de  recon- 
naître leurs  connexions  identiques,  en  un  mot  de  comparer 
efiTectivement  le  cerveau  des  primates  et  des  animaux  placés 
au-dessous  d'eux  dans  la  série  animale. 

Ainsi  que  l'écrit  le  maître  :  «  Toutes  les  parties  du  cerveau 
des  primates  ont  leurs  analogies  dans  les  autres  cerveaux, 
^ivice  versâ^  et  la  détermination  de  ces  analogies  permettra  de 
constater  un  type  commun  à  tous  les  mammifères,  type  gé- 
néral dont  les  divers  types  spéciaux  ne  sont  que  des  dé- 
rivés *.  » 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'interprétation  des  faits,  il  est 
nécessaire  de  nous  arrêter  un  instant  à  Tétude  d'un  autre 
type  cérébral  qui  se  rapproche  par  des  traits  remarquables 
du  type  primate  tout  en  en  demeurant  profondément  séparé. 
Je  veux  parler  du  cerveau  des  cétacés  et  des  amphibies. 

Le  point  commun  à  ces  deux  types  est  le  peu  de  dévelop- 
pement du  ^ranrf/oôe /eVnôtj'u^,  corrélatif  à  l'atrophie  de  sa 
portion  antérieure  ou  lobe  olfactif. 

1  P.  Broca,  Le  grand  lobe  limbique^  etc.  (Revue  d'anthrop.,  1878,  p.  465). 
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Voyez  par  exemple  ce  cerveau  de  dauphin  (côtaoé).  L'ap- 
pareil olfactif  a  entièrement  disparu,  tant  le  lobe  olfactif  que 
ses  filaments  (si  bien  que  la  lame  de  Tethmoïde  n'est  plus  cri- 
blée) ;  le  lobe  de  Thippocampe  est  encore  plus  réduit  que  chez 
les  primates,  et  se  fusionne  antérieurement  avec  les  circon- 
volutions adjacentes  ^  La  scissure  de  Rolando,  détachée  en 
avant  de  la  scissure  de  Sylvius,  limite  un  lobe  frontal  très 
petite  presque  entièrement  réduit  à  un  étage  orbitaire  plissé 
antérieurement,  mais  tout  à  fait  lisse  en  arrière.  Il  y  a  là, 
(lit  Broca,  «  une  large  surface  dont  la  simplicité  absolue 
contraste  avec  la  grande  complication  de  tout  le  reste  du 
manteau^  surface  comparable  à  celle  que  forme,  sur  une 
carte  de  géographie,  un  désert  entouré  de  pays  fertiles  ». 
Broca  lui  a  effectivement  assigné  le  nom  pittoresque  de 
désert  olfactif  i^oxxT  marquer  à  la  fois  son  aspect  et  sa  rela- 
tion avec  l'absence  totale  de  Tappareil  olfactif.  L'absence  du 
lobe  olfactif  et  des  racines  qui  en  partent  (en  particulier  de 
la  racine  grise  ou  moyenne)  amène  la  profonde  dépression 
de  la  portion  interne  de  la  scissure  de  Sylvius  ou  vallée  de 
Sylvius,  qui  se  continue  sans  démarcation  aucune  avec  la 
portion  externe  de  la  scissure,  et  l'apparition  d'un  espace 
quadrilatère  ou  espace  perforé.  On  retrouve  là  le  type  hu- 
main. Chez  les  amphibies  (exemple,  le  phoque),  où  l'appareil 
olfactif  n'est  pas  anéanti,  mais  seulement  atrophié,  on  ob- 
serve des  caractères  analogues,  quoique  moins  marqués. 
Chez  les  amphibies  comme  chez  les  cétacés,  la  présence  de 
la  vallée  de  Sylvius  constitue  une  similitude  d'autant  plus 
frappante  avec  les  primates  que  les  types  cérébraux  sont 
du  reste  entièrements  différents.  En  effet,  l'atrophie  de  l'ap*- 
pareil  olfactif  coexiste  chez  les  cétacés  et  amphibies  avec  un 
développement  rudimentaire  du  lobe  frontal  ;  chez  l'homme 
et  les  primates,  au  contraire,  cette  même  atrophie  coïn- 
cide avec  l'exagération  du  lobe  frontal..  C'est  là  une  dissem* 

1  Cette  fusion  est  l'ébauche  de  la  formation  d'un  lobe  temporal,  comme 
dans  le  type  primate  où  l'hippocampe  ne  forme  plus  qu'une  circonvolution 
de  ce  lobe. 
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blance  capitale  et  dont  la  Bigriification  sera  étudiée  plus 
loin. 

Le  développement  du  lobe  olfactif  étant  toujours  corré- 
latif à  celui  des  autres  portions  du  gr^nd  lobe  limbiquesnv 
lesquelles  s'établissent  du  redte  les  connexions  de  ses  raci- 
nes, il  est  légitime  d'induire  que  toute  cette  portion  du 
cerveau  est  subordonnée  aU  sens  de  Tolfaction.  Broca  a 
consacré  à  rétablissement  de  cette  proposition  une  argumen- 
tation remarquable  et  tout  à  fait  probante  ^  Il  a  de  plus 
parfaitement  mis  en  relief  le  rôle  capital  de  Todorat  dans 
Timmense  majorité  des  mammifères  î  «  L'odorat  joue  cheît 
eux  un  rôle  souvent  égal  et  même  supérieur  à  celui  de  la 
vue.  G^est  lui  qui  les  guide  daud  le  choix  de  la  nourriture, 
dans  la  poursuiteMe  la  proie,  danà  la  fuite  du  danger,  dans 
la  recherche  de  la  femelle,  dans  le  retour  au  gîte.  L'exercice 
de  ce  sens  est  simple  et  n'exige  qu'une  faible  opération  intel- 
lectuelle. L'odorat  perçoit  une  certaine  odeur  qui  est  propre 
à  un  certain  corps  ;  pour  reconnaître  ce  corps,  il  suffit  d'un 
peu  d'expérience  ;  pour  en  apprécier  la  distance,  il  suffit 
d'apprécier  l'intensité  de  la  sensation.  L'animal  qui  fait  le 
mieux  ce  diagnostic  n'est  pas  le  plus  intelligent,  c'est  celui 
qui  poiisède  Tapparell  olfactif  le  plus  développé  ;  et  les  qua- 
drupèdes les  plus  Btupides  se  trouvent  souvent  par  là  bien 
supérieurs  à  l'homme.  Ge  fait  seul,  ajoute  Broca,  suffit  pour 
montrer  toute  l'infériorité  du  sens  de  l'odorat.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  en  raison  inverse  de  rintelligence,  mais  on 
peut  dire  du  moins  qu'il  prédomine  chez  la  brute,  et  on  peut 
le  qualifler  de  sens  brutal^  car  il  tire  son  importance  du  degré 
de  perfection  de  l'appareil  organique  qui  lui  est  attribué,  bien 
plus  que  des  actes  intellectuels  qu'il  met  en  jeu  dans  l'en- 
semble du  cerveau,  » 

Broca  a  donné  le  nom  de  mûmmifèns  o^matiques  (de  èc(xifî, 
odorat)  aux  mammifères  ordinaires  chei  lesquels  la  pré- 
dominance du  sens  de   l'odorat  est  attestée  par  le^  grand 

•  lievue  (ïanthrop.,  1878,  p.  39i  et  suiv. 
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développement  de  l'appareil  olfactif;  il  a  appelé  ànosma*^ 
tiques  ceux  chei  lesquels  Ce  sens,  pour  un  motif  quelconque, 
Il  perdu  sa  Buprématie,  et  où  on  observe  par  suite  la  dispari- 
tion partielle  ou  ramoindrissement  du  grand  lobe  litnbique. 
QesoitOjtmattfties,  bous  Tavons  vu,  forment  Amx  ôdtégories 
distinctes)  plaoées  à  des  degrés  bien  éloignés  de  réohellê 
loologiquoi  D'une  part^  l'homme  et  les  primates,  de  l'autre, 
les  cétacés  et  les  amphibied. 

Pour  oes  dernière,  la  cause  déterminante  de  l'atrophie  de 
l'appareil  olfactif  et  dé  ses  dépendances  est  d*une  grande 
simplicité»  Elle  est  la  conséquence  de  leui*  vie  aquatique,  ren- 
dant inutile  Ou  à  peu  près  l'exercice  du  sens  de  l'odorat'*  La 
fonction  cessant,  l'organe  disparaît  ou  s'amoindrit. 

Devons-^nous  rapporte!^  aussi»  simplement  à  la  déchéance 
du  sens  de  l'olfaction  «  chei  Thonime  et  les  primates,  l'ex^ 
trême  simplicité  de  l'appareil  olfactif  et  de  ses  dépendances  ? 
Un  observateur  superficiel  pourrait  être  tenté  de  le  supposer^ 
Il  est  ceKain,  en  effets  que  Thomoie  par  exemple  est  inOni- 
ment  moins  bien  doué  au  point  de  vue  du  flair  que  le  plus 
vulgaire  carnassier.  Mais  un  examen  plus  attentif  du  cerveau 
montre  aussitôt  que  la  raison  de  cette  modification  anato- 
mique  est  plus  haute  que  la  simple  diminution  d'une  fonction. 
L'immense  développement  du  lobe  frontal  apparaît  comme 
la  cause  déterminante  de  cette  véritable  révolution  morpho- 
logique. Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  ce  développement 
frontal  est  l'effet  et  non  la  cause  de  l'atrophie  olfactive»  Le 
cerveau  des  cétacés  et  des  amphibies  est  là  pour  attester  le 
contraire;  la  dégradation  du  lobe  limbique  n'y  est-^elle  pas 
restée  sans  influence  sur  les  dimensions  du  lobe  antérieur  du 
cerveau?  Tout  nous  l'indique,  c'est  bien  au  contraire  ce 
développement  insolite  du  lobe  firontal,  chez  les  primates, 

'  Cela  est  si  vrai  qiie  chez  les  carniissiers  de  la  famille  des  marbes, 
Domtniê  ia  louirte,  qui  ))aBs«nt  i)He  partie  dis  leur  existence  dans  l'eau  et 
l'autre  sur  terre,  le  grand  lobe  Umbique,  sans  subir  d'atrophie»  offre  une 
réduclion  sensible  de  volume,  ce  qui  le  rend  très  propre  à  la  comparaison 
avec  le  cerveau  des  primates  pour  la  recherche  des  parties  homologues. 
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qui  a  été  le  facteur  primordial  et  suffisant  de  la  diminution 
du  lobe  olfactif  en  particulier,  et  du  grand  lobe  limbiqne  en 
général.  Ce  lobe  frontal,  siège  privilégié  de  la  pensée,  arrivé 
à  des  proportions  extraordinaires  chez  l'homme,  a  exproprié 
pour  ainsi  dire,  dans  l'étage  antérieur  du  cràne^  Ténorme 
masse  sensorielle  qui  gênait  son  expansion.  Désormais  Todo- 
rat  ne  sera  plus  qu'un  sens  secondaire  et  dont  on  pourra  se 
passer  au  besoin.  — -  Comparez  Thomme  qui  en  est  dépourva 
avec  Vanimal  osmattque  qui  en  serait  privé.  Le  premier  y  perd 
à  peine  quelques  sensations  ;  le  second,  désarmé  dans  la  lutte 
pour  l'existence,  est  presque  fatalement  destiné  à  périr. 

L'animal  était  quadrupède,  posture  essentiellement  favo- 
rable à  Texercice  du  flair.  Le  Primate  se  relève^  Thomme 
détache  définitivement  la  tête  du  sol  et  dirige  son  regard  pa- 
rallèlement à  l'horizon.  L'hégémonie  du  sens  de  la  vue  se  sub- 
stitue à  celle  de  l'odorat  et  la  station  bipède  est  le  corollaire 
obligé  de  ce  changement.  Enfin,  comme  tout  s'enchaîne  et 
se  commande,  les  extrémités  antérieures  qui  sont  devenues 
libres  se  modifient,  deviennent  des  mains,  et  le  toucher  prend 
place  à  côté  de  la  vue,  au  premier  rang  parmi  les  sens  de 
l'Homme. 

Quelle  révolution  radicale  !  N'est-il  pas  curieux  pour  l'ana- 
lomiste  de  pouvoir  la  rattacher  légitimement  à  ce  premier 
fait  si  simple  en  apparence  :  le  développement  du  lobe 
frontal? 

11  ne  l'est  pas  moins,  au  même  point  de  vue,  de  retrouver 
dans  le  cerveau  de  l'homme  les  vestiges  de  cet  organe  dé- 
trôné, le  lobe  limbique.  Au  lieu  de  former  un  tout  imposant, 
il  est  réduit  à  l'état  de  tronçons  à  peine  reliés  entre  eux  et, 
pour  ainsi  dire,  de  débris. 

En  ferons-nous  l'énumération  ? 

D'abord,  à  la  face  interne,  la  circonvolution  crêtée  ou  cir- 
convolution du  corps  calleux  dont  l'aspect  lisse  garde  bien 
toujours,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  quelque  chose  du  type 
limbique,  mais  qui  dégénère,  surtout  en  avant,  en  un  simple 
ruban^  tandis  que  c'était,  au  contraire,  cette  partie,  voisine 
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« 

du  lobe  olfactif,  qjai  possédait  chez  les  mammifères  osma- 
tiques  la  plus  majestueuse  ampleur. 

Ensuite,  à  la  face  inférieure,  la  circonvolution  de  Vhîppo" 
cmnpe,  réduite  aussi,  et  ne  mjéritant  plus  le  nom  de  lobe, 
simple  appendice,  maintenant,  du  lobe  temporal  dont  elle 
forme  la  dernière  circonvolution.  Le  lobule  qu'elle  présente 
chez  rhomme  et  les  primates  paraît  être  tout  ce  qui  reste  du 
centre  olfactif  qui  chez  les  osmatiques  occupait  la  totalité 
du  lobe  de  l'hippocampe  ^  Au-dessous  de  ce  lobule  on  voit 
nettement,  chez  les  singes,  .un  sillon  (sillon  limbique)  qui, 
partant  de  la  vallée  de  Sylvius,  entaille  plus  ou  moins  pro- 
fondément d'avant  en  arrière  la  pointe  du  lobe  temporal. 
Chez  rhomme  de  race  blanche  ce  sillon  est  le  plus  souvent 
effacé  et  réduit  à  une  légère  dépression  longitudinale,  plus 
large  que  profonde,  et  sur  laquelle  la  pie-mère  s'applique  sans 
former  un  repli.  Broca  a  cru  longtemps  que  l'absence  du  sil- 
lon limbique  différenciait  le  cerveau  humain  de  celui  des 
singes.  Mais  il  l'a  retrouvé  plus  tard  sur  quatorze  cerveaux 
de  nègres,  sur  celui  d'un  Annamite,  d'un  Chinois,  d'un  noir 
de  l'Hindoustan,  d'un  indigène  du  Pérou,  en  un  mot  sur  tous 
les  cerveaux  non  caucasiques  qu'il  a  étudiés.  Il  en  conclut 
que  la  présence  de  ce  sillon  chez  l'homme  est  un  véritable 
caractère  d'infériorité.  Il  est  remarquable  que  l'évolution  du 
sillonlimbique  soitllnverse  de  celle  des  autres  sillons.  Ceux-ci 
se  développent  et  se  multiplient  d'autant  plus  que  le  cerveau 
se  perfectionne  davantage,  tandis  que  dans  les  mêmes  condi- 
tions le  sillon  limbique  tend  au  contraire  à  s'effacer.  N'est-ce 
pas  précisément  parce  qu'il  est  en  rapport  avec  une  cause 
fonctionnelle  spéciale  et  locale, lafonction  olfactive, qui, «por- 
tée au  maximum  dans  la  vie  de  nature,  tombe  au  minimum 
chez  les  nations  civilisées?  *  »  Son  absence  presque  constante 
chez  le  blanc  n'est  probablement  pas  un  véritable  caractère 
ethnique,  mais  s'explique  par  Tinfluence  de  l'état  social  et 
l'action  prolongée  de  la  désuétude. 

•  Broca,  Becherches  sur  les  centra  olfactifs  [Revue  d' an Ihr apologie ^  1879, 
p.  448). 
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Le  plus  dégradé,  si  ron  peut  ainsi  dire,  des  yestiges  du 
grand  lobe  limbique  des  osmatiques,  cliez  l*homme  et  les 
primates,  c'est  sa  partie  antérieure  ;  qui  reconnaîtrait,  dans 
ce  mince  tractus  qui  rampe  humblement  sous  le  lobule  orbi* 
taire,  ce  qui  est  une  des  plus  importantes  portions  du  man- 
teau dans  la  grande  majorité  des  mammifères?  Le  lobe  olfac- 
tif de  rhomme  ressemble  tant^  par  ses  proportions  réduites, 
aux  nerfs  qui  naissent  de  Tencéphale,  que  les  anatomistes, 
nous  Tavons  dit,  n*ont  pas  hésité  à'  le  ranger  parmi  eux.  Au 
point  de  vue  de  la  structure  et  de  la  morphologie,  c'est  pour- 
tant  bien  plutôt  une  circonvolution  qu'un  nerf  ;  les  radicules 
qui  partent  de  son  renflement,  pour  passer  dans  les  fosses 
nasales  à  travers  la  lame  criblée  de  Tethmolde,  méritent 
seules  cette  dénomination. 

Mais  le  Primate  a  de  quoi  se  oonsoler  de  cette  atrophie  de 
la  partie  bf^utale  de  son  encéphale.  Elle  a  pour  magnifique 
compensation  le  développement  imposant  de  la  partie  intel^ 
lectuelle.  Cette  conquête  par  le  lobe  frontal  de  la  surface 
dn  cerveau  est  un  envahissement  véritable  :  en  avant  elle 
émousse  et  arrondit  l'extrémité  effilée  ou  bec  de  rencéphale  ; 
sur  toute  la  face  externe,  elle  repousse  loin  en  arrière  sa 
ligne  frontière,  la  scissure  de  Rolande,  et,  en  refoulant  ainsi 
tous  les  éléments  voisins,  elle  les  force,  pour  ainsi  dire,  à  se 
resserrer  et  à  se  contourner  en  groupements  nouveaux:  le 
lobe  occipital  se  sépare  ainsi  du  lobe  pariétal  par  une  dé- 
marcation distincte,  le  lobe  temporal  prend  naissance  :  le 
cerveau  primate  est  constitué* 

La  détermination  véritablement  géniale  de  ces  connexions 
et  de  ces  transformations  morphologiques  restera  pour  la 
postérité  le  plus  grand  titre  de  gloire  de  Paul  Broca. 

*  Broca,  loc.  cit. 
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Bassoutos  et  les  Béchuana's,  422, 
et  chez  les  filles  au  moment  de 
la  puberté,  423;  —  en  Australie, 
426;  —  au  Mexique,  428;  - 
dans  le  Yucatan,  430  ;  —  chez 
les  Karateghinois,  36. 

Cœur.  Rapports  du  —  avec  l'en- 
céphale, 157. 

Cochinchine.  Demande  d'instruc- 
tions pour  la  —,  212. 

Conférence  Broca,  743,  784. 

Conformateur,  50,  52,  53,  54. 

Congélation.  Procédé  de  la  — 
pour  les  recherches  de  topogra- 
phie cérébrale,  54. 

Congrès  des  sociétés  savantes, 
182. 

Consanguinité.    Unions    consan- 

?;uine8  au  bourg  de  Batz,  85;  sur 
a  —,  78,  108. 
Coutumes  funéraires  du  midi  de 

la  France,  780. 
Courvieux  (Oise).  Allée  couverte 

de  —,  724. 
Costumes  russes,  709. 
Cranlologle.  —  lo  Chaniolooie 
GÉNÉRALE.— expérimentale,  607  ; 

—  et  craniométrie,  674, 677,  682. 
2oCraniologie  descriptive  .  Crâne 

d'un  Mérovingien  de  Chelles 
(Seine-et-Marne),  7;  —  deSaint- 
Maur-les-Fossés  (Seine),  418;  — 
de  l'allée  couverte  de  Montignv- 
l'Engrain  (Aisne),  718;  —  (lu 
champ  du  Double-d'Or,  prèsChâ- 
tillon  (Seine),  774  ;  —  portugais, 
215  ;  moulages  de  types  crâniens 
du  Wurtemberg,  640;  — de  métis 
chinois,    638;  —   galtchas,   16; 

—  du  Soudan,  524  ;  —  de  Man- 
dingues,  636;  s^^nostose  préma- 
turée de  la  sagittale  sur  des  — 
nègres,  637;  catalogue  des  — 
préhistoriques  du  musée  Broca, 
597. 

3»  Craniologie  pathologique.  Crâ- 
ne trépané  de  la  grotte  de  Fei- 
gneux  (Oise),  527. 

Craniométrie.  Valeur  de  la  —, 
625,  639,  660. 

Creuse.  Couleur  des  cheveux  des 
habitants  de  la  — ,  393. 

Crinière.  Direction  de  la  —,  706. 

Croissy  (Seine-et-Oise).  Ossements 
humains  de  l'église  de  —,  62. 

Croyances  populaires,  en  Sain- 
tonge  pour  la  guérison  des 
écrouelles,  4. 
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Cryptorcbidie,  92. 

Cubitus.    Sur    un    allongement 

anormal  du  —  chez  un  cheval, 

70i. 
Culte  deTaranis  en  Auvergne,  399. 
Cyclope  (fœtus),  48. 
Cynghalais,  Buste  d'ime  jeune  —, 

146. 
Cyrtomètre,  354. 

Daldes,  206,  208. 

Danse  de  Saint-Guy  endémique  à 

Sai  ut-Mal  o-des-TroIs-  Fontameâ, 

726. 
Dai'diSy  208. 

Dentition  chez  l'homme,  é97. 
Dervicue  tourneur.  Bonnet  de  —, 

260. 
Doigts    supplémentaires    sur  le 

bord  cubital  de  chaque   main, 

600. 
Dolmens.  Carte  des  —,  63 . 
Drouault.  Discours  prononcé  sur 

la  tombe  de  M.  — ,  657. 

EcROUELLEs.  Croyauccspopulaires 

en  Saintonge,  pour  la  guérison 

des  —,  4. 
Egyptiens.    Circoncision  chez  les 

—,  421. 
Ek'Balam,  70. 
Encéphale.  Rapports  de  V—  à  la 

taille,  155;  rapports  de  1'—  au 

cœur,  157. 
Enfants.  Aphasie  congénitale  chez 

de  jeunes—,  320,  321,  324  ;  pla- 

tycnémie  n'existe   pas  chez  les 

—,  130. 
Esclavage  aux  Philippines.  499. 
Espaqne.  Age  du  métal   daus  le 

sud-est  de  1'—,  410. 
Esthétique  chez  lesFuégiens,329. 
Exposition  universelle  de  1889, 

592. 

Falgarsy  81. 

Famille.  De  la  —  chez  les  Fué- 
giens,  333. 

Fans,  31. 

FeignciLK  (Oise).  Crftne  trépané  de 
la  grotte  de  — ,  527. 

Feux  de  la  Saint-Jean,  407. 

Fœtus.  Types  ethniques  visibles 
sur  le  crâne  des —  humains,  641. 

Fonteiiaif-aux-Roses,  Atelier  pré- 
historique de   meulières  à  — , 

.     548,  555,  557. 

Formion,  51. 

Fracture  intra-utérine  des  deux 
tibias  et  syndactvlic  ou  ectro- 
dactylie  concomitante,  299. 


France,  Indice  céphalique  de  la 
—,306;  monuments  mégalithi- 
ques de  —,  87. 

Fuégiens,  Ethnographie  des  —, 
327,  vie  nutritive,  vie  sensitive, 
328;  esthétique,  parure,  beaux- 
arts,  329  ;  sentiments  moraux  et 
affectifs,  330;  religion,  vie  fu- 
ture, 332;  vie  sociale,  famille, 
333;  mariage,  334;  industrie, 
chasse,  pêche,  336  ;  navigatioui 
habitation,  commerce,  337;  fa- 
ciUtés  intellectuelles,  patholo- 
gie, 339^  langue,  339,344;  uu« 
mération,  340;  anthropophagie 
n'existe  pas  chez  les  —,  840. 

Funérailles  chez  les  Karatéghi- 
nois,  36. 

Furfooz.  Race  de  —  à  l'époque 
des  dolmens,  713. 

Galtchas  (ou  Tadjiks  des  monta- 
gne8),15;  crâne,  16;  origine,  17; 
mœurs,  cai  actères  physiques, 
peau, 18, 19,  30;  langue, 19,26; 
cheveux,  18,  21  ;  agriculture,  ha- 
bitations, alimentation,  26,  27, 
chasse,  costumes,  29. 

Gavr'inis  (Morbihan).  Allée  cou- 
verte de  — ,10. 

Géographie  médicale  du  Morbi- 
han, 725. 

Grasset,  Collection  d'objets  eth- 
niques provenant  du  legs  de 
M. -,302. 

Grèce.  De  la  castration  en  —,  438. 

Grottes  de  Spy,  598;  —  de 
la  Beanme  et  de  llochedaue 
(Doubs,373;—  néolithique  de 
Feigueux  (Oise),  527;  —  de 
Moutgaudier  (Charente),  7. 

Gouvernail.  Sur  le  —,  493,  515, 
518. 

Guadeloupe.  Hache  en  pierre  de 
la  -,  46. 

Habitations  aux  Philippines,  486, 

—  chez  les  Galtchas,  26. 
Haches   du  Yucatan,  73  ;  —  de  la 

(Guadeloupe,  46  ;  types  divers  de 

-  ou  pierre,  47. 
Hébreux.  Circoncision  chez  les  — , 

420. 
HÉMiONE  a  une   crinière   dressée, 

706. 

HÉMISPHÈRES     CÉRÉRRAUX.    EvolU- 

tien  des  —  chez  l'homme,  104. 

Hermaphrodisme.  Pseudo -herma- 
phrodite mâle,  96. 

fiioungnous,  442. 

Homme.  Caractères  distinctifs  du 
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cerveau  de  T— ,  784;  dentition 
de  r— 3697;  apophyse  styloïde 
du  troisième  métacarpien  chez 
r— ,  635  ;  08  surnuméraire  du 
carpe  chez  T— ,  303  ;  évolution 
des  hémisphères  cérébraux  chez 
1'—^  104  ;  rancêtre  de  V—  n'a  pas 
vécu  sur  les  arbres,  138;  opi- 
nion contraire,  140;  platycné- 
mie  chez  T— ,  128. 
Hypospadias  scrotal  à  forme  vul- 
vaire,  96. 

Idiote  microcéphale.  Étude  d'une 
—,  241 . 

Ile  de  Jaïna,  74. 

Iles  Canaries.  Instruments  eu 
pierre  des  —,  65Î. 

Iles  Philippines.  (V.  Philippines). 

Indice  céphalique  de  la  popula- 
tion provençale,  213,  214;  —  en 
France,  306;  —  des  Italiens,  326; 
valeur  de  r—,  661,  667. 

Indice  encéphalo-cardiaque,  149, 

633. 

Indice  iniaque,  661,  668. 

Indice  thoracique,  353. 

Industrie  des  Fuégiens,  836. 

Instructions.  Demande  d*—  pour 
la  Cochinchine,  212. 

Instruments  pour  mesurer  les  di- 
mensions de  la  poitrine,  353  ; 
—  en  pierre,  des  lies  Canaries, 
652  ;  —  en  pierre  de  l'Amérique 
du  Nord,  649. 

Intelligence  considérée  au  point 
de  vue  physico-chimique,  462. 

Islandais.  Viking-Skali  —,  216. 

Italie.  De  la  castration  en  —,  433. 

Italiens,  Indice  céphalique  des  —, 
326. 

Itas  ou  Aetas  aux  îles  Philippines, 
482. 

Jivaros.  Tête  momifiée  provenant 

de  la  tribu  des  —,  148. 
Josselin.  Aboyeuses  de  —,  727. 

Kachgariens^  446. 
Kara-KalpakSy  455. 
JTflra/rf^^inow.Mœurs  et  coutumes, 

mariage,  circoncision,  funérail- 
les, 36;  agriculture,  37. 

Kchtouts,  31. 

Kirghises^  444. 

Kertag  quaternaire,  736. 

Kwei-hé,  444. 

La  Beaume.  Grotte  de  --  373. 

Laboratoire  d'expériences  trans- 
formistes au  parc  de  Montsou- 
ris,  461,  525. 


Larharck.  Date  exacte  de  sa  nais- 
sance, 298. 

Langue  des  Galtchas,  19  ;  —  des 
Fuégiens,  339. 

Limagne.  Couleur  des  cheveux  des 
habiUnts  de  la  —,  383. 

Lizy.  Ossements  humains  de  —  ^ 
099. 

Localisations  cérébrales,  783. 

Logique.  De  la  —,  281. 

Maghians^  31. 

Maïasy  369. 

Malays  aux  Philippines,  482. 

Manaingues.  Crânes  —,  636. 

Mariage.  Cérémonies  du  —  aux 
Philippines,  502  ;  du  —  chez  les 
Fuégiens,  334  ;  du  —  chez  les 
Karatéghinois,  36  ;  —  chez  les 
Matchas,  35. 

Marron  d'Inde.  Propriété  légen- 
daire du  —,  375. 

Matchas,  31,  34.  Mariage,  35. 

Matérialisme  scientifique.  Du  —, 
294. 

Mayas  j  71. 

Mémoire  auditive  verbale,  751, 
760;  —  visuelle  verbale,  754; 
—  motrice  graphique,  756  ;  mo- 
teurs graphiques  et  moteurs  ver- 
baux, 764. 

Mensurations  de  la  poitrine,  353. 

Métacarpien.  Apophyse  styloïde, 
duti'oisième  ~  chez  l'homme, 
635. 

MÉTAL.  Premier  âge  du  —  dans  ic 
sud-est  de  l'Espagne,  419. 

MÉTIS.  Crânes  de  —  chinois,  638  ; 
aux  Philippines,  483. 

Meulières  taillées  de  Fontenay- 
aux-Roses,  605. 

Mexique.  Circoncision  au  —,  428. 

Microcéphale.  Buste  d'une  — , 
215  ;  étude  d'une  idiote,  24t. 

Microphthalmie  .  Cas  de  — ,  548. 

Milieu.  Influence  du  -  sur  les 
peuples  de  l'Asie  centrale,  436. 

Mœurs  des  Fuégiens,  827;  —  des 
Galtchas,  15;  —  des  Karatéghi- 
nois, 36. 

Mollet.  Forme  du  —  chez  les 
nègres,  645. 

Momification.  Procédés  de  — , 
148. 

Monnaie  de  cuivre  en  Amérique, 
avant  la  conquête,  237. 

Montgaudier  (Charente).  Grotte  de 
—,  7;  bâtons  de  commande- 
ment de  — ,  7. 

Montigny-l'Engrain  (Aisne). Cr^VLGs 

de  —,  713. 
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Montalet  (Seine-et-Oise).  Silex  tail- 
lés de  —,  184. 

Montbéliard.  Préhistorique  dans 
le  pays  de  —,  326. 

Montsouris,  Laboratoire  d'expé- 
riences transformistes  au  parc  de 
—,  461,  525. 

Monuments  mégalithiques  de 
France,  87. 

Mwbihan.  Etude  d'ethnographie 
et  de  géographie  médicales  dans 
le  —,  725. 

Moulages  de  types  crâniens  du 
Wurtemberg,  640. 

Muscles.  Variabilité  morpholo- 
gique des  —  sous  l'influence  des 
variations  fonctionnelles,  643. 

Musée  Broca.  Catalogue  des  crânes 
préhistoriques  du  —,  597. 

Nageoire  pectorale  des  cétacés  au 

point  de  vue  phylogénique,635. 
Nato.  Sur  le  mot  —,  415;  —  veau, 

185,  210,  375. 
Navigation  aux  Philippines,  490; 

—  chez  les  Fuégiens,  337. 
Nécrologie.  MM.  Garbighetti,  44  ; 

Béclard,  80  ;  Drouault,  657. 
Nègre.  Forme  du  mollet  chez  les 

— ,  645;  synostose   prématurée 

de  la  sagittale  sur  des  crânes  —, 

C37. 
Négritos  des  Philippines,  482. 
Nervosité  considérée  au  poin   de 

vue  physico-chimique,  463. 
Numération    chez   les    Fuégiens, 

340. 

Organes  génitaux.  Conformation 

vicieuse  des  —,  88. 
Os  surnuméraire  du  pied,  003. 
Ossements  humains  clc  l'église  de 

Croissy  (Soine-et-Oise),  t^i. 
Ouigours,201j  444. 
Ours.  Nom  de  T—  eu  grec  ancien 

et  eu  sanscrit,  316. 
OusounSf  446. 

Pantographe, 355. 

Paris.  Silex  taillés  des  sables  d'al- 

luvions  sous  —,  551. 
Parure  des  Fuégiens,  29. 
Peau  des  Galtchas,  18. 
P>^CHE   aux   Philippines,   490;    — 

chez  les  Fuégiens,  336. 
PÉDKRiVSTiE,  143;  —  très  répandue 

dans  rOrient  musulman,  145. 
Phallus  antique,  327. 
Philippines  (Iles).  Aétas  ou  Itas  aux 

—,  A82  ;   noms  antérieurs  de  la 

géographie  des     -,  512;  peu- 


plades d'origine  malaye  aux  —, 
482,513  ;  agriculture  aux—,  495; 
esclavage  aux  —,  499;  habita- 
tions aux  —,  486  ;  négritos  des 
— .  482;  mariage  aux  —,  602; 
métis  aux  —,  483  ;  religion  aux 
—,  506;  philologie  aux  —,  482. 

Philosophie.  Est  la  science  des 
superstitions,  265,  276  ;  opinion 
contraire,  275,  278,  280,  285,  286. 

Pied.  Os  surnuméraire  du  —,  603. 

Pierre.  Culte  de  la  —  brute,  404; 

—  de  serpent,  290  ;  station  de 
la  —  polie  en  Tunisie,  460;  In- 
strument en  —  des  lies  Cana- 
ries, 652. 

Placenta  formé  d'un  double  dis- 
que, 659. 

Platycnémie,  n'existe  pas  chez  les 
enfants,  130  ;  —  moins  fréquente 
dans  le  sexe  féminin  que  dans 
le  sexe  masculin,  130  ;  —  moins 
fréquente  parmi  les  hommes  de 
haute  stature  que  chez  les 
autres,  130;  —  tient  à  l'habitude 
de  grimper  et  de  sauter,  132, 
135,   136,  137;   fréquence  de  la 

—  chez  les   Américains,   139  ; 

—  chez  l'homme  et  les  singes, 
128. 

Poitrine.  Valeur  des  mensurations 
de  la  —,  345,  369;  instruments 
pour  mesurer  la  —,  353. 

Polychromie  des  édifices  du  Yuca- 
tau,  69. 

PoLYDACTYLiE  ucst  pRS  uue  révcr- 
sion,  mais  un  cas  tératologique, 
603. 

Portugais,  Crânes  —,  215. 

Poterie  à  l'époque  paléolithique, 
52!. 

Provence,  Indice  céphalique  de  la 
population  de  la  —,  213,  214. 

Psychologie  physiologique.  Qu'est- 
ce  que  la  —  ?119. 

Puy-de-Dôme:  Couleur  des  che- 
veux et  des  yeux  dans  le  dé- 
partement du  —,  383. 

Religion.    Croyances    religieuses 

aux  Philippines,  506. 
tiochedane  ^Ùoubs).  Grotte  de  —, 

373. 
Ruban  métrique,  362. 

Saint' Acheul.  Emmanchement  des 
silex  taillés  de  —,  219,  223,  227, 
233. 

Saint-Christophe-ù-Betry  (Oise) , 
724. 
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Saint'  MaiO'des-  Trois^Fontaines , 
Danse  de  Saint-Guy  endémique 
à  - ,  726. 

Saint'Maw^les* Fossés  (Seine).  Crâ- 
nes de  —,  458. 

Saintonge,  Croyances  populaires 
en  —  pour  la  guérison  des 
écrouelles,  4. 

Saint-Pierre- leS'Bitry  (Oise).  Allée 
couverte  de  — ,  724. 

Salares  ou  SolareSi  206. 

Salars,  207. 

Sang  humain.  Emploi  du  ~  dans 
les  cérémonies  religieuses  en 
Australie,  439. 

Sentiments  moraux  des  Fuégiens, 
330. 

Sépultures  sous  rocluî  do  l'âge  de 
la  pierre  à  Crécy-en-Brie,  54 s; 
—  de  Montigny-rEngrain(  Aisne), 
710. 

Sien-dij  443. 

Silex  taillés  des  bords  de  l'Egypte, 
417;  instruments  en  —  de  1  Amé- 
rique du  Nord,  649;  —  taillés 
des  sables  d'alluvions  sous  Pa- 
ris, 551;—  taillés  de  Alontaict 
(Seine-et-Oise),  184;  —  taillés  de 
l'emmanchement  des  —,  158, 
171,  178;  eumiauchenient  des  — 
taillés  de  Chelles  et  de  Saint- 
Acheul,  219,  223,  227,  233. 

Singes.  Platycnémie  chez  les  — , 
128  ;  cerveau  iJu  — ,  488. 

SociÉTh':  d'anthropologie  de  Paris. 
Statuts,  1  ;  règlements  de  la  So- 
ciété, v;  du  prix  Godard,  xv  ; 
du  ])rix  Broca,  xvi  ;  du  prix 
Bertillon,  xvii;  Bureau  de  1887 
et  Commission  de  publication, 
xix;  liste  des  membres  de  la  So- 
ciété, XIX  ;  comité  central,  xlix  ; 
liste  générale  des  présidents, 
comité  conti'iitieux,  l  ;  sociétés 
savantes  et  ixTiodicpies  av«'C  les- 
quels la  —  échange  ses  publica- 
tions, Li;  discours  de  Al.  Letour- 
nean,  président  sortant,  1;  dis- 
cours de  M.  Magitot,  président 
pour  1887;  3  ;  rapport  du  tréso- 
rier, 5  ;  rapport  de  la  commis- 
sion des  liuances,  56;  rapport 
de  la  commission  du  musée 
Broca  et  de  la  bibliothèque,  57  ; 
catalogue  des  crânes  préhisto- 
riques du  musée  Broca,  697  ; 
conférence  Broca,  1885,  784; 
1887,  743;  rapport  sur  le  con- 
cours du  prix  Godard,  725; 
M.  Gillet-Vital  est  nommé  agent 
de  la  Société,  694, 


Soudan.  Crânes  d'habitants  du  —, 
524. 

Sourciers.  Baguette  des  —  ven- 
déens, 780. 

Spy.  Grotte  do  —,  598. 

Ssou,  446. 

Stéréograpiïïï  de  Broca,  51. 

Sternum.  Longueur  du  —  repré- 
sente le  mieux  la  capacité  tho- 
racique,  365. 

Stéthographb,  356. 

Synostose  prématurée  de  la  sa- 
gittale sur  des  crânes  nègres, 
637. 

Syrie.  De  la  castration  en  —,  433. 

Système  dentaire.  Evolution  du 
—,  696. 

Système  nerveux  considéré  au 
point  do  vue  physico-chimique», 
462. 

Tadjiks,  26  ;  caractères  physiques, 

langue,  35,  39. 
Tahia,  207. 
Taille.   Rapports  de   la    —  avec 

leucéphale,  157. 
Taj^ajiis.  Culte  de  —  en  Auvergne, 

399. 
Tatouages.  Etude   microscopique 

et  expérimentale  sur  les  —  eu- 
ropéens, 730. 
Tête  momihée    provenant  de    la 

tribu  des  Jivaros,  148. 
Tombeaux  en  pierre  à  Luxeuil,26l. 
ToukiouSy  444. 
Trafic.  Mode   de  —  en   Afrique, 

2G2. 
Trépanation.  Procédé  de  —,  535, 

546  ;  crâne  trépané  de  la  grotte 

de  Feigneux  (Oise),  527. 
TuMULus  de  Kerlescan,  à  Carnac, 

687. 

Tunisie.  Station  de  la  pierre  polie 

eu  —,  460. 
Turcs,   210;    populations  turques 

en  Chine,  207. 

Veau  nato,  185,  210;  à  tète  de 
bouledogue,  375. 

Vendée.  Sourciers  en  —,  780. 

Vêtements  aux  Philippines,  496; 
—  chez  les  (ialtchas,  29  ;  —  chez 
les  Fuégiens,  329. 

Vic'Sur- Aisne  (Aisne).  Allée  cou- 
verte de  —,  723. 

Vienne  (Haute-).  Couleur  des  che- 
veux des  habitants  de  la  —,  393. 

Viking-Skali  islandais,  216. 

Volcans.  Traditions  sur  les— ,  187. 

Vulpian,  Mort  de  M.  —,  324. 
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Wurtemberg,  MouIq{|;c8  de  types 
crâniens  du  —,  640. 

YaffnâhSy  31. 

Yeux.  Couleur  dos  —  on  Lima^uc, 
383;  —  en  Bretif^no,  383;  — 
dans  la  Creuse  cl  la  IJaute- 
Viouuo.  393;  —  dans  le  Puv-de- 
Dôm«',  3S3. 


Yégours,  «07. 

Youé'tchi  ou  Yné-tchi,  442  440. 

Yué-tchi,  207. 

Youan-youan^  444. 

Yucatan.  Expédition  ou  —,  65  ; 
pyramide  d'Yzamal,  66  ;  circon- 
cision au  —,  430  ;  polychromie 
des  ôdilices  du  ^  69. 
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